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LA  MORALE  PRIMITIVE 


PREAMBULE 


S*appuyant  suc  les  résultats  généraux  de  rinvestigatioii 
scientifique,  la  philosophie  positive  professe  :  que  toutes 
les  catégories  de  phénomènes,  quelles  qu'elles  soient, 
sont  gouvernées  par  des  lois  naturelles  ;  qu'aucune 
d'elles  n'est  soumise  à  l'arbitraire;  et  que,  même  lorsque 
<-es  lois  nous  sont  inconnues,  nous  devons  en  supposer 
l'existence.  La  morale  n'échappe  pas  à  cette  règle  uni- 
verselle ;  elle  appartient  au  domaine  des  faits  qui  peu- 
vent être,  scientifiquement,  observés  et  expliqués. 

Comme  toutes  les  conceptions  humaines,  la  morale  a 
une  origine  purement  naturelle.  Cette  origine  est  absolu- 
ment indépendante  des  croyances  théologiques  et  des 
législations  religieuses  ou  civiles,  qui,  très  postérieure- 
ment, se  sont  bornées  à  consacrer  et  à  développer  les 
acquisitions  empiriques  de  la  morale  naturelle. 

L*homme  n'est  pas  né  moral  ;  il  l'est  devenu  ;  et  cette 
transformation  s'est  opérée  avec  une  extrême  lenteur,  au 
prix  d'incessants  efforts,  qui  représentent  un  nombre 
incalculable  de  milliers  d^années. 

Pour  découvrir  le  point  de  départ  de  cette  évolution 
progressive,  il  faudrait  pouvoir  s'enfoncer  jusque  dans 
la  brume  la  plus  épaisse  des  premiers  temps  préhistori- 
ques et  suivre  l'Humanité,  dans  l'immense  durée  de 
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répoque  quaternaire,  jusqu'au  seuil  de  la  période  histo- 
rique. 

Mais  les  documents  font  défaut  pour  eifectuer  cette 
laborieuse  exploration  avec  fruit  :  les  points  de  repère 
sont  rares,  et  Ton  risquerait  de  s'égarer  vite  dans  les 
ténèbres  de  ce  passé  fabuleux. 

Le  problème  des  origines  naturelles  de  la  morale 
serait  donc  insoluble  si  Ton  ne  possédait  pas,  pour  llam- 
beau,  la  connaissance  des  races  qui  subsistent  à  Tétat 
sauvage  et  (jui,  très  probablement,  perpétuent  nos  an- 
cêtres les  plus  éloignés. 

Le  sauvage,  c'est  la  préhistoire  vivante,  selon  la  juste 
expression  du  D*^  Letourneau  (1). 

C'est  pour(|uoi,  me  proposant  d'étudier  la  morale  pri- 
mitive, selon  la  méthode  scientifique,  je  m'efforcerai  : 

De  déterminer,  d'abord,  avec  exactitude,  la  nature 
propre  du  sauvage  ; 

De  rechercher,  ensuite,  comment  se  sont  opérées, 
naturellement,  spontanément,  avant  toute  législation 
religieuse,  la  réglementation  de  l'égoïsme  et  la  constitu- 
tion de  Taltruisme  ; 

Puis,  de  mettre  en  lumière  les  organes  et  les  acquisi- 
tions fondamentales  de  la  morale  primitive  ; 

Enfin,  de  montrer  comment,  en  ce  (jui  concerne  la 
civilisation  occidentale,  ces  premières  ac(juisilions  de  la 
morale  ont  été  recueillies,  coordonnées  et  consacrées 
par  la  théocratie  égyptienne,  à  lacjuelle  tous  les  autres 
peuples  de  cette  civilisation  les  ont  empruntées. 


(1)  L'évolution  (le  lu  morale,  iv't'iiiièrc  Icroii. 
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I 

L*HOMME  SAUVAGE 

Quand  on  éludie  Thoinnie  sauvage,  sans  préjugés,  au 
même  titre  que  les  autres  animaux,  comme  un  simple 
échantillon  de  la  nature  vivante,  il  est  bien  évident  qu'il 
ne  possède,  contrairement  à  Topinion  des  métaphysi- 
ciens, aucune  notion  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
rînjuste  ;  il  n'a  pas  de  conscience  innée  ;  il  n'a  que  des 
instincts,  et  ses  instincts  égoïstes  sont,  incompara- 
blement, plus  nombreux  et  plus  impérieux  que  les 
autres. 

Ce  n'est  pas  de  lui  (|u'on  peut  dire  : 

C'est  un  ange  déeliii  qui  st»  souvient  des  cieux. 

Ortes.  (juelques  tribus,  réputées  sauvages,  mais  de- 
meurées pacifiques,  présentent  des  caractères  natifs  de 
douceur,  de  probité,  de  moralité.  Malheureusement, leur 
cas  n'est  qu'une  particularité  tout  à  tait  exceptionnelle  ; 
il  s'expli(|ue  par  le  fait  cjue  ces  tribus  ont  été  maintenues 
dans  des  milieux  géographiques  très  spéciaux,  tantôt 
isolées  du  reste  des  hommes,  tantôt  reléguées,  dans  des 
territoires  solitaires  ou  inhospitaliers,  par  des  rares 
belliqueuses  et  dominatrices. 

Plus  généralement,  dans  l'état  de  nature,  oii  se  trou- 
vent encore  les  troupes  de  sauvages  les  plus  inférieures, 
l'homme  ne  se  montre  doux  et  bon  (jue  (juand  ses  pas- 
sions ne  sont  pas  éveillées.  Nulle  part,  au  contraire,  on 
ne  rencontre,  dans  la  faune  terrestre,  une  pareille  mul- 
tiplicité de  vices,  une  telle  variété  d'aptitudes  à  nuire, 
rassemblées  dans  un  même  être. 

Ni  la  morale  personnelle,  ni  la  morale  domestique,  ni 
la  morale  sociale  ne  lui  sont  naturelles. 
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Vraiment,  c'est  une  bète  féroce. 

La  concurrence  vitale  des  temps  préhistoriques  a 
développé  chez  lui  les  appétits  les  plus  sanguinaires  et 
les  anciens  l'avaient  bien  apprécié,  quand  ils  disaient 
que  l'homme  est  un  loup  pour  l'homme. 

Homo  lupus  homini. 

La  chair  humaine  fait  ses  délices  ;  l'homme  est  son 
meilleur  gibier. 

C'est  aussi  celui  qu'il  se  procure  le  plus  facilement, 
puisque  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  sont  à  la 
discrétion  impitoyable  de  Thomme  vigoureux. 

A  défaut  de  ces  aliments  de  choix,  il  se  nourrit,  d'ail- 
leurs, sans  répugnance  aucune,  comme  le  héron  de  la 
fable,  de  tout  ce  qu1l  rencontre;  les  limaces,  les  vers, les 
chenilles,  les  insectes,  toutes  les  bétes  vivantes  ou  putré- 
fiées, sont  également  propres  à  calmer  sa  faim. 

Car  il  n'a  pas  la  dignité  calme  et  majestueuse  des 
grands  fauves  ;  il  s'avilit  aisément  et  sans  hésita- 
tion. 

Il  n*a  ni  pudeur,  ni  retenue  sexuelle,  ni  propreté,  ni 
délicatesse  :  il  s'abandonne,  sans  scrupules  et  sans 
remords,  à  toutes  les  impulsions  de  sa  bestialité  ;  il  est 
fainéant  et  imprévoyant,  astucieux  el  perfide,  pillard  et 
cruel,  despote  et  servile.  dénué  de  toute  compassion 
pour  les  autres. 

Kn  outre,  dans  l'état  de  sauvagerie,  la  Camille  n'existe 
pas,  en  dehors  de  l'agrégation  physiologique  composte 
de  la  mère  el  de  ses  enfants;  tout  au  plus  les  frères  de  la 
mère,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  sont  ses  premiers 
maris,  s'adjoignent-ils  parfois  à  ce  noyau  riidimen- 
taire. 

La  femme  est  traitée,  par  le  sauvage,  comme  une  bêle 
de  somme,  comme  un  objet  d'échange  el  comme  un  ali- 
ment de  réserve.  A  la  Nouvelle-Zélande,  en  cédant  sa 
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iille,  le  père  dit  au  futur  propriétaire  :  «  Si  tu  es  mécon- 
tent, vends-la  ;  tue-la  ;  mange-la  ;  tu  es  le  maître.  » 

La  promiscuité  des  sexes,  Tavortement,  Tinfanticide, 
pratiqué  surtout  sur  les  filles,  sont  la  règle  courante. 

Ces  monstruosités  ne  s'observent  que  chez  Tcspèce 
humaine,  primitive  ;  car,  dans  aucune  race  de  mammi- 
fères et  d*oiseaux,  la  femelle  n'est  asservie  et  maltraitée 
par  le  mâle. 

Au  contraire,  un  grand  nombre  de  ces  animaux  sont 
spontanément  moraux  et  pourraient  même  servir 
d'exemple  à  de  nombreux  civilisés,  sous  le  rapport  delà 
sobriété,  de  la  décence,  et;  principalement,  du  dévoue- 
ment maternel  et  conjugal. 

Aucun  d'eux,  dans  tous  les  cas.  ne  tue  habituellement 
ses  enfants  et  ne  mange  ses  semblables. 

Chez  la  plupart  des  mammifères,  tels  que  le  renard,  le 
loup,  le  lion,  le  tigre  même,  le  mâle  témoigne  la  plus 
«grande  tendresse  et  le  plus  louchant  dévouement  à  la 
femelle  et  aux  petits.  La  monogamie,  au  moins  passa- 
gère, est  naturelle  chez  ces  animaux.  Chez  les  chevreuils 
on  observe  même  le  veuvage  volontaire- 

Quant  aux  relations  extérieures  des  tril)us  sauvages, 
elles  ont  pour  principal  objet  le  banditisme,  les  razzias, 
Tassassinat.  la  chasse  à  rtiomnic,  pour  satisfaire  l'an- 
tropophagie  et  pourvoir  aux  sacrifices  humains.  Pen- 
<lant  un  nombre  incalculable  de  siècles,  la  terre  fut,  de 
la  sorte,  arrosée  de  sang  humain  et  l'homme,  le  plus 
sanguinaire  de  tous^les  carnassiers,  opéra  d*innombra- 
bles  hécatombes  de  ses  semblables. 

Bref,  sous  le  rapport  personnel,  domestique  et  social, 
Ihomme  n*obéit,  d  abord,  à  d'autre  loi  qu'à  l'impulsion 
d'un  égoïsme  effréné,  qui  le  rend  plus  glouton  et  plus 
malpropre  que  le  porc,  plus  malfaisant  et  plus  lubrique 
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que  le  singe,  plus  cruel  que  le  tigre,  et  qui  fait  de  lui 
Tun  des  animaux  supérieurs  les  plus  redoutables  et  les 
plus  répugnants. 

C'est,  dans  toute  la  réalité  du  ternie,  une  très  vilaine 
et  mauvaise  bête,  et  ceux  qui  prétendent  que  ce  terrible 
monstre  est  la  parfaite  image  d'un  être  intelligent  et 
surnaturel  qui  Taurait  construit,  font  bien  peu  d'iion- 
neur  au  génie  bienfaisant  de  ce  créateur  cbimérique. 

Car  rétat  moral  qu'on  voit  encore  en  pleine  aclivilé, 
chez  la  presque  totalité  des  tribus  sauvages,  a  persisté 
pendant  Tort  longtemps,  chez  les  peuples  aujourd'hui 
civilisés  ;  on  en  suit  les  traces  jusque  dans  les  temps  les 
plus  rapprochés  de  nous. 

Portraits  de  leurs  adorateurs,  les  premières  idoles  et 
les  premières  divinités  (pie  les  hommes  ont  imaginées. 
au  Mexique,  au  Pérou,  en  Chine,  dans  l'Inde,  en  Orient 
et  en  Afrique,  Agni,  Siva,  Haal,  Moloch,  lahweh,  Irmin- 
sul,  les  dieux  de  TOlympe,  le  dieu  de  l'Islam,  celui  de 
l'Inquisition,  de  Philippe  II  et  du  due  d'Albe.  furent  des 
divinités  fourbes,  despotiques  et  sanguinaires. 

A  vrai  dire,  la  moralité  primitive  existe  toujours  à 
l'état  latent,  et  de  longues  excitations  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  la  réveiller  et  la  laire  bondir  avec  tous  ses 
attributs  anceslraux. 

Vn  simple  changement  de  milieu  sullit  pour  [)r()duire 
ce  résultat.  Nous  en  avons  pour  preuves  l'ignoble  con- 
duite et  la  régression  de  tant  (rHuropéeiis.  a[)|)arlenaiit 
il  des  classes  réputées  supérieures,  cpii,  dans  les  colonies, 
descendent  très  rapidement  au-dessous  des  peuples 
attardés. 

Une  modification  passagère  des  conditions  du  milieu 
habituel  se  traduit  par  un  phénomène  identique;  les 
guerres  européennes  et  les  guerres  civiles,  les  plus  atro- 
ces de  toutes,  en  font  foi. 
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Hnrin,  rexemple  des  jeunes  criminels,  des  débauchés, 
des  dégénérés,  des  aliénés,  prouve  cjue  Tabsence  d'édu- 
cation, une  éducation  vicieuse, Tinaptitude  à  Féducation 
sociale,  les  maladies  ou  les  malformations  cérébrales, 
permettent  aux  instincts  les  plus  primitifs  de  reflorir 
avec  vigueur. 

Donc,  la  béte  est  seulement  enchaînée,  assoupie,  dans 
la  masse  de  nos  contemporains. 

Chaque  liomme  a.  dans  son  cœur,  un  tigre  qui  sommeille. 

Ce  résullat  est  néanmoins  dune  importance  capitale. 
Comment  Ta-l-on  obtenu?  Comment,  de  Télal  de  bête, 
l'Humanité  s  est-elle  élevée  à  la  perfeclion  que  quelques- 
uns  croient  naïvement  avoir  atteinte  aujourd'hui  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer  créclaircir. 


II 


RUDIMENTS  NATURELS  DE  LA  MORALE 


1 


RK(ÎLEMi:\T.\TI()N     NATURELLE      ET     SPONTANEE 
r»K    l/É(î()ÏSME 

Si  l  homme  nesl  pas  sponlanémcnt  moral,  il  est 
pourtant,  en  dépit  de  sa  bestialité,  spontanément  mora- 
lisablc,  c'est-à-dire  éducable.  11  faut  bien  l'admettre,  en 
principe;  car,  autrement,  on  devrait  renoncer  à  com- 
prendre comment  sa  personnalité  a  pu  être  maîtrisée  et 
sa  sociabilité,  développée. 

Qu'esl-ce,  en  effet,  (|ue  la  morale,  envisagée,  sous 
laspecl  psychique  ? 

C  est  Tart  de  se  gouverner  soi-même  ;  c'est  l'ensemble 


12  REVUE  POSITIVISTE 

des  règles  auxquelles  Tindividu  se  subordonne,  volon- 
tairement, pour  vivre  en  société. 

La  morale  naturelle  a  sa  source,  à  la  fois,  dans  l'orga- 
nisation physique  et  cérébrale  de  Thomme  et  dans  1^ 
milieu  cosmologique,  biologique  et  sociologique,  au  sein 
duquel  il  est  plongé.  Cest  un  mode  particulier  des  rela— 
tions  de  l'organisme  avec  le  milieu. 

La  nalure  propre  de  Thomme  et  celle  des  conditions^ 
qui  régissent  son  existence  sont  les  bases  éternelles  et 
universelles  de  l'édifice  millénaire  de  la  morale. 

Donc,  pour  procéder  à  une  étude  méthodique  de  cette 
science,  il  faut,  d'abord,  déblayer  ses  fondements,  des- 
cendre jusqu'à  ses  racines,  au  travers  des  couches  suc- 
cessives dont  elles  ont  été  recouvertes,  depuis  l'origine  de 
l'Humanité,  par  les  religions  et  la  civilisation  pro- 
gressive. 

La  mise  à  nu  du  substratum,  sur  lequel  les  acquisitions 
postérieures  se  sont  superposées,  est  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  seule  nous  permet  d'opérer,  dans  notre 
constilution  cérébrale  actuelle,  des  fouilles  analogues  à 
celles  que  l'archéologie  préhistorique  poursuit,  dans  le 
passé  zoologique  de  notre  espèce,  et  de  bien  apprécier 
l'inébranlable  solidité  des  assises  de  la  morale  posi- 
tive. 


A  poateriori,  on  a  très  justement  défini  la  morale  : 
«  un  effort  sur  soi,  en  faveur  des  autres  ». 

C'est  une  excellente  définition,  puisque  la  morale 
résulte  surtout  de  l'état  social  ;  mais  elle  n'est  vraie  que 
dans  un  vieil  état  de  civilisation  et  lorsque  l'altruisme  a 
définitivement  conquis  sa  place,  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

Originellement,  l'etTort  sur  soi,  que  la  morale  suppose 
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toujours,  est  inspiré  à  Tindividu,  non  par  Hntérét 
d*au(raî,  mais  par  le  souci  de  ses  propres  intérêts  ;  il  ne 
fait  eflbrt  sur  lui-même  que  pour  lui-même  et  cet  effort 
ne  profite  aux  autres  que  d*une  manière  indirecte  ;  car, 
heureusement,  il  ne  peut  se  dispenser  de  le  faire  ;  toutes 
ses  conditions  d*e\istence  Vy  obligent. 

La  morale  a,  par  consé(|uent,  une  cause  première 
égoïste.  Cest  ainsi  qu'elle  est  née  chez  les  animaux,  et 
dans  les  temps  préhistoriques,  quand  THumanité  était 
encore  aux  stades  du  pithécanthrope,  de  Néanderthal  et 
de  Spy  ;  c'esl  ainsi  qu'elle  se  forme  toujours,  sous  nos 
yeux,  chez  Tenfant,  et  dans  la  masse  des  hommes  moder- 
nes. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  instincts  égoïstes  trouvent 
leur  règlement  et  leur  limite  dans  leur  exercice  même. 

Si  vaste  (fu'elle  paraisse,  la  liberté  d'uclion  du  sauvage 
est,  en  ellel,  entravée  par  un  certain  nombre  de  condi- 
tions impérieuses,  telles  que  les  lois  du  monde  cosmo- 
logique  et  la  liberté  des  autres  êtres  humains  et  animaux. 
(|iii  lui  sont  égaux  ou  supérieurs  en  force  ;  il  ne  peut 
transgresser  ces  conditions,  sans  préjudice  et  sans  risque 
de  mort,  dans  la  plupart  des  cas. 

La  source  primitive  de  la  morale  se  trouve  dans  les 
sanctions  fatales  que  comporte  chacun  des  actes  (|ue 
nous  accomplissons  sous  Tempire  de  nos  besoins  et  de 
n')s  instincts  :  elle  est  le  fruit  de  l'expérience,  <le  Tobser- 
v:ition  concrète,  (jui  est  la  seule  faculté  mentale,  vrai- 
ment active,  chez  les  primitifs. 

(y^sl  pourquoi  les  premières  règles  morales  qui  résul- 
trrenl  spontanément  de  celle  expér.ence,  comme  celles 
<pron  impose  depuis,  systémali(|uement.  ont  pour  objet 
le  règlement  deTégoïsme. 

Mais  ce  règlement,  même  à  Tétai  le  plus  rudimentaire. 
dérive  des  relations  de  l'individu  avec  les  autres  et  il  a 
v\v  facilité   par  les  connexions  cérébrales  fjiii  rxistml 
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entre  la  plupart  des  instincts  personnels,  et  les  senti- 
ments bienveillants  qui  sont  souvent,  comme  les  fonc- 
tions intellecluelles  et  les  facultés  pratiques,  suscités  par 
les  premiers  et  bénéficient  de  leur  énergie  prépondé- 
rante. 

De  la  sorte,  les  instincts  les  plus  personnels,  les  plus 
égoïstes,  les  plus  grossiers,  ont  coopéré  à  l'institution  des 
fondements  de  la  morale,  sous  des  formes  très  diver- 
ses 

Par  exemple,  l'instinct  de  la  conversation  individuelle, 
si  salutaire  pour  Thomme  sauvage  et  pour  les  animaux, 
qu'il  tient  en  éveil  centre  les  dangers  permanents  qui  les 
menacent,  engendre  la  peur,  la  crainte,  et  la  crainte  est 
et  sera,  de  tout  temps,  un  puissant  élément  de  nioralisa- 
tion. 

Elle  retient  Thomme  dans  la  gestation  et  dans  l'acconi- 
plissement  du  mal  ;  elle  excite  le  respect  ;  elle  fait  éclore 
le  sentiment  religieux. 
Priinos,  in  orbe,  Dcos  fecil  iinwr. 

Sous  l'empire  de  la  crainte,  l'homme  étudie  les  autres; 
il  s'étudie  lui-mrMne;  il  s'ingénie  à  dépister  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire  et  Tempècher  de  nuire  à  ses  sembluhles. 

Sans  cesse  incjuiété  par  ces  derniers  et  |)ar  les  autres 
animaux,  il  doit  constamment  songer  à  sa  sécurité  et 
s'entourer  de  tous  les  moyens  propres  à  la  garantir. 

S'il  cause  (juehiue  préjudice  à  autrui,  en  lui  dérobant 
ses  armes  ou  ses  ustensiles,  en  le  frappant,  en  le  trou- 
blant dans  ses  entreprises  de  chasse  ou  de  pèche,  il  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  peut  en  résulter,  pour  lui, 
des  conséquences  fâcheuses;  il  s'elTorce  de  résister  aux 
impulsions  de  ses  désirs,  de  les  dissimuler,  et  de  n'agir 
(ju'à  bon  escient. 

Excitatrice  bienfaisante,  qunnd  elle  pousse  l'animal  à 
fuir  devant  l'ennemi  qu'il  redoute,  la  crainte  agit  avec 
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autant  d*énergie,  quoique  moins  visiblement,  par  inhibi- 
tion, quand,  assistée  de  Texpérience,  elle  lui  suggère  la 
prudence,  dans  d*autres  cas. 

C'est  par  la  crainte  du  danger,  et  par  celle  des  repré- 
sailles, que  les  aniniau!^  sauvages  sont,  comme  rhomme 
primitif,  modérés  dans  les  emportements  de  leur  bestia- 
lité. 

C'est  par  la  crainte  qu*on  dresse  les  jeunes  enfants, 
quon  leur  inculque  les  premières  habitudes  de  propreté, 
de  décence  et  d'empire  sur  soi,  qui  sont  le  prototype  de 
toutes  les  règles  morales  :  c'est  par  reffroi  des  consé- 
quences qu'elles  entraîneront  qu'on  leur  inspire  Thorreur 
préventive  des  mauvaises  actions. 

Historiquement,  la  crainte  a  joué,  dans  Téducalion  de 
res|>èce  humaine,  un  rôle  considérable. 

C'est  sous  son  empire  que  l'homme  primitif  s'est 
adapté,  psychologiquement,  au  milieu  biologique  et 
social. 

C'est  sous  la  menace  des  châtiments  les  plus  terribles 
que  la  Bible  et  les  lois  de  Manou  ont  obtenu,  de  ses  des- 
cendants, la  modération  dans  la  nourriture,  l'exclusion 
de  certains  aliments  réputés  impurs,  parleurs  rédacteurs 
et  encore  considérés  comme  tels,  l'habitude  enfin  de  cer- 
taines réserves  dans  racconiplissement  des  fonctions 
excrémentielles. 

C'est  sur  la  crainte  (|ue  reposent  la  privation  de  sépul- 
ture infligée  aux  hommes  malfaisants,  sous  le  Fétichisme, 
rinvention  des  châtiments  aux(]u^ls  les  coupables  expo- 
sent toute  leur  postérité,  dans  les  temps  Brahmaniques 
et  Bibliques,  la  conception  du  Tartare.  celle  du  Purga- 
toire, celle  de  l'Enfer,  enfin  le  code  pénal  de  tous  les  peu- 
ples, dans  tous  les  temps. 

Toute  rolre  échelle  de  peines,  civiles  et  militaires,  a 
toujours  pour  objet  de  provocjuer,  chez  les  prédisposés 
au  mal,  comme  chez  les  délinquants  et  les  criminels,  une 
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crainte  prcmoniloire,  plutôt  que  de  faire  expier  leurs 
fautes,  à  ces  derniers. 

«  Il  semble,  dit  Aristote,  que  les  exhortations  soient 
impuissantes  à  faire  naiire  la  vertu  dans  lésâmes  vulgai- 
res. Car  celles-ci  ne  sont  par  naturellement  disposées  à 
obéir  à  la  voix  de  l'honneur;  elles  cèdent  plutôt  à  la 
crainte  ;  c'est  le  châtiment,  plus  que  le  sentiment  de  la 
houte,  qui  peut  les  forcer  à  s'abstenir  de  ce  qui  est  hon- 
teux et  méprisable.  C'est  que  la  plupart  des  hommes, 
vivant  sous  l'empire  des  passions,  poursuivent  avec  ar- 
deur les  plaisirs  propres  à  chacune  d'elles,  ou  les  moyens 
de  se  les  procurer,  et  fuient  les  peines  qui  leur  sont  oppo- 
sées; mais  n'ayant  jamais  connu,  par  expérience,  ce 
que  c'est  que  le  beau,  et  le  plaisir  véritable,  ils  n'en  ont 
même  pas  l'idée.  Quel  raisonnement  pourrait  donc  ra- 
mener à  la  règle,  des  hommes  de  ce  caractère  ?.  (  1  ) 

L'aptitude  de  la  crainte  à  maîtriser  les  mauvaisinstincis 
est  si  manifeste  que  beaucoup  de  bons  esprits  considè- 
rent que  le  principal  mérite  de  la  morale  théologique 
réside  dans  cette  propriété  ;  ils  n'imaginent  pas  qu'on 
puisse  édifier  une  morale  humaine  sans  la  menace  des 
colères  divines  et  des  châtiments  posthumes  qu'on  leur 
attribue. 

Mais  rinstinct  de  la  conservation  personnelle,  dont 
les  moyens,  que  nous  venons  de  rappeler,  ont  fait  un 
régulateur,  impérieux  et  vigilant,  n'est  pas  le  seul  fac- 
teur égoïste  qui  soit  efîîcacement  intervenu  dans  la  cons- 
titution primaire  de  la  morale,  bien  qu'il  synthétise,  en 
quel(|ue  sorte,  toutes  les  formes  de  la  personnalité. 

L'instinct  sexuel,  indispensable  à  la  conservation  de 
l'espèce,  nous  rî,  de  son  coté,  contraints  à  sortir  de  notre 
solitude  morale  ;  car  il  ne  peut  être  srilisfait  (juc  par  l'ac- 

(1)  Morale  ;  Livre  X.  Chapitre  IX. 
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coaplenient,  ordinairement  volontaire,  des  deax  sexes. 
Cet  instinct  a  excité,  chez  l'homme  et  la  femme,  Tobser- 
vation  des  penchants  d'autrui,  la  recherche  des  moyens 
propres  à  obtenir  son  consentement. 

De  plus,  pour  ne  pas  être  troublé  dans  l'accomplisse* 
ment  des  actes  qui  correspondent  i\  Tinstint  sexuel,  on 
a  entouré  ces  actes  de  mystère  ;  on  les  a  soumis  à  une 
réserve,  d'abord  très  faible,  et  fugace,  qui  fut  cependant 
le  germe  de  toutes  les  règles  morales  relatives  à  la  pu* 
deur. 

Enfin,  si  désordonné  qu'il  fut,  dans  la  vie  sauvage, 
l'instinct  sexuel  a  fini  par  susciter,  chez  les  deux  sexes, 
rattachement  réciproque  qui  aboutit  à  l'amour  persis- 
tant en  dehors  de  sa  cause  génératrice  primordiale. 

D'autre  part,  par  le  seul  fait  de  son  exercice,  l'instinct 
maternel,  lamour  de  la  progéniture,  développe  l'altruis- 
me, sous  la  forme  de  la  bonté,  comme  on  le  constate 
surtout  chez  les  femmes  et  chez  les  femelles  de  presque 
tous  les  animaux  supérieurs  ;  il  implique  la  sympathie,  le 
dévouement  pour  les  faibles,  et  peut  être  poussé,  même 
chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  jusqu'au  plus  admi- 
rable sacrifice. 

L*amour  de  la  progéniture  a  même  inspiré  aux  hom- 
mes celui  des  produits  divers  de  leur  activité  ;  il  les  a 
poussés  au  respect  de  tous  les  résultats  de  1  industrie  hu- 
maine, que  nous  vénérons,  même  quand  ils  ne  nous  sont 
plus  directement  utiles,  comme  il  arrive  dans  le  cas  des 
ruines  et  des  monuments  archéologique, que  nous  regar- 
dons, très  justement,  comme  des  symboles  de  l'activité 
des  générations  éteintes. 

L'instinct  destructeur  lui-même  a  favorisé  la  genèse  de 
la  morale. 
Aucun  instinct  ne  fut  plus  utile  à  l'homme  pendant 
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Tàpre  lutte  qu'il  soutint  pour  conquérir  la  sécurité  et  la 
libre  utilisation  de  la  planète,  sur  les  animaux  supérieurs, 
mieux  doués  que  lui,  pour  la  plupart,  sous  le  rapport 
physique.  Cette  lutte  millénaire  s*est  traduite,  psycholo- 
giquement, dans  notre  espèce,  par  une  férocité  hérédi- 
taire que  révolution  sociale  commence  seulement  à 
tempérer. 

Mais  le  simple  exercice  de  Tinstinct  destructeur,  à  la 
pèche,  à  la  chasse,  oblige  déjà  Thomme  à  se  maîtriser 
pour  épier  la  proie  et  la  capturer. 

Uhomme  poilu  de  Laugerie  basse,  qu'un  de  ses  con- 
temporains nous  a  si  fidèlement  représenté,  gravé  sur 
bois  de  cerf,  à  ralTùt  de  Taurochs,  était  eflectivement 
tenu  de  s'imposer  une  contrainte  prolongée  qui  mani- 
feste bien  notre  aptitude  à  nous  dompter  nous-mêmes, 
en  pareilles  circonstances.  A  plus  forte  raison,  l'homme 
doit-il  apprendre  à  se  maîtriser,  à  la  guerre,  où  non  seu- 
lement il  est  obligé  de  recourir  à  toutes  sortes  de  ruses 
pour  déjouer  Tennemi,  mais  où  il  doit  encore  agir  de 
concert  avec  ses  compa<;nons  d'armes  et  subordonner 
son  activité  à  celle  de  la  troupe  dont  il  fait  partie. 

D'un  autre  côté,  l'instinct  destructeur  est  une  source 
de  courage  et  d'énergie  ;  voué  à  la  défense  de  l'habitat,  il 
a  donné  naissance  à  ce  patriotisme  farouche,  dans  lequel 
domine  la  haine  de  1  étranger,  bien  plus  que  l'amour  du 
sol  natal,  que  nous  voyons  encore  s'épanouir  de  notre 
temps,  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  où  le  patrie-, 
tisme  militaire  est  toujours  regardé  comme  une  sorte 
d'idéal  de  la  moralité. 

Quant  à  l'instinct  constructeur,  comme  il  suscite  le 
respect  des  matériaux  et  celui  de  Tordre,  il  fut  un  puis- 
sant agent  naturel  de  moralisation. 

Combiné  avec  l'instinct  de  conservation  personnelle 
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et  l'amour  des  produits,  il  a  donné  naissance  au  senti- 
ment de  la  propriété  individuelle  et  à  tous  les  droits  et 
devoirs  qu^elle  a  développés. 

En  outre,  ce  sentiment  complexe,  qui  s'est  considéra- 
blement fortifié  pendant  l'évolution  sociale,  a  créé  la 
prévoyance  et  le  loisir  ;  il  a  contribué  à  la  stabilité  des 
individus  et  à  celle  des  collectivités;  il  a  développé  le 
respect  des  générations  antécédentes  et  le  souci  des  gêné* 
rations  futures  ;  il  a  fait  surgir  la  notion  de  la  solidaritér 
et  de  la  continuité  humaines. 

Enfin,  l'instinct  constructeur,  qui  ne  peut  s'exercer 
qu'à  l'aide  de  la  matière,  a  provoqué  l'observation  plus 
attentive  des  propriétés  de  celle-ci,  des  ressources 
qu'elle  offre,  des  modifications  qu'elle  peut  subir;  il  a 
progressivement  obligé  l'homme  à  se  subordonner  lui- 
même  aux  lois  qui  régissent  les  phénomènes  et  les  êtres 
cosmologiques. 

Les  instincts  de  l'ambition,  l'orgueil  et  la  vanités  qui, 
sauf  des  différences  de  degré,  ne  sont  pas  moins  naturels 
aux  animaux  supérieurs  qu'à  Thomme,  comme  tous  les 
autres  instincts  personnels,  dont  les  propriétés  éduca- 
trices  viennent  d'être  analysées,  ont  aussi  pris  part  à 
l'enfantement  de  la  morale- 
Plus  ancien  que  la  vanité,  l'orgueil,  d'où  dérive,  ori- 
ginellement, l'esprit  tyrannique  des  iràles,  des  pères  et 
de  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  1  âge  et  de  la  force 
physique,  a,  d  abord,  soumis  les  femmes,  les  enfants,  les 
faibles,  à  des  règles  d'obéissance  et  de  servilisme,que  les 
chefs  du  pouvoir  temporel  et  spirituel,  les  rois  et  les 
prêtres,  ont  plus  tard  systématisées  et  généralisées  ;  ces 
règles  se  sont  postérieurement  translorniêes  en  préoccu-r 
pations  soci<iles  pour  les  chefs  et  en  hiibitudes  <le  subor- 
dination volontaire  et  de  vénération,  pour  les  subal- 
ternes. 
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>  Le  besoin  de  domination  peut,  en  outre,  exciter  une 
forme  bienfaisante  de  Tenvie,  comme  le  faisait  remar- 
quer Hésiode  :  a  Si  un  homme  oisif  regarde  un  riche,  il 
se  hâte  de  labourer,  de  planter,  de  bien  gouverner  sa 
maison.  Le  voisin  excite  Témulation  du  voisin  qui  se 
hâte  de  s'enrichir  et  cette  envie  est  bonne  aux  hommes. 
Le  potier  envie  le  potier,  l'ouvrier  envie  Touvrier, 
le  mendiant  envie  le  mendiant,  et  l'aède  envie 
l'aède  (1).  » 

De  plus,  l'orgueil  fut,  conjointement  avec  l'instinct 
destructeur,  Tune  des  sources  du  patriotisme  primitif, 
parce  qu'il  incila  les  diverses  tribus  à  faire  respecter, 
comme  inviolable,  le  territoire  qu'elles  s'étaient  appro-» 
prié,  et  c'est  encore  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  différen- 
ciation des  classes  sociales,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
chez  les  Brahmanes  de  l'Inde,  oii  cet  instinct  présente 
une  exaltation  tellement  extravagante  qu'il  confine  à  la 
mégalomanie  chronique. 

Quant  à  la  vanité,  quoique  plus  tardivement  dévelop- 
pée, parcequ'elle  ne  trouve  de  satisfaction  complète  que 
dans  rélat  social,  elle  ne  contribua  pas  moins  que  Tor- 
gueil,  à  la  formation  de  la  morale. 

En  effet,  l'homme  tient,  de  sa  généalogie  simiesque  très 
probable,  un  rare  talent  d'imitation,  que  le  milieu  social 
a  mis  constamment  en  œuvre  ;  il  aime  à  copier  et  même 
à  surpasser  ceux  à  qui  ses  congénères  accordent  de  Tad- 
miration. 

Le  tatouage,  le  maquillage,  le  goût  de  la  parure,  l'a- 
mour de  la  louange,  les  libéralités  qu'il  accomplit  avec 
ostentation,  la  complaisance  avec  laquelle  il  raconte  ses 
exploits,  qui  sont  souvent  d'horribles  méfaits,  en  hon- 

(1)  Les  travaux  et  les  jours.  - 
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near  autour  de  lui,  son  désir  de  se  distinguer  comme 
habile  voleur  ou  terrible  meurtrier,  attestent,  chez  le  sao- 
iRige,  le  souci  de  lopinion  des  autres  et  le  désir  de  con- 
former sa  conduite  aux  goûts  de  cette  opinion. 

Sons  forme  de  la  crainte  du  blâme  et  du  ridicule,  la 
TËoité  a  donc  participé  à  la  création  des  règles  morales 
que  les  hommes  se  sont  spontanément  imposées  :  elle  a 
provoqué  Ttiéroîsme  et  le  civisme,  autant  que  la  sottise, 
et,  de  toute  façon,  elle  a  conduit  rhomme  à  prendre  en 
considération  ses  semblables  et  à  se  régler,  dans  le  but 
d'obtenir  leur  approbation  et  de  ne  pas  encourir  leur 
méprise. 

Cest  sous  son  inspiration,  que  les  facultés  d'imitation 
jouent  encore  un  rôle  si  important  dans  lëJucation  indi- 
lidaelle  et  collective,  et  restent  aussi  propres  à  provo- 
quer les  bonnes  actions  que  les  mauvaises. 


En  résumé,  antérieurement  à  toute  constitution  so- 
ciale, à  toute  législation  morale,  Tégoîsme  fut,  à  la  fois,  le 
moteur  et  le  régulateur  de  la  nature  humaine. 

Alors  que  les  instincts  altruistes  étaient  très  mdimeo- 
taires  et  dépour\-us  de  toute  culture  directe,  en  dehors 
des  relations  naturelles  qui  résultent  de  la  filiation  ma- 
ternelle et  du  matriarcat,  les  règles  morales  n'ont  pu 
sorgir  et  s'instituer  que  comme  une  conséquence  de 
Texercicedes  divers  instincts  personnels. 

Par  le  simple  eflet  de  son  dynamisme  et  par  les  expé- 
riences, continuellement  répétées,  qu'il  a  suscitées,  Té- 
golsme  éveilla  simultanément,  chez  Thomme,  l'habitude 
de  se  dominer  lui-même,  raltruisme«  la  raison  pratique, 
rintelligence  ;  bref,  il  a  posé  les  premières  pierres  de 
toute  l'architecture  cérébrale  ;  car  on  ne  peut  nier  qu'on 
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loi  doive  l'édacation  du  caractère,  celle  du  courage,  de 
la  prudence,  de  la  fermeté,  puisque  c'est  par  lui,  pour  la 
satisfectioo  de  nos  besoins  personnels,  que  nous  somnoies 
le  plus  énergîquement  entraînés  à  secouer  notre  torpeur 
et  à  nous  mettre  en  mouvement. 

Certes,  dans  la  pleine  vigueur  de  la  vie  sauvage,  en 
Tabsence  de  toute  règle  et  de  toute  éducation  systémati- 
ques«  toute  la  végétation  psychique,  représentée  par  les 
intérêts  personnels,  a  produit  autant  divraie  que  de  bon 
grain  ;  elle  a  provoqué  autant  de  mal  que  de  bien. 

Mais  elle  n*en  a  pas  moins  constitué  la  première  se- 
mence de  la  moralité  moderne  qui  est  le  fruit  d'une  ex- 
périence millénaire  de  la  viesociale,d*une  sélection  et  d*an 
perfectionnement  continus,  comme  les  céréales  sont  ré- 
sultées de  l'amélioration  incessante  des  graminées  sau- 
vages» généralement  inconnues,  que  la  sagacité  des  pre* 
miers  agriculteurs  a  découvertes^dans  le  pullalement  de 
toutes  les  plantes  de  même  espèce. 

Semblables  à  ces  cailloux  roulés  qui  ne  sont  devenus 
tels  que  parce  que  la  perpétuelle  agitation  des  rivages 
leur  a  Geiit  perdre  tontes  leurs  aspérités,  les  hoainies  ont, 
an  contact  incessant  les  uns  des  autres,  émoossé  leurs 
instincts  personnels  :  ils  se  sont  de  mieux  en  mieux  adap- 
tés» d*àge  en  ige.  à  la  vie  collective,  nationale,  pats  in- 
ternationale. 

Sous  rimpulsion  de  rêgoîsme,  ce  que  Manon  nomme, 
d^ine manière  pittoresque,  «  la  troupe  des  sens  9  s*est  disci- 
pliné ;  la  première  éducation  de  la  nature  humaine  s'est 
faite,  naturellement,  spontanément,  par  suite  da  frotte- 
ment des  hommes  entre  eux,  de  rantagpnlsme  de  lears 
intérêts,  et  d'un  long  apprentissage  de  la  vie  en  com- 


Le£ùtest  si  vrai  que  Feffiirt  sor  soî«  qui  est  la  coodi- 
^on  primordiale  de  tonte  règle  morale,  n  est  pas  parti- 
culier à  rhomme  :  il  s  observe  chez  les  animaox  sauvages. 
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chez  l'oiseau  qui  se  dissimule,  chez  le  lièvre  qui  se  terre, 
chez  le  carnassier  qui  guette  sa  proie,  aussi  bien  que  chez 
rhomme. 

Ce  même  effort  caractérise,  à  un  plus  haut  degré,  les 
animaux  apprivoisés,  les  lions,  les  singes  des  ménageries. 
et  les  animaux  domestiques,  collaborateurs  de  Thomme, 
l'éléphant,  le  cheval,  le  chameau,  le  chien  surtout,  qui, 
par  réducation,  acquiert,  sur  ses. besoins  les  plus  impé- 
rieux, Textraordinaire  maîtrise  qui  distingue  le  chien  de 
chasse  et  le  chien  d'appartement. 

L'éducation  humaine  a  modifié  ces  derniers  animaux 
à  ce  point,  qu'on  peut  dire  que,  comme  la  plupart  des 
hommes  civilisés  eux-mêmes,  ils  ont  maintenant  dé- 
pouillé leur  nature  originelle. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  il  est  vraiment  puéril  de 
nier  que  Thomme  soit  moralisable,  éducable,  par  des 
moyens  purement  naturels  et  terrestres. 

Au  surplus,  dès  que  les  sociétés  ont  présenté  quelque 
consistance,  elles  ont  systématisé  les  sanctions,  les  châ- 
timents, les  représailles,  spontanément  institués  depuis 
longtemps,  à  l'instigation  des  actes  réflexes  qui  poussent 
l'homme,  dominé  par  ses  instincts,  à  rendre  coup  pour 
coup. 

La  loi  mosaïque  du  talion  fut  un  premier  système  de 
législation  pénale,  universellement  adopté  par  l'Huma- 
nité, pour  comprimer  les  dispositions  mauvaises. 

Ainsi  quelques  règles,  dont  le  nombre  est  bien  infé- 
rieur à  dix,  s'imposèrent  à  la  longue,  et  finalement,  une 
morale  bestiale,  dans  laquelle  il  est  aisé  d'apercevoir  les 
embryons  des  codes  futurs,  se  constitua. 

Le  docteur  Letourneau  a  proposé  de  formuler,  comme 
suit,  les  prescriptions  générales  de  cette  morale,  dégagées 
du  tableau  des  mœurs  sauvages  : 

1<»  —  Tu  obéiras  au  maître  en  tout  et  pour  tout  ; 
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2o  —  Tu  lie  déroberas  pas  le  bien  du  voisin  ni  sa 
femme  ;  • 

3®  Tu  seras  brave  à  la  guerre  et  Ton  ne  te  défend  point 
d*y  être  féroce  ; 

4®  —  Tu  ne  tueras  qu'avec  prudence  et  en  ayant  soin 
de  ne  pas  fattaquer  aux  puissants  ; 

5®  —  Tu  défendras  le  groupe  ethnique  dont  tu  fais  par- 
tie ;  tu  extermineras  tes  ennemis  ;  tu  aimeras  ton  pays  ; 
tu  seras  patriote. 

«  Ces  maximes  cardinales,  ajoute,  très  judicieusement, 
le  même  auteur,  ne  sont  point  Tceuvre  de  personnages 
religieux,  de  révélations  ;  elles  représentent  le  minimum 
des  règles,  des  obligations,  auxquelles  il  faut,  de  toute 
nécessité,  s'astreindre,  dès  que  Ton  vit  en  société  ».  (1) 

Émilk  Corra. 
(A  suivre). 

(1)  Letourneai:  :  EvoliUion  de  la  Morale^  page  237. 
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Ce  n*est  pas  d'hier  qu  on  nous  condaraoe  à  rincapacité. 
Cela  remoDte  à  Tépoqae  où  le  suitao  Mahmoud,  après  la 
destruction  des  Jaoissaîres,  a  inauguré  fère  des  réformes 
modernes.  La  Russie,  inquiète  de  cette  régénération  de  la 
Turquie,  disait  à  l'Europe,  par  la  bouche  du  comte  Orloff  : 
«  Plus  j'observe  les  Turcs,  plus  je  demeure  con\'aincu  que 
d'ici  à  peu  d'années,  ils  succomberont  sons  le  poids  de 
leur  propre  incapacité  ».  Et  les  Cabinets  européens  adop- 
tèrent cette  manière  de  voir. 

LWutriche  s'empressa  d*en  tirer  profit,  et  déclara  qu'elle 
doutait,  elle  aussi,  de  la  possibilité  de  toute  organisation  en 
Turquie,  et  elle  proposa  à  la  Russie  le  partage  de  nos 
possessions  d^urope.  C'était  en  1830.  Les  mêmes  senti- 
ments, sur  les  mêmes  instigations,  se  continuent.  Pour 
nous  imposer  une  sorte  de  tutelle  politique,  on  voudrait 
nous  frapper  d'incapacité  civile.  Le  droit  d'intervention, 
le  droit  de  contrôle,  de  protectorat  et  finalement  d'occupa- 
tion, ne  peuvent  se  soutenir  que  par  des  artifices,  des  men- 
songes et  des  calomnies.  Quand  on  veut  noyer  son  chien, 
on  dit  qu'il  est  enragé. 

Ceux  qui  nous  accusent  de  bonne  foi  nous  envisagent, 
ceux-là,  sous  un  autre  angle.  Les  Turcs  sont  réfractaires  à 
la  civilisation  parce  qu'ils  n'ont  pas  embrassé  le  christia- 
nisme, parce  qu'ils  ne  boivent  pas  d'alcool,  parce  qu'ils  ne 
conduisent  pas  leurs  femmes,  décolletées,  au  bal,  parce 
qu'enfin  ils  refusent  de  bouleverser  leurs  institutions  selon 
le  désir  de  l'Europe. 

«  Le  Tare,  dit  le  député  français  Messimy,  est  irréduc- 
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tiblement  opposé  à  tout  changement,  à  tout  progrès  )».  Non, 
l'innovation,  le  changement,  ne  Tefifraye  point  ;  il  redoute 
seulement,  dans  une  assimilation  tiop  hâtive,  l'absorption 
de  son  individualité,  du  caractère  national,  au  contact  de 
l'anarchie  européenne.  Cette  prudence,  due  à  l'instinct  de 
conservation,  est  une  qualité  et  ne  témoigne  pas  d'un 
manque  de  capacité. 

Auguste  Comte  reconnaît  aux  Turcs  cette  possibilfté 
d'évoluer.  11  parle  avec  admiration  de  leur  «  noble  disposi- 
tion à  s'incorporer  le  progrès  occidental  ».  Il  les  croit  plus 
disposés  à  s'améliorer  que  les  Grecs.  «  La  coopération  à  la 
transition  organique,  dit-il,  émanerasurtoutdes Turcs (l)i. 

L'orientaliste  Vambery  est  de  cet  avis  : 

L'Ëarope  fière  et  arrogante  peut-elle  fournir  un  seul  exemple  de 
sagacité  naturelle  qui  égale  celle  dont  la  basse  classe  de  la  société 
tarque  a  fait  preuve  dans  la  première  session  du  Parlement  otto* 
man  ?  Quelques  jours  suffirent  pour  rendre  la  nation  turque,  habi- 
tuée depuis  des  siècles  au  despotisme  le  plus  absolu,  familière  airee 
les  détails  du  système  constitutionnel  et  parlementaire.  Au  sein  de 
œ  Parlement  apparaissaient  des  orateurs  discutant  sur  la  liberté 
politique  et  sur  le  selfgovernement,  osant  exprimer  sur  le  chef  de 
l'Etat  et  sur  le  gouvernement  des  opinions  qui  auraient  fait  sensa- 
tion dans  les  pays  les  plus  avancés  dans  la  vie  parlementaire  ;  ce 
n'étaient  pourtant  que  des  Turcs  sans  prétentions  et  d'une  simpli- 
cité remarquable  (2). 

Le  Turc,  écrit  à  son  tour  G.  Valbert,  est  profondément  imbu 
de  la  notion  de  l'Etat  ;  il  possède  ce  qu'on  peut  appeler  la  vertu 
politique  (3). 

Mais  ceux  qui  supportent  difficilement  la  supériorité  des 
Turcs  trouvent  quand  même  d'autres  objections.  «  Le  gou- 
vernail du  vaisseau  de  l'État,  disent-ils,  fut  rarement 
confié  dans  l'Empire  ottoman  à  un  Turc  de  naissance  :  il 
fut  remis  le  plus  souvent  aux  mains  de  chrétiens  convertis 
d'origine  grecque,  bulgare  ou  serbe,  d  Cette  observation 
prouve  deux  choses  en  faveur  des  Turcs.   Elle  prouve 

(t)  La  Turquie  est-elle  susceptible  de  reformes  f 

(2)  Politique  positive,  tome  III,  p.  562,  et  tome  IV,  p.  .'îl^S-ôâl. 

(3)  La  Revue  des  Deux  Mondes,  1877. 
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d'abord  qoe  l'esprit  d'égalité  et  de  fraternité  est  excessive- 
ment développé  chez  eux;  elle  prouve  aussi  que  les  Sultans, 
redoutant  la  fermeté,  la  ténacité  et  la  franchise  des  Turcs, 
aimaient  quelquefois  avoir  des  ser\'iteurs  souples,  rusés  et 
cajoleurs. 

Je  parle  de  notre  personnel  de  la  Dette  avec  fierté,  disait  le  com- 
nandant  Berger,  président  de  la  Dette  Publique  ottomane,  car  il 
OMDtre  d*one  façon  péremptoire  que  Télément  indigène  dont  il  est 
preaqae  exdasi cernent  composé,  puisque  les  5,633  agents  qu'il 
eompte  se  répartissent  en  4,993  musulmans,  est  parfaitement  apte 
à  la  bonne  et  honnête  administration  quand  il  est  instruit  dans  de 
bonnes  métbodes  et  assuré  de  son  avenir,  grâce  à  un  esprit  de  jus- 
tice sur  lequel  il  base  la  solidité  de  sa  situation,  si  modeste 
soit-elle  (1). 

Si  nous  n'avons  pas  en  ce  moment  beaucoup  d'hommes 
d'État  d'origine  turque,  la  faute  en  est  au  Sultan  qui  les 
éloigne  du  pouvoir.  Et  puis,  chaque  génération  en  France 
«n'a  pas  produit  des  Richelieu,  desTurgot.  Il  serait  absurde 
d'alléguer  celte  époque  exceptionnelle  de  notre  pays 
comme  preuve  d'incapacité. 

Il  faut  prendre  le  peuple  dans  son  présent  et  son  passé, 
et,  pour  le  juger,  comparer  toute  son  histoire  avec  celle  des 
autres  peuples.  La  race  mongole  a  gouverné  plusieurs 
États;  elle  gouverne  encore  une  grande  partie  de  l'Asie.  La 
Turquie  ne  date  pas  du  règne  d'Abdul-Hamid.  Elle  a  un 
passé  glorieux.  LesTurcs  ont  maintenu  pendant  sept  siècles 
leur  indépendance  nationale  contre  les  convoitises  de  leurs 
ennemis  non  pas  seulement  par  une  force  armée  admira- 
blement organisée,  mais  aussi  par  une  série  d*inslituiions 
politiques  et  sociales  qui  convenaient  à  leur  pays. 

Lorsque  je  ferai  Thislorique  des  remèdes,  j'essayerai 
d'exposer  la  suite  des  réformes  importantes  dues  à  Tinilia- 
tîve  des  Turcs  et  inaugurées  par  eux  sans  intervention  ni 
pression  des  Puissances  européennes.  D*ailleurs,sous  Maho- 
met II  le  Ck)nquérant  et  sous  Soliman  le  Magnifique,  l'orga- 
nisation de  la  plupart  des  Etats  européens  était  relativement 

(1)  Di^caut-^f  off,,  août  1900. 
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inférieure  à  celle  de  la  Turquie.  L'Europe  nous  imitait  à 
cette  époque;  elle  ne  se  permettait  pas  de  nous  dicter 
témérairement  d*absurdes  réformes. 

Les  Européens  se  trompent  grandement  quand  ils  pen- 
sent que  les  Turcs  ne  possèdent  pas  des  lois  sages  et  salu-- 
taires  et  qu'ils  sont  dépourvus  de  talents  artistiques  et 
littéraires.  Nous  verrons  dans  un  autre  chapitre  ce  qu'ils 
Ont  su  produire  en  fait  de  lois,  de  poésies,  de  musique, 
dlarchitecture  et  d'industrie. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  fait?  Non  sans  doute.  La  Tur- 
quie a  encore  besoin  de  continuer  son  organisation  ;  mais 
sur  des  points  de  second  ordre.  Qu'est-ce  en  réglité  que  la 
construction  d'un  chemin  de  fer,  la  fondation  d'une  banque, 
l'installation  de  l'électricité,  à  côté  des  institutions  morales, 
seule  base  véritable  d'une  société? 

.Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la  force  et  la 
destinée  d'un  peuple,  dépendent  de  sa  moralité,  et  que  les 
quali tésdu  cœur  constituent  la  plus  durable  des  supériorités 
réelles.  Ce  qui  est  essentiel,  indispensable  à  un  peuple,' 
c'est  donc  surtout  la  vigueur  d'âme,  et  non  l'activité  com- 
merciale ou  l'habileté  financière. 

Les  Turcs,  modestes  de  leur  nature,  sont  généralement 
dépourvus  d'instruction  ou  de  science.  Cependant,  cette 
ignorance  ne  les  empêche  pas  d'avoir  de  grandes  qualités 
de  cœur.  Les  hommes  simples  peuvent  plus  aisément  sen- 
tir Jes  avantages  attachés  à  la  vertu  et  distinguer  les  vrais 
biens  des  biens  dorés  et  apparents. 

«  Quelques  auteurs,  dit  Vauvenargues,  traitent  la  morale 
comme  on  traite  la  nouvelle  architecture,  où  l'on  cherche 
avant  toute  chose  la  commodité  ».  C'est  le  cas  des  Euro- 
péens en  Orient.  Lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  là  le  confortable 
et  les  distractions  auxquels  ils  sont  habitués,  ils  nous 
appellent  des  sauvages;  au  fond,  cela  veut  dire  que  nous 
n'avons  ni  leurs  habitudes,  ni  leur  morale. 

Les  débats  des  tribunaux  étrangers  nous  consolent  heu- 
reusement de  l'infériorité  dont  on  nous  accuse.  Ils  nous 
démontrent  que  si  les  populations  de  l'Occident  sont  plus 
instruites,  plus  habiles,  plus  audacieuses  que  celles  de 
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rOrient,  elles  n'apporteot  pas  à  leurs  semblables  plos  de 
Tertos  sociales. 

Les  découvertes  biologiques  viennent  également  à  notre 
secours  :  elles  confirment  la  célèbre  maxime  de  Juvénal  : 
c  Ame  saine  dans  un  corps  sain  ••  :  elles  attestent  que  la 
\'ertu  n'a  plus  droit  sur  les  corps  corrompus  par  Talcoo- 
Hsme  et  la  dél)auche. 

S'il  y  a  un  rapport  entre  le  physique  et  le  moral  de 
Thomme.  entre  le  développement  de  ses  organes  et  le 
développement  de  ses  sentiments,  comme  Cabanis  le  soute- 
nait avec  tant  de  chaleur,  s'il  existe  enfin  une  liaison  entre 
la  moralité  des  individus  et  le  bien  général  de  la  société, 
un  peuple  ne  mérite,  dans  ce  cas.  de  durer  que  par  Tascen- 
liant  physique  et  moral  qu'il  exerce  sur  son  espèce. 

Chez  les  Turcs,  la  matière  qui  sert  à  former  et  à  conser- 
ver une  nation  est  de  première  qualité.  Leur  corps  sain  et 
robuste,  leur  caracière  ferme,  droit  et  honnête,  leur  respect 
si  éievé  de  l'ordre,  sont  autant  de  garanties  solides  de  leur 
durée  et  de  leur  félicité  future. 

J'aurais  voulu  consacrer  tout  un  chapitre  à  exposer  le 
caractère  naturel,  les  facultés  morales  des  Turcs:  mais,  de 
peur  d'«^tre  taxé  de  j>arti  pris,  je  me  prive  de  cette  grande 
joie.  Les  opinions  des  étrangers  que  je  cite  sur  ce  sujet 
auront  certainement  plus  de  poids  que  la  mienne. 

La  liste  est  loin  d'être  complète.  Lorsque,  à  mon  arrivée 
à  Paris,  je  dévomisdans  la  riche  Bibliothèque  Nationale  les 
ouvrages  que  les  Européens  ont  publiés  sur  mon  pays,  je 
passais,  avec  un  simple  sourire  de  satisfaction,  sur  les  en- 
droits où  il  y  avait  l'éloge  des  Turcs.  Ces  louanges  me  pa- 
raissaient tout  naturels  ;  je  ne  me  donnais  pas  la  peine  de 
les  noter.  Les  événements  ultérieurs  m'ont  fait  amèrement 
regretter  cette  négligence.  Le  temps  maintenant  me 
manque  pour  les  lire  une  seconde  fois. 

Je  ne  reproduis  pas  ces  citations  pour  placer  les  Turcs 
au-dessus  de  mes  autres  compatriotes.  Le  but  essentiel  de 
cette  étude  est  de  répondre  aux  accusations  des  étrangers, 
et,  comme  ces  accusations  sont  particulièrement  adressées 
aux  Turcs,  je  suis  obligé  de  les  choisir. 


30  REVUB  POSITIVISTE 

Il  serait  intéressant  de  remarquer  que  parmi  les  auteurs 
cités  il  en  est  qui  sont  ennemis  de  la  Turquie  et  partisans 
de  sa  destruction  finale.  Cependant,  par  une  contradiction 
heureuse,  eux  aussi  reconnaissent  aux  Turcs  des  qualités 
de  cœur  supérieures. 

Dès  1 433,  Bertrandon  de  la  Brocquière,  qui  décrit  dans 
son  Voyage  parmi  les  nations  païennes  la  manière  de 
combattre  les  Turcs,  ajoute  ceci  : 

Assurément,  je  ne  veux  point  en  dire  de  mal,  ni  les  déprécier. 
J'avouerai,  au  contraire,  que,  dans  le  commerce  de  la  vie^  je  lésai 
trouvés  francs  et  loyaux. 

Ils  sont  gens  de  bonne  foi  et  charitables  les  uns  envers  les  autres. 
J'ai  vu  bien  souvent,  quand  nous  mangions,  que  s'il  passiiit  un 
pauvre  homme  auprès  d'eux,  ils  le  faisaient  venir  manger  avec  nous: 
Ce  que  nous  ne  faisions  point. 

Deux  premiers  ministres  éminents,  Thiers  et  Bismarck, 
qui  ont  rendu  à  la  Turquie  de  si  mauvais  services,  di.^aient 
presque  simultanément  que  «  parmi  les  races  qui  sont  en 
lutte  en  Orient,  la  race  turque  est  celle  qui  offre  le  plus  de 
ressources,  qui  a  le  plus  de  caractère  et  qui  se  trouve  être 
la  moins  haïe  de  toutes  les  autres  ». 

Les  hommes  politiques  de  nos  jours,  tels  que  Clemenceau 
et  Jaurès,  qui  ont  attaqué  le  plus  violemment  le  gouverne- 
ment ottoman,  n'hésitent  pas  à  admettre  chez  les  Turcs 
c  la  plupart  des  vertus  qui  honorent  le  plus  Tespèce 
humaine  i. 

Les  Turcs  naturels  ont  en  gt^néral  les  inclinations  bonnes,  ils 
aiment  la  vertu,  abhorrent  le  vice,  observent  exactement  len  pré- 
ceptes de  leur  loi  ;  aiment  leur  prochain  et  l'assistent  dans  ses  be- 
soins, détestent  le  bien  mal  acquis  et  l'usure,  et  commettent  rare- 
ment l'adultère. 

GUKR  {Mœurs  et  usages  des  Turcs). 

Les  Turcs,  comme  race  d'homme,  comme  nation,  sont  encore  les 
premiers,  les  plus  dignes  parmi  le  peuple  d'Orient  ;  leur  caractère 
est  le  plus  noble  et  le  plus  grand  ;  leur  courage  e«t  intact,  leurs 
vertus  religieuses,  civiles  et  domestiques  sont  laites  pour  inspiier 
à  tout  esprit  impartial  l'estime  et  l'admiration. 

Lamartine  {Solution  de  la  question  d^Orient). 
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A  GoBitaiitiiiofple,  le  'Hirc  est  féiiêraleiDeiil  iatellifeiit,  sueep* 
tible  de  s'adonner  aoi  sdeaees  et  ans  arts;  il  est  probe,  de 
BKHii'S  reynlieres. 

Autant  ses  babitodes  sont  paisibles  dans  sa  lie  ordinaire,  autant 
n  eolére  est  irrêAccbSe  qnand  il  est  provoqué. 

Ghes  lui,  les  vices  proviennent  des  institutions  politiques.  Le 
contact  des  Européens,  qui  semble  polir  certains  aufles  de  son 
ciraetère  et  OMMlifier  ses  nneurs,  ne  fait  bien  souvent  que  le  per* 
vertir... 

Parmi  les  babitants  de  Constanlinople,  le  Turc  est  reconnu  le 
plus  probe...  Il  ne  trabit  jamais  la  personne  qui  a  confiance  en  lui: 
il  tient  religieusement  sa  parole,  il  ne  descend  jamaia  à  des  moyens 
insinuants  et  lâcbes. 

CssàR  ViMKRCâTi  (CofiJlanltNO|>le). 

Les  bommes  de  race  turque  sont  d'autant  meilleurs  qu*ils  ont  en 
moins  de  rapports  avec  les  Européens. 

Edmond  Dutkmplb  {En  Turquie  d'Ane). 

Le  vrai  O^manli  a  une  nature  noble,  et  le  sentiment  patriotique; 
il  est  ou  était,  juFqo*â  l'époque  où  les  préceptes  des  financif  rs  de 
rOuest  Tout  influencé,  on  homme  dlionneur.  Sa  pat  oie  était  un 
eniESgement,  et  cet  engagement  devenait  une  sécurité  de  premier 
ordre.  Il  est  encore  sobre,  réservé,  digne  et  courageux. 

BoswoRTH- Smith  {Citation  J,  Baker), 

De  tous  ces  peuples  divers,  ce  sont  toujours  les  Turcs  qui  sont 
les  plus  bonnétes  et  ceux  avec  lesquels  on  traite  le  plus  volontiers  ; 
et  si  Ton  a  cbance  d*anriver  dans  un  village  qui  n*ait  pas  encore  été 
en  contact  avec  les  étrangers,  on  apprend  à  y  connaître  ce  qu*est  la 
vraie  bospitalité. 

William  Martin  {Com.  à  la  Soc.  géog.  de  Genève). 

Les  seigneurs  turcs,  les  pages,  les  gens  de  la  Cour  et  du 
Sérail  sont  élevés  dans  une  politesse  de  manières  qui  remporte  sur 
furbanité  et  la  politesse  des  autres  nations. 

De  plus,  les  Turcs  observent  entre  eux  toutes  les  lois  de  la 
politei^e  la  plus  exquise,  ce  qui  a  été  remarqué  par  plusieurs  écri- 
vains européens. 

Abbé  Toderimi  {De  la  littérature  de$  Turcs),  1789. 
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Dans  toutes  les  villes,  depuis  Erzeroume  jusqa'à  Belgrade,  cette 
dénomination  nationale  (le  nom  commun  de  Turcs)  est  celle  de  tooi 
les  musulmans,  qui  sont  considérés  comme  les  premiers  et  lesplos 
honorables  des  habitants. 

Ed.  Giubon  {Décadence  de  V Empire  romain),  ch.  lxv. 

Bien  qu'on  dise  qu'il  n'est  pas  de.  société  policée  en  dehors  de 
l'influence  des  femmes,  les  Turcs  qui  excluent  le  sexe  fêmioiD  de 
leuis  relations  sont,  cependant,  un  des  peuples  les  plus  courtois  de 
la  terre... 

Us  ne  savent  pas  faire  la  courbette  pour  solliciter  une  faveur  ; 
mais  ils  sont  simples,  sérieux,  braves  et  reconnaissants. 

Us  éxitent  d'offenser  personne,  parlent  rarement  et  sobrement. 
Leur  resj»ect  de  la  vérité  est  tel  que,  prêtant  aux  autres  celte 
qualité,  ils  se  laissent  constamment  abuser... 

Il  y  a  chex  eux  une  réserve  précieuse  de  bonté,  de  douceur,  de 
simplicité,  un  instinct  très  remarquable  de  respect  pour  ce  qui 
est  beau«  de  pitié  pour  ce  qui  est  laible. 

Leurs  manières  à  la  fois  si  nobles  et  si  simples,  est-ce  à  Téduca* 
UoQ  qu'ils  les  doivent  ?  Non.  c  est  à  leur  n-iture,  à  leur  tempéra- 
lueut  qui  reuferiue  en  germe  toutes  ces  qualités. 

Le  Tuic«  do  quelque  dge  qu'il  soit,  à  quelque  classe  de  la  société 
qu*îl  appartienne,  fait  prtuve  dune  politesse,  d^une  délicatesse  et 
d^une  douceur  de  manières  que  les  oictdentaux  n'acquièrent  son- 
^eut  qu'après  de  longues  années  d'elTorts  et  de  surveillance  sur 
eux-mêmes. 

GnANviLLEMiRHAT  { Les  TurcsK  1878. 

Les  Turcs  sont,  i^ar  principe  de  religion,  hospitaliers  même 
envers  les  ennemis  de  leur  cuite. 

J  -J-  Rocs*t\c    Emileu  I.  iv. 

La  religion  qui  leur  prêche  des  vertus  sir.:  il  s,  1  aumOne,  La  charité, 
TobëiSsaBce.  tead  à  rendre  les  Osman lr$  c  iritaJbles,  hospitaliers, 
pf^hes  et  r<*:»pectueux  en»er*  leurs  chefi». 

Le  dogme  de  la  prêdestiDativn  leur  pro  ure  dans  la  doaleor  H 
a«  milieu  de»  plus  grandifS  ca suites  une  resignaiion  sspérieoieà 
€•11*  lies  anciens  Stoïciens. 

L'egaUté  poat:i|ue  qu:  existe  entre  tous  les  Osmaniis.  et  Tespotr 
<pt»  cbaoui  d'eus  a  de  parvenir  aua  plus  hautes  di^^nites  donaestà 
IMS  un  atr  de  lierte  et  d  loiporfance 
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£a  iBf  e,  les  Tara  ont  la  séiiêrité  de  l'âme  avec  ia  forée  de  la 
rénfsation  et  le  calme  qui  en  résulte... 

Lear  hospitalité,  lear  fidélité  à  lear  parole,  lear  charité  envers 
eeoi  qai  sonlTrent  sont  proverbiales. 

GÉsan  Caxtu  (L«9  trente  dernières  années). 

J'éprouve  poor  le  peuple  tare  qae  je  connais  pour  avoir  vécu  à 
Conf tantinople  la  sympathie  la  plus  sincère. 

Cette  race  si  ancienne  est  à  la  fois  neuve  et  jeune.  Il  y  a  dans 
TespHt  turc  une  force  encore  latente  qui,  un  jour,  j'en  suis  certain, 
étonnera  notre  vieux  monde. 

Jules  Lermina  (La  Lumière  d'Orient)^  1899. 

La  masse  turque  est  foncièrement  honnête  et  d'une  loyauté  à  toute 
épreuve. 

Gabriel  Charmes  [Avenir  de  ia  Turquiejy  1883. 

La  corruption  des  hautes  classes  ne  s*est  point  encore  étendue 
à  tout  le  peuple  turc.  C'est  dans  les  classes  les  plus  pauvres  qu'on 
trouve  le  plus  d^honnéteté  et  de  sobriété. 

Autant  le. . . .  est  voleur,  menteur  et  intolérant,  autant  le  Turc 
est  probe,  véridique,  juste  et  complaisant. 

A.  Renouard  {Chez  les  Turcs),  1881. 

Le  Tare,  que  l'usage  du  pouvoir  n'a  pas  encore  corrompu,  que 
l'oppression  n'a  pas  arili,  est  certainement  un  des  hommes  qui 
plaisent  le  plus  par  l'ensemble  des  qualités.  Jamais  il  ne  trompe  : 
honnête,  probe,  véridique,  il  est  pour  cela  même  tourné  en  déri- 
sion oa  pris  en  pitié  par  ses  voisins,  le  Grec,  le  Syrien,  le  Persan, 
le  Haîkane.  Très  solidaire  avec  les  siens,  il  partage  volontiers, 
mais  il  ne  demande  point  ;  quoiqu'on  dise,  l'emploi  du  hahchich 
est  bien  plus  grand  en  Europe  que  dans  les  pays  d'Orient,  en  de- 
hors des  villes  où  se  presse  la  foule  des  Levantins. 

Est-il  un  voyageur,  même  parmi  les  plus  fiers  ou  les  plus  mé- 
fiants, qui  n'ait  été  profondément  touché  de  l'accueil  cordial  et 
désintéressé  du  villageois  turc  ? 

...  La  bonté  naturelle  des  Turcs  s'étend  presque  toujours  aux 
animaux  domestiques  et  dans  maint  district  les  ânes  ont  encore 
droit  à  deux  jours  de  congé  par  semaine. 

Elisée  Reclus  {Nouvelle  Géographie  universelle),  T.  IX. 
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Terriblement  cruel  quand  ses  passions  sont  éireillées,  il  est,  en 
général,  doux,  hospitalier  et  humain.  Nulle  part  dans  la  chrétienté 
les  chevaux  de  somme  et  les  animaux  domestiques  ne  sont  traités 
avec  autant  de  douceur  et  de  considération  qu'en  Turquie. 

Boswgrth-Smith  (Loc.cit.) 

Une  société  protectrice  des  animaux  serait  tout  à  fait  inutile. 
L'Orient  est  vraiment  le  paradis  des  hôtes.  C'est  par  tous  ces  pe- 
tits détails  qu'on  peut  juger  des  mœurs  d'un  peuple. 

G.  Le  Bon  (La  Civilisation  des  Arabes). 

Nous  avons  le  témoignage  de  tous  les  hommes  impartiaux  qui 
ont  vécu  parmi  les  Mahométans  et  étudié  leur  caractère,  établissant 
entre  les  Turcs  et  les  Chrétiens  une  comparaison  qui  est  favorable 
aux  premiers  pour  tout  ce  qui  concerne  les  vertus  comprises  dans 
le  terme  générique  de  moralité. . . 

Ce  n'était  pas  un  Musulman,  mais  un  missionnaire  chrétien  zélé, 
qui,  en  réprimandant  quelques  jeunes  missionnaires  de  Stamboul 
qui  avaient  parlé  avec  dédain  des  Turcs,  leur  disait  :  c  Vous  verres 
pratiquer  ici  les  vertus  dont  nous  parlons  dans  la  chrétienté  ». 

Si  mon  témoignage  a  quelque  valeur,  il  confirme  cette  opinion. 

James  Baker  {La  Turquie). 

Si  d'un  côté  les  Turcs  rachètent  par  de  bonnes  et  solides  quali- 
tés que  l'on  voudrait  voir  plus  communes  dans  nos  sociétés,  le 
mépris  qu'ils  font  de  nos  arts  et  de  nos  sciences,  d'un  autre  côté 
il  est  bien  certain  que  dans  cette  appréciation  morale  des  Musul- 
mans il  faut  distinguer  les  classes  et  le  rang  social.  Les  classes 
inférieures  sont  d'une  incontestable  probité,  et  ce  n'est  pas  là  leur 
moindre  mérite.  Mais  cette  vertu  ne  s'étend  que  très  modérément 
aux  classes  supérieures,  quoique  habituellement  on  puisse  compter 
encore  sur  la  parole  d'un  Turc  riche  ou  puissant  lorsqu'il  l'a 
solennellement  donnée. 

V.  de  Saint- Martin  {UAsie  Mineure). 

Lorsque  rien  n'irrite  le  fier  Ottoman,  lorsque  les  violentes 
passions  qui  fermentent  au  fond  de  son  cœur  ne  lui  font  pas  ressen- 
tir leurs  atteintes,  on  le  voit  susceptible  de  pitié  :  il  s'intéresse  an 
sort  de  ses  semblables  et  remplit  avec  zèle  les  devoir  de  l'huma- 
nité. 

F.  Alix. 
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La  Turcs  «ont  pleîiis  de  bonhomie  et  de  nmplicîtê  :  iear  lo3f««lé 
eil  eonane  ;  U  parole  d  an  Tare  Tiat  tontes  les  sif&jtares  et  tons 
les  billets  dn  monde.  Les  cmsotés,  nécessaires  pent-ètre,  de  qnel- 
qnes  Snltans  on  qnelqaes  Vîzir&,  dans  des  cîreonstanoes  décisives» 
ont  donné  à  la  nation  an  aspect  féroce  qui  n'est  pas  jnstt6é  par  les 
mrnrs  babitue!le8. 

Théophile  Gautier  {Tkrquie  pitioresque),  iS^. 

Il  y  a  chez  les  Tores  des  qualités  de  cœar  et  de  sentiment  de 
Tordre  le  pins  élevé.  Fiers  de  leur  dignité  d'homme  et  de  mnsnl- 
man,  les  enfanta  d*Osman  n'ont  laissé  avilir  Iear  caractère  national, 
ni  par  les  diances  défavorables  de  la  gnerre,  ni  par  Tiignstice  de 
rEorope  à  leur  égard,  ni  par  les  maax  incalcalablea  dont  Iear 
pays  a  été  accablé. 

Dbstrilhes  {Confidences  tur  la  Turquie). 

En  thèse  générale,  les  Tores  sont  honnêtes,  bons,  sincères  et 
hospitaliers;  sous  le  rapport  religieux  ils  sont,  contrairement  i 
leur  réputation,  les  hommes  les  plus  tolérants  de  TOrient. 

Gh.  dk  Screrzer  {Smyme^, 

L'orgueil  de  race  est  excessif  chez  les  Tares,  mais  en  même 
temps  ils  sont  hospitaliers.  Cette  qualité  est  une  religion  chei  les 
vrais  Turcs,  qui  sont  généralement  bons,  sincères,  honnêtes  et 
iMenfoisants. 

Demétrius  Georgiad&s  {LAsie  Mineure)^  1885. 

Souvent  corrompus  par  le  milieu  dans  leurs  diverses  carrières 
de  fonctionnaires,  dupés  par  les  plus  habiles  dans  les  grandes 
filles,  les  Turcs  restent  cependant,  dans  les  villages  d*Ânatolie, 
^na  honnêtes  et  hospitaliers,  travailleurs  courageux  et  résignés, 
et  possèdent  encore  quelques-unes  des  principales  forces  qui  font 
les  nations. 

L.  DE  GoifTENSON  {Chrétiens  et  Musulmans),  1901. 

Si  la  gloire  d'une  nation  consiste  à  mériter  Testime  des 
autres  nations,  comment  se  fait- il  que  les  Turcs,  doués  de 
tant  de  qualités  morales,  soient  jugés  dignes  d*ètre  chassés 
de  TEurope  ou  mis  sous  la  tutelle  de  ces  Puissances  dont  la 
probité  et  la  correction  sont  plus  que  douteuses? 

Est-ce  donc  ainsi  que  la  société  humaine  équitable  entend 
honorer  et  récompenser  la  sagesse  et  la  vertu  ? 
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Si  l'incapacité  des  Tores  pour  administrer  leur  pays  était 
proDYée  Je  me  demanderais  s'il  est  nécessaire  d'être  canaille, 
hypocrite  et  bandit  pour  gouverner  un  État.  En  ce  cas, 
Frédéric  II  aurait  eu  raison  de  dire  que  «  comme  on  est  con- 
venu parmi  tous  les  hommes,  que  duper  son  semblable  était 
une  action  lâche,  on  a  été  chercher  un  terme  qui  adou- 
cit la  chose  et  c'est  le  mot  politique  qu'on  a  choisi  >  (1). 

C'est  pour  la  même  raison  sans  doute  qu'en  Amérique, 
au  bon  temps  où  Tocqueville  écrivaitsa  DémocrcUiey  c  les 
hommes  honnêtes  et  vertueux  se  condamnaient  de  toute 
occupation  d'affaires  politiques  i. 

On  parle  de  l'incapacité  des  Turcs  de  réformer  le  pays. 
Maisy  a-t-il  donc  une  réforme  quelconque  plus  nécessaire, 
plus  profonde  que  la  réforme  morale  de  l'individu?  Si  la 
morale  est  le  dernier,  le  véritable  but  de  toute  l'activité, 
de  toutes  les  institutions  politiques  et  religieuses,  si  tout 
doit  aboutira  elle  seule,  alors,  ne  serait-il  pas  injuste  de 
frapper  d'incapacité  un  peuple  qui  a  su  réaliser  ce  perfec- 
tionnement, ce  couronnement  précieux  deTédifice  humain? 
Y  a-t-il  une  bassesse  plus  méprisable  plus  lâche,  que 
d'attaquer  et  de  calomnier  dans  un  but  politico-religieux 
une  nation  aujourd'hui  tombée  à  cause  de  sa  bonté  même? 
Y  a-t-il  aussi  une  tâche  plus  noble,  plus  généreuse  que  de 
lui  rendre  cet  éclat  et  cette  grandeur  dont  nul  n'a  le  droit 
de  la  déposséder  ? 

Ah  !  celui  qui  ne  sacritie  pas  sa  vie  tout  entière  au  ser- 
vice de  la  patrie  et  de  Thumanité  ne  connaît  certainement 
pas  le  véritable  bonheur.  Aucune  félicité,  aucune  jouis- 
sance, matérielle  ou  intellectuelle,  rien  ne  peut  remplacer 
le  plaisir  qu'on  éprouve  dans  Taccomplissement  d'un 
devoir  sacré,  d'autant  plus  sacré  qu'il  s'agit  de  défendre  les 
intérêts  d'un  peuple  plus  souvent  malheureux  par  ses  qua- 
lités que  par  ses  défauts. 

(1)  Les  Matinées  royales. 

Ahmed  Riza. 


Essai  d'Appréciation  Positive 

DE   LA   CHIMIE 


•  SjiToir  pour  prrvuir.  afin  de  poar\x»ir.  • 

L'admirable  progrés  des  scieoces  au  xix^  siècle  a  été 
souvent  le  thème  de  beaox  développements  littéraires  ; 
la  rapidité  inattendue  avec  laquelle  il  s  est  produit  n'a 
pas  été  sans  causer  un  étonnement  bien  légitime,  et  on 
a  tenté  maintes  fois  d*en  proposer  une  explication  satis- 
faisante. Les  uns  Tout  simplement  considéré  comme  for- 
tuit :  certains  ont  cru  pouvoir  lattribuer  à  des  condi- 
tions de  milieu  ou  de  climat,  qui.  certes,  sont  loin  de 
Texpliquer  complètement  :  d'autres  enfin,  plus  ou  moins 
teintés  de  positivisme,  ont  indiqué  que  ces  résultats  théo- 
riques étaient  dûs  à  Inapplication  de  ce  qu'ils  ont  appelé 
la  c  méthode  expérimentale  >.  En  généralisant  cette  der- 
nière conception,  on  peut  affirmer  que  ce  rapide  progrès, 
préTo  par  Auguste  Comte,  fut  une  conséquence  immé- 
diate de  c  la  loi  des  trois  états  >.  que  ce  grand  philosophe 
avait  énoncé  ainsi,  dès  1822  : 

t  Par  la  nature  même  de  Tesprit  humain,  chaque 
«  branche  de  nos  connaissances  est  sujette  à  passer  suc- 
c  cessivement  par  trois  états  théoriques  diflërents  :  Tétat 
t  théol<^que  ou  fictif,  l'état  métaph3fsique  ou  abstrait, 
«  enfin  Tétat  scientifique  ou  positif.  > 

11  s'en  suit  que  ce  remarquable  développement  est  dû 
essentiellement  à  ce  que  plosiears  de  nos  conoqitîoiis 
sont  définithrement  entrées  dans  l'état  positif:  ainsi,  par 
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exemple,  la  physique  fut  créée  dès  le  xvr  et  le  xvii«  siècle 
par  Gallilée  et  Descartes,  tandis  qu'au  xviii«  et  au  xix* 
siècle,  Lavoisier  et  BerthoUet  constituèrent  la  chimie. 
Remarquons  de  plus  qu'une  nouvelle  impulsion  a  été 
donnée,  d'abord  par  Diderot  et  Condorcet,  et  ensuite  par 
le. fondateur  du  positivisme,  qui,  dans  des  pages  magis- 
trales, a  tracé  la  discipline,  à  laquelle  chaque  science 
doit  se  plier  en  vue  de  son  établissement  normal  et  ration- 
nel. La  plupart  des  savants  ont  subi  —  sciemment  ou 
inconsciemment  —  l'influence  de  ces  idées  si  profondes, 
et  nous  croyons  intéressant  de  montrer  comment  les  lois 
récemment  formulées  reçoivent  la  marque  de  l'esprit 
positif,  en  confirmant  les  principales  prévisions  de  Comte, 
et  aussi  de  déplorer  que  l'ostracisme  décrété  pendant 
longtemps  contre  l'illustre  philosophe,  a  parfois  causé 
un  ralentissement  dans  la  véritable  extension  de  la 
science,  puisque  souvent  un  restant  d'esprit  théologico- 
métaphysique  a  beaucoup  retardé  des  découvertes,  qai 
auraient  été  possibles  plus  tôt,  si  la  philosophie  positive 
n'avait  pas  été  si  méconnue. 

Parmi  les  sciences  fondamentales,  la  chimie  est  cer- 
tainement l'une  des  plus  intéressantes  à  examiner,  pour 
cette  double  raison,  qu'elle  est  de  formation  toute  récente, 
tout  actuelle  même,  et  aussi  qu'elle  semble  se  rapprocher 
sensiblement  de  sa  constitution  normale  ;  la  chimie 
pourra  donc  nous  servir  d'exemple,  pour  montrer  com- 
ment le  développement  d'une  science  quelconque  est  la 
conséquence  de  l'état  de  positivité  à  laquelle  elle  est 
parvenue. 

Nous  nous  proposons  de  considérer  d'abord  l'ensemble 
des  méthodes  scientifiques  propres  à  la  chimie,  après 
avoir  toutefois  rappelé  sommairement  ce  qu'il  convient 
d'entendre  par  phénomène  chimique  et  indiqué  en  quoi 
consiste  le  problème  chimique. 

L'examen  philosophique  des  hypothèses  chimiques  et 
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des  lois  de  la  combinaison  fera  Tobjet  des  deux  parties 
suivantes,  qui  seront  suivies  d^une  quatrième,  où  nous 
essaierons  de  montrer  comment  la  notion  positive  d'éner- 
gie, instituée  primitivement  en  physique,  s'introduit 
naturellement  en  chimie,  et  quelles  ont  été  les  impor- 
tantes conséquences  d'une  telle  généralisation. 

Une  courte  conclusion  nous  servira  à  exposer  comment 
l'esprit  métaphysique  peut  encore  retarder  la  science 
dans  son  développement,  et  nous  terminerons  par  une 
appréciation  de  la  valeur  philosophique  de  la  chimie  et 
par  une  esquisse  de  sa  constitution  normale. 

Nous  osons  espérer  que  cette  étude  sera,  pour  les  posi- 
tivistes, une  nouvelle  justification  des  idées  directrices 
qui  leur  sont  chères,  et  aussi  qu'elle  pourra,  sur  un 
exemple  particulier,  prouver  aux  profanes  la  nécessité 
de  l'intervention  de  la  philosophie  positive  dans  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine. 


PREMIÈRE   PARTIE 


Définition  et  bases  logiques  de  la  Chimie. 
I.  Définition  du  phénomène  chimique. 

D'après  la  classification  des  sciences  de  Comte,  les 
conceptions  humaines  ont  pour  objet  la  terre  et  l'homme. 
L'étude  de  l'homme  se  subdivise  en  trois  parties  :  la  bio- 
logie, qui  est  l'étude  générale  de  l'ordre  vital,  et  sert  de 
préambule  à  l'étude  directe  de  l'ordre  humain,  collectif 
(sociologie)  et  individuel  (morale).  Ces  sciences  sont  pré- 
cédées, historiquement  et  logiquement,  par  unrCtude  de 
la  terre  ou  cosmologie,  qui  comprend  les  mathématiques 
ou  étude  abstraite  de  l'ordre  universel,  Vastronomie,  qui 
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étadie  plos  spécialement  les  coq»  célestes,  la  phgsiqoi 
et  la  chimie. 

La  chimie,  qui  est  ainsi  le  dernier  élément  essentiel  de 
la  cosmologie,  a  poor  objet  les  phénomènes  de  compo* 
sition  et  de  décomposition,  lesquels  constituent  le  mode 
à  la  fois  le  pins  spécial  et  le  plus  complexe  de  l'existence 
inorganique. 

Le  phénomène  chimique,  —  autrement  dit  la  combi- 
naison —  est  caractérisé  par  une  altération  plus  ou  moins 
complète,  mais  toujours  appréciable  dans  la  constitution 
intime  des  corps,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  toujours  soit  com- 
position, soit  décomposition,  et  le  plus  souvent  l'une  et 
l'autre,  quand  on  a  égard  à  tous  les  corps  en  action  (1  >, 
ce  qui  signifie  qu'il  y  a  toujours  disparition  des  corps 
primitifs,  et  qu'à  leur  place  d'autres  corps  se  forment, 
résultant  des  premiers,  soit  que  plusieurs  de  ceux-ci  se 
soient  séparés  en  divers  autres,  soit  que  tous  ou  quel- 
ques-uns seulement  se  soient  réunis  en  un  seul. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque  Ton  chauffe  des  rognures, 
de  zinc  dans  un  courant  d  oxygène  ou  pratiquement 
dans  un  courant  d*air,  —  lequel  est  constitué,  comme 
on  sait,  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'azote,  —  l'oxygène 
et  le  zinc  disparaissent  simultanément,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  poudre  blanche,  qui  est  de  l'oxyde  de  zinc,  bien 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  blanc  de  zinc.  —  Inver- 
sement, si  l'on  porte  à  une  haute  température  un  sel  cris- 
tallisé et  soluble  dans  l'eau,  qu'on  appelle  azotate  (ou  ni- 
trate) d'argent,  —  la  pierre  infernale  des  chirurgiens,  — 
il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses  rouges  et  on  obtient 
un  culot  d'argent  métallique,  identique  à  celui  qui  entre 
dans  la  composition  des  monnaies  ;  nous  avons  là  un 
exemple  de  décomposition.  —  Nous  assistons  chaque 
jour  à  de  nombreux  phénomènes  de  combinaison  :  telle 
est  l'oxydation  du  fer,  qui  se  rouille  lentement  dans  Tair 

(i)  A.  Comte,  Ph.  poi.,  III,  19. 
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humide  ;  telles  sont  aussi  les  combustions  des  solides 
(cire  des  bougies),  des  liquides  (pétrole),  des  gaz  (gaz 
d'éclairage)  ;  dans  toutes  ces  combustions,  les  corps  pri- 
niitîEs  disparaissent,  pour  donner  naissance  le  plus  sou- 
vent à  de  la  vapeur  d'eau  et  à  du  gnz  carbonique. 


II.  Détermination  du  problème  chimique. 

Par  sa  place  dans  la  hiérarchie  des  conceptions  hu- 
maines, la  chimie  constitue  un  complément  indispen- 
sable de  la  cosmologie  et  une  préparation  rationnelle  à 
la  biologie.  Aussi,  après  avoir  défini  ce  qui  constitue  le 
phénomène  chimique,  convient- il  de  préciser  la  distinc- 
tion et  les  rapporls  de  cette  science  avec  la  physique  et 
avec  la  biologie. 

La  physique  étudie  les  propriétés  par  lesquelles  les 
corps  affectent  nos  sens  ;  et  comme  tout  corps  impres- 
sionne nos  sens,  il  s'en  suit  que  le  phénomène  physique 
est  tout  à- fait  général  ;  au  contraire,  le  phénomène  chi- 
mique est  spécifique^  car  chaque  substance,  placée  dans 
des  conditions  identiques,  possède  sa  manière  spéciale 
d'agir  dans  les  réactions.  De  plus,  si  le  phénomène  phy- 
sique i>eut  occasionner  des  changements  dans  l'état  des 
corps,  les  transformations  chimiques  sont  bien  plus  pro- 
fondes et  comportent  toujours  une  composition  ou  une 
décomposition  plus  ou  moins  durable.  EnQn,  distinction 
peut-être  moins  importante,  le  phénomène  physique  a 
lieu  indifféremment  entre  les  grandes  masses  et  les 
petites,  tandis  que  le  plus  souvent  en  chimie,  il  est  né- 
cessaire que  les  corps  soient  dans  un  état  de  division  ex- 
trême ou  même  de  fluidité.  Nous  verrons  plus  loin  com- 
ment la  notion  d'énergie  a  encore  rapproché  ces  deux 
sciences,  et  cependant  nous  croyons  qu'il  est  impossible, 
dès  à  présent,  de  les  identifier  complètement. 


42  REVUE  POSITIVISTE 

La  distinction  entre  la  physique  et  la  chimie  est  très 
délicate  à  établir,  et  sa  difficulté  augmente  de  jour  en 
jour  par  les  relations  de  plus  en  plus  intimes  que  l'en- 
semble des  découvertes  modernes  développecontinuelle- 
ment  entre  ces  deux  sciences  (1).  Nos  conceptions 
actuelles  sur  Ténergie  nous  montrent  que  l'énergie  chi- 
mique, et  même  Ténergie  vitale,  sont  de  même  nature 
que  les  autres  formes  de  Ténergie  étudiées  en  Mathéma- 
tiques et  en  Physique,  mais  ii  semble  que  la  spécialité 
inhérente  à  Taction  chimique  rend  impossible  toute 
indentification  de  la  Physique  et  de  la  Chimie. 

Les  sciences  les  plus  avancées  ayant  toujours  une  ten- 
dance marquée  à  empiéter  sur  les  suivantes,  la  chimie  a 
besoin  de  se  défendre  contre  l'ascendant  de  la  physique, 
comme  la  physique  doit  lutler  contre  celui  des  mathé- 
matiques; sans  doute  ii  faut  que  le  chimiste  ait  étudié  la 
physique,  afin  d'utiliser  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  ; 
mais  il  n'en  a  pas  moins  son  point  de  vue  propre  ;  il  doit 
se  servir  de  cette  science,  mais  non  s'y  subordonner. 

La  distinction  entre  la  chimie  et  la  biologie  est  plus 
apparente.  Tous  les  être  présentent  des  phénomènes 
physiques  et  chimiques,tandis  que  l'existence  biologique, 
la  vie,  n'appartient  en  propre  qu'à  quelques-uns.  Ainsi 
les  corps,  qui  résultent  d'une  réaction  purement  chimi- 
que, tendent  à  se  maintenir  lorsque  les  circonstances 
restent  les  mêmes  ;  tandis  que  la  vie  est  caractérisée  par 
un  phénomène  de  composition  et  de  décomposition  plus 
ou  moins  lent,  mais  nécessairement  continu,  elle  ne  se 
trouve  réalisée  que  pendant  un  temps  limité^  dans  cer- 
taines substances  organisées  d'une  manière  particulière 
et  placées  dans  un  milieu  favorable  à  leur  développe- 
ment. L'instabilité  contenue  des  vraies  réactions  vitales 
formera  toujours  un  contraste  fondamental  avec  la  fixité 

(1)  Ph.  pos.,  lî,  309. 
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essentielle  des  simples  combinaisons  inertes,  qui  consti- 
tuent le  domaine  propre  de  la  chimie  (1). 

Par  suite,  les  recherches  de  biologie  ne  sont  pas  du 
ressort  de  la  chimie.  L'analyse  des  phénomènes  d'assi- 
milation et  des  désassimilation  communs  à  tous  les  êtres 
vivants,  Tétude  des  substances  organisées  :  peau,  feuilles, 
sang,  urine,  —  et  des  fermentations  —  alcoolique,  buty- 
rique, lactique,  —  enfin  tout  ce  que  Ton  a  appelé  chimie 
biologique  n'appartient  qu'à  la  biologie  seule.  Bien  que 
les  phénomènes  chimiques  nous  offrent  ce  qui,  dans  le 
monde  organique,  se  rapproche  le  plus  de  la  solidarité 
intime  propre  au  vivant,  l'un  est  pourtant  irréductible 
à  l'autre.  Ce  qui  est  chimique  n'est  pas  encore  organique, 
ce  qui  est  organique  n'est  plus  purement  chimique. 

Néanmoins  la  chimie  doit  embrasser  tous  les  corps 
qui  n'offrent  pas  les  caractères  du  phénomène  vital, 
quelle  que  soit  leur  provenance,  qu'ils  aient  ou  non 
appartenu  autrefois  à  des  êtres  vivants .  Ainsi  l'étude 
des  composés  extraits  des  oignes  des  animaux  et  des 
végétaux,  tels  que  l'alcool,  la  glycérine,  la  benzine, 
l'acide  acétique....,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  forme  ce  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  chimie  organique  rentre 
dans  le  domaine  de  la  chimie  ;  d'ailleurs  ces  composés 
peuvent  déjà,  pour  la  plupart,  être  constitués  avec  des 
matériaux  inorganiques,  sans  l'intermédiaire  d'aucun 
organisme  vivant. 

La  chimie,  nettement  séparée  et  de  la  physique  et  de 
la  biologie,  doit  former  une  science  homogène,  se  pro- 
posant d'étudier  les  lois  des  phénomènesde  composition 
et  de  décomposition,  qui  résultent  de  l'action  spécifique 
des  diverses  substances  naturelles  ou  artificiel  les  les  unes 
sur  les  antres  (2).  La  science  se  compose  de  lois,  et  non 
de    fiiits  ;    se  contenter,    pour    constituer    la  science 

(1)  Poi.  po$.  I.  560. 

(2)  Ph,  pot.,  III.  19. 
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d'amasser  des  faits,  si  nombreux  soient-ils,  c'est  prendre 
une  carrière  pour  un  édifice.  Le  but  de  la  science  est  de 
substituer  la  prévision  rationnelle  à  la  constatation  expé- 
rimentale ;  le  but  de  la  chimie  sera  donc,  étant  données 
les  propriétés  caractéristiques  des  subtances  placées  en 
relation  chimique  dans  des  circonstances  bien  définies, 
de  déterminer  exactement  en  quoi  consistera  leur  action 
et  quelles  seront  les  propriétés  des  nouveaux  pro- 
duits (1). 

Or,  il  est  démontré  que  tous  les  corps  connus  sont  for- 
més par  la  combinaison  d*un  nombre  limité  d'éléments 
jusqu'ici  indécomposés  ;  aussi  Auguste  Comte  a  été 
conduit  à  définir  ainsi  le  problème  chimique  :  étant  don- 
nées les  propriétés  de  tous  les  corps  simples,  trouver 
celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peuvent  former  (2),  et 
inversement,  étant  données  le  propriétés  d'une  substance 
composée,  trouver  celles  de  ses  éléments. 

Cette  définition  générale  et  pleinement  synthétique 
est  aussi  nette,  aussi  précise  et  aussi  complète  que  celle 
de  la  mécanique  abstraite  ;  d'une  part,  elle  est  évidem- 
ment conforme  à  la  nature  d'une  science  vouée  à  l'étude 
rationnelle  de  la  combinaison  ;  en  second  lieu,  elle  n'y 
suppose  pas  une  perfection  exagérée,  puisque  son  but 
s'y  trouve  atteint  déjà  dans  bien  des  cas  importants  (3). 


III,   De  la  méthode  en  chimie. 

Dans  toute  science,  la  question  de  la  méthode  est  d'une 
importance  capitale;  aussi  nous proposons-noiis mainte- 
nant de  rechercher  les  ressources  logiques  et  les  moyens 
d'investigation  qui  sont  propres  à  la  chimie  ou  qu'elle 
emprunte  aux  autres  sciences  inférieures  ou  supérieures, 

(i)  Ph.  po8.,  m,  20. 

(2)  Ph.  po8.,  III,  23. 

(3)  Pol  po9,,  \y  549550. 
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en  un  mot  de  définir  avec  précision  ce  qu'est  la  méthode 
positive  en  Chimie. 

Toat  en  laissant  moins  de  place  à  la  déduction,  alors 
dégagée  irrévocablement  de  ses  formes  mathématiques, 
la  complexité  des  phénomènes  chimiques  y  fait  mieux 
ressortir  la  nature  et  la  destination  de  Tinduction,  qui 
consiste  à  s'élever  de  la  connaissance  des  faits  à  celle 
des  lois  qui  les  régissent.  L'esprit  sent,  avec  plus  d'évi- 
dence encore  qu'en  physique,  que  la  logique  positive 
doit  être  moins  déductive  qu'inductive,  et  que  Tinstitu- 
tion  des  vrais  principes  est  plus  embarrassante  que  le 
développement  des  justes  conséquences. 

La  méthode  inductive  comporte  trois  procédés  essen- 
tiels :  ^observation,  l'expérimentation  et  la  comparaison; 
cette  dernière  ne  comporte  son  plein  développement 
qu'en  biologie,  mais  la  culture  encyclopédique  de  la  chi- 
mie initie  l'esprit  positif  à  ce  troisième  mode  inductif. 

L'observation,  que  la  chimie  emprunte  à  lastronomie, 
consiste  dans  l'examen  direct  du  phénomène  tel  qu'il  se 
présente  naturellement. 

L'exprimentation,  impossible  en  astronomie,  nait  en 
physique;  c'est  la  contemplation  d'un  phénomène  plus 
ou  moins  modifié  par  des  circonstances  artificielles  que 
nous  instituons  pour  le  mieux  connaître;  elle  exige  tou- 
jours la  comparaison  de  deux  cas  qui  n'ofi'rent  aucune 
autre  différence  que  celle  relative  à  la  marche  du  phé- 
nomène que  l'on  veut  étudier  (1).  La  complication  du 
phénomène  chimique  y  rend  très  difficile  l'institution  de 
véritables  expériences.  Les  deux  moyens  principaux  em- 
ployés en  chimie  pour  l'investigation  sont  Vanalgse  et  la 
synthèse.  L'analyse  se  propose  de  savoir  quels  sont  les 
éléments  contenus  dans  un  corps  composé:  l'analyse,  qui 
se  borne  à  rechercher,  dans  une  combinaison,  des  corps 
composés  définis  plus  simples,  est  dite  immédiate  ou  pré- 

(1)  Pol.  pot.,  I.  619. 
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liminaire.  Celle,  qui  recherche  les  éléments,  est  dite  élé- 
mentaire ou  finale.  L'analyse  qualitative  s'informe  uni- 
quement de  la  nature  des  éléments  ;  l'analyse  quantita- 
tive les  dose,  en  mesure  la  quantité  présente. 

La  synthèse,  au  contraire,  a  pour  objet  de  reproduire 
les  différents  composés  en  partant  des  corps  simples. 
Tout  corps,  qui  a  été  décomposé,  doit  évidemment  être 
conçu,  par  cela  même,  comme  susceptible  d'une  recom- 
position, d'ailleurs  plus  ou  moin  difficile  et  quelquefois 
presque  impossible  à  réaliser.  L'extension  de  la  chimie 
doit  porter  autant  sur  les  facultés  analytiques  que  sur  les 
moyens  synthétiques  ;  la  chimie  est  à  la  fois  la  science 
de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  et,  lorsque  la  synthèse 
reproduit  exactement  une  substance  déjà  analysée,  la  dé- 
monstration chimique  acquiert  la  plus  incontestable 
certitude  (1). 

Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  les  principes  immé- 
diats, que  les  végétaux  et  les  animaux  forment  avec  les 
éléments  de  l'eau  et  du  gaz  carbonique,  se  distinguaient 
des  corps  minéraux,  en  ce  sens  qu'ils  exigeaient  pour  se 
former  la  mystérieuse  a  force  vitale.  DMais,  en  1828,  Wœ- 
hler  (2)  découvrit  que  l'urée,  produit  animal,  pouvait- 
être  constituée  avec  des  corps  exclusivement  minéraux, 
sans  l'intermédiaire  d'aucun  organisme  vivant.  Ce  fut  la 
première  synthèse  d'un  composé  organique  faite  dans  le 
laboratoire.  L'analyse  chimique  avait  rempli  à  l'égard 
des  phénomènes  vitaux  sa  fonction  essenfielle  en  prou- 
vant qu'il  ne  peut  exister  de  matière  organique  hétérogène 
aux  corps  minéraux  ;  mais  ce  fut  par  la  voie  plus  difficile 
et  plus  lumineuse  de  la  synthèse  que  la  science  compléta 
ce  vaste  ensemble  de  démonstration. 
La  première  synthèse  deWœhler  fut  le  point  de  départ 

(1)  Ph.  pos.,  III,  34. 

(2)  Chimiste  allemand  (1800-1882). 
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des  importants  travaux  de  l'illustre  Berthelot  (1),  qu'il 
poursuivit  sans  relâche  pendant  un  demi-siècle.  Il  débuta 
par  la  synthèse  directe  de  Tacétylène,  en  faisant  passer 
du  gaz  hydrogène  sur  un  arc  électrique  incandescent  ; 
Tacétylène,  par  une  nouvelle  hydrogénation,  forme 
Télhylène,  lequel,  en  présence  d'eau,  peut  produire 
Talcool  ordinaire,  que  Ton  obtient  ainsi  en  partant  de 
ses  éléments  constitutifs.  Les  méthodes  générales  de 
synthèse  instituées  par  Berthelot  permettent  de  repro- 
duire de  toutes  pièces  les  substances  les  plus  variées, 
telles  que  la  naphtaline,  la  glycérine,  les  essences,  le 
camphre,  les  acides  acétique,  oxalique,  tartrique, 
citrique....,  les  matières  colorantes,  tant  naturelles 
lalizarine,  indigo),  qu'artificielles  (extraits  du  goudron 
de  houille).'  On  peut  ainsi  former  des  composés,  qui 
méritent,  par  leurs  caractères,  d*ètre  considérés  comme 
organiques  et  qui,  cependant,  n'ont  jamais  été  encore 
rencontrés  dans  aucun  organisme  vivant. 

La  synthèse  des  substances  organiques  a  non  seulement 
rendu  d'immenses  services  à  la  science  et  à  l'industrie, 
mais  elle  a  encore  une  haute  portée  philosophique  ; 
grâce  à  elle,  disparut  cette  antique  distinction  entre  la 
chimie  inorganique  et  organique,  que  Comte  avait  com- 
battue comme  incompatible  avec  Thomogénéité  de  la 
science.  De  plus,  elle  détrôna  l'idée  purement  métaphy- 
sique de  force  vitate  et  contribua  à  rendre  possible  l'ins- 
titution positive  de  la  biologie. 


IV.  La  nomenclature  chimique. 

Comme  on  vient  de  s'en  rendre  compte,  les  principales 
ressources  de  la  chimie  résultent  de  ses  heureux  em- 
prunts aux  sciences  adjacentes.  Cependant,  elle  semble 

(1)  Célèbre  savant  français  (1827-1907). 
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avoir  spécialement  participé  à  Télaboration  de  la  mé- 
thode positive,  en  suscitant  Tessor  décisif  des  nomen- 
clatures rationnelles  ;  aussi  la  construction  systéma- 
thique  de  Guyton-Morveau  rendit-elle  de  réels  services, 
en  utilisant  et  en  synthétisant  les  notions  acquises. 
Bornée  à  caractériser  la  composition  des  subtances,  une 
nomenclature  claire,  rapide  et  complète  convient  plei- 
nement au  développement  de  la  chimie,  tout  en  la 
préservant  du  pur  empirisme  (1). 

La  nomenclature  de  Guyton-Morveau  (1787)  (2)  est 
encore,  dans  ses  grandes  lignes,  notre  langage  chimique 
actuel.  Les  noms  donnés  aux  corps  simples  sont  complè- 
tement arbitraires.  Ceux  qui  étaient  connus  autrefois  ont 
conservé  leurs  noms  anciens  (soufre,  fer,  mercure...). 
Ceux  découverts  depuis  ont  été  généralement  nommés 
d'après  une  propriété  particulière  et  caractéristique 
(hydrogène,  azote,  iode,  radium...),  mais  le  plus  souvent 
sans  règle  aucune,  suivant  la  fantaisie  des  savants  qui 
les  ont  isolés  les  premiers  (sélénium,  gallium,  lutetiuin). 
On  a  pris  Thabitude  de  subdiviser  les  corps  simples  en 
métalloïdes  et  métaux.  Les  métalloïdes,  au  nombre  de 
15,  ont  en  général  peu  d'éclat  ;  ils  conduisent  mal  la 
chaleur  et  Télectricité  ;  parmi  leurs  composés,  se  trouve 
toujours  au  moins  un  acide. 

Les  métaux,  au  nombre  de  60  environ,  ont  un  éclat 
particulier,  sont  ductiles  et  malléables,  conduisent  bien 
la  chaleur  et  Télectricité  ;  chaque  métal  entre  toujours 
dans  la  constitution  d'au  moins  une  base,  corps  dont  les 
propriétés  sont,  pour  ainsi  dire,  les  opposées  de  celles 
des  acides. 

Dumas  (3)  a  classé  les  métalloïdes  suivant  leur  valence, 
c'est-à-dire  leur  manière  de  se  combiner  à  l'hydrogène, 

(1)  Ph.  po8.,  III,  63. 

(2)  Chimiste  français  (1737-181()). 
rn)  Chimiste  français  (1800-18S4). 
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.  les  métaux,  d'après  l'énergie  avec  laquelle  ils  se  corn- 
înent  avec  l'oxygène,  c'est-à-dire  d'après  leur  facilité 
le  s  oxyder  à  l'air.  Cette  classification  peu  rationnelle 
iffre  le  seul  avantage  d'être  commode  dans  la  pratique  ; 
»Ue  fut  suivie  de  la  table  de  Mendéléef  (1),  qui  repose  sur 
;in  principe  tout  différent  et  dont  nous  dirons  quelques 
Oiots  après  l'exposé  de  la  théorie  atomique. 

On  continue  à  distinguer,  parmi  les  composés,  trois 
groupes  de  corps  :  les  acides,  doués  d'une  saveur  aigre, 
possédant  la  propriété  de  rougir  une  matière  colorante 
bleae,  nommée  teinture  de  tournesol  ;  tous  les  acides 
renferment  de  Thydrogène.  (Ex.  :  acide  acétique  ou  vi- 
naigre.acide  sulfurique  ou  vitriol).  Les  bases  sont  des  com- 
posés doués  d'une  saveur  caustique  ou  styptique,  rame- 
nant au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides 
ipotasse  caustique,  ammoniaque,  chaux  éteinte)  ;  toutes 
les  bases  contiennent  à  la  fois  de  Toxygène  et  de  Thy- 
droRène. 

Enfin  on  nomme  sels  des  composés  sans  action  sur  le 
tournesol,  obtenus  en  neutralisant  les  acides  par  les 
bases,  c'est-à-dire  en  remplaçant  totalement  ou  partiel- 
lement rhydrogène  des  acides  par  un  métal.  (Ex.  :  sel 
marin  ou  chlorure  de  sodium,  alun,  bichlorure  de 
mercure  ou  sublimé  corrosif,  azotate  de  potassium  ou 
salpêtre...) 

La  nomenclature  des  corps  composés  indique,  en  gé- 
néral, leur  composition.  Ainsi  le  chlorure  de  zinc  est  un 
composé  de  chlore  et  de  zinc  ;  l'oxyde  de  carbone  com- 
prend de  l'oxygène  et  du  carbone  ;  les  carbures  d'hydro- 
gène sont  produits  par  la  combinaison  du  carbone  et  de 
l'hydrogène  ;  le  nom  chimique  de  Teau  serait,  par 
exemple,  protoxyde  d'hydrogène.  Toutefois  les  acides 
binaires  ou  hydracides  font  exception  à  cette  règle,^  car 

(l)  Savant  russe  (1834-1907). 
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un  acide  formé  de  chlore  et  d'hydrogène  se  nomme  acide 
chlorhydrique;  de  plus  les  oxydes,  qui  deviennent  acides 
en  présence  de  Teau,  sont  des  anhydrides  :  anhydride 
sulfureux  (composé  de  soufre  et  d'oxygène). 

Les  corps  ternaires,  dont  la  nomenclature  est  ration- 
nelle, sont  des  acides  oxygènes  ou  oxacides,  tels  que  Tacide 
sulfurique  (soufre  +  oxygène  +  hydrogène),  l'acide  azo- 
tique (azote  +  oxygène  +  hydrogène)....  ;  des  bases 
tels  que  l'hydrate  de  fer  (fer  +  oxygène  +  hydrogène)... 
et  des  sels  comme  la  sulfate  de  sodium  (soufre  +  oxy- 
gène +  sodium)  provenant  de  la  substitution  du  sodiom 
à  1  hydrogène  dans  l'acide  sulfurique  ;  l'azotate  d'argent 
(azote  +  oxygène  +  argent)  provenant  de  la  substitution 
de  l'argent  à  l'hydrogène  dans  l'acide  azotique,  et  ainsi 
de  suite. 

De  plus  le  congrès  international  des  Chimistes,  réunis 
à  Genève  en  1892  sous  la  présidence  de  Friedel  (1)  a  posé 
les  bases  d'une  nomenclature  nouvelle  dans  le  domaine 
si  vaste  et  si  complexe  de  la  chimie  organique. 

En  voici  les  règles  les  plus  simples  : 

l''  Les  carbures  d'hydrogène  saturés  (2),  conservent  la 
terminaison  ane  ;  les  quatre  premiers  gardent  leur  an- 
cien nom  :  méthane  CH*;  ethane  C^  H^  ;  propane  C^ff 
et  butane  C*  H'»  ;  les  suivants  sont  désignés  d'après  la 
numération  grecque  :  pentane  C^  H*2,  hexane  COH«*,etc. 
Les  carbures  éthyléniques  sont  terminés  en  ène  :  éthène 
C-  H*,  propène  O  H»^,  etc.  Les  carbures  acélyléniques  en 
me:  cthine  C^  H^,  propine  C»  H*,  etc. 

2«  Les  alcools,  aldéhydes,  acétones  et  acides  se  dési- 
gnent en  ajoutant  au  nom  du  carbure  correspondant  les 
suffixes  respectifs  :  o/,  al,  one,  oïque.  Ex.  :  l'éthanol  est 
l'alcool  ordinaire  ;  le  pentanal  est  l'aldéhyde  valéria- 
nique  ;  le  propanone  est  l'acétone  du  commerce  ;  léthane- 

(1)  Chimiste  français  (1832-1899). 

(2)  Voir  plus  loin. 
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dioique  (deux  fois  acide)  représente  ce  qu*on  nomme 
vulgairement  acide  oxalique  ;  la  glycérine  s'appellera 
propane-triol  (trois  fois  alcool),  et  enfln  Tacide  citrique 
sera  le  pentanol-dioïque-méthyloîque. 

Cette  nouvelle  nomenclature  rend  déjà  des  services 
en  chimie  organique,  où  des  corps  en  nombre  illimité 
sont  tous  composés  d'au  plus  quatre  éléments  :  carbone^ 
hydrogène,  oxygène  et  azote.  On  doit  regretter  que  son 
emploi  n*en  soit  pas  plus  généralisé,  et  que,  par  exemple, 
trois  corps  très  semblables  et  de  composition  identique 
soient  encore  désignés  sous  les  noms  de  :  pyrocatéchine, 
hydroquinone  et  résorcine.  Il  continue  à  régner  une 
certaine  anarchie  dans  la  langue  des  chimistes  et,  comme 
écrivait  Lavoisier,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  il  fiaut  une 
grande  mémoire  et  une  grande  habitude,  pour  se  rappeler 
les  substances  que  leurs  noms  expriment,  et  surtout  pour 
reconnaître  à  quel  genre  de  combinaisons  ils  appar- 
tiennent. 

Aussi  ce  désordre  relatif  dans  la  nomenclature  entrai- 
nerait-il  fatalement  des  confusions  incessantes  parmi  les 
chimistes,  s'ils  n'usaient  pas  d'une  écriture  rationnelle 
et  systématique,  la  notation  atomique^  qui  repose  sur  la 
détinition  des  atonies  et  des  molécules,  et  qui,  jusqu'ici, 
a  pleinement  satisfait  aux  besoins  de  la  science. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  nouvelle  nomenclature  proposée 
par  le  congrès  de  Genève  est  intéressante  à  noter  :  elle 
parait  être,  chez  les  savants,  l'indice  d'une  préoccupation 
remarquable,  pour  diriger  la  chimie  vers  sa  conslilulion 
normale  et  positive. 

(A  suivre). 

Marcel  Boll, 

Licencié  es- sciences. 
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Londres,  Viète,  8  lUchat  119  (10  décembre  1907). 


POLITIQUE   EXTKRIEURE 

Allemagne.  —  Nous  avons  eu  la  visite  de  l'Empereur 
d'Allemagne,  qui  était  accompagné  de  l'Impératrice.  Il  a  été 
riiôte  du  Roi,  son  neveu,  à  Windsor,  et  il  a  été  déjeuner 
chez  le  Lord  Maire  qui,  ne  l'oublions  pas,  ne  représente 
qu'une  très  petite  partie  de  la  ville  de  Londres,  et  dont  la 
fonction  principale  consiste  à  revêtir  un  costume  d'arlequin 
et  à  donner  des  festins  ressemblant  à  ceux  des  noces  de 
Gamache.  J'ai  vu  passer  Guillaume  II  en  voiture  découverte, 
et  je  pus  constater  qu'il  y  avait  peu  de  monde  et  beaucoup 
moins  d'enthousiasme  qu'à  l'époque  de  la  réception  du 
président  Loubet.  Ce))endant  il  y  a  une  détente  dans  les 
rapports  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  même  nous 
plaignons  l'Allemagne  depuis  que  le  procès  de  Berlin  a 
révélé  de  si  singulières  mœurs  chez  certains  de  ses  officiers. 
Mais  il  y  a  peu  de  cordialité  ;  l'Allemagne  nous  fait  une 
concurrence  trop  grande  pour  que  nous  soyons  vraiment 
amis,  et  on  trouve  qu'elle  a  tort  de  construire  une  si  grande 
flotte. 

Orange.  —  On  a  donné  une  constitution  à  l'Orange  et  les 
premières  élections  viennent  d'avoir  lieu.  Comme  il  fallait 
s'y  attendre,  les  Boèrs  ont  la  majorité.  Espérons  que  ce 
malheureux  pays,  jadis  dévasté  par  nos  troupes,  jouira  d'un 
peu  de  prospérité. 

Inde.  —  On  a  mis  en  liberté  un  des  indigènes  qui  avait 
été  déporté  en  Birmanie,  mais  le  mouvement  anti-anglais 
continue  toujours,  et,  pour  comble  de  malheur,  la  peste  et  la 
famine  l'ont  beaucoup  de  victimes. 
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Australie.  —  La  colonie  —  ce  qui  est  son  droit  —  vient 
de  voter  un  tarif  qui  frappe  de  droits  élevés  les  produits  de 
la  métropole.  Cependant,  les  Australiens  voudraient  que 
nous  mettions  un  impôt  sur  les  blés  étrangers  afin  de  favo- 
riser leurs  produits.  Leur  système  est  de  tout  recevoir  en 
donnant  très  peu  ;  cela  peut  être  une  bonne  chose  pour  eux, 
mais  il  est  fort  douteux  que  cela  nous  rende  de  grands  ser- 
vices. 

Natal.  —  Vous  vous  rappelez  peut-être  que  je  vous  ai  dit 
qu'en  1906  ily  avait  eu,  dans  cette  colonie,  une  insurrection  des 
indigènes  qui  fut  réprimée  avec  une  grande  cruauté.  Depuis, 
on  a  répandu  le  bruit  que  le  chef  zoulou  Dinunzulu  méditait 
une  révolte  ;  cela  est  bien  loin  d'être  démontré,  mais  il  y  a 
fort  à  craindre  que  de  nouveaux  massacres  ne  se  produisent 
dans  ce  pays.  Les  indigènes  ont  fort  à  souffrir  du  contact 
avec  les  Européens  qui  justiOent  leurs  crimes  par  toutes 
sortes  de  sophismes,  quelquefois,  au  nom  des  théories  de 
Darwin,  quelquefois,  sous  le  prétexte  de  propager  les  bien- 
faits de  la  civilisation,  la  dignité  du  travail.  Rarement,  ose- 
t-on  reconnaître  cyniquement  qu'on  veut,  soit  voler  leurs 
terres,  soit  les  exploiter  pour  le  bénéfice  de  capitalistes 
étrangers. 

POUTIQUE  INTÉRIEURE 

Le  Parlement  est  toujours  en  vacances  et  ne  se  rassemblera 
que  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  de  Tannée  prochaine. 
Nous  avons  eu  beaucoup  de  discours.  Dans  ceux  des  libéraux 
00  peut  voir  des  allusions  au  programme  de  la  session.  Il  y 
aura  probablement  des  projets  de  loi  sur  les  pensions 
ouvrières,  afin  de  contenter  les  ouvriers  ;  sur  l'instruction 
publique,  pour  plaire  aux  dissidents  ;  sur  les  débits  de 
boissons,  afin  de  satisfaire  les  gens  religieux,  car  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  bien  des  gens  sont  encore  très  religieux 
ici.  Mais  le  grand  problème  à  résoudre  est  toujours  celui  de 
faire  adopter  par  la  Chambre  des  Lords  une  loi  libérale. 
Aussi  dit-on  des  choses  fort  peu  aimables  concernant  les 
pairs.  Mais  nne*réforme  de  la  Chambre  des  Lords  ne  pourrait 
avoir  lieu  qu'après  des  élections  générales.  Et  il  n*est  pas  sfir 
que  ie  gouvernement  veuille  dissoudre  la  Chambre  des  Com- 
munes Tannée  prochaine. 
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Les  Conservateurs  aussi  ont  beaucoup  parlé.  Leur  grand 
cheval  de  bataille  est  le  protectionnisme,  mais  on  ne  rappelle 
pas  par  ce  nom  là,  on  a  trouvé  un  euphémisme  plus  agréable, 
celui  de  «  réforme  fiscale  ».  Personne  ne  sait  au  juste  ce  qae 
cela  veut  dire  et  si  par  exemple  on  ferait  payer  des  droits 
sur  le  blé,  la  farine,  la  viande.  Le  grand  chef,  M.  Chamber- 
lain, est  toujours  malade,  et  comme  il  a  soixante-dix  ans 
passés  et  qu'il  est  malade  depuis  dix-huit  mois,  il  paraît  pea 
probable  qu'il  puisse  jamais  mener  une  campagne  contre  les 
libres-échangistes.  M.  Balfour  est  un  dialecticien  habile, 
—  trop  habile  peut-être,  —  car  il  est  souvent  difficile  de 
savoir  ce  qu'il  veut  dire,  peut-être  ne  le  sait-il  pas  lui-même, 
il  aime  le  doute  ;  n'a-t-il  pas  écrit  un  traité  sur  le  Doute  Phi- 
losophique? mais  il  est  trop  fin  pour  le  commun  des  mor- 
tels. 

J'espère  toujours  que  nous  aurons  un  parti  ouvrier  qui 
pourra  insister  sur  Turgence  de  réformes,  mais  cela  n'ira  pas 
tout  seul,  car  ce  parti  n'a  pas  beaucoup  d'argent  ;  les  élec- 
tions coulent  cher  et  naturellement  les  capitalistes  résiste- 
ront. 

Il  se  pourrait  bien  qu'il  y  eut  une  reconstruction  du  Cabi- 
net, car  le  premier  ministre,  Sir  Henry  Campbell-BannennaD 
n'est  plus  jeune  et  n'a  pas  une  santé  très  robuste,  —  il  est  à 
Biarritz  en  ce  moment,  quoique  son  absence  d'Angleterre 
doive  avoir  de  grands  inconvénients.  Je  crains  fort  que  son 
successeur  ne  soit  M.  Âsquith  —  le  ministre  des  Finances,  — 
un  homme  très  capable,  très  bon  debater,  mais  qui  malheu- 
reusement est  un  impériaHste.  Kspérons  que  ce  malheur  sera 
évité. 


MOUVKMENT   POSITIVISTK 

Nous  avons  eu,  le  3  novembre,  une  conférence  ouverte  sur 
l'Inde.  M.  Ratchfte,  qui  a  été  rédacteur  en  chef  d'un  journal 
à  Calcutta,  a  parlé  contre  la  politique  actuelle  du  gouverne- 
ment anglais  aux  Indes.  Tous  les  orateurs,  sauf  un  seul,  ont 
fait  de  même,  et  un  socialiste,  M.  Burrows,  a  fait  remarquer 
que  le  gouvernement  indien  devrait  s'attacher  —  comme  l'a 
dit  le  D'  Congrève,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  —  à  préparer 
les  Indiens  h  pouvoir  se  gouverner  eux-mêmes.  Un  grand 
nombre  de  dames  indiennes  et  d'Indiens  assistaient  à  la  confé- 
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rence  et  plusieurs  cienlre  eux  prirent  part  à  la  discussion.  A 
les  écouter.  On  ne  dirait  jamais  qu'ils  parlent  dans  une  lan- 
gue étrangère  ;  ils  parlent  avec  plus  d'ardeur  que  'nous  et 
s  expriment  dans  une  langue  plus  correcte.  Le  gouvernement 
anglais  peut  se  vanter  d'avoir  donné  une  langue  commune  à 
tous  les  Indiens  instruits,  car,  s'ils  ne  parlaient  pas  anglais, 
des  Indiens  de  différentes  parties  de  Tlnde  ne  parviendraient 
pas  à  se  comprendre. 


Du  10  novembre  au  15  décembre  nous  avons  eu  une  série 
de  six  conférences  sur  l'Evolution  religieuse  de  rOccident. 
M.  Swinny  a  traité  de  la  Chute  du  Paganisme  et  de  la  nais- 
sance du  Christianisme,  montrant  que  le  Christianisme  avait 
incorporé  une  partie  des  doctrines  des  Stoiques.  M.  Ellis  a 
parlé  de  V Apogée  du  Catholicisme,  le  félicitant  d'avoir  réglé 
la  vie  privée  et  d'avoir  établi  la  distinction  entre  les  deux 
pouvoirs.  M.  Descours  a  fait  une  conférence  sur  la  Décadence 
da  Catholicisme  au  XI V^  et  au  XV^  siècles^  puis  il  a  décrit  les 
efforts  faits  après  la  réforme  par  les  jésuites  et  par  les  pré- 
lats réformateurs  après  le  Concile  de  Trente.  M.  New  ma  u  a 
traité  de  la  Réforme  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en 
Jiollande  et  en  Angleterre,  M.  Swinny  a  fait  l'esquisse  du 
mouvement  négatif,  commencé  par  Hobbes  et  continué  par 
Voltaire  ;  et  le  D'^  Desch  parlera  de  la  Religion  de  l'Huma- 
nité. 

Les  conférenciers  ont  tous  appelé  l'attention  de  leur  audi- 
toire sur  le  Catholicisme  de  M.  Pierre  Laffittc. 

Le  discours  du  jour  des  morts  sera  prononcé  par  M.  Ellis 
et  M.  Swinny  i>arlera  le  1"  janvier. 

Une  dame  fera  une  conférence  sur  l'Inde  le  5  janvier,  .M. 
Uigginson  parlera  le  12  janvier. 

Du  19. janvier  au  23  février  ii  y  aura  des  conférences  sur 
le  Socialisme  i  Swinny),  F  Education  (Desch)  les  Tendances  de 
la  théologie  moderne  (Newman),  le  Libre  Echange  (Hcmber), 
r Impérialisme  (Ellis),  V Irlande  (Swinny). 

Enfin  pendant  le  mois  de  mars  il  y  aura  cinq  conférences 
sur  des  hommes  éminents  de  France  du  dix-neuvième  siècle. 
M.  Descours  parlera  sur  GambettOy  le  D^  Desch  sur  Pasteur 
tl  Bertheloty  Jones  sut  Pierre  Laffltte,  Fletcher  sur  Victor  Hugo 
et  Marvin  sur  Renan, 
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Dans  la  Positivist  Review  de  décembre,  M.  C.   M.  Âlkin- 
son,  qui  est  juge  au  tribunal  de  simple  policé  de  Leeds,a 
écrit  un  article  snr  la  question  de  V emprisonnement  pour  dettes. 
£n  Angleterre,  l'emprisonnement  pour  dettes  est  aboli  théo- 
riquement et  il  Test  de  fait,  lorsque  le  débiteur  doit  beaucoup 
d'argent,  car,  alors,  il  fait    banqueroute,   et   ses   créanciers 
reçoivent  tant  par  livre   sterling  ;  bien   souvent  ce    n*est 
que  quelques  sous.  Mais,  pour  cela,  il  faut  que  la   dette  soit 
au  moins  de  50  livres  (1250  francs).  Supposons  qu'un  ouvrier 
ait  acheté  à  crédit  quelques   meubles,  en  prenant  rengage- 
ment de  payer  tant  par  mois.  Généralement  il  a  été  volé,  a 
acheté  de  la  camelote  et  Ta  payée  plus  qu'il  n'aurait  dû.  Sur- 
viennent des  semaines  de  chômage,  l'ouvrier  ne  peut  payer, 
il  y  a  des  amendes  —  un  contrat  a  été   signé  —  le  créancier 
intente  une  action  en  justice,  le  juge  lui  donne  gain  de  cause 
et  condamne  le  débiteur  à  payer  la  dette,  et  les  frais  naturel- 
lement. 11  ordonne  que  le  débiteur  paie  tant  par  mois,  et  s'il 
ne  peut  pas  le  faire,  il  l'envoie  en  prison,  non  pas  à  cause  de 
la  dette,  car  je  vous  ai  dit  que  l'emprisonnement  pour  detle 
est  aboli,  mais  parce  que  le  débiteur  n'a  pas   obéi  à  l'ordre 
de  la  cour.  Pour  un  bel  exemple  de  chinoiserie,  c'est,  je  crois, 
un  bel  exemple.  Et  tous  les  ans  on  envoie  des  milliers  d'hon- 
nêtes gens  en  prison.  Cette  prison  est  souvent   la   ruine  de 
l'homme  et  de  sa  famille,  et  M.   Âtkinson  rappelle  que  sou- 
vent la  femme  du  prisonnier  devient  une  prostituée  afin  de 
ne  pas  mourir  de  faim.  Il  serait  poutant  si  simple  de  faire 
une  loi  qui  mettrait  fin  à  cet  état  de  choses.  Mais  les  victimes 
sont  de  pauvres  diables  et  les  politiciens  sont  trop  occupés. 
Donc  on  continuera  à  les  envoyer  en  prison  tout  en  respectant 
les  f-o-r-m-e-s.  —  M.  Marvin  rend  compte  du  dernier  ouvrage 
de  M.   Frédéric   Harrison,  La  Philosophie  du  Bon  Sens.  — 
M.  Swinny  publie  un  Extrait  d'une  conférence  inédite  de  feu 
M.  le  D»"  Bridges  sur  les  grand  services  rendus  à  l'Humanité  par 
Rome,  montrant  comment  elle  a  établi  la  paix  et  la  loi  dans 
toute  l'étendue  de  son  empire,  comment  elle  a  propagé  les 
résultats  de  la  civilisation   grecque,  de  l'art  grec  et  de  la 
science  grecque  dans  toute    l'Europe,  et  comment  elle  a 
préparé  la  voie  qui  permet  au  catholisisme  de  se  répandre 
en   Europe.   Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  le 
catholicisme  vient  seulement  des  Juifs,  il  fut  le  produit  des 
civilisations  asiastique,  grecque  et  romaine.   —   M.   Swinoy 
parle  du  Socialisme  en  Angleterre  ;  il  ne  croit  pas  que  l'utopie 
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socialiste  ait  des  chances  d'y  prévaloir,  mais  que,  cependant, 
il  devient  plus  important,  parcequUl  exprime  quelques-unes 
des  tendances  les  plus  importantes  de  notre  époque.  —  M. 
Gordon  Jones  parle  d'une  conférence  faite  par  M.  Branford 
à  la  Société  de  Sociologie  de  Londres  sur  Le  rôle  de  Comte 
dans  la  Sociologie  actuelle.  Le  Conférencier  est  très  favorable 
au  positivisme,  quoiqu'il  fasse  certaines  réserves.  —  M.  Fré- 
déric Harrison  écrit  une  notice  sur  M.  Moncave  Conway  qui 
vient  de  mourir  à  Paris,  et  qui,  quoique  n'étant  pas  positiviste, 
partageaitquelquesunesdenosidées.— Enfin,  Nf.Swinny  rend 
compte  du  dernier  volume  de  l'important  ouvrage  de  Sir 
George  Trevelyan  sur  la  Guerre  de  l'indépendence  américaine. 


BULLETIN  DE  FRANCE 


Société  d'Enseignement  Populaire  Positiviste. 


Séance  du  3  Décembre  1907. 

Dans  cette  séance,  M.  Gorra,  Président,  a  donné  connais- 
sance : 

lo  D'un  article  sur  Auguste  Comte  publié  dans  VEntente, 
journal  féministe,  sous  la  signature  Nouélie  et  dans  lequel 
Auguste  Comte,  bien  que  présenté  comme  un  philosophe  poar 
dames,  est  peu  judicieusement  apprécié  ; 

2«>  D'un  livre  de  M.  Roux,  capitaine  d'artillerie,  intitulé 
la  Milice  prochaine  on  révolution  actuelle  de  notre  armée^ 
accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  Fauteur  estime  que  des 
conférences  faites  aux  officiers  et  aux  jeunes  soldats  sur  le 
Positivisme  auraient  de  très  heureux  résultats  ; 

30  Du  livre  la  Pensée  Moderne  de  M.  Joseph  Fabre,  qui  fait 
suite  à  la  Pensée  Antique  et  à  la  Pensée  Chrétienne,  du  même 
auteur,  et  précède  la  Pensée  Nouvelle  qui  sera  ultérieurement 
publiée. 

Dans  la  Pensée  Moderne,  tout  un  livre  est  consacré  à  la 
rénovation  religieuse  et  un  chapitre  spécial  a  pour  titre  c  le 
catholicisme  comtiste  ».  L'esprit  de  ce  chapitre  est  bien 
caractérisé  dans  la  dédicace  suivante  :  c  On  peut  à  ia  fois 
contredire  et  admirer  »  (Leibniz)  que  M.  Joseph  Fabre  a  mise 
sur  l'exemplaire  de  la  Pensée  Moderne  qu'il  a  offert  à  M. 
Corra. 

M.  Fagnot  entretient  ensuite   l'assemblée   de    la  question 

relative  au  contrat  contrat  de  travail,   laquelle  avait  donné 

lieu,  le  mois  précédent,  à  une  intéressante  communication  de 

M.  Reufer. 

Le  projet  de  loi  sur  le  contrat  de  travail  déposé,  le  2  jaiUet 
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1906,  par  le  Gouvernement,  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des 
Députés,  est  Tun  des  plus  importants  de  la  présente  législa- 
ture. 11  invite  le  législateur  à  fixer  légalement  la  définition,  la 
validité,  les  effets  et  les  preuves  juridiques,  la  formation  et 
la  rupture  du  contrat  individuel  qui  lie  l'employeur  et  rem- 
ployé, ces  deux  derniers  termes  embrassant,  le  premier,  tous 
les  patrons,  le  second,  tous  les  salariés.  Le  projet  porte  iné- 
vitablement sur  les  règlements  d*atelier,  les  amendes,  le  délai- 
congé  et  enfin  sur  la  grève  et  le  lok-out.  Il  se  propose,  en 
cotre,  de  donner  une  valeur  légale  et  une  existence  juridique 
aa  contrat  collectif  de  travail,  vers  lequel  s'achemine  Tin- 
dastrie  moderne,  bon  gré  mal  gré,  sous  la  poussée  des  tra- 
vailleurs syndiqués. 

Après  avoir  rappelé  que  le  Code  civil  ignore  presque  com- 
plètement le  contrat  de  travail,  —  c'est-à-dire  le  plus  impor- 
tant, le  plus  fréquent  et  le  plus  inévitable  de  tous  les  contrats  — 
M.  Pagnot  annonce  que  la  Commission  du  travail  de  la 
Chambre,  voulant  combler  au  plus  vite  cette  lacune  énorme 
da  droit  français,  a  réduit  à  sept  articles,  portant  sur  les 
points  essentiels,  les  56  articles  du  vaste  projet  du  Gouver- 
nement. 

Examinant'  le  contrat  collectif,  ou  plus  exactement  la 
convention  collective  relative  aux  conditions  du  travail, 
notre  confrère  met  en  lumière  ses  trois  principaux  avantages 
pour  le  bon  ordre  de  la  société  économique. 

Le  contrat  collectif  est  seul  propre  à  établir  certain  équi- 
hbre  entre  l'employeur  qui  fournit  le  travail  et  remployé 
qui  doit  travailler  pour  assurer  son  existence  et  celle  des 
siens.  Il  peut  largement  contribuer  à  moraliser  la  concurrence 
entre  employeurs,  en  ce  sens  que,  grâce  à  lui,  cette  concur- 
rence ne  peut  plus  s'exercer  avec  autant  d'intensité  sur  le 
salaire  et  l'ensemble  des  conditions  du  travail  et  qu'ainsi  le 
meilleur  patron  n'a  plus  à  pâtir  du  plus  mauvais.  Le  contrat 
collectif  enfin,  les  faits  le  prouvent,  est  surtout  propre  à 
maintenir  ou  à  rétablir  l'accord  entre  employeurs  et  em- 
ployés. 

Noire  confrère  ne  croit  pas  que  ce  projet  de  loi  puisse,  par 
sa  propre  vertu,  Caire  cesser  l'antagonisme  entre  les  deux 
facteurs  de  la  production.  Il  ne  croit  pas  que  les  conventions 
collectives,  même  reconnues  et  sanctionnées  par  la  loi, 
deviendront  dès  demain  la  règle  habituelle  entre  employeurs 
et  employés.   Il  compte  plutôt,  pour  hâter  leur  développe- 
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ment  sur  les  efforts  méthodiques  des  travailleurs  organisés. 
Il  estime  pourtant  que  le  contrat  de  travail,  oublié  volontai- 
rement par  le  législateur  de  1804,  et  son  complément  moderne, 
la  convention  collective,  méritent  d'être  prévus  et  fixés  par 
la  loi  et,  par  suite,  d'être  incorporés  dans  ce  Code  qui  pré- 
side de  haut  à  tous  les  actes  civils  des  citoyens. 

Plusieurs  confrères,  et  notamment  M.  Gouge,  font  ensuite 
connaître  leurs  avis  sur  cette  grosse  et  délicate  question  du 
contrat  individuel  et  collectif  de  travail. 


Conférences  positivlates. 

Les  conférences  de  la  Société  d'enseignement  populaire 
positiviste,  dont  nous  avons  donné  le  programme  dans  notre 
dernier  numéro,  se  poursuivent,  avec  un  plein  succès,  devant 
un  auditoire  assidu  de  plus  de  trois  cents  personnes,  16,  rue 
de  la  Sorbonne,  au  siège  de  TÉcole  des  Hautes-Etudes  sociales, 
à  Paris. 

D'autre  part,  nous  sommes  informés  que  deux  de  nos  con- 
frères, MM.  Ajam  et  Cancalon,  ont  fait  de  remarquables  confé- 
rences, h  l'Université  populaire  d'Orléans,  présidée  par  M. 
Robert  de  Massy. 

Enfin,  le  professeur  de  philosophie  du  lycée  du  Havre  a 
entrepris,  à  TUniversité  populaire  de  cette  ville,  une  exp<K 
sition  générale  du  Positivisme. 

Voici,  d'après  le  Petit  Havre  du  22  décembre  1907,1e  compte- 
rendu  des  premières  conférences  de  M.  Gignoux,  que  nous 
félicitons  de  sa  généreuse  initiative  : 

c  Dans  deux  conférences,  M.  V.  Gignoux,  professeur  de 
philosophie  au  lycée,  vient  de  traiter,  avec  une  grande  auto- 
rité, des  origines  et  des  principes  généraux  du  Positivisme. 

<  Le  positivisme  s'est  proposé  :  !<>  de  mettre  fin  aux 
croyances  théologiques  et  aux  théories  métaphysiques  dont 
le  rôle  intellectuel  et  moral  est  épuisé  ;  2»  de  reconstruire 
une  société  nouvelle  sur  la  base  solide  des  sciences  positi- 
ves ;  3o  de  resserrer  la  solidarité  humaine  par  une  reli^oo 
d'amour,  la  Religion  de  l'Humanité. 
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<  Daos  la  première  de  ses  deux  causeries,  M.  Gignoux  a 
ftudié  comment,  après  avoir  démontre  la  fameuse  Loi  des 
trois  Etats.  AngasUe  Comte  expliqua  les  sciences  de  la  matière, 
fnithémaliqnes,  astronomie,  ph3rsiqae,  chimie,  biologie,  suc- 
cessivement affranchies  de  la  théologie  et  de  la  mélhaphysi- 
({De.  Seule  la  sociologie,  vers  1825,  était  encore  sous  la  dé- 
pendance de  Tune  et  de  l'autre,  et  dénuée  de  tout  caractère 
vraiment  scientiGque.  En  faire  une  vraie  science  et  fonder 
SOT  elle  la  reconstruction  sociale  dont  avait  besoin  l'huma- 
oité,  tel  fut  le  but  et  l'œuvre  d'Auguste  Comte. 

c  Dans  sa  deuxième  causerie,  M.  Gignoux  a  plus  particu- 
lièrement étudié  la  PliUosopliie  sociaU  (f  Auguste  Comte. 

*  Le  parti  rétrograde,  imbu  de  Tesprit  théologique,  ne  ^oit 
qac  X ordre  et  redoute  le  progrès.  Le  parti  révolutionnaire, 
imbu  d>sprit  métaphysique  et  critique,  ne  pense  qu'au 
progrès  et  fait  bon  marché  de  Tordre.  Seul  le  Sociologue 
positif,  éclairé  par  la  science,  voit  dans  l'ordre  la  condition 
nécessaire  du  progrès  et  dans  le  progrès  le  développement 
«le  l'ordre. 

€  La  sociologie  comprend  le  statique  sociale  (élude  des  élé- 
ments constitutifs  de  toute  société,  individu,  famille,  gou- 
vernement» et  le  Dgnamique  sociale  ou  théorie  du  développe- 
ment historique  de  rhumanité. 

«  Le  progrès  social  fut  le  résultat  du  progrès  mental,  et  ce 
fut  gnice  au  passage  de  l'esprit  humain  du  fétichisme  au 
|»oIythéisme,  du  polythéisme  au  monothéisme,  de  ce  dernier 
a  la  métaphysique.  Il  se  poursuivra  par  la  victoire  délinilive 
el  le  plein  développement  de  l'esprit  positif  ou  scientifique. 
Alors  il  y  aura  séparation  du  pomH)ir  lemporeL  exercé  prin- 
cipalement par  les  banquiers  et  du  pouvoir  spirituel,  exercé 
principalement  par  les  philosophes.  L'autorité  toute  morale 
de  ces  derniers  fera  régner  la  justice  sociale,  malgré  le  main- 
tien du  régime  capitaliste  et  dU  salariat  ;  elle  suffira  de  môme, 
pour  fonder  entre  les  nations,  malgré  la  manière  de  leur  in- 
dividualité distincte,  d'abord  une  Sociclé  Occidentale,  puis 
une  vaste  fédération  sur  toute  l'étendue  de  la  terre  Tant  de 
puissance  efTective  chez  un  pouvoir  purement  spirituel  sup- 
pose le  règne  d*une  religion  puissamment  organisée.  De  là, 
la  Religion  de  VHumanilé,  cjui  achève  et  couronne  le  système 
positiviste.  Cette  religion  sera  Tobjet  du  prochain  entrelien. 

c  C'est  avec  une  clarté  parfaite  et  une  éloquente  autorité 
que  M.  Gignoux  a  traité,  devant  un  nombreux  auditoire,  ce 
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sujet  passionnant.  Il  le  retrouvera  tout  entier  à  la  troisième 
et  dernière  causerie,  qui  aura  lieu  au  siège  social,  le  mardi 
14  janvier  prochain. 

«  ROGBR  Lévy  ». 


Bibliothèque  positiviste  internationale. 

La  bibliothèque  positiviste  internationale  vient  de  s'enri- 
chir d'un  précieux  trésor  ;  M«no»  Antoine  et  Dubuisson,  filles 
du  regretté  D^  Robinet,  lui  ont  fait  don  de  la  bibliothèque 
de  leur  père. 

Cette  riche  collection  se  compose,  notamment,  de  la  pres- 
que totalité  des  ouvrages  dont  Auguste  Comte  a  fait  choix 
pour  constituer  la  bibliothèque  positiviste  au  xix^  siècle. 

Suivant  la  généreuse  intention  des  donatrices,  qui  ont  sur- 
tout voulu,  par  leur  libéralité,  concourir  à  une  œuvre  so- 
ciale positiviste,  les  livres  du  fonds  Robinet  seront  mis  à  la 
disposition  des  membres  de  la  Société  d'enseignement  popu- 
laire positive  et  de  la  Société  positiviste  internationale  y  dans  les 
conditions  édictées  par  le  règlement  publié  dans  le  numéro 
de  ta  Revue  positiviste  internationale  du  le»"  avril  1907,  dont 
des  exemplaires  sont  à  la  disposition  de  ceux  qui  en  feront 
la  demande,  2,  rue  Antoine-Dubois. 


Les  délégués  de  la  Haye  au  Sénat. 

Le  14  novembre  dernier,  le  groupe  interparlementaire  de 
l'arbitrage  au  Sénat  a  organisé  une  manifestation,  en  l'hon- 
neur de  la  délégation  Française  à  la  conférence  de  La  Haye 
et  des  délégués  américains  présents  à  Paris. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  dans  l'ancienne  chapelle  du  Luxem- 
bourg, sous  la  présidence  de  M.  d'Estournelles  de  Constant. 

D'éloquents  discours  ont  été  prononcés,  à  cette  occasion, 
spécialement  parM.  Antonin  Dubost,  président  du  Sénat,  qui 
s'est  félicité  de  voir  t  la  France,  puissante  et  prospère,  ayant 
«  retrouvé  sa  force,  non  pas  pour  ajouter  une  angoisse  de 
«  plus  à  celles  qui  oppriment  le  monde,  mais  pour  poursui- 
<(  vre,  d'un  esprit  plus  libre,  ses  traditions  émancipatrices  et 
«  reprendre,  d'un  pas  plus  assuré,  sa  place  parmi  les  conduc- 
«  leurs  de  l'Humanité  ;  p 
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Et  par  M.  Léon  Bourgeois,  qui  a  déclaré  que  ses  collègues 
et  lui  «  ont  entendu  là-bas,  bien  lents  encore,  mais  déjà  ré- 
c  guliers  et  distincts,  les  premiers  battements  du  cœur  de 
■  l'Humanité  3. 

On  a  pu  lire  ces  discours  dans  tous  les  grands  journaux 
qui  ont  rendu  compte  de  cette  manifestation  caractéris- 
tique. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  croyons  cependant  devoir 
reproduire,  en  raison  de  son  caractère  plus  directement  po- 
sitiviste, le  beau  discours  prononcé  par  M.  de  Piza . 


DISCOURS  DE  M.  GABRIEL  DE  PIZA 

Ministre  de  la  République  des  Etats-Unis  du  Brésil 
à  Paris. 


Messieurs, 

En  Tabsence  de  mon  cber  compatriote  et  ami,  M.  Ruy 
Barboza,  l'éminent  ambassadeur  du  Brésil  à  la  Conférence 
internationale  de  La  Haye,  qui,  se  trouvant  malade,  n'a  pas 
pu  vous  apporter  son  salut  cordial,  reconnaissant  et  éloquent, 
je  sors  de  ma  profonde  obscurité  pour  vous  dire  toute  notre 
sympathie  pour  votre  pays  et  toute  notre  admiration  pour  la 
belle  initiative  et  le  mouvement  si  généreux  représenté  par 
le  Groupe  Parlementaire  de  l'Arbitrage  international. 

Vous  possédez,  Messieurs,  tous  les  éléments  de  victoire 
dans  la  lutte  entreprise  contre  l'esprit  de  destruction  et  l'ins- 
tinct de  guerre,  car  vous  comptez  dans  vos  rangs  des  talents 
magniCques,  des  volontés  invincibles  et  les  cœurs  les  plus 
chauds,  pleins  d'ardeur  et  d'amour  pour  la  famille,  la  patrie 
et  l'humanité.  Grâce  aux  lumière  répandues  dans  le  monde 
occidental  par  la  puissante  philosophie  française,  qui  nour- 
rit l'Amérique  latine  et  plus  particulièrement  le  Brésil,  la 
jeune  République  brésilienne,  qui  aura  demain  dix-huit  ans 
et  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici,  a  inscrit  dans  sa 
constitution  le  principe  de  l'arbitrage  international  et  l'inter- 
diction de  la  conquête  (Applaudissements).  Ce  n'est  pas  la 
seule  empreinte  laissée  sur  notre  esprit  et  notre  cœur  par 
l'enseignement  fécond   et  généreux  de  la  France,  la  grande 
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nourricière    intellectuelle  et  morale   des   peuples  occiden- 
taux. 

La  noble  devise  :  Ordre  et  Progrès,  qui  fait  tant  d'honneur 
à  notre  drapeau,  nous  la  devons  à  votre  Auguste  Comte,  la 
plus  vaste  intelligence,  le  cœur  le  plus  riche  et  le  plus  géné- 
reux de  l'histoire,  comparable  à  Arislote  et  à  Descartes,  par 
Tampieur  de  son  talent,  et  à  saint  Paul,  par  l'ardeur  de  ses 
convictions. 

J*ai  dit  votre  Auguste  Comte,  j'allais  dire  notre  Auguste 
Comte  {applaudissements),  car,  comme  je  le  rappelle  souvent, 
s'il  appartient  à  la  France  par  son  berceau,  il  appartient  à 
l'humanité  tout  entière  par  la  profondeur  de  son  génie  et 
par  sa  grandeur  intellectuelle  et  morale.  ^  Nouveaux  applau- 
dissemenls). 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  nous  sommes  heureux  et  fiers 
de  proclamer  hautement  noire  dette  imprescriptible  envers 
la  France. 

Votre  puissante  patrie  a  éclaire  notre  chemin.  Elle  nous  a 
montré  la  large  voie  des  sciences  positives,  guidant  les  intel- 
ligences vers  la  vérité.  Elle  nous  a  montré  le  régime  scienti- 
fique et  industriel,  guidant  Taclivité  ))acifique  vers  le  travail 
utile,  organique  et  fécond  Elle  nous  a  montré  la  morale  po- 
sitive et  la  religion  relative  et  altruiste,  guidant  le  sentiment 
vers  le  beau,  comme  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr 
menant  à  l'idéal  humain  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  {Applau- 
dissements). Nous  suivrons] usqu'au  bout  cette  route  tracée 
pnr  l'expérience  millénaire  de  Thumanité  et  complétée,  il  y  a 
un  demi-siècle,  jiar  le  génie  inépuisable  de  la  France. 

Ayant  toujours  dans  le  cœur  la  noble  formule  française, 
l'amour  pour  principe,  l'ordre  pour  base,  le  progrès  pour 
but,  nous  cbercherons  à  atteindre  le  grand  idéal  de  fraternité 
internationale  par  la  culture  syslémalique  delà  sympathie  et 
de  la  générosité.  C'est  la  manière  la  plus  efficace  et  ce  sera 
toujours  le  meilleur  moyen  de  faire  honneurà  la  patrie  de 
saint  Bernard  et  de  Jeanne  d'Arc,  de  Descartes  et  d'Auguste 
Comte,  à  la  noble  nation  centrale,  la  belle  République  fran- 
çaise, héritière  de  Rome  et  d'Athènes,  qui  répand  des  tor- 
rents de  lumière  sur  l'Occident  tout  entier.  {Applaudissements 
prolongés). 
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hm  Positivisme  de  Gmmbetta. 

Un  nouveau  témoignage,  très  précis,  du  positivisme  deGam- 
betta,  nous  est  fourni  par  notre  confrère  M.  Albert  Rrause, 
da  Havre,  qui  assistait,  daus  cette  ville,  au  banquet  du  25  oc- 
tobre 1881,  où  Gambetta  prononça  un  important  discours 
politique. 

I  Gambetta,  nous  écrit  M.  Krause,  était  venu  au  Havre  avec 
Etienne,  Siegfried,  Félix  Faure  et  autres,  et  un  banquet  démo- 
cratique lui  fut  offert  dans  la  grande  salle  du  Cercle  Fran- 
klin. 

c  Ce  banquet  réunit  beaucoup  de  monde,   et  réussit  plei- 


c  Après  les  discours,  les  assistants  allèrent  serrer  la  main 
de  Torateur.  On  déGla  devant  lui,  et  il  échangea  d'innombra- 
bles poignées  de  main  avec  cette  masse  dlnconnus. 

t  Je  fis  comme  les  autres,  et  quand  mon  tour  arriva  de  me 
trouver  en  face  de  lui,  je  me  présentai  à  lui  comme  membre 
et  représentant  du  groupe  positiviste  du  Havre. 

«  Cette  déclaration  opéra,  dans  sa  physionomie,  une  véri. 
table  transformation.  L'espèce  de  lassitude  qu'avait  produite 
chez  loi  ce  mouvement  automatique  de  serrer  la  main  à  des 
centaines  de  personnes  et  de  répéter  maintes  fois  des  remer- 
dements  en  réponse  aux  nombreux  compliments  qu  on  lui 
adressait,  fit  place  aune  satisfaction  manifeste.  Sa  bonne  main 
pressa  la  mienne  avec  effusion  ;  il  releva  la  tête  et  me  dit  à 
haute  et  franche  voix  : 

—  Ah  !  ah  I  Confrères,  alors.  Combien  de  positivistes  êtes- 
vous  ici  ?  Six  ?  Sept  ? 

—  Davantage,  répondis-je  ;  quinze  à  vingt. 

—  Tant  que  cela  ?  Tant  mieux  !  Eh  bien,  il  faut  progresser. 
Et  pendant  un  instant,  il  me  parla  et   s'intéressa  à  noire 

groupe,  me   demandant   si  Ton  travaillait,  insistant  sur  les 
efforts  à  faire  pour  répandre  notre  doctrine. 

—  Je  sais,  me  dit-il  en  substance,  que  ces  idées,  qui  sont 
ceQes  de  Favenir,  ne  se  propagent  que  lentement,  difficile- 
ment, mais  il  ne  faut  pas  se  décourager  ;  avec  de  la  persévé- 
noce,  on  les  fera  triompher. 

f  Ainsi,  dans  ces  quelques  Instants  d'entrevue,  Gambetta 
m'a  personnellement  et  nettement   affirmé  ses  convictions 
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positivistes  ;  il  s'est  déclaré  confrère  d*un  positiviste,  et  sa 
déclaration  élait  accentuée  non  seulement  par  la  fermeté  de 
sa  parole,  mais  par  sa  physionomie  et  par  la  vigueur  de  sa 
poignée  de  main  ». 

D*autre  part,  dansTunedeseslettresà Madame Léouie Léon, 
qui  viennent  d'être  publiées,  Gambetta  s'exprime  ainsi,  au 
sujet  du  mariage  religieux  auquel  on  le  priait  de  consentir  : 

c  Le  mariage  religieux,  pour  moi  qui  suis  libre-penseur, 
c'est  une  chose  inutile,  par  conséquent  nuisible.  C'est  un 
acte  en  désaccord  avec  toute  ma  vie  morale  et  philoso- 
phique, avec  mes  opinions,  mes  déclarations,  mes  discours, 
c'est-à-dire  avec  toute  ma  vie  politique.  Tu  ne  voudrais  pas 
me  faire  abjurer  ma  foi  positiviste  pour  la  foi  catholique.  Tu 
as  horreur,  m'as-tu  dit,  un  jour,  des  abjurations.  Est-ce  que 
cela  n'en  serait  point  une  pour  Ganibettta  que  de  renier  ainsi 
tout  son  passé?...  » 


Fêtes  religieuses. 

La  Société  d* enseignement  populaire  positiviste  a  organisé, 
de  la  manière  suivante,  les  fêtes  religieuses,  annuellement 
célébrées,  à  Paris,  par  les  positivistes. 

Le  31  décembre  1907,  la  Fête  universelle  des  Morts  sera  cé- 
lébrée, 2,  rue  Antoine-Dubois,  à  8  heures  et  demie  du  soir, 
par  un  discours  de  M.  Pépin. 

Le  1«'  janvier  1908,  la  Fête  de  VHumanité  sera  célébrée,  2, 
rue  Antoine-DuBois,  à  3  heures  de  l'après-midi,  par  un  dis- 
cours de  M.  Emile  Corra. 


Enfin,  à  roccasion  du  no*  anniversaire  de  la  naissance  d'Auguste 
Comte,  la  Société  Positiviste  organise,  pour  le  19  janvier  prochain,  un 
Concert  qui  sera  entièrement  composé  des  oeuvres  de  notre  confrère 
L.  BiGNON,  et  dirigé  par  lui. 

Ce  Concert  aura  lieu  au  siège  de  la  SOCIÉTÉ  D'ENCOURA- 
GEMENT ,  PLACE  SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS,  à  8  heures  1/2 
du  soir. 
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En  voici  le  programme,  pour  Texécution  duquel  une  souscription 
spéciale  est  ouverte,  à  la  Société  Positiviste,  2,  rue  Antoine-Dubois, 
à  Paris 

ijo'  ANNIVERSAIRE 

DE  LA 

NAISSANCE     D'AUGUSTE     COMTE 

ŒUVRES  DE  L.  BIGNON 

Sous  la  direction  de  l'auteur. 


1)  MARCHE   RÉVOLUTIONNAIRE 

(M  DieUy  ni  Roi) 

DÉDIÉE  A  LA  MÉMOIRE  DE  DANTON 

Composée    pour   Harmonie   militaire   et    transcrite    par  l'auteur 
pour  deux  pianos  h.  huit  mains. 

I"  AUDITION 

LES   TROUBADOURS 

2)  Pregulero  d'amour 

Poésie  provençale  de  Jean  Bayol. 
Chantée    par    M™*    Garchery. 

LE    PAYS   NATAL 

3)  Les  Cjrprés 

Po€î.i«.  «j  Jean  Aicart.  (Poèmes  de  Provence). 
Chanté  par  M.  Collard. 

4)  MARCHE   SOLENNELLE 

(Ordre   et    Progrès). 

DÉDirE  A  LA  MÉMOIRE  D'aUGUSTE  COMTE 

Composée   pour    Chœurs    et    Harmonie    militaire. 
Transcrite    par  l'Auteur   pour   deux    pianos,  huit   mains. 

l'c  Partie  :  a  L'amour  pour  principe.  ï>      Voix  de  femmes. 
2<  Partie  :  c  L'ordre  pour  hase,  1  Voix  d'hommes. 

>«  Partie  :  €  Le  progrès  pour  but,  1  Voix  unies. 
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ALLOCUTION 

Par  Monsieur  Grimanelli. 

LES     ASTRES.     L'ESPACE 
-6)   Saturne 

Poésie  de  Victor  Hugo. 
Chante'   par   M.    Vaurs. 

LA   TERRE 

6)  Hymne  à  la  Forôt 

Poésie  de  Regnard  (Voyage  en  Laponie). 
Chanté   par   M.    Chambok,    de   l'Opéra. 

L'HUMANITÉ 

7)  MARCHE  RELIGIEUSE.   (Invocation  à  THumanité). 

(Vivre  pour  autrui) 

DÉDIÉE     A     PIERRE     LAFFITTE 

SOLI   ET   CHŒURS,    Hommes  et  Femmes. 
Pianos  de  la  Maison  Érard. 


PAGES    LIBRES 


LES 

MÉTHODES  DE  LA  RAISON 


(Suite) 


CLASSEMENT 


Classer  suivant  un  principe  déterminé. 


La  liaison  spontanément  effectuée  entre  les  sensations 
successives  détermine  entre  elles  un  classement  naturel, 
correspondant  à  leur  ancienneté. 

D'autre  part,  Tabstraclion  spontanée  de  ce  qui  est  com- 
mun à  des  perceptions  successives  différentes,  abstraction 
qui  résulte  du  renforcement  qu'acquiert  un  enregistrement 
mental  à  chaque  rappel  et  qui  le  fait  en  quelque  sorte 
surgir  au  dessus  des  autres,  détermine  aussi  une  classifi- 
cation naturelle  de  nos  connaissances,  suivant  leur  degré 
de  généralité. 

Cet  ordre  mis  dans  nos  idées  est  pour  nous  d'une  impor- 
tance considérable.  Grâce  à  lui  nous  pouvons  déterminer 
dans  le  temps  la  place  relative  de  nos  différents  souvenirs 
et  condenser  en  quelques  traits  généraux  la  multitude 
d'images  que  nous  enregistrons. 

Ces  classifications  naturelles  sont  cependant  insuffisan- 
tes ;  aussi  l'esprit  humain,  conscient  du  secours  puissant 
qu'elles  constituent  pour  la  mémoire,  a-t-il  essayé  de  les 
étendre  à  tous  les  ensembles  pour  y  déterminer  un  certain 
arrangement. 

La  vue  géniale  consista  à  se  rendre  compte  qu'en  dehors 
du  temps  et  de  la  généralité,  d'autres  principes  dirigeants 
peuvent  être  utilisés,  et  à  rechercher  ceux  qui  convien- 
Deol  le  mieux  à  chaque  ensemble  de  choses  ou  de  faits  que 
oona  déairooe  Goordonner. 


70  REVUE  POSITIVISTE  (PAGES   UBRBS) 

Dès  lors,  des  classifications  rationnelles  d'animaux  et  de 
végétaux  purent  être  tentées  avec  succès.  L'adoptioD  da 
système  nerveux  suivant  ses  divers  degrés  de  complication 
a  permis  par  exemple  d'établir  l'admirable  série  zoolo- 
gique. Par  un  heureux  choix  de  caractères  spéciaux  et  ia 
recherche  de  leur  généralité,  la  botanique  put  être  systé- 
matiquement constituée,  et  si  l'on  compare  l'état  actuel  de 
ces  deux  sciences  aux  connaissances  si  confuses  d'il  y  a 
seulement  quelques  siècles,  on  se  rend  compte  de  l'impor- 
tance des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  classifications 
judicieuses. 

L'utilité  de  l'ordre  dans  les  choses  est,  de  nos  jours,  s^ 
vivement  sentie,  que  partout  où  le  classement  ne  peut  être 
établi  faute  de  principes  naturels,  nous  en  créons  d'artifi- 
ciels pour  arriver  quand  même  à  nos  fins.  L'ancienneté,  la 
généralité  tant  croissante  que  décroissante,  tel  ou  tel  carac- 
tère progressif  commun,  la  numérotation  arbitraire  même 
à  défaut  d'autre  chose,  sont  tour  à  tour  mis  en  usage  pour 
constituer  des  classifications  précises  et  permettre  de  relier 
en  un  tout  harmonique  des  éléments  plus  ou  moins  dispa- 
rates. 

Par  cette  méthode,  le  cerveau  des  populations  civilisées 
arrive  à  englober  un  nombre  immense  de  faits  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'éléments.  11  suffît,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  voir  avec  quelle  aisance  un  savant  expose  les 
sujets  les  plus  complexes,  grâce  à  l'ordre  admirable 
mis  dans  ses  connaissances  par  des  classifications  métho- 
diques. 


SUBORDINATION 


Subordonner  toujours  les  hsrpothèses 
à  la  réalité. 


Notre  cerveau  lie  spontanément  toutes  les  sensations 
perçues  simultanément  et  successivement.  C'est  grAce  à 
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cette  propriété  que  lorsque  nous  faisons  appel  à  notre 
ménnoire  surgissent,  soit  des  ensembles  qui  se  rapportent  à 
des  sensations  perçues  en  même  temps,  soit  des  successions 
qui  sont  dans  Tordre  même  où  les  sensations  primitives 
furent  perçues. 

Malheureusement,  à  côté  de  cette  utilité  incontestable, 
les  liaisons  cérébrales  spontanées  présentent  de  sérieux 
inconvénients.  La  plupart  des  choses  qui  tombent  sous  nos 
sens  n'ont  aucune  dépendance  mutuelle.  Le  hasard  seul  est 
cause  d*un  rapprochement  occasionnel.  Notre  cerveau  les 
lie  cependant  ensemble,  ce  qui  nous  amène  à  considérer 
comme  subordonnés  les  uns  aux  autres  des  éléments  qui 
ne  le  sont  pas  en  réalité.  Nous  pouvons  donc  à  juste  raison 
considérer  les  liaisons  cérébrales  comme  un  réseau  d'hy- 
pothèses, les  unes  exactes,  les  autres  erronées. 

Les  dépendances  constituées  par  les  liaisons  peuvent 
être  diversement  considérées.  Si  nous  examinons  un 
élément,  nous  le  voyons  lié  à  plusieurs  autres  qui  l'ont 
précédé,  ou  suivi,  ou  qui  furent  concomitants.  Nous  nom- 
mons causes  ceux  qui  précèdent,  conséquences  ceux  qui 
suivent,  dépendants  ceux  qui  accompagnent. 

Cette  classification  s'est  formée  naturellement.  L'homme, 
en  voyant  un  phénomène  succéder  à  un  autre,  surtout  si  la 
perception  du  fait  est  fréquemment  répétée, suppose  que  le 
premier  est  la  cause  du  second,  ou  inversement,  que  le 
second  est  la  conséquence  du  premier.  De  même,  en  perce- 
vant plusieurs  fois  deux  phénomènes  simultanés,  il  en 
conclut  qu'une  étroite  dépendance  les  unit. 

C'est  à  ces  suppositions  que  sont  dues  tant  de  concep- 
tions, vraies  quelquefois,  fausses  souvent. 

La  découverte  de  la  dépendance  mutuelle  des  différentes 
parties  des  corps,  celle  des  causes  qui  font  varier  leurs 
propriétés,  celle  des  conséquences  qui  découlent  de  leurs 
contacts  et  de  leurs  activités,  toutes  choses  qui  nous  per- 
mettent de  prévoir  et  grâce  auxquelles  nous  pouvons  diri- 
ger nos  acleSySont  le  résultat  des  liaisons  spontanées  et  ont 
pour  nous  une  importance  indiscutable. 

Le  revers  de  la  médaille,  c'est  que  nous  devons  aussi  à 
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ces  dernières  bien  des  suppositions  fausses,  bien  des  hypo- 
thèses erronées  qui  ont  eu  une  influence  considérmble  et 
malheureusement  néfaste  sur  la  marche  de  l'Humanité.  La 
science  des  Augures,  celle  des  astrologues  de  l'antiquité 
furent  basées  sur  la  constatation  fortuite  que  tel  ou  tel  ftdt 
avait  précédé,  accompagné  ou  suivi  tel  événement  heureux 
ou  malheureux.  La  dépendance  durable  cérébralement  éta- 
blie entre  tous  les  événements  fut  supposée  existant  réelle- 
ment et  recherchée  entre  les  objets  les  plus  hétéroclites  et 
les  plus  extraordinaires.  Qui  dira  le  nombre  des  malheu- 
reuses victimes  immolées  pour  permettre  Texamen  de 
leurs  entrailles?  Qui  peut  évaluer  les  forces  perdues,  le 
capital  humain,  intellectuel  et  matériel,  gaspillé  en  ces 
éludes  et  en  ces  observations  d'une  valeur  que  Ton  peut 
dire  purement  imaginaire,  car  que  valent  en  comparaison 
les  découvertes  utiles  qui  en  résultèrent  ! 


Mais  les  liaisons  spontanées  ne  pèchent  pas  toujours  par 
excès  :  souvent  elles  sont  insuffisantes.  Les  hasards  de  la 
perception  font  que,  fréquemment,  d'un  ensemble  forte- 
ment lié,  nous  ne  percevons  qu'une  partie. 

Les  inconvénients  de  cette  insuffisance. sont  de  deux 
sortes. 

D'une  part,  nous  sommes  amenés  à  supposer  pour  ce 
que  nous  percevons  une  indépendance  qui  n'existe  que 
dans  notre  cerveau.  N'est-ce  pas  à  ce  défaut  de  liaison  en- 
tre des  activités  et  les  corps  matériels  qui  en  sont  le  siège, 
qu'est  due  la  création  d'êtres  immatériels? 

D'autre  part,  il  est  une  foule  de  dépendances  qui  nous 
échappent,  soit  dépendance  de  cause  à  effet,  comme  le 
phénomène  des  marées,  dû  aux  attractions  lunaire  et  so- 
laire, soit  surtout  dépendance  commune  d'effets  différents 
envers  une  même  cause,  ce  qui  en  amène  le  rapproche- 
ment. Tels  la  pesanteur  et  le  mouvement  des  planètes»  dûs 
à  la  gravitation. 
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Si  noire  entendement  ne  liait  que  des  sensations,  à  ce 
qui  précède  se  borneraient  les  erreurs  dues  aux  liaisons 
spontanées,  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

Souvenons-nous  en  eiTet  que  toute  sensation  rappelle  le 
souvenir  de  la  sensation  semblable  précédemment  perçue, 
et  fait  surgir  en  même  temps  tout  ce  qui  y  est  lié  dans 
notre  mémoire. 

C'est  grâce  à  cette  évocation  spontanée  que  Texpérience 
du  passé  sert  à  diriger  le  présent  ;  par  elle  nos  synthèses 
sont  évoquées,  nos  sentiments  éveillés,  nos  habitudes  et 
nos  instincts  mis  en  activité.  Son  importance  est  donc  in- 
déniable, puisque  sans  elle  toute  notre  existence  ne  serait 
qu*un  perpétuel  i-ecommencement. 

Malheureusement,  l'évocation  se  fait  aveuglément,  pour 
ainsi  dire.  Les  souvenirs  correspondent  à  des  cas  détermi- 
nés de  perception  ou  de  synthèse  mentale.  Or,  à  Tappel 
dune  sensation,  ils  surgissent,  quelles  que  soient  les  diffé- 
rences de  conditions  dans  lesquelles  elle  est  perçue.  Il  s'en- 
suit que  si  rien  ne  s'oppose  à  cette  tendance,  nous  appli- 
quons à  une  foule  de  cas  des  souvenirs  qui  ne  leur  con- 
viennent nullement. 

Les  conséquencesd'un  tel  état  d'espritsont  considérables. 
Toutes  nos  croyances  à  la  divinité  en  sont  les  résultats  di-- 
rects.  Nous  lions  naturellement  nos  activités  volontaires 
aux  sentiments  qui  les  déterminent.  Or,  l'Humanité  primi- 
tive étendit  ces  liaisons  aux  activités  multiples  deTUnivers, 
croyant  que,  comme  les  nôtres,  toutes  étaient  le  résultat 
de  volontés. 

Et  les  êtres  doués  de  ces  volontés  échappant,  et  pour 
cause,  à  notre  observation,  puisqu'ils  n'existent  pas,  l'ima- 
gination humaine  eut  tôt  fait  de  combler  cette  lacune  en 
créant  le  nombre  incalculable  de  dieux  de  toutes  formes  et 
de  tous  genres  que  nous  présentent  les  multiples  religions 
qui  ont  joué  un  rôle  si  considérable,  quelquefois  heureux, 
d*autres  fois  si  tristement  néfaste,  dans  l'histoire  de  l'Hu- 
manité. 
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La  modification  d'un  semblable  état  d'esprit  consista  à 
considérer  toute  liaison  comme  une  simple  hypothèse  et  à 
ne  l'accepter  comme  exacte  que  lorsque  l'examen  aussi 
complet  que  possible  des  faits  nous  prouve  qu'elle  existe 
bien  dans  la  réalité.  C'est,  en  définitive,  la  subordination 
de  toutes  nos  hypothèses  à  la  réalité. 

Naturellement,  la  recherche  de  cette  subordination 
s'opéra  d'abord  au  sujet  des  liaisons  spontanément  établies 
dans  notre  cerveau  sous  la  simple  action  du  monde  exté- 
rieur. A  l'aide  de  tous  les  procédés  à  notre  disposition, 
chaque  liaison  fut  étudiée  sous  toutes  les  faces  possibles, 
expérimentée,  discutée,  et  seules  furent  conservées  celles 
dont  tous  ces  moyens  confirmèrent  l'existence. 

La  subordination  à  la  réalité  futensuiteétendueauxcons- 
tructions  opérées  dans  notre  entendement  au  moyen  des 
éléments  fournis  par  la  sensation.  Elle  était  encore  plus 
nécessaires  ici  que  dans  le  cas  précédent. 

On  conçoit  facilement  en  effet  que  le  nombre  des  liaisons 
spontanées  reliant  nos  sensations  est  limité  au  nombre 
même  de  ces  sensations,  tandis  que,  par  le  travail  cérébral, 
nous  pouvons  combiner  ces  mêmes  sensations,  devenues 
des  souvenirs,  d'une  infinité  de  manières.  Aussi  la  tâche 
fut  ardue,  et  elle  est  loin  d'être  achevée. 

Elle  fut  encore  compliquée  du  fait  que  l'esprit  humain, 
franchissant  les  limites  de  l'observation,  voulut  relier  des 
éléments  perçus  isolément.  Comment  savoir  si  une  hypo- 
thèse correspond  à  une  réalité  lorsque  la  perception  de 
cette  réalité  est  impossible,  pour  une  cause  quelconque? 
N'est-ce  pas  le  cas  de  nos  théories  astronomiques,  de  celle 
de  l'évolution,  et  de  bien  d'autres  ? 

Il  faut  reconnaître  que  le  problème  devient  alors  plus 
complexe.  Aussi  la  théorie  des  hypothèses  est-elle  celle  qui 
a  le  plus  occupé  les  savants  et  les  philosophes,  et  lesquerelles 
qu'elle  a  suscitées  sont  loin  d'être  apaisées. 

On  peut  cependant  dire  que  les  caractères  que  doit  com- 
porter toute  hypothèse  positive  sont  aujourd'hui  suffisam- 
ment établis. 

Une  hypothèse  devient  une    certitude  quand  sa  véri- 
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tication  peut  être  directement  eflfectuée.  Telle  est  l'hypo- 
thèse de  la  cohésion  entre  les  différentes  parties  d'un  corps 
solide. 

Une  hypothèse  est  encore  positive  quand  les  déductions 
qu'on  en  tire  sont  nombreuses  et  d'une  vérification  inces- 
sante. Quand  une  hypothèse  nous  permet  de  prévoir  une 
foule  de  faits  dont  nous  pouvons  vérifier  l'exactitude,  il  y  a 
en  effet  bien  des  chances  pour  qu'elle  corresponde  à  la  réa- 
lité. On  peut  même  la  considérer  comme  une  certitude 
quand  tous  les  phénomènes  observables  qui  en  dépendent 
sont  expliqués  par  elle.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  théorie 
du  double  mouvement  de  la  terre,  grâce  à  laquelle  tous  les 
faits  qui  s'y  rapportent  ou  qui  en  sont  la  conséquence  sont 
entièrement  et  clairement  expliqués. 

Une  hypothèse  qui  explique  un  grand  nombre  de  faits, 
qui  permet  de  nombreuses  et  exactes  prévisions,  mais  con- 
tre laquelle  se  dressent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
phénomènes,  est  et  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse  dont 
l'exactitude  est  certes  d'autant  plus  probable  qu'elle  englobe 
un  plus  grand  nombre  de  faits,  mais  qui  ne  pourra  de- 
venir une  certitude  tant  qu'un  seul  phénomène  s'y  rappor- 
tant sera  inexpliqué  par  elle  ou,  à  fortiori,  en  opposition 
avec  elle. 

Inversement,  une  certitude  redevient  une  hypothèse  dès 
qu'un  fait  nouveau,  inconnu  jusqu'aloi^s,  vient  se  dresser 
contre  elle. 


On  se  rend  facilement  compte,  par  ce  qui  précède,  com- 
bien de  nos  prétendues  certitudes  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses. Est-ce  à  dire  que  nous  devions  renoncer  à  les  uti- 
liser ?  Nullement. 

Les  difficultés  de  la  perception  exacte  de  la  réalité  sont 
telles  que  bien  de  nos  conceptions,  et  c'est  peut-être  le  plus 
grand  nombre  et  les  plus  importantes,  ne  sont  que  d'une 
exactitude  relative. 

Heureusement  que,  d'ordinaire,  dans  la  pratique  de  la 
vie,  une  approximation  suffisante  est  seule  nécessaire. 
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Or,  une  hypothèse  est  généralement  vraie  dans  de  cer- 
taines limites.  Tant  donc  que  nous  ne  franchirons  pas  ces 
limites,  les  déductions  que  nous  pourrons  en  tirer  seront 
exactes.  Le  sauvage  qui  ne  connaît  qu'un  territoire  res- 
treint, le  suppose  plat.  Tant  qu'il  ne  sort  pas  des  limites 
qu'il  connaît,  son  hypothèse  est  suffisamment  juste.  Elle 
devient  fausse,  au  contraire,  quand  il  Tétend  à  la  terre 
entière. 

Etant  donné  notre  déhilité  mentale,  il  est  même  certain 
qu'en  beaucoup  de  cas  une  exactitude  absolue,  comportant 
une  foule  d'éléments,  est  avantageusement  remplacée  par 
une  approximation  suffisante,  généralement  plus  simple  et 
plus  précise.  Souvent  même,  la  méthode  d'approximation 
dont  nous  avons  constaté  les  heureuses  conséquences,  est 
l'application  systématique  de  ce  procédé  dans  des  cas  où 
nous  pourrions  agir  autrement. 

On  conçoit  donc  que  des  hypothèses  qui  ne  jouissent  que 
de  ce  degré  de  certitude  nous  sont  cependant  éminemment 
utiles.  L'écueil  à  éviter  est  de  les  faire  sortir  des  limites 
dans  lesquelles  elles  sont  vraies. 


La  subordination  des  hypothèses  à  la  réalité,  même 
quand  elle  est  relative,  a  eu  l'influence  la  plus  profonde 
sur  l'évolution  sociale. 

Nos  conceptions  générales  se  sont  lentement  épurées; 
notre  connaissance  de  la  réalité  s'est  graduellement  accrue 
par  la  découverte  d'une  foule  de  liaisons  et  de  dépendances 
d'une  importance  considérable. 

L'homme  s'est  rendu  un  compte  de  plus  en  plus  précis 
de  sa  situation  dans  le  monde,  et  s'il  a  dû  dire  adieu  sans 
espoir  de  retour  à  toutes  les  conceptions  théologiques  et 
spiritualistes,  s'il  a  dû  renoncer  à  faire  de  sa  chétive  per- 
sonne le  centre  du  monde,  s'il  a  dû  enfin  comprendre  que 
la  toute  puissance  dont  il  se  parait  n'était  qu'un  produit 
brillant  et  trompeur  de  son  imagination^  il  a,  par  contre, 
par  la  découverte  des  lois  précises  des  phénomènes,  acquit 
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une  puissance  modificatrice  que  jamais  imagination  orien- 
tale n'aurait  osé  rêver.  Nos  sciences  abstraites  sont  formées 
de  liaisons  dont  la  découverte  exigea  le  labeur  des  plus 
puissantes  intelligences,  tellement  nous  étions  loin  de  les 
percevoir  spontanément.  Nos  lois  scientifiques  marquent 
la  dépendance  des  phénomènes,  c'est-à-dire  leur  liaison,  et 
c'est  à  leur  découverte  qu'est  dû  le  merveilleux  essor  de 
l'industrie  moderne. 


SUPPOSITION 


Faire  toajoors  la  plus  simple  hypothèse 

que    comporte    1  *  ensemble     des     éléments 

à  considérer. 


Toute  liaison  est  une  hypothèse,  d'ailleurs  réelle  ou 
imaginaire,  suivant  qu'elle  correspond  ou  non  à  la  réa- 
lité. 

L'esprit  humain  complique  spontanément  les  hypo- 
thèses. Il  suppose  liés  entre  eux  tous  les  éléments  perçus 
simultanément  et  successivement,  alors  que  bien  peu  le 
sont  en  réalité.  Il  applique  à  toute  perception  les  liaisons 
des  souvenirs  qu'elle  évoque.  Complication  dans  les 
deux  cas. 

Subordonner  les  hypothèses  à  la  réalité  suffit  pour  faire 
disparaître  les  fausses  liaisons  lorsque  celles  qui  sont 
réelles  peuvent  être  directement  observées. 

Mais  il  est  des  cas  nombreux  où  les  phénomènes  ne  sont 
reliés  entre  eux  que  par  un  ou  plusieurs  éléments  non 
perçus.  C'est  alors  que  l'imagination  entre  en  jeu  en 
essayant  de  combler  le  vide. 

Si  nous  nous  rappelons  quelle  est  la  multiplicité  des 
liaisons  spontanément  établies  à  chacun  des  éléments  à 
relier,  nous  comprenons  combien  devient  difûcile  l'établis- 
sement de  la  partie  intermédiaire.  Il  se  constitue  un  véri- 


78  REVUE  POSITIVISTE  (PAGES  UBRES) 

table  enchevêtrement  entre  toutes  les  liaisons  perçues  et 
évoquées,  et  le  résultat  de  cette  agitation  cérébrale  est  en 
général  infininnent  plus  compliqué  qu*il  ne  convien- 
drait. 

Pour  voir  à  quels  résultats  on  peut  aboutir,  il  suffit  de 
comparer  les  types  si  divers  que  l'imagination  humaine  a 
créés  sous  le  nom  de  Dieux,  d*anges,  de  démons,  de  gé- 
nies, etc..  De  quels  attributs  ne  les  a-t-elle  pas  gratuite- 
ment doués!  C'est  à  croire  qu'ils  furent  imaginés  pour 
représenter  toutes  les  combinaisons  possibles  entre  les 
membres  divers  des  différents  animaux.  S'il  est  un  domaine 
où  éclate  la  difficulté  de  s'entendre  dès  qu'on  complique 
l'hypothèse,  c'est  bien  dans  celui  des  multiples  reli- 
gions. 

Cet  exemple  nous  fait  comprendre  combien  les  nécessités 
de  l'entente  commune  exigent  que  toute  hypothèse  soit  : 

1«  Subordonnée  à  la  réalité  dans  ses  parties  obser- 
vables ; 

2»  La  plus  simple  possible. 

En  faisant  l'hypothèse  la  plus  simple  dans  tous  les  cas 
où  aucune  autre  règle  ne  peut  être  appliquée,  d'une  part 
on  établit  un  terrain  commun  d'entente  entre  les  hommes, 
d'autre  part  on  sort  de  l'indécision  où  l'on  se  trouverait  si 
la  complication  permettait  à  de  nombreuses  hypothèses  de 
s'offrir  à  notre  choix. 


11  est  bien  entendu,  quand  nous  parlons  de  faire  l'hypo- 
thèse la  plus  simple  possible,  que  nous  n'entendons  nulle- 
ment par  là  éliminer  des  éléments  qui  doivent  y  être  légi- 
timement liés. 

La  plupart  des  faits  que  nous  observons  autour  de  nous 
dans  l'existence  journalière  ont  des  causes  relativement 
simples  ou  des  conséquences  prévues,  les  deux  connues 
parce  que  fréquemment  observées.  Leur  application  natu- 
relle est  donc  fort  légitime. 

En  d'autres  termes,  ce  que  l'expérience  antérieure  a  pu 
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faire  acquérir  de  connaissances  sur  les  liaisons  des  choses 
est  utilisé  avec  raison  dans  les  observations  nouvelles. 

Il  faut  seulement  conserver  à  cette  application  du  passé 
au  présent  son  caractère  hypothétique  tant  que  Tobser- 
vation  directe  n'a  pas  permis  d'en  vérifier  Texactitude. 

Cet  état  relatif  dans  lequel  nous  devons  nous  tenir,  au 
sujet  de  la  justesse  de  nos  hypothèses,  ne  nous  empêche 
nullement  de  les  utiliser.  Mais  il  nous  met  en  garde  contre 
l'absolu  de  nos  prévisions,  nous  tient  prêts  au  contraire  à 
modifier  nos  idées  suivant  les  résultats  des  observations 
ultérieures,  et,  en  nous  incitant  ainsi  à  améliorer  nos 
théories,  il  constitue  un  puissant  facteur  du  progrès. 

C*est  grâce  à  lui  que  nos  connaissances  scientifiques,  que 
nos  théories  abstraites  ont  pu  progressivement  se  perfec- 
tionner et  atteindre  le  magnifique  développement  actuel, 
si  plein  de  promesses  pour  l'avenir. 

C'est  au  contraire  pour  avoir  voulu  s'opposer  à  la  modi- 
fication de  leurs  théories  divines  devenues  caduques,  que 
les  sectataires  des  diverses  religions  ont  si  souvent  ensan- 
glanté la  terre. 


La  recherche  de  la  plus  simple  hypothèse  présente  d'au- 
tres avantages. 

Elle  nous  oblige  à  examiner  tous  les  éléments  que  nous 
voulons  y  introduire  pour  voir  si  nous  pouvons  légitime- 
ment les  utiliser,  faisant  ainsi  éliminer  tout  ce  qui  est 
superflu. 

De  plus,  les  conclusions  que  nous  tirons  sont  d'àbtant 
plus  simples,  plus  faciles  à  déterminer,  que  l'hypothèse 
est  moins  compliquée. 

Or,  Tapplication  des  conclusions  et  de  leurs  conséquen- 
ces est  la  plupart  du  temps  génératrice  d'observations  nou- 
velles. Si  celles-ci  concordent  avec  nos  prévisions,  elles 
viennent  renforcer  l'hypothèse.  Si,  au  contraire,  elles  en 
diffèrent,  leur  examen  permet  souvent  de  modifier  l'hypo- 
thèse primitive  et  de  la  rendre  plus  exacte. 
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Les  hypothèses  astronomiques  nous  offrent  un  admirable 
exemple  de  Tiraportance  de  la  simplicité  dans  nos  théoriee, 
importance  souvent  aussi  grande  que  celle  de  leur  subor- 
dination à  la  réalité. 

Les  premiers  astronomes  admirent  comme  exacte  l'ob- 
servation journalière  du  déplacement  circulaire  du  so- 
leil. 

Mais  les  mouvements  des  astres  sont  d'une  observation 
facile.  Les  théories  astronomiques  furent  obligées  de  s'y 
subordonner  et,  pour  les  expliquer,  un  système  ext^êm^ 
ment  complexe  de  sphères  concentriques  fut  imaginé. 

C'était  une  hypothèse  bien  compliquée,  mais  à  laquelle 
poussa  la  nécessité  de  tenir  compte  des  faits  observés. 

Or,  justement  parce  que  la  complication  était  devenue 
extrême,  Copernic,  Kepler,  Galilée  et  Newton  admirent  et 
établirent  une  hypothèse  plus  simple^  celle  qui  est  aujour- 
d'hui universellement  adoptée. 

De  même,  à  la  place  de  la  loi  complexe  des  aires  de 
Kepler,  la  recherche  de  la  simplicité  amena  Newton  à  la 
théorie  de  la  gravitation. 


Quelques  réflexions  sur  l'évolution  de  ces  conceptions 
astronomiques  sont  nécessaires. 

La  théorie  des  anciens  se  bornait  à  relier  des  faits  d'ob- 
servation constante  et  paraissait  établie  sur  des  bases 
inattaquables. 

Quel  fait  peut  ^sembler  plus  exact  que  celui  du  mouve- 
ment du  soleil?  Ne  le  percevons-nous  pas  directenoenl  tous 
les  jours?  Et  cependant  ce  mouvement  n'existe  pas  !  Com- 
bien un  pareil  exemple  doit  nous  rendre  circonspects 
vis-à-vis  des  faits  qui,  à  première  vue,  semblent  les  plus 
certains. 

Autre  chose  :  quand  Newton  établit  la  théorie  de  la  gra- 
vitation, il  se  trouva  qu'elle  ne  pouvait  s'appliquer  à  la 
Lune,  d'après  les  données  établies  à  cette  époque  par  les 
astronomes. 
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Avec  un  admirable  sentiment  de  relativité  scientifique, 
Newton  déclara  que  sa  thèse  expliquait  les  mouvements 
célestes,  sauf  ceux  de  notre  satellite. 

Or,  les  travaux  de  Picard  firent  voir  plus  tard  que  les 
premiers  chiffres  étaient  erronés.  Newton,  refaisant  alors 
ses  calculs  sur  ces  nouvelles  données,  eut  le  bonheur  de 
voir  que  la  gravitation  s'appliquait  bien  à  Tunivers 
entier. 

Admirons  ici  la  prudence  du  savant  qui  sait  limiter 
rétendue  de  ses  prévisions,  tout  en  utilisant  chaque  pro- 
grès nouveau  pour  leur  donner  la  plus  grande  extension 
possible. 


De  la  combinaison  des  deux  méthodes  que  nous  venons 
d*exposer  et  de  l'examen  des  considérations  qu'elles  suggè- 
rent, il  résulte  que  les  hypothèses  positives  peuvent  être 
de  différentes  sortes,  présentant  des  degrés  divers  de  certi- 
tude. Vu  leur  importance,  il  est  nécessaire  d'y  insister 
quelque  peu. 

L'hypothèse  réellement  positive,  qui  devient  même  une 
certitude,  est  celle  qui  peut  être  directement  vérifiée  par 
Tobservation  ou  l'expérimentation.  Telles  Thypothèse  de 
Lavoisier  que  la  combustion  est  une  combinaison  et  l'hy- 
pothèse de  Torricelli  que  la  pression  de  l'atmosphère  est 
cause  de  l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes. 

Une  théorie  qui,  sans  être  directement  vérifiable,  englobe 
cependant  tous  les  faits  observés,  et  dont  les  déductions 
sont  constamment  confirmées,  entraine  une  quasi  cerli- 
tude.  Telles  la  théorie  actuelle  de  la  mécanique  céleste  et 
la  théorie  atomique. 

Une  hypothèse  qui  explique  d'une  façon  simple  et  logi- 
que un  grand  nombre  de  faits,  qui  éclaire  une  foule  d'ob- 
servations restées  obscures  jusque  là  et  qui  n'est  en  oppo- 
sition avec  aucune  notion  universellement  admise  bien  que 
n'étant  pas  vérifiable,  bien  que  ne  donnant  pas  lieu  à  des 
prévisions  vérifiables,  est  cependant  une  hypothèse  bien 
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positive  et  dont  la  réalité  est  Infiniment  probable.  Telle 
Thypothèse  de  l'évolution  dans  les  êtres  organisés,  celle  de 
révolution  de  la  terre,  etc. 

Voilà  pour  les  hypothèses  qui  sont  en  concordance  par- 
faite avec  notre  raison  et  le  monde  extérieur.  Cest  malheu- 
reusement le- petit  nombre. 

Dans  la  plupart  des  cas,  si  nos  hypothèses  englobent 
beaucoup  de  faits,  il  en  est  cependant  quelques-uns.qui  ne 
peuvent  y  rentrer,  qui  sont  quelquefois  même  en  opposi- 
tion avec  elle.  D'autres  fois  les  conclusions  qu'on  en  tire 
concordent  plus  ou  moins  avec  les  faits  observés. 

Devons-nous  alors  renoncer  à  ces  théories?  Evidemment 
non,  pour  plusieurs  raisons. 

La  première,  c'est  qu'elles  nous  sont  d'une  incomparable 
utilité  pour  relier  ensemble  dans  notre  entendement  tous 
les  faits  qu'elles  englobent.  Notre  mentalité  est  une  vaste 
construction  dont  les  différentes  parties  ne  sont  jamais 
trop  coordonnées,  et  ces  hypothèses  n'auraient-elles  que 
l'utilité  de  relier  une  foule  de  notions  que  nous  devons 
les  conserver  —  à  défaut  d'autres  meilleures,  bien  en- 
tendu. 

La  seconde  est  qu'elles  servent  à  diriger  nos  investiga- 
tions dans  la  recherche  de  la  vérité.  Les  points  où  elles 
sont  insuffisantes  attirent  notre  attentioîi  et  leur  examen 
permet  souvent  d'apporter  à  nos  théories  d'heureuses  mo- 
difications. Le  perfectionnement  de  nos  idées  sur  la  forme 
terrestre  n'est-il  pas  dû  à  la  per'ceplion  de  faits  que  la 
théorie  en  cours  ne  pouvait  expliquer? 

La  troisième  est  qu'elles  nous  poussent  à  une  critique 
sévère,  à  soumettre  à  une  observation  minutieuse  les  faits 
qui  semblent  les  contredire,  ce  qui  nous  amène  quelquefois 
à  constater  que  Topposition  n'était  qu'apparente  et  résul- 
tait d'une  appréciation  inexacte  de  la  réalité.  Nous  venons 
de  voir  que  ce  résultat  fut  obteriu  pour  les  mouvements 
lunaires. 

Pour  ces  diverses  raisons,  nous  devons  conserver  ces 
théories,  mais,  bien  entendu  en  les  considérant  comme  des 
approximations  de  la  réalité  d'autant  plus  défectueuses  et 
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mporfaiiesque  les  faits  qui  leur  échappent  sorvt  plus.T>om- 
t>reQx  et  plus  importants. 

Aussi,  loin  de  vouloir  pousser  les  déductions  que  l*on  en 
tire  à  leurs  limites  extrêmes^  devons-nous  être  très  cir- 
conspects à  leur  égard  et  ne  les  appliquer,  surtout  quand 
il  s'agit  de  la  vie  pratique  et  sociale,  qu'avec  une  grande 
prudence.  ,' 

Imitons  en  cela  la  sagesse  du  médecin  qui,  en  présence 
d'une  maladie  mal  déterminée,  thérapeutise  avec  prudence, 
observe  soigneusement* les  résultats  de  son  intervention,  et 
se  sert  de  tous  les  renseignements  qu'ils  peuvent  lui  four- 
nir, ainsi  que  de  ceux  qui  peuvent  surgir,  pour  modifier 
et  préciser  son  diagnostic. 

Cette  marche  est  certes  pénible  et  difficile  ;  elle  est  loin 
de  nous  donner  toujours  des  résultats  fructueux,  mats  qu*y 
faire  ?  A  défaut  d'une  meilleure,  nous  sommes  bien  forcés 
de  nous  en  contenter  et,  somme  toute,  nous  n'avons  pas  à 
le  regretter. 

Elle  a  présidé  à  l'évolution  de  la  science,  et,  avec  son 
aide,  nous  voyons  celle-ci  progresser  constamment,  ses 
hypothèses  se  perfectionner  sans  cesse. 

Les  changements  de  théorie  y  sont  de  plus  en  plus  rares 
et  sont  remplacés  par  une  amélioration  continue  de  celles 
qui  en  constituent  les  bases  fondamentales. 

Si  nous  comparons  nos  connaissances  actuelles,  si  riches 
et  si  étendues,  à  celles  de  nos  premiers  pères,  ne  sommes- 
nous  pas  émerveillés  du  chemin  parcouru?  Quelles  espé- 
rances ne  pouvons-nous  pas  concevoir  pour  l'avenir,  si 
nous  réfléchissons  que  l'homme  commence  à  peine  à 
avoir  une  conception  exacte  du  monde,  et  à  prendre  pos- 
session de  ses  moyens  d'action  ! 

Et  l'impression  sera  encore  plus  profonde  si  l'on  com- 
pare cette  marche  féconde,  due  à  la  modification  incessante 
des  hypothèses,  aux  résultats  dûs  à  la  persistance  de  sup- 
positions depuis  longtemps  dépassées. 

Ni  Dieu,  ni  l'Ame,  ne  veulent  mourir.  Bien  que  ces  deux 
hypothèses  soient  en  opposition  formelle  avec  toute  la 
science  moderne,  avec  toutes  nos  connaissances  actuelles 
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sur  l'imtnuabilité  de  la  matière,  de  ses  propriétés,  de  son 
évolution,  de  i'anatomie  et  de  la  physiologie  humaines, 
elles  exercent  encore  une  action  sociale  étendue. 

Quelles  itnmenses  forces  de  stagnation,  trop  souvent 
même  de  rétrogradation,  ne  constituent- elles  pas  en  pous- 
sant l'homme  à  vivre  pour  la  chimère,  la  vie  future,  à 
négliger  au  contraire  la  vie  terrestre,  qui  est  cependant  la 
seule  réelle  ! 

Combien  les  résistances  opposées  à  la  modification  des 
hypothèses  divines  ont-elles  coûté  de  larmes,  ont-elles  fait 
couler  de  sang,  et  tout  cela  pour  quoi  ?  pour  le  néant  ! 

Quels  obstacles  formidables  n'ont-elles  pas  opposé  au 
progrès  de  nos  connaissances.  Que  d'énergies,  que  de 
forces  gaspillées,  perdues  !  Quel  immense  arrêt  dans  la 
marche  de  l'Humanité  par  la  persistance  irrationnelle  de 
deux  hypothèses! 


{A  suivre),  P.  Froument. 
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IV 
De  l'Education  des  Magistrats. 

La  communauté  des  facteurs  humains  et  sociaux  exige  une 
communauté  d* éducation.  —  Ecole  d'Administration,  — 
Hiérarchie  des  juridictions  :  économiques,  personnelles, 
collectives^  nationales,  fédératives  et  internationales.  — 
Droit  :  civil^  familiaire  ou  tributaire,  droit  des  gens. 
—  Sélection  des  Magistrats.  —  Le  minimum  d'éducation 
commune,  —  Siège  et  durée  des  Magistratures.^ 

Nous  avons  vu  que  les  Juges,  et,  d'une  façon  plus  géné- 
'"ale,  les  Administrateurs  et  les  Légistes,  doivent  posséder 
ies  notions  suffisantes  de  toutes  Jes  sciences  ;  et,  môme, 
des  connaissances  de  leur  développement  historique.  La 
Sociologie  et  la  Morale  feront  pourtant  Tobjet  de  leurs 
études  spéciales.  Les  sciences  cosmologiques  n'auront 
pour  eux  qu'un  caractère  préparatoire  :  méthodes  générales 
et  résultats. 

Pour  enseigner  l'ensemble  de  ces  sciences  et  lui  impri- 
nner  son  caractère  encyclopédique,  Auguste  Comte  préco- 
aisait  la  fondation  d'une  grande  Ecole  d'Administration.  Il 
la  dénommait  déjà  VEcole  Positive.  D'elle  surtout  il  atten- 
dait la  rénovation  politique  qu'implique  sa  sociologie. 

A  la  vérité,  c'était  moins  une  fondation  qu'une  rénova- 
tion. Une  Ecole  d'Administration  avait  été  fondée,  sous 
l'impulsion  économiste,  par  le  Gouvernement  de  1848.  Sa 
vie  avait  été  éphémère.  Faite  de  bric  et  de  broc  par  des 
personnages  de  ce  gouvernement  hâtif, elle  avait  succombé, 
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aussitôt,  de  son  vice  métaphysique  congénital.  En  de  telles 
matières  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas  :  la  compétence  eii 
requise.  L'Economisme,  œuvre  critique,  était  impuissante 
à  rien  fonder.  Là  où  il  fallait  des  sociologues,  Ton  mettait 
des  publicistes  :  des  discoureurs.  Il  est,  errants  par  le 
monde,  force  publicistes  ;  mais  qu'est  le  publicisme?  pu- 
blicité des  publicains  :  pillage  administratif  des  deniers 
publics. 

En  place  de  philosophie  historique,  on  mettait  des  pro- 
fesseurs disserts  d'arguments  libéraux  et  moraux  de  Tépo- 
que  ;  des  tendances  divergentes  au  lieu  des  développements 
de  tradition.  L'échec  était  certain  ;   il  fut  prompt. 

Comte  était  mieux  renseigné.  Il  venait  d'achever  la  pu- 
blication de  S3L  Philosophie  Positive,  Il  méditait  la  rédaction 
de  son  système  de  Politique  positive,  déjà  bien  arrêté.  Il  ne 
cherchait  pas  à  créer,  mais  à  transformer.  L'Ecole  Poly- 
technique, fondée  par  raison  militaire,  ne  répond  plus  à  sa 
destination.  Le  titre  lui  en  semble,  depuis  quelques  années, 
a  ironique»)).  Elle  ne  comprenait,  en  effet,  en  son  pro- 
gramme, que  les  sciences  inorganiques.  Déjà  en  retard  sur 
son  temps,  elle  n'a  point  rattrapé  le  temps  perdu.  Les 
cours  complémentaires  qu'y  firent,  en  4871,  Littré,  sous 
l'influence  de  Gambetta,  et,  ces  dernières  années,  M.  Four- 
nière,  sous  l'impulsion  du  Socialisme  montant,  constituent 
des  essais  empiriques.  Il  ne  manque  désormais  qu'un  mi- 
nistre, aussi  éclairé  dans  les  sciences  sociales  qu'en  cosmo- 
logie, et  armé  d'une  énergie  suffisante,  pour  compléter 
cette  réforme. 

Cet  homme  d'État  laissera  à  ses  collègues  de  la  Défense 
Nationale  le  soin  d'instituer  une  Ecole  Militaire  propre  aux 
Armes  spéciales,  et  répartira  sur  la  surface  du  territoire 
ces  Ecoles  d'Admijiislration  où  le  Gouvernement  pourra 
puiser  ses  fonctionnaires  et  ses  magistrats  de  tous  ordres. 
Avec  le  temps,  on  en  élèvera  progressivement  le  niveau. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  qu'en  Allemagne,  où  tout  se  forme 
par  l'Ecole,  même  la  Police  subalterne,  on  a  tenté  de  don- 
ner aux  grands  Administrateurs  et  aux  Magistrats  de  haut 
rang,  une  culture  encyclopédique  et  une  éducation  profes- 
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flîonnelle  spéciale.  Cet  ensemble  de  connaissances  y  porta 
kMigtemps  ie  nom  de  sciences  camérales  (lat.  cambra).  Elles 
y  provoquèrent  TéclosioA  de  cette  admirable  Ecole  hisldri* 
que  et  rationaliste  (1)  à  laquelle  nous  devons  Muller,  List, 
Savigny,  Thiinen,  Bruno  Hildebrand,  Knies,  Sohaëfne, 
Rodbertus,  Lassalle  et  autres  Socialistes  de  la  Chaire.  Lu 
plupart  de  nos  socialistes  français  n'en  soupçonnent  pas 
Fexistence. 

.  En  Allemagne,  chacun  est  soumis  à  cet  apprentissage 
théorique.  Le  souverain  n'en  est  pas  dispensé.  Suivant  la 
tradition  historique,  il  n*est  que  «  le  premier  de  ses 
sujets  >.  Le  Kronprinz  actuel  vient  d*étre  «  dispensé  de 
service  dans  son  régiment  pour  un  an,  afin  de  lui  donner 
le  temps,  dit  Tordre  de  cabinet  du  7  octobre  1907,  d'étudier 
dans  tous  ses  détails  le  service  du  ministère  de  Tintérieur, 
Le  Kronprinz,  ajoute  l'ordre,  fera  un  service  régulier  dans 
les  différents  départements  du  ministère,  afin  de  se  mettre 
au  courant.  > 

On  n'en  demande  pas  tant  à  nos  ministres  éphémères  et 
à  leurs  jeunes  acolytes  ! 

L'Angleterre  possède  une  organisation  similaire  pour 
TAdministration  de  l'Inde.  Le  candidat  fonctionnaire  doit 
suivre  des  cours  spéciaux  au  Civil  Service.  Si  une  telle 
institution  n'y  existe  encore  qu'à  l'état  rudimentaire,  elle 
ypose  néanmoins  laquestiond'aptitudeadministrative.  Chez 
nous,  rien  de  semblable.  La  démocratie  est  le  règne  de  la 
scieyice  innée. 

Nous  avons  des  Ecoles  d'Agriculture,  d'Industrie,  d'Arts, 
de  tous  genres  :  commerce,  comptabilité,  banque,  langues 
vivantes  et  mortes  ;  nous  avons  des  Ecoles  de  droit  ;  de 
tout,  hormis  d'Administration.  Un  Magistrat  peut  tout  ap- 
prendre, fors  sa  fonction  et  ses  devoirs  ;  car  bien  peu  de 
nos  Administrateurs  passent  par  VEcole  libre  des  Sciences 
Politiques. 

Les  rois  de  l'Ancien  Régime  avaient  plus  de  conscience. 
Il  le  {)araît,  du  moins,  par  le  choix  des  Précepteurs.  Ils 

(l)  Voir  VHistoire  de  VEconomie  Politique,  par  J.-K.  Ingram  ;  puis, 
Lta  Originet  du  Socialisme  d^Elat  en  Allemagne,  par  Cli.  Atidler. 
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s'intéressaient  à  toutes  les  œuvres  de  l'inteHigence.  Mais 
la  Démocfatie  n'a  point  de  ces  scrupules  :  la  Loi,  c'est  sa 

volonté  !  ' 

Il  serait  pourtant  aisé  de  créer  en  France,  mieux  qu'ail- 
leurs, réquivalent  de  ces  enseignements  professionnels 
d'administration.  La  fusion  facile  des  doôtrines  de  Comte, 
Spencer,  de  TEcole  monographique  de  Le  Play  et  de  l'Ecole 
historique  d'Economie  sociale  y  donnerait  un  plein  essora 
une  Ecole  sociologique  française  d'un  vaste  rayonnejnent. 
Sa  fondation  aurait  sur  le  progrès  des  sciences  sociales,  sur 
nos  institutions  publiques  et  sur  le  développement  de  la 
richesse  et  de  la  puissance  nationales  les  plus  effîcaces 
effets. 

Le  temps  à  consacrer  à  l'étude  de  ces  sciences  doit  évi- 
demment varier  beaucoup  avec  l'importance  des  attribu- 
tions laissées  au  fonctionnaire.  Mais,  l'impulsion  donnée, 
lacuriositéscient.ifique,ou,toutau  moins,  l'amour-propreet 
Tambition,  font  le  reste.  La  positivité  s'étend  rapidement; 
et  chacun  s'essaie  à  accroître  des  connaissances  socialement 
estimées.  Les  plus  humbles  efforts  ont  leur  mérite.  L'ob- 
servation historique  montre  souvent  que  ce  ne  sont  point 
ces  bonnes  volontés  éparses  dans  la  foule  qui  contribuent 
le  moins  au  progrès  social. 

Toutefois,  si  ces  Ecoles  instituées  par  l'Etat  sont  desti- 
nées à  assurer  le  recrutement  des  fonctionnaires  des  divers 
ordres,  elles  ne  doivent  nullement  imposer  leurs  élèves  à 
l'Administration  publique.  Pour  rester  modèles,  elles  doi- 
vent subir  la  concurrence  et  même  la  rivalité  des  Ecoles 
libres.  Dans  le  domaine  intellectuel,  toute  autorité  consti- 
tuée est  forcément  néfaste.  Aussi  Comte,  que  ceux  qui 
l'ignorent  accusent  si  faussement  d'intolérance,  proclame- 
t-il  que  :  a  Les  divers  services  auxquels  prépare  l'école  po- 
sitive seront  toujours  alimentés  d'après  un  concours  uni- 
versel, où  ses  élèves  n'auront  d'autre  avantage  qu'une 
meilleure  initiation,  souvent  compensée, chez  leurs  émules, 
par  d'heureuses  dispositions  et  des  circonstances  favo- 
rables. »  Et,  en  parlant  des  divers  administrateurs,  il 
ajoute  :  a  Ces  modestes  et  laborieux  serviteurs, sur  lesquels 
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repose  aujourd'hui  le  maintien  continu  de  Tordre  matériel 
au  milieu  du  désordre  spirituel,  méritent  d'être  régénérés 
eu  recrutant  aux  écoles  positives, d'après  le  libre  concours, 
les  sous-préfets,  les  commissaires  de  police  et  les  em- 
ployés. 1 

Ainsi,  tout  fonctionnaire,  et  principalement  tout  légiste, 
étant  préposé  à  l'administration  de  la  chose  publique,  ou 
au  gouvernement  des  hommes,  doit^  mieux  que  les  femmes 
de  Molière,  avoir  des  clartés  de  tout.  Ces  clartés  se  change- 
ront en  lumières  dans  les  hauts  rangs  de  la  hiérarchie 
sociale.  Le  monde  ne  saurait  plus  être  dirigé  par  des  empi- 
riques qui  ne  possèdent  pas  même  —  ainsi  nos  jeunes  ad- 
ministrateurs et  magistrats  —  réducation  d'une  longue  vie 
de  pratique. 

On  va  répétant  qa*en  République  le  pouvoir  appartieyit 
au  mérite.  11  faut  pourtant  bien  savoir  en  quoi  consiste  le 
mérite.  On  est-il,  sinon  dans  cette  haute  moralité  que  crée 
seule  la  science  jointe  à  la  conscience.  Disjoindre  de  la  jus- 
tice le  savoir,  c'est  renier,  avec  la  langue  (conscience,  cum 
scientia),  toute  la  formation  historique  de  la  morale. 

Les  Anciens  savaient  bien  Taffinité  de  la  haute  science 
et  de*  la  justice. 

Dans  son  Dialogue  des  Orateurs,  Tacite,  ou  son  Sosie, 
rappelle  (^  30)  que  Cicéron,  le  seul  homme  à  peu  près  mo- 
ralement irréprochable  de  la  fin  de  la  République,  et  que 
n'effleure  guère  la  calomnie,  était  aussi  Tun  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  époque.  La  musique  qui,  depuis 
Pythagore,  s'enseignait  par  règles  numériques,  représen- 
tait alors  ce  que  nous  nommons  rarilhinétique.  Cicéron 
lavait  étudiée  à  l'égal  de  la  géométrie,  du  cours  des  astres, 
des  principes  de  la  physique  académique  et  de  la  «  gram- 
maire »,  c'est-à-dire  de  Térudition  générale  du  siècle,  a  II 
s'était  instruit  à  fond  de  toutes  les  parties  de  lapbilosophie. 
Non  content  des  maîtres  que  Rome  lui  avait  fournis,  il 
avait  parcouru  toute  la  Grèce  et  toute  l'Asie,  afin  de  re- 
cueillir dans  tous  les  arts  tous  les  genres  d'instruction.  Il 
étudia  les  finesses  de  la  dialectique,  les  leçons  de  la  mo- 
rale. »  Et  Messala,  que  Tacite  fait  ainsi  parler,  ajoute  (J;  31)  : 
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c  L'orateur  ne  doit  pas  se  borner  aux  sciences  vraiment 
utiles  ;  il  doit  les  cultiver  toutes  (1).  » 

Démosthène,  d'une  nature  morale  à  la  vérité  plus  faible 
que  celle  de  Gicéron,  mais  aussi  mauvais  politique  que  lui, 
avait  ausfei  acquis  son  talent  chez  les  philosophes  de  l'Aca- 
démie. Son  condisciple  Aristole  n'avait  pu  mieux  instruire 
cet  armurier.  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  en- 
tendre. Gomme  notre  contemporain  M.  Ghamberlain,  Démos- 
thène avait  les  p;oûts  de  son  métier.  Si,  au  contraire,  son 
émule  jaloux,  Gicéron,  ignore  les  œuvres  métaphysiques  et 
scientifiques  d'Arislote,  c'est  que  les  œuvres  du  Péripaté- 
ticien  étaient  devenues  la  propriété  privée  d'une  famille (2). 
Avec  l'instruction  forte  du  Lycée,  il  fût,  sans  doute,  devenu 
le  défenseur  à  Rome  de  Gésar  éloigné  ;  et  la  collaboration  de 
ces  deux  hommes  eût  épargné  les  ignominies  impériales  à 
la  République.  L'évolution  historique  eût  été  ainsi  accélé» 
rée  de  plusieurs  siècles. 

Les  Anciens  sentaient  donc  bien  la  nécessité  de  l'esprit 
encyclopédique  pour  gouverner  la  chose  publique  et  diri- 
ger et  juger  les  hommes. 

Les  peuples  furent  le  plus  souvent,  en  cette  matière,  de 
mauvais  juges  ;  et  c'est  Tignorance  qui  les  égara.  Aussi  la 
supériorité  du  personnel  administratif  des  royautés  stables 
est-elle  presque  toujours  évidente,  quand  on  lui  compare  les 
administrations  populaires  ou  parlementaires.  Les  masses 
ne  jugent  que  sur  les  apparences  :  il  suffit  de  leur  en  im- 
poser pour  les  séduire  et  pour  les  subjuguer.  Aussi  la  cor- 
ruption est-elle,  dans  ce  milieu,  le  grand  «  moyen  de 
parvenir».  Or,  le  mérite  marche  souvent  en  dehors  des 
cadres  fixés  ;  et  ce  n'est  pas  au  bouton  qu'il  faut  juger  du 
Mandarin.  G'est  là  une  vérité  que  les  gouvernements  forte- 
ment centralisés  virent  souvent  mieux  que  les  démocraties. 
Gondorcet  en  saisit  la  raison  :  «  Les  lois  injustes  émanées 
d'un  seul  homme,  dit-il  dans  sa  Vie  de  Turgot,  paraissent 
telles  aux  yeux  do  la  multitude,  tandis  que  les  injustices 
du  peuple  ne  sont  des  injustices  qu'aux  yeux  des  sages.  » 

(1)  «  (Jui  non  quasdum  artes  andire,  sed  omnes  liberalUer  débet.  » 

(2)  Plullirqne  :   Vie  de  Scylla. 
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Et  il  ajoute  :  il  hat  c  que  le  tribunal  qui  juge  soit  formé 
d'hommes  éclairés,  choisis  dans  les  classes  qui  ne  parta- 
gent  pas  les  préjugés  populaires,  afin  que  ni  la  nature  du 
crime,  ni  Timpression  qu*il  produit  sur  les  esprits,  ne  les 
exposent  pas  à  condamner  un  innocent.  Que  le  tribunal  ne 
soit  chargé  que  de  cette  fonction  seule  ;  qu'il  ne  soit  pas 
formé  de  membres  perpétuels,  afin  que  les  intérêts  de  leur 
compagnie,  ou  l'esprit  de  corps,  ne  puissent  les  égarer 
dans  leurs  jugements.  L'intérêt  qu'ont  tous  les  individus  à 
ce  qu'aucun  crime  ne  soit  impuni,  rend  ces  deux  condi- 
tions nécessaires;  et  il  faut  éviter  également  ou  l'ignorance 
et  les  préjugés  de  jurés  appelés  au  hasard  à  ces  fonctions 
importantes,  ou  l'indifférence  et  l'esprit  de  routine  de  juges 
qui  en  feraient  un  métier. 

c  Que  le  tribunal  soit  assez  nombreux  pour  qu'un  nom- 
bre suffisant  de  récusations  non  motivées  mette  l'accusé  à 
l'abri  des  influences  secrètes  ;  et  qu'en  même  temps  les 
membres  du  tribunal  soient  choisis  avec  assez  de  soin, 
pour  que  ces  récusations  ne  puissent  donner  à  aucun  cou- 
pable l'espérance  de  l'impunité.  >  Dans  sa  théorie  de  son 
Ecole  Posilivey  Auguste  Comte,  le  vrai  continuateur  de 
Condorcet  qu'il  dénomme  lui-môme  son  «  père  spirituel  », 
a  songé  à  ce  recrutement  opéré  en  dehors  des  cadres  prévus. 
Dans  son  Avenir  humain^  il  indique  que  : 

<  Il  faut  ici  caractériser  la  conciliation  nécessaire  entre 
le  sage  emploi  du  concours  et  le  juste  respect  de  la  préro- 
gative dictatoriale.  On  ne  peut  étendre  partout  un  tel  mode 
qu*en  le  restreignant  toujours  aux  moindres  grades,  envers 
lesquels,  loin  d'entraver  le  gouvernement,  il  lui  procure 
de  meilleurs  choix,  et  le  préserve  des  obsessions  quelcon- 
ques. Mais,  après  cette  introduction,  il  importe  que  les 
agents  officiels  doivent  tout  leur  avancement  à  leurs  servi- 
ces réels,  sans  subir  une  lutte  qui  devient  autant  illusoire 
que  dégradante  envers  des  fonctionnaires  directement 
éprouvés.  Partout  le  grade  moyen  s'obtiendra  par  l'ancien- 
neté, sauf  exception  personnelle,  et  le  degré  supérieur 
résulte  d'un  libre  choix,  qui  pourrait,  au  besoin,  s'étendre 
hors  de  l'enceinte  correspondante,  tu 
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c  Destinée  à  tous  les  offices,  l'école  positive  développera 
surtout  son  aptitude  organique  envers  les  services  publics 
qui  peuvent  le  plus  seconder  la  transition  occidentale,  en 
systématisant  la  justice,  .la  diplomatie  et  l'administra- 
tion. » 

En  retardant  la  fondation  de  cette  école  Positive,  et  de 
ses  annexes,  les  écoles  régionales  d'Administration,  on  lais- 
serait croire  à  cette  mauvaises  volonté  gouvernementale 
que  J.-B.  Say  dénonçait  (Cours  d'Ec,  Pol,  p.  9)  :  k  On  peut 
étudier  la  Physique  dans  les  Etats  Autrichiens,  écrivait-il, 
au  début  du  xix'  siècle,  sans  alarmer  les  princes,  les 
grands  ni  le  clergé.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sciences 
morales  et  politiques  ;  leur  étude  est  proscrite  dans  tous  les 
pays  gouvernés  dans  Tintérèt.  du  petit  nombre,  et 
Napoléon,  aussitôt  qu'il  fut  tout  puissant,  la  fit  disparaître 
de  toutes  les  institutions  de  la  France  ».  Les  gouverne- 
ments aristocratiques  et  bourgeois  ont  maintenu  cette  pros- 
cription et  ces  sciences  politiques  et  morales  sont  restées, 
malgré  la  fondation  de  la  Sociologie,  en  dehors  de  l'enseigne- 
ment officiel.  Nos  princes  sont  les  parlementaires;  nos 
grarrds,  la  haute  bourgeoisie  ;  lec  lergé,  l'Université  et  TAd- 
ministration.  Tous  s'entendent  pour  maintenir  leurs  privi- 
lèges iprivatx  leges)  conservateurs,et  perpétuer  cette  classe 
que  récoiiomisle  A.  Clément  dénomme  les  «  races  para- 
sites D  (1). 

La  hiérarchie  de  nos  juridiction  naguère  fait  Tobjet 
d'une  critique  approfondie.  On  a,  au  hasard  du  jour,  créé 
des  juridictions  civiles,  commerciales,  administratives, 
militaires,  maritimes,  disciplinaires, conciliatoires, correc- 
tionnelles, criminelles,  fornialistes,  etc.  Chaque  milieu, 
chaque  temps,  a  fait  surgir  ses  institutions.  Et  dans  nos 
société  ultra-progressistes,  où  toute  avance  trop  rapide  est 
neutralisée  par  un  recul  proportionnel,  et  où  chaque  réac- 
tion provoque,  corrélativement,  révolution,  tout  gouverne- 
ment intérimaire  garde  les  innovations  gouvernementales 
occasionnelles  de  ses  prédécesseurs. 

(1)  Introduction  (p.  xxvi)  au  dictionnaire  de  V Economie  Politique  de 
Ck>quelin  et  Guillaumiit. 
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Il  agît  ainsi,  autant  par  crainte  de  représailles,  que  par 
ménagement  ou  condescence  envers  les  «  fonctionnaires  > 
nouvellement  investis.  C'est  ainsi  que  va,  croissant,  Tinco- 
hérence  juridique  et  procédurière  et  la  multiplicité  des  lois. 

Tantôt,  et  c'est  \9l  juridiction  économique,  ou  services  de 
régie  et  de  finances^  des  tribunaux  sont  institués  pour 
connaitre  des  choses  ;  ainsi,  les  Tribunaux  de  Commerce, 
des  Prises  Maritimes  ;  et,  en  certains  cas,  ces  juridictions 
administratives,  omniscientes,  dits  euphémiquement. 
Conseils  de  Préfecture,  d'Etat,  etc.  Tantôt,  il  connaissent 
des  personnes,  c'est  le  droit  civil  proprement  dit,  issu  de 
l'antique  jus  familiare,  comme  le  rappelle  J.  Bodin.  Les 
Economistes  l'ont  quelquefois  dénommé  services  de  sécurité 
et  de  secours  ;  ainsi  les  tribunaux  de  simple  police  et  cor- 
rectionnels, les  Cours  d'Assise,  les  Conseils  de  Préfecture, 
de  Guerre,  etc.  Tantôt,  —  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent 
—  ils  sont  mixtes  :  par  raison  géographique  ;  ainsi,  les 
Justices  de  Paix,  les  Tribunaux  d'Instance,  les  Cours  d'Ap- 
pel, de  Cassation,  etc. 

D'où  la  création  du  Droit  Civil  qui  rassemble  ce  qui 
touche  les  personnes  et  ce  qui  concerne  les  choses.  L'im- 
portance juridique  se  gradue  à  la  grandeur  territoriale  qui 
en  ressortit.  Et  l'appellation  est  d'elle-même  assez  révéla- 
trice ;  quand  on  procède  du  général  au  particulier  :  la 
Cour,  c'est-à-dire,  «  le  Prince»  décide  ;  le  Bourgeois  ayant 
insisté;  et  le  Paysan  ayant  sollicité  la  conciliation  paci- 
fique. 

Il  en  coûte  si  cher,  malgré  les  archaïques  et  hypocrites 
règlements  de  la  corporation  judiciaire,  pour  obtenir 
raison,  que  l'homme  tranquille  préfère  une  transaction 
co(!iteuse  k  la  justice  ruineuse.  Car  les  choses  n'ont  guère 
changé  depuis  le  temps  où,  au  sein  de  cette  Angleterre,  si 
vantée  de  l'opulent  Montesquieu,  le  pauvre  Robert  Burns 
écrivait  :  <k  Quand  mon  père  mourut,  tout  son  bien  fut  la 
proie  des  chiens  d'enfer  qui  hurlent  dans  le  chenil  de  la 
justice.  » 

I.es  €  sujets  du  Roi  »  de  l'ancien  Régime  se  plaignaient 
assez  de  la  confusion  des  lois,  règlements,  privilèges,  etc. 
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qui  rendaient  itiextriçabl^»  jefuM»  lop^gt^iniK^  l!adn^ii>istra- 
iion  de  la  justice.  Condoroet»  qui.sypthétise  si  a^irable- 
ment  soa  lemps^  sous  toua  se9  asp^ct^,  n'a  pa^  omiâ  de 
nous  retracer  ces  abus.  Dan&son  Sloge  de  VAbhé  de  Gm^ 
il  s'écrie,  devant  cette  noble  A^semJiilée  qu*était  alors 
V Académie  des  Sciences  :  <  Pouvait-il  (rabbé  deGua)  se  dis- 
simuler que  par  un  malheur  commun  à  plusieurs  nations, 
et  même  aux  nations  de  TËurope  les  plus  éclairées,  il  eD 
coûte  pour  défendre  ou  recouvrer  une  propriété  d'une  va- 
leur médiocre,  plus  qu'il  n'en  coûterait  pour  l'acheter  ;  que 
pour  suivre  un  procès  sans  se  ruiner,  il  faut  être  en  étatde 
se  passer  de  l'objet  qu'on  réclame  ;  qu'un  homme  d'esprit, 
accoutumé  à  la  discussion,  capable  d'u^  travail  opiniÀtre 
et  continu,  ne  parvient  qu'avec  peine  à  entendre  la  loi  qui 
doit  le  juger,et  n'est  pas  sûr  encore  que  ses  juges  voudront 
l'entendre  de  même  ;  qu'enfin,  dans  presque  toutes  les 
affaires,  les  deux  parties  gagneraient  à  sacrifier  chacune  la 
moitié  de  sa  prétention  :  aussi  son  expérience  le  força-t-elle 
bientôt  d'avouer  que  des  lois  obscures  et  des  formes  com- 
pliquées, sont  un  impôt  un  peu  moins  volontaire  et  beau- 
coup plus  onéreuse  que  les  loteries  ». 

Pourtant,  dit-il  ailleurs,  «  les  lois  doivent  être  faites 
pour  le  bien  de  ceux  qu'elle  oblige  ».  La  Révolution  n'eut 
pas  le  loisir  d'émonder  cette 

Selva  oscura 
Chè  la  dirilla  era  Smarrita 

elle  obéit,  instinctivement, à  la  loidu  moindre  effort, et  brisa 
les  anciennes  formes  auxquelles  elle  voulait  substituer  la 
sienne  propre.  Les  nécessités  de  la  défense  intérieure  et 
extérieure  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  son  desseindont 
l'exécution  revint  alors  à  Buonaparte.  De  là  ce  mélange  de 
conception  disparates  que  la  philosophie  historique  lui 
reconnaît  d.  Si  le  Code  civi^  accueillit  théoriquement  le  fait 
accompli,  le  Code  de  procédure  civil  qui  lui  donne  sa:vie 
pratique  en  neutralisa  aussitôt  l'efficacité.  Il  ca.  poussé  trop 
loin,  avoue  Renouard  (1),  la  complaisance  envers ies  tradi- 

(1)  Anl.  Législation  du  Dictionnaire  d'Ec.  Poï.  de  Coqti«lin  et  Guil- 
laumin.  •  ;  :i. 
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tioosel  la  roatine  ».  L'inaugu ration ,  en  1806^  de  }a  justice 
prad'hommale  eût  pourtant  dû  l'édairer  sur  l'iniporiaDce 
de  ia  procédure  dans  Tefûcacité  de  la  simplification  de  la 
justice. 

S'il  avait  craint  an  moment,  comme  l'antique  Empereur 
de  Chine,  la  mutiplicité  des  procès,  l'observation  devait  le 
rassorer, puisque  la  grande  majorité  des  conflits  industriels 
privés  (on  donne  le  chiffre  de  95  0/0)  s'arrangeaient  à  l'a- 
miable. Ce  fait  seul  indique  ses  tendances  rétrogrades. 
Quand  il  prolonge  le  passé,  il  méprise  les  enseignements 
de  son  temps  ;  quand  il  crée,  les  idées  contemporaines  s'im- 
posent à  lui  et  il  fait  œuvre  progressive. 

On  cite  journellement  des  exemples  scandaleux  de, cette 
exploitation  procédurière  du  public.  Il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle  que  Le  Play,  dans  sa  Réforme  sociale,  en  rapportait 
déjà  des  cas  monstrueux  et  en  dénonçait  la  fréquence.  Et 
cette  c  réforme  sociale  »  reste  toujours  à  faire.  Mais  trop 
d'intéressés  vivent  des  abus  et  trop  éphémères  sont  nos 
gouvernements  parlementaires  pour  qu'on  le  puisse  espé- 
rer de  sitôt.  11  en  est  qui  se  servent  de  ces  odieuses  survi- 
vances. Ils  en  font  les  instruments  de  leur  vengeance. 
«  Lorsque  Labédoyère  fut  exécuté,  rappelle  E.  Souves- 
tre  (1),  on  réclama  de  sa  veuve,  non  seulement  les  frais  du 
procès,  auxquels  il  avait  été  condamné,  mais  une  gratifi- 
cation pour  les  soldats  qui  avaient  fusillé  son  mari  ».  Et  sa 
critique  historique  ajoute:  «  la  justice  voulait  bien  tuer, 
mais  ne  faisait  pas  les  frais  de  la  mort.  En  1793,  elle  avait 
moins  d'ordre,  elle  vous  guillotinait  gratis  ».  Nécessaires, 
je  le  sais,  sont  les  formalités  ;  mais  il  ne  les  faut  point  mul^ 
tiplier  au  point  d'empêcher  la  possibilité  d'arriver  au  but 
pour  lequel  on  les  a  créées  :  «  L'esprit  de  modération, 
disait  à  leur  sujet  Montesquieu  (L.  29;  ch.  1),  doit  être 
celui  du  législateur;  le  bien  politique,  comme  le  bien  mo- 
ral, se  trouve  toujours  entre  deux  limites.  En  voici  un 
exemple  :  Les  formalités  de  la  justice  sont  nécessaires  à  la 
liberté.   Mais  le  nombre  en  pourrait  être  si  grand,  qu'il 

1)  Causerie»  Uuéraire$  sur  le  XI X"  siècle* 
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choquerait  le  but  des  lois  môme  qui  les  auraient  établis  : 
les  affaires  n'auraient  point  de  fin  ;  la  propriété  des  biens 
resterait  incertaine  ;  on  donnerait  à  Tune  des  parties  le 
bien  de  l'autre,  sans  examen,  ou  on  les  ruinerait  toutes  les 
deux  à  force  d'examiner.  Les  citoyens  perdraient  léar 
liberté  et  leur  sûreté  ;  les  accusateurs  n'auraient  plus  le 
moyen  de  convaincre,  ni  les  accusés  le  moyen  de  se  justi- 
fier 1». 

L'auteur  de  cet  opuscule  a  connu  une  vieille  fille,  morte 
archi-millionnaire  qui  plaida  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  contre  l'Etat,  lui  réclamant  sa  fortune.  A  83  ans,  elle 
manquait  encore  de  pain  et  n'était  soutenue  que  par  sop 
avoué  qui  escomptait  le  succès  de  la  revendication.  J'ai 
nommé  W^^  Pallix,  fille  naturelle  du  général  Pallix^ainide 
Hoche  I 

La  justice  anglaise,  dans  l'Inde,  divaguait  dans  les  mèines 
errements  avant  la  refonte  des  Codes  par  Macaulay.  Et  si 
ce  philosophe,  haut  fonctionnaire,  atténua  le  mai,  il  ne 
parvint  pas  à  le  supprimer.  «  La  Cour  suprême  de  Madras, 
disait-il,  a,  je  crois,  achevé  sa  mission  ;  elle  a  fait  son 
œuvre.  Elle  a  réduit  à  la  mendicité  tous  les  indigènes  riches 
de  sa  juridiction,  et  elle  ne  fonctionne  plus,  faute  de  gens 
à  ruiner  »  (i). 

La  répartition  des  diverses  juridictions  démontre  la 
confusion,  momentanément  fat€Lle,  des  fonctions  judiciaires. 
Pourtant,  les  institutions  empiriques  sont  les  précieux 
indices  des  organisations  logiques  et  normales. 

Attribuer  à  chacun  son  dû,  suppose  du  juge  la  connais- 
sance de  la  capacité  à  recevoir  du  réclamant  et  de  la  valeur 
sociale  du  droit  réclamé.  Le  juge,  représentant  la  société, 
doit  donc  posséder  une  suffisante  connaissance  de  l'homme» 
en  tant  que  valeur  sociale  ;  et  des  choseis,  en  tant  que  pro- 
duits des  relations  sociales. 

Ces  conditions  fondamentales  excluent  déjà  habituelle- 
ment la  jeunesse  de  la  Magistrature,  surtout  judiciaire. 
C'est,  par  exemple,  un  véritable  scandale,  pour  les  esprits 

il)  p.  Boim:  L'/fU**-,  p.  86. 
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réfléchis  que  de  voir  les  fonctions  de  procureur  de  la  Répu- 
blique et  de  sous-préfet  confiées  à  des  jeunes  gens  mal  ins- 
truits et  totalement  ignorants  de  la  vie.  La  perpétuation  de 
tels  abus  révèle  Taffaissement  graduel  en  France  de  la 
conscience  gouvernementale.  Il  semble,  à  certains  instants, 
que  notre  vie  nationale  ne  subsiste  plus  que  par  la  force 
de  Thabitude.  L'homme  des  civilisations  avancées  ne 
s*apprend  pas  tout  entier  dans  les  livres.  Les  connaissances 
théoriques  acquises  par  l'Espèce  ne  se  rapportent  qu'aux 
genres.  Elles  retardent  toujours  sur  la  réalité.  L'individu 
évolue  plus  vite  que  son  groupe  social.  Il  faut  donc  complé- 
ter l'étude  théorique  par  l'expérience  personnelle.  Un  An- 
glais, [>ar  exemple,  si  instruit  qu'il  soit  de  notre  droit, 
ferait  habituellement,  en  France,  un  fort  mauvais  juge  s'il 
ne  prenait  soin,  au  préalable,  de  se  familiariser  avec  le 
milieu  français.  Il  lui  faudrait  acquérir  une  suffisante  con- 
naissance de  notre  «  état  d'âme  ».  Et  inversement.  Telle  est. 
réciproquement,  la  raison  pour  laquelle  nos  agents  colo- 
niaux font,  pour  la  plupart,  de  si  mauvais  administrateurs. 
Ils  transportent,  sans  tenir  compte  des  changements  exté- 
rieurs et  sans  transition,  nos  institutions  et  nos  us  et  cou- 
tumes dans  des  pays  qui,  pour  l'instant,  au  moins,  n'en 
ont  que  faire. 

L'esprit  de  caste  ou  de  classe  des  Magistrats  contempo- 
rains mène,  comme  le  montrent  MM.  Fr.  Harrison  et  le 
Président  Magnaud,  à  des  aberrations  analogues.  Il  ne 
suftit  pas  au  Juge  de  savoir.  Il  doit  comme  ressentir, 
rééprouver  les  sentiments  qui  meuvent  les  «  comparants  ». 
Comme  l'acteur,  il  lui  faut,  un  moment,  revivre  ses  per- 
sonnages. 

Chacun  de  nous  est  un  produit  de  son  milieu  ;  et  ce  mi- 
lieu doit  aussi  figurer  à  «  la  cause  »;  tant  par  la  continuité 
sociale  que  par  la  solidarité  politique  et  les  contiguilés 
morales.  Contrairement,  non  à  l'esprit,  mais  aux  mœurs 
occidentales,  la  responsabilité  morale  est  presque  toujours, 
dans  le  fait,  en  raison  inverse  du  rang  qu'occupe,  dans  la 
hiérarchie  sociale,  l'accusé. 

.\ussi  Buonaparte  qui  ne  «  débarbouilla  jamais  son  cor- 
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veau  »  de  ses  enfantins  préjugés  corses,  s'empresse-t-il 
d'instituer,  avec  son  vaste  génie  réactionnaire,  des  tribu- 
naux d'exception  préposés  à  rétouffement  des  fautes  ou 
des  crimes  des  dignitaires  nominaux  de  sa  ridicule  Légion 
d'Honneur.  Les  ce  chambres  de  discipline  »  de  nos  ar- 
chaïques corporations,  légistes  ou  autres,  instituées  par  son 
précurseur  royal,  Louis  le  Pompeux,  perpétuent  cette  orga- 
nisation de  rinjustice.  Hodie  iibi  parceo,  cras  parce  mihi. 
C'est  le  «  Trust  des  Epices  et  du  Séné  ».  Grands  Seigneurs 
de  l'Ancien  Régime  et  Maréchaux  napoléoniens  ne  furent 
jamais  des  modèles  d'intégrité.  Le  Maître  donnait  l'exem- 
ple. L'Etat  n'était-il  point  Lui  et  Eux  !... 

Républicainement,  quand  l'indulgence  devient  une 
forme  de  la  Justice,  on  ne  la  peut  légitimement  adminis- 
trer que  par  la  bouche  des  Vieillards  dignes  —  car  il  est  de 
magnifiques  ignobles  êtres  à  cheveux  blancs.  —  Ils  sont  les 
interprètes  de  l'expérience  du  Temps. 

Une  nécessité'équivalente  régit,  bien  qu'à  un  degré  moin- 
dre, l'évaluation  des  choses.  Aussi  la  sagesse  gouverne- 
mentale réserve-t-elle,  le  plus  souvent,  ses  Justices  de  Paix 
à  des  instituteurs  retraités  et  à  d'anciens  magistrats  civils  ; 
et  a-t-clle  institué,  dans  des  intentions  meilleures  que  ne  le 
furent  les  résultats,  les  Tribunaux  de  Commerce  présidés 
par  des  commerçants. 


(A  suirre).  V.-E.  PÉPIN. 


LANTIMILITARISME 


ET  LES   SYNDICATS 


La  question  de  ranlimilitarisme  continue  à  agiter  le  monde  ouvrier 
Cl  l'on  peut  dire  avec  exactitude  qu'elle  préoccupe  aujourd'hui  tous  les 
milieux  en  raison  de  Tintensité  qu'a  prise  celte  propagande,  provoquée 
et  entretenue  par  les  socialistes  révolutionnaires  et  les  anarchistes. 

L'année  dernière,  le  Congrès  ouvrier  national,  tenu  à  Amiens,  avait 
a  son  ordre  du  jour  cette  question  de  la  propagande  antimilitariste 
dans  les  syndicats  professionnels. 

A  ce  propos,  un  certain  nombre  de  militants  ouvriers  en  vue  avaient 
cté  consultés  par  le  directeur  de  la  Rnnte  syndicaliste  (i)afin  de  publier 
leur  avis  sur  cette  passionnante  question.  Notre  confrère,  M.  Keufer, 
avait  été  également  consulté.  Nous  croyons  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Rrjui'  positiviste  en  reproduisant  l'article  qui  suit  ;  il  a  conservé  toute 
son  actualité  et  il  est  en  conformité  de  vue  d'ailleurs  avec  notre  doc- 
trine, qui  considère  que  la  civilisation  humaine  s'achemine  naturel- 
lement vers  te  régime  industriel  pacifique.  Voici  cet  article  : 

Pendant  leF  premières  années  qui  suivirent  la  guerre  de  1870, 
encore  sous  rimpression  pénible  que  m'avaient  laissée  l'invasion 
^t  l'annexion  de  l'Alsace,  mon  pays  d'origine,  j'étais  resté  un  fer- 
vent partisan  de  la  revanche,  car  je  conservais  pour  le  pays  natal 
un  culte  vivace  qui  ne  s'est  pas  refroidi,  malgré  les  trente-cinq  an- 
nées écoulées  depuis  que  je  me  suis  expatrié.  Chaque  fois  que  je 
vais  en  Alsace,  j'y  éprouve  les  plus  douces  émotions,  tout  mon 
passé  de  jeunesse,  pourtant  privée  de  tous  les  plaisirs  de  cet  âge, 
se  réveille,  et  je  subis  alors  de  délicieuses  impressions  dans  ce 
cadre  merveilleux  qui  se  déroule  sur  le  versant  alsacien  des 
Vosges . 

Plus  tard,  mêlé  de  plus  en  plus  au  mouvement  ouvrier  et  aussi 

il)  E.  Corrély,  éditeur,  rue  de  Vaugirard,  loi,  Paris. 
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au  mouvement  philosophique  qui  caractériient  la  Dation  française 
et  surtout  Paris,  mes  idées  se  modifièrent  insensiblement  sous  Tin- 
fluence  du  positivisme,  doctrine  qui  embrasse,  dans  sa  synthèse, 
rhumanité  tout  entière,  en  y  comprenant  la  famille  et  la  patrie. 

L'idée  de  la  revanche  avait  fini  par  disparaître  de  mon  esprit  ; 
je  reconnaissais  qu'il  était  impossible  de  vouer  deux  ou  plusieurs 
nations  à  une  guerre  atroce,  horriblement  sanglante,  pour  courir 
les  chances  de  reconquérir  l'Alsace  et  la  Lorraine,  dont  l'annexion 
avait  déjà  été  si  funeste  à  la  France,  mais  aussi  à  l'Europe  tout 
entière,  transformée  en  camp  retranché. 

L'observation  des  faits  politiques  et  économiques  m'avait  amené 
à  reconnaître  la  nécessité  de  l'organisation  ouvrière  par  delà  les 
frontières,  suivant  en  cela  l'exemple  donné  par  le  patronat,  les  ca- 
pitalistes, les  savants.  Dès  le- Congrès  du  Havre,  en  1880,  j'affir- 
mais la  nécessité  de  cette  organisation  internationale,  et  j'y  ai  tra- 
vaillé activement,  sincèrement,  chaque  fois  que  l'occasion  me  l'a 
permis.  C'est  la  Fédération  française  du  Livre  qui  a  eu  l'honneur 
de  l'initiative,  dès  1889,  de  la  création  d'une  Fédération  corporative 
internationale.  Elle  vient  de  montrer  admirablement  aon  esprit  de 
solidarité:  Pendant  le  récentmouvementqu'aeu  à  soutenir  la  Fédé- 
ration française  du  Livre,  la  Fédération  typographique  internatio- 
nale a  envoyé  161.000  francs  !  Aucune  organisation  corporative  en 
France  n'a  été  l'objet  d'une  si  belle  et  si  puissante  manifestation  de 
solidarité  internationale. 

Mais  cette  modification  dans  mes  opinions,  consacrée  par  des 
actes,  la  sincérité  de  mes  convictions  en  faveur  de  l'organisation 
internationale  du  prolétariat  n'a  pas  détruit  en  moi  l'idée  de  patrie, 
rattachement  à  mon  pays,  où  je  n'ai  pas  toujours  été  heureux,  ce- 
pendant. C'est  ce  qui  explique  que  je  n'ai  pu  encore  m'associer  à  la 
propagande  anti patriotique  et  antimilitariste  à  laqnelle  s'attachent 
un  certain  nombre  d'intellectuels  et  des  militants  syndicalistes,  prin- 
cipalement les  libertaires  et  les  révolutionnaires. 


I^  propriété,  la  famille,  la  religion,  le  gouvernement,  sont  l'ob- 
jet d'anciens  et  toujours  renaissants  assauts.  La  patrie,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  avait  été  respectée,  au  moins,  par  la  grande  masse 
de  la  population  ;  mais  aujourd'hui  se  manifeslOBt  aussi  contre 
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celle  relifkMi  eoscrèle  qei  rallie  eneore  les  habiUQta  d*uiie  même 
Djilioa,  de  violeBl«e  rritiqaes  en  vue  de  détinire,  d'aaêantir  celle 
croyeBee  et,  en  cooséqoence,  d'abettre  cette  antre  insliUilioOy 
rarmée. 

J*ealime  |M>ortaiit  qa'il  j  a  une  diatiDCtîoo  capitale  à  établir  eotre 
rantimilitarisme  et  Ta nii patriotisme  que  répasdent  daos  les  syndi* 
cats,  Boo  sans  daofer  poar  le  reerutement  et  la  vitalité  de  ees'orga- 
Aisadoiis,  QB  certain  nombre  de  propagandistes. 

Le  Mouvement  êocialiste  a  consulté,  bot  ces  questions  qui  pas- 
sionnent vivement  l'opinion  en  France,  depuis  Taflaire  Dreyfus, 
on  certain  nombre  de  militants  syndicalistes  eu  vue.  A  part  ma 
réponsf ,  ils  ont  tous  affirmé  leurs  sentiments  antipatriotiques  et 
antimilitaristes,  ne  réservant  que  des  épithètes  injurieuses  pour 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 

Malgré  cela,  aujourd'hui  encore,  je  me  prononcerai  contre  leurs 
idées,  faisant  une  distinction  nécessaire  entre  les  diverses  opinions 
exprimées  et  qui  alimentent  la  propagande  actuelle,  conséquence 
inévitable  du  matérialisme  qui  anime  toutes  les  conceptions  sociales 
et  économiques  modernes.  Il  y  entre  autant  de  préjugés,  d'erreurs, 
d  opinions  fausses  sur  le  passé  qu'en  conservaient  nos  ancêtres 
rar  une  foule  do  questions.  Le  jugement  porté  sur  certains  phéno- 
mènes est  la  conséquence  de  ce  fait  qu'on  apprécie  les  événements 
et  les  hommes  du  passé  sans  se  placer  à  l'époque  où  ces  événe- 
ments se  produisaient  et  sans  tenir  compte  des  idées  qui  prévalaient 
à  l'époque  où  se  produisaient  les  phénomènes.  G^est  abBolun>ent 
oootraire  à  l'observation  scieabfiqoe  des  faits. 

Je  me  bornerai,  dans  est  article,  à  examiner  dans  quelle  mesure 
le  prniélariat  français  peiil  combattre  le  miiitariame,  et  si  ce  genre 
d'antimililarisaie  a  besoin  .d'être  accompagné  par  l'antipatrio- 
tisme. 


li  y  a  un  fiiit  ftistoriqqe  qui  i^'est  cemlislé  per  personne*:  c'est 
qnt  snr  tons  àts  eQnt«Miit9i>ae«s  tonifs  les  lalitmiea,  que  )e  règiitte 
de  kpropmèlé/CommaiieefténdivklBeUeytdéaniie^  pMtoui  îA  .ya 
mae^fttJÊmwm  «ne* grande^ |Hlm  qBÎiS'Mi  i imites. tsrriloriiifiii,  «la 
bafaikiéM,MB  ■KB«rSi.qaa)bai0Bg«tf  seniioilvarfemeni»  sa  neligioo. 
Je  a^pprèqie!  |iM  kiffnk(pr>dein^ioalitntsens^  je  me^qsat^let  de 
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constater  qu'elles  existent.  Ces  patries  ont  subi  une  extension  ou 
une  réduction  territoriale  due,  la  plupart  du  temps,  à  la  guerre. 
L'histoire  de  la  civilisation  humaine  indique  que  THumanité,  au 
cours  de  son  évolution,  passe  par  trois  phases  successives  :  la  pre- 
mière a  été  la  période  conquérante,  pendant  laquelle  se  sont  for- 
mées les  patries  et  les  nations,  élargissant  de  plus  en  plus  le  cercle 
où  la  paix  pouvait  régner.  La  deuxième  phase  est  la  période  défen- 
sive, qui  diminue  chaque  jour  les  chances  de  guerre,  période  dans 
laquelle  se  trouve  encore  le  monde  occidental  ;  enfin  la  Iroisième 
phase,  que  nous  entrevoyons  et  vers  laquelle  nous  dirige  révolu- 
tion sociale,  est  le  régime  pacifique  et  industriel.  Toutes  les  mani- 
festations en  faveur  de  la  paix  qui  se  produisent  dans  les  deux 
mondes  indiquent  d'une  façon  incontestable  que  l'ensemble  des 
populations  aspirent  vers  cet  idéal  pacifique.  Les  efforts  du  prolé- 
tariat internationaliste  contribueront  sans  nul  doute  à  la  réalisation 
du  régime  final  indiqué  par  Auguste  Ckimte. 

Mais,  de  ce  que  des  aspirations  générales  en  faveur  de  la  paix  se 
manifestent,  peut-on  raisonnablement  conclure  que  la  guerre  sera 
bientôt  supprimée  et  qu'elle  ne  figurera  plus  parmi  les  fléaux  qui 
accablent  l'Humanité  ? 

Le  système  de  la  conquête  militaire  a-t-il  totalement  disparu  de 
notre  planète  ?  Le  régime  militaire  défensif  va-t-il  être  définitive- 
ment abandonné  pour  réaliser  le  régime  pacifique  avec  sa  consé- 
cration logique  :  la  suppression  de  l'armée,  suppression  qui  doit 
être  simultanée  dans  tous  les  pays  ? 

Aucun  domaine  de  la  pensée  ne  démontre  avec  autant  de  force 
et  d'évidence  quelle  distance  énorme  sépare  le$  désirs  des  eaprits 
généreux  de  la  brutale  réalité  1  Toute  la  phraséologie  courante  sur 
le  règne  prochain  de  la  paix,  de  l'arbitrage,  pourtant  si  aonbai- 
table,  entre  les  nations,  ne  changera  rien  aux  sentiments  vrais  dee 
populations  et  surtout  des  divers  gouvernements  avec  leurs  ▼isées, 
leurs  calculs,  leurs  ambitions. 

Il  est  cependant  hors  de  doute  que  l'esprit  militaire  s'albdblit, 
que  les  sentiments  patriotiques  s'émousseot  au  point  que,  dans 
toutes  les  réunions  de  famille  ou  corporatives,  on  n'ose  presque 
plus  faire  entendre  nos  chansons  nationales  ou  patrioliqoes.  Il  est 
non  moins  certain  que  la  jeunesse  n'accomplit  le  senriœ  militaife 
qu'avec  regret  ;  il  en  est  ainsi  depuis  longtemps,   pnisque   l'enr^- 
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lement  obligatoire  a  succédé  à  l'enrôlemeot  Yolontaire.  Mais  tes 
constatations  ne  «ignifient  pas  que  le  régime  militaire  disparaisse 
bientôt  ;  il  suffit  de  se  rappeler  le{>  crises  récentes  d'impérialisme 
qui  ont  agité  l'Amérique  et  l'Angleterre.  Les  convoitises  de  T Alle- 
magne, de  la  Russie,  les  troubles  incessants  des  provinces  balka- 
niques sont  autant  d'indices  que  Tesprit  de  conquête  n'est  pas  encore 
apaisé.  Et  plus  près  de  nous,  en  France,  la  politique  coloniale  ne 
nous  a-t-elle  pas  exposés  aux  périls  de  la  guerre  ?  Fachoda  et 
Algésiras  nous  ont  montré  où  pouvait  nous  conduire  la  conquête 
dissimulée  ou  ouverte  des  colonies. 

La  première  besogne  que  le  prolétariat  ait  à  accomplir,  en  pour^ 
suivant  rétablissement  de  la  paix,  c'est  de  combattre  avec  énergie 
les  crimes  de  la  politique  conquérante,  de  la  conquête  coloniale  par 
laquelle  nous  avons  fait  pénétrer  tous  les  vices  occidentaux,  bien 
plus  que  la  civilisation,  dans  des  pays  qui  nous  valaient  bien. 


Mais  sufBra-t-il  que  les  travailleurs  expriment  leurs  désirs  de 
paix  et  de  fraternité  internat iooale  pour  que  leurs  vœux  se  réalisent  ? 
Cette  espérance  n'est-elle  pas  menacée  par  de  fréquentes  désil- 
lusions ? 

Si  la  conquête  militaire  et  brutale  se  dissimule  davantage  et  si 
elle  est  de  plus  en  plus  condamnée  par  l'opinion,  si  le  régime 
militaire  défensif  se  substitue  peu  à  peu  au  régime  conquérant,  et 
malgré  les  sympathies  en  faveur  de  la  paix  qui  se  manifestent  un 
peu  partout,  —  la  conférence  de  La  Haye  en  est  le  témoignage 
officiel,  —  est-il  permis  de  croire  que  nous  n'assisterons  plus  aux 
horreurs  de  la  guerre  ?  Pour  s^illusionner  à  ce  point,  il  faudrait 
oublier  qu'aux  convoitises  territoriales  ont  sr.ccëdé  les  rivalités 
iDdastrielleSy  la  terrible  concurrence  économique,  auxquelles  il  faut 
rattacher  les  conquêtes  coloniales.  Les  luttes  entre  nations  sur  le 
terrain  éeonomique  et  commercial  nous  préparent  d'inquiétantes 
perturbations.  La  conquête  des  marchés,  la  poursuite  d'une  clien- 
tèle toojoors  ploB  indispensable,  en  rapport  avec  l'activité  et  la 
popotation  nationeles,  entretiennent  et  excitent  des  rivalités  indus- 
trielles redootables  entre  les  peuples. 

La  eoocureiice  économique  ne  se  limite  plus  à  l'Europe  et  à 


.  j 
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TAmérique,  elle  prend  un  caraotÀre  rnoodial,  planétaire  ;  les  pays 
orientaux  entrent  en  lice,  et  nul  ne  peot  prédire  quelles  en  seront 
les  conséquences. 

Avec  de  telles  complications,  qui  compromettent  la  vie  matérielle 
des  peuples,  il  serait  de  la  plus  extraordinaire  témérité  de  s'ima- 
giner que  les  conflits  armés  vont  disparaître  devant  quelques 
manifestations  d'antipatriotisme  ou  d'antimilitarisme.  Elles  pourront 
aggraver  la  situation  du  pays  où  elles  se  produiront,  mais  elles  ne 
supprimeront  pas  d'un  coup  le  phénomène.  Une  nation  saine  et 
vigoureuse  ne  consent  pas  à  s'affaiblir,  à  s'annuler  on  à  disparaître 
de  l'action  par  pur  sentiment.  L'instinct  de  la  conservation  est  tout 
aussi  vigoureux,  sinon  plus,  dans  une  collectivité  nationale  que  chf  z 
un  individu. 

Ei  enfin,  cette  collectivité  appelée  patrie  n'est  pas  une  création 
spontanée,  superficielle,  due  au  hasard  ;  c'est  une  création  quia  des 
racines  profondes  dans  le  passé,  à  la  formation  lente  de  laquelle  ont 
collaboré  de  nombreuses  générations.  C'est  un  agrégat  de  labeur, 
de  peines,  de  souffrances,  d'efforts  intellectuels  et  moraux  formé 
par  les  siècles  écoulés.  Il  serait  puéril  et  fou  de  prétendre  détruire 
un  organisme  qui  s'est  constitué  partout  ou  les  hommes  ont  vécu, 
où  ils  vivent  groupés,  où  les  hommes  sont  unis  pendant  des  siècles 
pour  diriger  leur  activité  collective,  les  faire  coopérer  à  des  œuvres 
communes,  liant  l'individu,  la  famille  au  millieu,  leur  permettapt  de 
participer  aux  richesses  générales  et  collectives,  créées  non  par  une 
classe  mais  par  tous  les  membres  d'une  même  nation.  C'est  sous 
l'influence  du  sentiment  de  la  patrie  commune  que  s'est  développée 
la  sociabilité  entre  concitoyens.  Si  le  patriotisme  peut  être  considéré 
comme  un  égoïsme  collectif,  il  contribue  ' néanmoins  au  dètetop* 
pement  du  sentiment  social,  car  il  habitue  les  citoyens  à  envisarger  les 
événements  d'après  leur  action  générale,  combinant  les  efibrts  de 
tdus  en  faveur  de  la  oollectlvité  nationale,  tout  en  sàuvegardaTft  les 
Intérêts  particuliers.        '  '  x  i   »    ;. 

Dafns^^ép^âssé,  là  formation,  Tévolutiobj  léb  pvdgfèB  de^  6h«qife 
pati^ié  se  80ht  aeeompKs  soi^s  la  ^ote^tfbii>  ^  ^la^foi^^iiiilittlre» 
Cest  là'bn  iatitre  fhit  historique  que  i^i«ëntie't>Mtdétl*ui¥è.iAMàis^«si 
cette '^roféiAion  nécessaire  d  ^é  ^èpe^v''da*9'4è'-^^flfé', '^^^ 
régime  militaire,  comme  touteî^  lié^'  rordesl'd^iAlM^^M^té|fltîi«<4i 
eommisidètl  abus  et>daslërT«^s'^lqdi''jClém;gt!t-  FSs^  Mais 
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aujourd'hui,  sous  rinflaence  des  aspirations  pacifiques  qui  se  mani- 
festent en  France,  avec  notre  caractère  généralisateur  et  sentimental, 
on  veut  détruire  le  patriotisme  par  Tantimilitarisme  et  on  combat  le 
militarisme  pour  paralyser  les  sentiments  patriotiques,  gravement 
compromis  par  le  nationalisme  ou  chauvinisme  criard  et  prétentieux. 
Dans  les  deux  cas  on  a  manqué  de  mesuré,  on  a  exagéré  les  cri- 
tiques qui  contribuent  à  affaiblir  les  moyens  de  défense  nationale. 


Je  n'insiste  pas  sur  cette  action  antipatriotique  ;  je  reconnais  que 
la  notion  de  patrie,  sans  disparaître,  se  modifiera,  et  qu'à  la  haine 
des  antres  peuples,  qui  était  le  principal  caractère  du  patriotisme 
dans  le  passé,  succédera  un  patriotisme  épuré,  fait  de  dévouement 
à  la  collectivité  sous  la  protection  de  laquelle  on  est  né,  où  on  a 
grandi,  où  Ton  est  devenu  un  citoyen  utile  à  la  famille,  à  la  patrie, 
à  THumanité. 

Mais  je  fais  une  première  hypothèse  que,  sous  Faction  d'une  -pro- 
pagande antipatriotique  constante,  la  France  ne  soit  plus  en  mesure 
de  se  défendre,  qne  Timmense  majorité  des  citoyens  refusent  de 
remplir  leurs  devoirs  militaires,  serait-on  assez  naïf  de  penser  que 
la  France,  militairement  impuissante,  imposerait  le  respect  aux 
autres  voisines,  vi«,roureusement  armées,  poursuivant  avec  une  inlas- 
sable activité  la  suprématie  politique  ci  économique?  L'exemple  de 
la  France  sufrii:ait-il  pour  amener  le  désarmement  des  autres  puis- 
sances? Notre  action  antimilitariâte  rayonnerait-elle  rapidement  sur 
les  voisins  qui  nous  entourent  au  point  de  les  décider  à  nous  imiter  ? 
Chimère  imprudemment  entretenue,  utopie  dangereuse,  l'idée  qui 
ferait  espérer  la  disparition  totale  du  régime  militaire  !  Supprimé 
par  le»  Français,  il  nous  serait  vite  imposé  par  les  envahisseurs, 
qu'ils  nous  viennent  de  Test  ou  du  nord,  de  l'occident  ou  de  l'orient. 

Autre  hVfiothèse  ;  —  il  faut  bien  raisonner  sur  des  hypothèses 
puisque  les  phénomènes  qui  nous  occupent  sont,  tout  à  fait  j^ven- 
tmls  -^dans  l'état  actuel  de  concurrence  économique  universelle, 
les  rivalités  industrielles,  dans  lesquelles  entreront  bientôt  tous  l.^s 
continents,  pourront  devenir  pins  ardentes,  plu»  yioleTites,;encor^, 
et  alors  seràit^il  sensé  de  coi^cevoir  1a  4l6[<arilion  prooha in^ -49 ^ ré- 
gime militaire  derrière  lequel  toutes  les  nations  placent  ei^pre.jQur 
séeurteé?-'-  .t'  *•"  -..^      »j1.i..  ..•♦♦.*■.;   .  .'.lu.'.- 
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Que  la  marche  de  l'Humanité  vers  un  état  de  civilisation  supé- 
rieure soit  trop  lente,  que  nous  travaillions  les  uns  et  les  autres  à 
écarter  les  obstacles  nombreux  qui  s'opposent  encore  à  Tavènement 
du  ré<^ime  pacifique  et  industriel,  j'en  conviens  ;  et  pour  cette  tâche 
les  organisations  syndicales  peuvent  être  extrêmement  utiles  en 
travaillant  au  développement  des  relations  internationales,  en  com- 
battant les  excès  du  luilitarisme,  en  manifestant  une  énergique  op- 
position aux  conquêtes  coloniales,  source  de  tant  de  convoitises  et 
de  crimes.  En  fait,  la  propagande  du  prolétariat  international  doit 
s'attacher  à  préparer  la  paix  entre  les  peuples,  à  rendre  la  guerre 
de  plus  en  plus  rare  et  à  obtenir  la  neutralité  de  Tarmée  dans  les 
conflits  économiques  entre  patrons  et  ouvriers.  Il  y  a,  dans  cette 
voie,  une  heureuse  initiative  à  prendre. 


Il  découle  clairement  des  observations  qui  précèdent  que  le  mili- 
tarisme est  appelé  à  disparaître  au  fur  et  à  mesure  que  surgira  le 
régime  paciflque,  réjgime  normal  d'an  avenir  dont  personne  ne  peut 
préciser  la  durée  de  la  période  de  pénétration  définitive. 

Or,  pendant  cette  longue  période  de  transition,  l'armée  restera 
un  organe  de  défense,  le  groupement  national  vivra  et  il  devra 
conserver  toute  sa  vigueur  comme  doit  la  posséder  tout  individu 
qui  veut  vivre  et  agir. 

Appartient-il  donc  aux  syndicats  de  comprendre  dans  leur  propa- 
gande, dans  leur  action  sociale,  l'antipatriotisme  et  l'antimilita- 
risme,  ainsi  qu'en  donnent  l'exemple  nombre  de  militants  syndica- 
listes qui  s'en  font  une  spécialité  destinée  à  leur  assurer  l'auréole 
du  martyre? 

Je  réprouve  nettement  le  chauvinisme  tapageur  qui  sème  la  haine 
des  autres  nations  et  constituerait  une  menace  permanente  de 
guerre  s'il  trouvait  de  nombreux  disciples  ;  mais,  d'autre  part,  je 
n'admets  pas  davantage  la  propagande  de  l'antipatriotisme  dans  les 
syndicats  où  il  n'a  rien  à  voir,  si  ce  n'est  pour  diviser  les  esprits, 
pour  susciter  de  violentes  disputes  et  amoindrir  les  forces  ouvrières. 
La  neutralité  syndicale  doit  respecter  les  sentiments  intimes  des 
membres  du  syndicat  au  même  titre  que  les  idées  religieuses  ou 
politiques. 

Quant  &  l'antimilitarisme,  s'il  a  rallié  dans  les  syndicats  an  cer« 
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tain  nombre  de  partisans,  il  contribuera  ég^alement  à  jeter  la  divi- 
sion parmi  les  adhérents.  Il  est  plus  d'une  profession,  plus  d'un 
syndicat  où  il  serait  souverainement  imprudent  de  faire  de  la  pro- 
pagande antimilitariste.  Il  y  a  des  idées  qui  doivent  être  respec- 
tées et  qui  ne  font  pas  partie  du  domaine  syndical.  Du  reste,  les 
socialistes  allemands  Font  su  montrer  et  le  secrétariat  ouvrier  inter- 
national a  préféré  se  priver  de  la  présence  des  représentants  fran- 
çais de  la  Confédération  du  Travail  plutôt  que  d'inscrire,  sur  la 
proposition  de  Pouget,  la  question  de  Tantimilitarisme  à  Tordre 
dn  jour  de  son  dernier  Congrès. 

J'estime  donc  que  ce  n'est  pas  le  rôle  des  syndicats  de  s'occu- 
per de  l'antimilitarisme,  de  détruire  l'organe  défensif  de  la  nation. 
Mais  il  en  va  autrement  lorsque  l'on  combat  l'intervention  de  l'ar- 
mée dans  les  conflits  entre  patrons  et  ouvriers,  lorsque  la  force 
militaire  est  mise  abusivement  au  service  de  la  force  capitaliste. 
C'est  là  un  fait  qoi  mérite  d'être  examiné  de  plus  prè.s,  il  justifie 
les  récriminations  ouvrières. 

Chaque  fois  qoe  les  grèves  ont  été  marquées  par  un  conflit  san- 
glant entre  les  grévistes  et  l'armée,  de  violentes  protestations  se 
sont  élevées,  des  haines  vives  se  sont  manifestées,  et  toujours  les 
mêmes  réclamations  se  formulaient  contre  l'intervention  de  la 
troupe,  cause  de  dangereuses  provocations. 

Chaque  fois  aussi  se  posait  ce  problème  :  devant  les  rivalités 
d'intérêt  des  patrons  et  des  ouvriers,  en  cas  de  conflit,  le  gouverne- 
ment doit-il  et  peot-il  observer  une  rigoureuse  neutralité  en  évitant 
l'envoi  de  froopes  sur  le  lien  de  la  grève  ?  Si  la  grève  garde  un 
caractère  pacifique,  l'absence  de  l'armée  se  comprend  et  se  justifie. 
Mais  si,  au  contraire,  au  milieu  de  l'effervescence  et  de  la  colère 
des  grévistes,  devant  l'attitude  intransigeante  et  dure  d'un  patron,  les 
peraoones  et  les  choses  sont  menacées,  l'intervention  de  la  force 
doit-elle  être  préventive  ou  seulement  avoir  lieu  lorsque  des  violen- 
ces et  des  actes  de  destruction  se  sont  produits  ?  Tant  que  l'ordre 
n'est  pas  assuré,  tant  que  la  sécurité  matérielle  n'est  pas  garantie, 
quel  est  le  gouvemement,  sauf  des  cas  tout  &  fait  exceptionnels,  qui 
osera  endosser  la  responsabilité  du  refus  de  protéger  les  personnes, 
les  maisons»  les  ateliers  et  les  usines  ?  Et  la  méthode  de  l'action 
directe,  certaines  ezcilatioiiSy  favoriseront-elles  l'abstention  si  dési- 
rable de  l'armée  ?  Une  récente  expérience  a  démontré  qoe   la  neu- 
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tralité  de  l'armée  ne  saffisait  pas  à  empêcher  les  désordres  et  lei 
violen<:es.  Que  d'intéressantes  observations  il  y  aurait  i  faire  à  ce 


propos 


f 


Je  termine  ce  long  article  —  Fimportance  du  sujet  m'en  excuie 
—  en  résumant  la  pensée  qui  l'a  inspiré  : 

La  meilleure  méthode,  la  seule  qui  soit  susceptible  de  nous  ache- 
miner, sans  dangers,  vers  la  suppression  des  armées  permanentes, 
vers  la  disparition  du  militarisme,  c'est  de  créer  une  opinion  favo- 
rable dans  tous  les  pays,  c'est  de  faire  une  incessante  propagande 
dans  les  milieux  ouvriers  en  faveur  de  l'organisation  internationale 
du  prolétariat,  c'est  de  combattre  partout  la  politique  de  conquête, 
coloniale  ou  autre,  c'est  d'affirmer  sans  cesse  les  avantages  de  la 
paix,  le  respect  des  autres  peuples.  Parallèlement  à  cette  action 
des  travailleurs,  qui  jouera  un  rôle  considérable  sur  l'opinion, 
s'exercera  aussi  celle  des  philosophes,  celle  des  savants,  et  enfin 
celle  des  gouvernements  suivra. 

Dans  cette  action  générale  sera  aussi  bien-  comprife  la  propa- 
gande en  faveur  de  la  neutralité  de  l'armée  dans  les  grèves  ;  cette 
action  pourra  s'exercer  dans  les  syndicats  en  faisant  comprendre 
aux  jeunes  recrues  quels  sont  leurs  devoirs  ;  il  faudra  créer  une 
mentalité  dont  les  officiers  catholiques  ont  donné  l'exemple  à  l'oc- 
casion de  l'application  de  la  loi  sur  les  Congrégations.  Mais  à  ce 
r61e  des  syndicats  il  faut  ajouter  aussi  celui  d'user  leur  influence 
et  leur  autorité  à  éviter  les  violences  sur  les  personnes  et  la  des* 
truction  des  choses.  Celui-ci  est  la  conséquence  nécessaire  de 
celui-là. 

On  comprend  facilement  qu'il  faudra  une  mentalité  plus  déve- 
loppée,  une  moralité  plus  haute,  pour  faire  concourir  tous  les 
efforts  individuels  et  collectifs  h  ToBuvre  de  régénération  ,  par  la 
lente  et  progressive  installation,  du  régime.  fiM^. de- l'JKoumnÎjté, 
régime  pacifique  qui  assurera  l'ai sanoe  créée  piar  l'activitQ:  ijndus* 
triélle  ;  les  relations  entre  les  peuples  cleviei9drQi|i;.pltt8  «yq^pv 
thiques,  l'iamoor  et  la  bonté  écarteront;,  la,  gu«rre  jn^qu'j^ijjNroii^ 
quée  par  la  haine\e«  leq  eimveitiseâ  iniasshuvie^  >  :  ; .  >  v    rl>n^  ;,  > 

La  '4Ache.  est'  grande  tel'inoble^  elle  ine-  «loil.^pasfc'^eÇfAlKir  notre 
courage,  ■•--•i-';.  •  ,'i   ■  lï-.  jiii^.-Mi^-  ..1  ,:/i,. .4/ •;'.•;••  wj-inL-J":^:)  ,-^i-'.nr- 
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LETTRES  X  PAPOT 

DE    PIERRE   LAFFITTE,    LONCHAMPTy 

W.     DE    CONSTANT-REBECQUE,     BAZALGETTE 

ET  AUDIFFRENT. 


Le  quatrième  volume  de  la  Correspondance  d* Auguste 
Comte  renferme  vingt  lettres  adressées  par  le  Maître  à 
son  disciple  Papot.  Ces  lettres  vont  de  1S51  à  1837;  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Comte. 

Papot  est  institué  exécuteur  testamentaire.  Il  fut^  di- 
sent ceux  qui  l'ont  connu,  c  un  esprit  brillant,  d  une 
étilouissante  causerie  ;  un  ami  du  paradoxe  et  de  la  fan- 
taisie, bien  que  cœur  très  simple  et  très  généreux.  i» 
Comte  avait,  suivant  les  termes  du  codicille,  une  t  pro- 
fonde estime  pour  ses  qualités  intellectuelles  et  mo- 
rales ».  Enl85ô,il  le  juge  seul  digne,  après  Pierre  Laffitte, 
de  briguer  la  prêtrise  de  l'Humanité.  En  <  témoignage  spé- 
cial »  de  cette  estime,  il  lui  lègue,  dit-il,  son  «  exemplaire 
exceptionnellement  relié;  de  la  seconde  édition  du  tome 
premier  de  ma  Philosophie  positive  qui  lui  rappellera 
1  origine  mathématique  des  sympathies  noblement  déve- 
loppées par  l'un  de  mes  meilleurs  disciples  ». 

Malheureusement,  nous  ne  possédons  que  peu  de 
détails  sur  Papot.  On  le  trouve  établi  chef  d'institution, 
à  Nantes,  en  1851.  Il  dirigeait  cet  établissement  en  colla- 
boration avec  Emile  Souvestre,  le  charmant  romancier, 
peintre  de  vie  bretonne,  auteur  du  Ptiitosophe  sous  les 
toits,  de  brillantes  et  malicieuses  Causeries  littéraires  sur 
le  XIX"  siècle  (1).  Gustave  Papot  enseignait  les  sciences; 
Souvestre,  les  lettres.  L'amitié  unit  ces  deux  hommes 
remarquables  et  Souvestre  épousa  la  sœur  de  Papot. 
Mais  le  romaocier  mourut  en  1854  ;  et  la  charge  de  la 
maison  incomba  tout  entière  à  notre  coreligionnaire. 

Papot  était  d'une  santé  chétivc.  L'on  devine  ses  souf- 
frances par  les  lettres  de  sympathie  que  lui  adresse  Au- 

(1)  Ouvrage  inédit,  publié  par  M-«  A.  Beau,  née  Souvestre,  avec 
préiKre  de  M.  L.  Dogas.  Paris,  Paulin  et  G'«,  1M7. 
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gusleComle.  Il  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  le  croit  de 
voir,  chez  les  hautes  natures  morales,  l'esprit  du  patient 
briller  de  vive  gaîté  durant  les  moments  de  répit  que  lui 
laissent  la  douleur  et  la  lassitude.  Les  légendes  mysti- 
ques et  la  littérature  moderne,  de  Scarron  à  Lewes,  en 
citent  de  multiples  exemples. 

Ses  dernières  années  furent  cependant  attristées  de 
chagrins  de  famille.  Papot  dut  priser  le  principe  d'héré- 
dité sociocralique  de  Comte. 

L'instruction  libre  est,  en  France,  profession  ingrate. 
L'Eglise  et  l'Etat  s'y  disputent,  depuis  des  siècles,  les 
intelligences  et  les  consciences.  Il  y  reste  peu  à  glaner 
pour  les  indépendants.  Qui  refuse  de  s'inféoder  à  l'un  ou 
l'autre  parti  risque  fort  de  recevoir  les  coups  des  deux 
côtés.  Puis,  l'Empire  suspectait  la  liberté.  Il  est  à  crain- 
dre que  Papot  n'en  ait  pàti. 

Une  de.s  lettres  que  lui  adresse  Auguste  Comte  indi- 
que ses  relations  personnelles  avec  Michelet.  Cela  se 
savait  à  la  Préfecture.  Souvestre,  professeur  libéral  à 
l'éphémère  Ecole  d'Administration  qu'avaient  organisée 
quelques  républicains  éclairés  de  1848  avait,  en  1852,  fa- 
vorisé l'évasion  de  Quinet  et  de  Hugo. 

Les  dernières  lettres  qu'adressent  à  Papot  ses  collègues 
de  VExécution  testamentaire  montrent  quelque  énerve- 
ment.  Papot  ne  répond  pas.  Il  est  gêné  et  n'ose  l'avouer. 
Il  est  peiné  de  ne  pouvoir  renouveler,  comme  au  temps 
d'Auguste  Comte,  ses  générosités.  La  noblesse  morale  a  sa 
pudeur.  Il  n'était  pas  entré  en  relations  personnelles  avec 
ses  collègues.  Il  ignorait  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
aussi  privés  que  lui  et  pouvaient  le  comprendre. 

Il  mourut  dans  le  silence.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Nul  salut  de  ses  coreligionnaires  ne  toucha  sa  tombe; 
et  nos  Annales  ne  gardent  nul  souvenir  de  ce  savant  et 
modeste  Apôtre  que,  tant,  le  Maître  estima. 

Donnons  à  son  souvenir  nos  respects  pour  un  si  long 
oubli;  et,  à  son  exemple,  notre  admiration  et  notre 
reconnaissance. 

Les  lettres  que  \a  Revue  Positiviste  Internationale  publie 
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aujourd'hui  sont  en  la  possession  de  M.  Dugas,  profes- 
seur de  philosophie  au  Lycée  de  Rennes.  Elles  lui  ont 
été  remises  par  Madame  A.  Beau,  fille  d'Emile  Souvestre 
et  nièce  de  Pa pot. 

M.  Dugas  est  un  ami  du  Positivisme,  et,  nous  l'espé- 
rons, un  futur  collaborateur.  Qu'il  veuille  bien  recevoir 
ici.  avec  Madame  Beau,  l'expression  de  notre  confrater- 
nelle gratitude. 

V.-E.  Pépin. 


Paris,  le  12  Descartes  69  (19  octobre  1857). 
.Monsieur  et  cher  Confrère, 

Vous  connaissez  déjà  Torganisalioii  établie  pour  la  direc- 
tion des  inlérêts  matériels  du  Positivisme,  La  Constitution 
de  la  Société  commerciale  en  participation  atteint  le  double 
but  :  d'éviler  la  possession  par  ime  seule  personne  de  tout 
ce  qui  apparlient  ou  pourra  appartenir  à  la  nouvelle  école, 
et  de  donner  ainsi  plus  de  garanties  aux  enj^agements  pris 
par  moi. 

Mais  la  plupart  de  nos  collègues  ont  pensé  qu'il  fallait  que 
la  Société  des  exécuteurs  testamentaires  s'interdise  tout  acte 
de  pouvoir  spirituel.  Voilà  à  cet  égard  ce  qu'on  a  arrêté  et 
ce  que  j'accepte  complètement  pour  mon  compte. 

Tous  ceux  que  M.  Comte  a  désignés  comme  pouvant  for- 
mer le  noyeau  isic)  d'un  nouveau  pouvoir  spirituel,  se  consti- 
tuent en  Comité  sous  le  nom  de  Comité  positiviste.  Ce  sont 
MM  Audiffrent,  Bazalgelte,  Congrève,  Kdger,  Folley,  Robi- 
net, Laffltte,  Papot,  Sabatier.  Ce  Comité  nomme  M.  Laffitte 
pour  son  président.  M  Laffitte  prend  seul,  sous  sa  responsa- 
bilité directe,  toutes  les  mesures  qu'il  juge  convenable,  le 
Comité  ne  constituant  qu'un  vrai  Conseil. 

Comme  président  de  la  Société  des  exécuteurs  teslamen- 
taiffes,  je  dirigerai  les  intérêts  matériels  du  Positivisme  ; 
comme  président  du  Comité  positiviste,  je  centraliserai,  au- 
tant que  possible,  tous  les  efforts  de  propagation  et  d'instal- 
lation de  la  Nouvelle  Synthèse. 

Dans  une  prochaine  circulaire,  j'expliquerai  directement 
Tensemble  d'une  telle  organisation  qui  doit  diriger  rintcrim 
jusqu'à  ce  que  surgisse  le  successeur  d'Auguste  Comte. 

Je  compte  bien  sur  vous,  mon  cher  confrère,  et  j'espère 
que  vous  accepterez  de  faire  partie  du  Comité  positiviste. 
M.M.  Audiffrent,  Congrève,  Bazalgelte,  Robinet,  Sabatier  ont 
déjà  accepté. 
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Les  difficultés  soulevées  par  Tindigne  épouse  continaeat. 
Vraiment,  si  aucun  doute  avait  pu  nous  rester  sur  la  moralité 
de  cette  sinistre  femme,  sa  conduite  actuelle  suffirait  pour  le 
dissiper.  Vous  savez  qu'Auguste  Comte  avait  fixé  la  Commé- 
moration mortuaire  en  son  honneur  an  troisième  dimandie 
après  sa  mort  ;  commémoration  qui  devait  se  faire  dans  le 
domicile  du  défunt.  Sa  veuve  a  eu  Tindignité  de  nous  fairs 
signifier  par  huissier  d'avoir  à  ne  pas  pénétrer  pour  un  tel 
sujet  dans  l'appartement  ;  elle  est  venue  s'y  installer  elle- 
même,  avec  un  homme  de  loi,  pendant  que  les  disciples 
d'Auguste  Comte  célébraient  pieusement,  chez  M.  Lonchampt, 
la  Commémoration  du  maître  incomparable  que  nous  avons 
perdu.  Ce  seul  trait  vous  dit  tout.  Mais  ce  qui  est  plus  bas 
encore,  c'est  la  lâche  conduite  de  M.  Littré,  se  faisant  le 
champion  d'une  femme  dont  il  connaît  mieux  que  personne 
rindignité,  comme  cela  résulte  d'aveux  qui  m'ont  été  faits 
par  des  personnes  de  l'entourage  de  ce  prudent  académicien. 

Prendre  parti  pour  Madame  Comte,  c'est  insulter  grossière- 
ment h  la  mémoire  de  notre  vénéré  maître.  J'espère  que, 
lorsque  les  quelques  personnes  qui  entourent  M.  Littré  au- 
ront compris  cela,  ils  reculeront  <levant  la  responsabilité 
qu'ils  assumeraient  en  persistant  dans  une  telle  conduite. 

Nous  avons  loué  l'appartement  2.000  fr  par  an.  Nous  en 
avons  la  complète  disposition  h  partir  du  15  janvier  1858. 

Il  y  a  véritablement  unanimité  chez  les  positivistes  anglais, 
hollandais  et  Trançais  à  se  grouper  autour  du  centre  parisien. 
Ce  dévouement  me  donne  complète  confiance  que  le  groupe 
])récieux  crée  par  Auguste  Comte  ne  se  disloquera  pas.  A 
nous  à  retendre  par  de  sages  publications,  et  une  propagande 
écrite  ou  parlée  convenablement  dirigée. 

Dès  l'année  prochaine,  nous  commencerons  la  publication 
des  lettres  d'Auguste  Comte  et  des  précieux  débris  de  son 
S\'slènie  de  Morale. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'un  peu. décisif  d'arrêté. 
dans  notre  lutte  avec  Tindigne  épouse,  je  vous  préviendrai 
immédiatement. 

Kn  attendant  le  plaisir  de  vous  voir,  recevez  l'assurance 
(le  ma  profonde  estime,  et  de  mes  sentiments  affectuenz. 

P.  Laffittb, 
2S,    Roe    Racine. 

(A  suivre  >. 

Le  i)irecteur-Gérant  :  Émilr  Corra. 
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V  :  :  r.îjiqiiccs  d'un  astérisque*  celles  de  ces  publications  qu'on  peut  se  procurer 
.  Sureaux  uc  la  Revue  Positiviste  Internationale  et  de  la  Société  d*En- 
ignement  Populaire  Positiviste,  2,  rue  Antoine-Dubois,  Paris,  VI«-' (entre  le 
:o  Jt  ia  rue  Monsieur-ie-Prince  et  la  place  de  TKcole  de  Médecine). 
>i^:t.v'cr,  pour  les  commandes  a  M'"*  hu.iic  Antoine,  au  Siè^e  de  la  Société 
a.H:.4ir.ci:Vwnt  populaire  positiviste. 


OSCAR  D'ARiVUJO.  :-  .\hi  in  Iii.\  .  Orniu  ni.:  I.a  Ummie  Iinui.slrû'  tjuuwvt  mars  KTi):  .Vofii5nie 
fM.r.s  *nii  n«»v.  S'.».  :  Les  Ant^rt-tUnls  île  ht  litfniNùiitc  au  lirrsil 'yAU\.  fJ»  ;  fj*  Fondateur  de  la 
fa.^:;ii«'  l,z :si!,('ntu'  «I.i.njmun  (  «instant  l  «ui.i  ii«>  i>E  M\<i.\i  iii  s».  —  l/idre  rfjniMivaine  au 
»w.  i.v  'J,:-  Ltlilf  v\u/  l'i  II  iiii.  1  vol  .  2  fr.  ."».  -  !.u  Cmmn'trU'  ilc  CMttruut  inn\.  î*2k  Im  lie- 
iiT':r  i-  il  ntt»-  n»»i  -  IM.:  /.»'  /'•  siiirisnn'  tt  M.  (/••  Hvl'crtij  ijaiiv.  W».  —  I.'hnsi'igiu'nient  libre  au 
n  '  j.ifv  ll'-O»;  —  I.»  *.<  f.«i;W  Ml»  n/»/.i//»'  ilrs  lois  .sorfo/>*r/rV/iif\siiiiais  ItAH));  —  *  l'n  apotrc  de  la 
l^c^■r,•:J/■  ,àu  llrtsil .  Siiva  Jardin,  hrochiin»  in-«.  0  îA)  c. 

DE  OELBET.  ::-  Aki  .  in  liiA.  Oniii  :  l.f  l*n>iins  Ilunuiin  i'}an\  91»  •  l.e  Srrment  judiciaire 
l.!.  M. 

E»  LE  DElIVET.  -  -  l.'ttrv  u  /.i  .Soi  irff  nintuf'Hr  do  /»r»'i'o//<iiiivr/i».s  i  mpUtijts  deri^nwterredu  llàure, 
W.  **•  :.  iii-îN.  I  ir.  —  l'.tndr  %iir  ."/:ii.'.»;//i« mrni  /./«•/os/onnf/.  !.<•  M.ivn\  181U.  lili  p..  in-8,  1  Ir.  -  - 
rç'.i- I  JN»-.  Vti^M>  «/'•  'f«i/im  •IS'.Nm'.iT  .  I.t' Salairp  ci' r/w*i7  »/oi/  #//■<•;  «v //ii'i/ »••/ ■18i)7«.  —  La 
K:.i.  :*:>.«  I mil"'  IM'S-.  -•  !.n  luUitivn  df  refjttrt  individiul  au  niumtrnirnt  stxial.  --  l*ar  tous 
hni  ••••   I  *"•«  '  Huni'miir  •  IV'.'ii 

>*ECTO^  DEN!S.  -  Ani  in  Hi  v  Ui  «  m.  ■  |\i;»»rs  lihn's'  /.u  Mission  socialv  dr  la  Phihisophie 
»••••  .  '.  i>i.»'  .  ■  l.d- :■.'!!•  d'An'jusi*'  l.'iintc  l't  ""U  */i/7ii»'ri«r  Mir /ii  l^nisi-v  ('.ontvniporuini'  tiiow. 
!•  :  •.  „.  .  s,  l'i.o  -j^»!.!.  ln.^i:,i.i  \i't  rihnshjiiralion  •/••  i»!  .S/n.'ii^'i/M.  ^.o/zi/riinai  r.Hilii:  /./i  IJhre- 
»:.>.  ..  /  .'  ".  ..v/'i  •./..•* ///il*,  ««rijt  r«i»-J.  /.4i /.i7'/»-/if/is«««r /<•/*.  sf/iiu.N/ji»  «j.mx  l'.Ki;îi.  iM  ih,i«:at. 
Ni.  i!î  •  //.■  f*;'  fiiy  Sii'itinnst''nti'>mi>iin-:^  rf  'ioi'iatistt'r.iUniu*  \  /.«-.>/ «•/i.'/'ifi'iUM.  1  \ol.  in-Jl  de 
ki-     .  -  .,     i-.ii  .    iM'.'i  idiani  ft  Mii<ii'.  I.r  InKjinc  »!  la  Suriidoijir  iDiMours  pruiioiur  uu 

W.i-.  ,.•...  \.:'i'  .  N-p'*:îM  ii!«>.  Ifiiu  à  iJoiiii*  !<'  LM»  sept  l'.'d'i'.  I»ri»r.li.  iii-S  d<«  2r>  p  .  extraite  de 
If'    ..    >  •  :  '  a-'r-t-  li'   /.Vinr.'/^Mlo  d.T    IWI 

■Lj*  N  DEvOT  -  Am.  IN  lîi  V.  Oi  «  m.  /.••  i'ni\ti!  inlt!!rrlii"!  i*  la  imiiuarf  sin'ialf'iu}\  IWl); 
»i.    .  .-i  .     ri\    î'M  j      .t   ff. .;...>  ./.•  i.i  ./(Il  rie' .t /M?"- //««rr- mais  liMi'j»  .   (Uait  d-rations  sur 

t..     ..  :•    .1  ^     f  '    /•••.'.••fi/i»    iio\.  l'H'ti.    /. //i/»;iv /i.'/f/i  «»/'»//i,iiii/i' Il  /An/i  .mai  l'.»*!:;' :  Fiic- 

•       •..'.  ••  ■   •      .  •  r...'  .»  f-..fjs  du  /•r..;//,>:  V..I  iiif    v««pi.  VJiC: 

D       COR  l  1  I  1  ••     iMiiiM»         /••/'«  s..' r.*//n- Il  ;ii  ,••:•.'»'•  »/o  ^/i/iin/s  us  lîi  V   ()i  «  ii>..  nov. 

.     I     ;      ...  r.'.f.s   «...  ;;i  ri..'«  N  «iir   '••.•♦•/•  i/.-  '  <i/;i  rirti'"  n  ifo /iii«"r«./»r.f  i/(i/i.i /n /.ii.'/ji.»/»7iir  »/m 
,..       ,.  .    -.....%     •/  r.  .■.■•'/fi.  <.  !  yoii.  l.v.»;:.  in-S  -     (.nnt'-iiuinm  a  i  rtudv  di'  'a  u*  rh>\li!t'  alhumi' 
.   '  .  j.  .  ■.  '.'.      •  /••  1,'»^  IM..S/.  Si. s  iiifti  tu  nus.  iii  Arclii\    pro\iiir.  «U-  <  liir  .  1*  jan\.  l.SîC». 

-T  jONKiN  and  R  CONGREVE  T-anslalion  »•!  Appeal  iV  r:.*/;srrr.i/ii»r.\  Iïv  .\.  i.ointi*.  I.on- 
.    I  r  .lit.»  r      i  M.»";    -2  ».   »"■  d 

AS 'ON  N  Lt'BOST  —  /'i".  f'.ouditions  d»'  liiaiverneuunt  en  Francr.  Paris.  1  vol  •  Mrain.  7  fr.  50 
»#.. -i:«.»i  •*   il  :■■  '•••■l'siTiiifrm/Miriii/ir'i.harpriiliT.  :Ur  .'•'»•.    -  Minfu/i  rf  Ip.\  Nfa.^.MU  rrs  <lr  Sf\»- 


D'  PAULOUBUISSON.—  Des  quatre  Sens  dit  toucher  el  en  particulier  du  SetiM  de  la  i 
Paris,  1875,  br.  iii-8,  !  fr. .'»).  —  Li  Oêinition,  eu  collaboration  avec  le  D'A.  1 
grand  iu-8  de  *M  pa^ei,  2  l'r.  —  Du  Principe  (îèlimitntenr  de  Ut  Criminalité  et  de  VÀU 
Lyon.  18U^(Storoki.  l'IxLrnit  des  Archiife'i  de  l'Anthropologie  criminelle.  Broch.  deS2p 
Aht.  in  IlKv.  ()<:''.ir>.  .  I,"  Poxitinis'ni'  depuis  ht  m  >rl  de  Cttmtefniai  1878).  Le  }iaieriatlMmÊ\ 
poniin  d'aprrs  ^  I.u  Pbilosnpbie  •  d''  A.  L''f"U''e  tm^vs'^*^)  :  Le  Culte  des  Morts  et  det  Cil 
(janv.  8»»;  De  l'Utiitèduns  le  Pasitinisinr  \']m\\.HOi  :  Le  Positittisme  et  la  question  aœié 
mars  90»  :  Comte  et  Saint-Simon  (1906;. 

CL.-CH.  DUQUET.  —  Pi'nr.iovr.  inoi'.pkni».  :  La  ChUre  m  Bas-lierry  an  XV'  siècle  (taN) 
(1897i. 

HENRY  EDGER.  -  Comte.'s  Positiuist  Caletidar,  New- York,  '1  s.  6  d.—  Modernes  Times^th 
qttestioti  and  the  /ami7f/,3  p  —  ^  séries  ofseucn  lectures  on  the  Religion  of  Humanity.  —  ï 
tiue  Communitij  :  Glimnse  of  f /i»»  rcrjeneraled  future  of  the  luitnan  Race,  5  p.  —  A,  Conte 
middle  Ages.  Prosbourg. 

P.  EDGER.  -  Aux.  in  Rf.v.  ()o<:id.  (Papces  libres)  :  La  Politique  d'Extrême-Orient  et  U 
(nov.  VM'l):  Hnnport  d  la  Société  positiuiste  de  Paris  sur  •«  La  Liberté  spirituelle  et  la  Sépan 
Églises  et  de  l'État,  d'après  le  principe  sociologitiue  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  »  (M 

HENRY  ELLIS.  —  What  Positiuism  ^îeans,  London  (\V.  Uee%es),  1  d.  ;  -  Can  the  Oafi 
moralised,  3  s.  2  d. 

ALBERTO  ESCOBAR.  —  Estudio  sobre  Galileo.  -  L^'cciones  de  patologia  gênerai.  M  exie» 

PAULO  EGYOIO.  —  Do  conceito  scietitifit^  das  leis  so'^ioîogicas.  S.  Paulo  (Typo-Lithog*  1 
1898  :  Do  Estudo  da  Soc.iologia  como  hase  do  Estudo  do  Ihreito.  (^oufercncia  lida  p< 
Insliluto  sociologi«.*o  de  Sao  Paulo  181K)  rTyp.  do  Diario  Ofncial). 

GEORGE  ELIOT.  =  Pi7huc\t.  induphni».  -  Adam  liede  3  s.  6  d..  trad.  frane.  en  2  vol.  i 
cher  Hachette):  —  The  Mill  on  the  Floss,  3  s. G  ti.  (trad.  fr.  en  2  vol.  à  1  fr.  25);  —  Scfnei  < 
Life,  3  s.  (trad.  fr.  en  1  vol.  à  1  fr'ir));  -  Silas  Marne.r.2  s.  fi  d.(lrad.fr.en  l  vol.  à  !  fr.S» 
Holt,  The  radical,  3  s.  fi  ri.  :  -  Romola,  3  s.  G  d.  (trad.  fr.  en  2  vol.  à  1  fr.  23):  Middlemareh 
(trad.  fr.  en 2  vol.  à  3  fr  M),  chez*  :  il snanu-I^évy  j;  —  DAniel  Derotv.la,  7 s. Cd. (Irad.fr.  en 2  vol. 

—  Impressions  de  Theoohrastus  Such.—  The  Spatiish  Gypsy.—G.  Elliot's  Life,  as  retated i 
fer*  and  Jottrnals.  arranged  and  e«lit«d  by  lier  llubsand  J.-  \V.  Cnoss,  London  (NV.  BIa< 

D'  G.  ESCANDE.  —  Pi'nMr.\T.  inoépp.nd.  :  Iloche  en  Irlande,  179.'»-! 898,  d'après  des  de 
in^ditif.  Paris,  1888  (Alcan),  1  vol.  in-12.  à  3  fr.  50. 

F.  FAGNOT.  —  .\irr.  in  Ri-.v.  Or.c.iD.  :  De  la  R'-  Inc.tion  des  heures  de  travail  (sept.  93i;  Lf 
socialiste  international  de  Londres  sc.p{.9^r,  Li  m-^lhode  et  les  attributions  des  syndicat! 
(nov.  97);  *  fje.  mouttement  syndicat  en  AnjHerre  ganv.,  mars,  mai,  juill..  sep.,  nov.  98). 
part,  1  fr. 

JOSÉ  FELICIANO.  -  Revista  dos  .VoPo.<t  il8Sr>-18S6)  et  Not>o  Regimen  (18H9-1S90).  —  O  fl 
César  e  ojorwilismo  (18S7-188S).  —  CL4iK\ur,  Geometria  (trad.  annotée)  (189l-1892>.  —  C 
par  (poiWie)<1891).  -  O  Voi>o  .Vafa/  (po«'î»i«'»  (1.S'J"J>.  —  .1  propajanda  posittvista  em  S.  Pa 

—  O  pariidarismo  fH)sitiiiista  em  S.  P(IMÏo(I808j.  -  î^^s  habiletés  de  M.  Lemos  (1899).  —  0 
nicnfo  do  /?nizt7 «appréciation  historique)  i19ii)i.  —  0^  cometas,  Ifolides  e  estrellas  caden 

—  A  cducarao  e  a  urbanidandc  (19  >2-1903).  —  Tiradentes  (1892  cl  1904). 

D' J.  ALFREDO  FERREIRA.  —  Euolurion  et  Edttcacio  Religiosa,  broch.  de  46  p.,  Buen 
19a'{(Traduct.  franc  ,  in  Rkv.  Occii».  de  juillet  et  août  1904). 

ALMEIDA  FIGUEIREOO.  —  PuiiLic.  i.n'dkceno.  :  Tratado  e.lemenlar  de  Botanica  (Mor^ 
Uistologia  e  .\a:itorni  i>  Li^bia.  Typoj^^r.-ipliia  C.iNtro  Irinao,  1891. 1  vol.  in-8  grande 
421  pag. 

LA  FILOSOFIA POSITIVA. ~  Reuistamen^ual  de  Prop-njanda  ducfrmarta.Direclora:  M.I 
MuNOz,  Mcdica,  neurologa.  Buenos-Aires. 


CIIATBAUDUN.  —  IIIPRIUBRIE  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  TTPOQRAPRIQUB 


REVUE  POSITIVISTE 


Ordre  et  Pro^^rès 


No  2.  -  18  Homérî  120  (15  Février  1908) 

SOMMAIRK  : 

La  Morale  primitivk  {fin),  par  Émilk  Cokha. 

EssM  n'.ippnKCiATHïN  PosiTivK  i)K  i.\  i'.uw^iK  .  Ktiuwn  (ii s  liif/Hiih,  st'g 
f'orulttnirntnlt'ii  :  F.rposv  (fvs  hùs  de  Ut  nntthitKtisoii'.  siiilc.   pur 
Makcki.  I^oi.i,. 

L'l'!!voLrTU>x,  i:li-.f  di-s  niFn<:ri.Ti':s.  par  H.  (îoiuios  .Iom.s  itratiiutifui 
de  L.  Bahadi.'g). 

Ui'i-LKTix  I)  AsGLKTKimi:.  —  Pnliihfiie  iwtcrii'iin':  VtiUliquv  intérieure  ; 
Mouvement  positiniste  :  W'cmlo'jie  :  Hennj  Dix  lluttn/i,  par  X. 

Hri.U"riN  m*  Mi-vigiK.  ■  -  Soininnires  tte  la      Hirista  Pusilint   -. 

Bi  i.i.KTiN  i)K  FiiANCK.  Ihiseniirs  (le  M.  V -/•:.  Pvjtin  à  la  Fête 
iwinerseUe  des  Murts  f:U  décembre  tlH)',  '.  —  II.  Uéunion  mensm'lle 
et  Assemblée  tjénénilc  annuelle  de  la  Socii'lé  ti'ICiisci^^iemLMit 
populaire  positiviste  [Compte  financier  :  Compte  mnral  ;  Comme- 
mornliuns  lustttrifiues  :  Fêtes  pnsitinistes  :  Iléuni(ais  mensuelles  ; 
Communi^'ation  de  M.  Keufer  sur  la  dernière  sessiitn  du  Conseil 
supérieur  du  Travail.  —  III.  ttO*  Anniversaire  de  la  naissance 
d'Auguste  Comte  :  Appréciation  des  a'uvres  de  M.  Auzenilc,  par 
M,  llijard  ;  Allocutittn  de  M.  I*.  (irimaneili.  —  I\'.  hiscours 
de  M.    Anlonin  iJubosC  l^résittent   du   Sénat. 

Pac.ks  I  iniiKs.  —  Les  Mctlimics  de  In  tiaisnu  Mil  h'  .  par  .M,  Kiun  mknt. 
Noi  VEIXKS.  —  Cont/rès  positiviste   de  Saples  ,\:  anril-:i  mai  HHIS). 
I)krnii-:ki:s  Pi  blications  :    Discours   sur  IFs/irit    Posiiif.    pru*   An,. 
CoMTK.  —La  Vieet  VŒuvre  trAutiuste  C(t:nlc  et  de  Pierre  hi/fitte, 

par   le  I)'   ('()>:STANT  HlLLKMAM). 


ïwnis 

i?.  HLh:  .LN7"o/M>|)rh()is,  "2. 

Place  de  n':.u.i^  ,ie  M,.,]c,ii,e 


LA  REVUE  POSITIVISTE  I^TEI{i^4TI0NALE 

Publiée  sous  la  direction  de  Emile  GORRA 

(Avec  le  coDconrs  àv  la  presque  uiianimite  des  anciens  Rédacteurs  delà  Revue  Occideitale) 

Paraît  8  fois  Inn  ^1*^'   .hiiivicr,   1,')   Fcvriir,    1»'    Avril,    15    Mni,    l*f    Juillet,   15  A 
■•  •  Octohrr.  17)  Nuveiiihrej,  pur  fascicule  d'environ  112  p. 

Elle  est  /o/f/ri/zt»  (/(•  lu  SociKTK  l'osiTivisTi-:  iNihiiXATHiNALK,  rcccmiitent  foi 
dans  il  es  cftiulîtinns  el  funir  des  ntisitns  tjtw  ftuil  siilfisanniivnt  eotmaitrc  les  dt 
menis  repn'ihiits  ilans  le  immeia  du  /"  juillet  lîfOfi. 

(Lhnqiic  Numéro  se  compose  —  ksskntikli.i.mi.xt  :  i"  iVAiiicles  dv  jo 
consacrés  a  l'exposition,  au  lU'veloppenient.  à  i  illnsliation  ou  si  la  cléfe 
de  quolcju  une  des  oonceplions  d  Auguste  C.onile  et  de  l'ierre  Lntfitte;  2»' 
Bulletins  destines  à  mettre  le  licteur  au  courant  du  inouvcnient  positiv 
chez  les  diverses  po|)ulations  de  la  planète  cl  à  apprécier,  s  il  y  a  lieu 
sous  la  responsabililé  des  sij<nataires  .les  acUs  polilKjues  i\v  leurs  goui 
nenienls  ;  li"  i\  Articles  hihliotjKipliifjucs  con.sacrés  à  I  a])|)i'éciation  (sou! 
responsabdilé  des  sijinaiaires»  des  publications  nouvelles  uni  sont  dènat 
à  intéresser  le  l'ositivisnie  ;  —  vr.cKssoiuKMKN  r  :  de  iUif/cs  libres  réservées 

f)ublicalion  de  travaux  dont  les  auleuis  se  réclameni  de  la  Méthode  el 
a  Philoso|)lne  posilives.  mais  dont  la  teneur  peut  prêter  à  de  sérieuse^ 
serves  de  la  part  île  la  Direclion,  soit  pour  cause  d'inn<»valioi)s  en  eoni 
diction  avec  la  |>ensee  de  A.  C.onile  et  de  P.  Laflitte.  soit  j)()ur  cause  d'ir 
portunité.  soit  pour  «iaulres  motifs. 

S'adresser,  pour  ttml  ce  qui  eoneerne  la  rédaction,  le  lundi  à  une  heure 
quart,  an  !)■  Constant  Hillî:man'i>.  liêdaclenr  en  <:hef  de  La  Re 
Positiviste  Intei;nationale  /tv;.  rue  de  Rennes,  Parts.  \7«-,  qui  en  réfère, 
y  a  lieu,  a  M.  Mmii.i:  Couha.  Direcleur  du  Positiiùsine  {J(i  lue  clmiUH 
îz  Seuillij  sur-Seine  . 

Les  Abonnements  parlent  du  1'  Juillet  et  du  !«'' Janvier. 

Le  prix  de  labtunuinent  d'un  an  est  :  tic  20  francs  pour  la  France  et 
Colonies  ;  de  22  francs  pour  les  autres  Pays. 

PUIX  I)i:  Nu.MKRO  :  2  FU.  75 

Pitur  tout  ce  (ini  e^ntcerne  radfniidstration,  les  aboiuwmenls,  r/c,  s'adre 
NOMiNAiivi.Mi.M  à  Mme  Emile  ANTOINE,  Administratrice  de  LaHc 
Positiviste  Inlensalicnjale  V.  rue  Aidtune  Dubois,  Paris  VI^  (entre  le  n"  11 
la  rue  Monsieu*  le  Prince  el  la  place  de  1  Kcole  «le  Médechiei. 


CONSEIL  DE  RÉDACTION 

Li:S  ML.MiUri-S  \)\-  COMII 1:  rosi'l  IF  0(:(:I1)1-:NTAL  :  —  Allemagne:  U 
MoLi.NAAit,  liwV.i.^uc  ^.-  «icr  A^.'.'/.r  //>//.;// ,/'i///.7W;,',  Munchen;  — Angleterre: 
Icsseur  1:.  S  l-i  i  •-'.  '. .  y  1  '"  H-Kiixii  s,  lKj::.hNit:  1  Iakiuson,  Tondatcurs  du  Comité  pc^iti 
anjrhii..;  W-  i;::i;  !•  il  \um()S- ;  Swinsv.  l'rc^i.iciu,  Pal'L  Di-SCOCRS,  p.  S.  M.\r 
RrNi\vM\"..  \\..\::r\L'  c.  l'.ium.'f  /■t)//./.--.-,-  .//.v/.a/.n  :  —  France  :  P.  (irimak 
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LA  MORALE  PRIMITIVE 

(Suite) 


II 
RUDIMENTS  NATURELS  DE  LA  MORALE 

II 

CONSTITUTION   PIIOPRE   DE    L'ALTHUISME 

Touterois,  les  raisons  personnelles,  malgié  leur  prio- 
rité, leur  prédominance  et  leur  vigueur,  sont  insuffisantes 
pour  moraliser  convenablement  Thonime  et  pour  le 
pousser  à  remplir,  même  envers  lui-même,  tous  les 
devoirs  que  sa  condition  lui  impose. 

L'effort  sur  soi,  quand  il  n*a  que  l'égoïsme  pour  ins- 
pirateur et  pour  but,  n*aboutit  souvent  qu*à  In  dissimula- 
tion et  à  l'hypocrisie.  Alors,  l'homme  n'est,  suivant  la 
parole  de  TÉvangile,  qu'un  sépulcre  extérieurement 
blanchi,  tout  plein,  au  dedans,  de  vermine  et  de  pour- 
riture. 

En  tout  cas,  l'individu,  qui  ne  connnil  pas  d'autre 
règle  que  l'égoïsme,  reste  inerte  en  face  de  tout  ce  qui  ne 
l'intéresse  pas,  directement. 

La  morale,  purement  utilitaire,  est  nécessairement 
très  bornée  et  très  inférieure  ;  elle  ressemble  à  la  morale 
des  bêtes  dépourvues  de  sentiments  bienveillants  ; 
variable  comme  les  instincts  personnels  et  comme  les 
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appétits  qu'ils  font  naître,  elle  ne  constitue  qu'une  base 
instable  et  fragile. 

Tout  au  plus,  peut-elle  aboutir  à  l'absence  de  défauts, 
c'est-à-dire,  à  des  vertus  négatives,  comme  celles  que 
pratiquent  les  ascètes  qui  vivent  dans  la  solitude,  à  la 
recherche  d'un  idéal  strictement  individuel. 

Seuls,  les  instincts  bienveillants  peuvent  donner  à  la 
nature  humaine  une  orientation  fixe,  une  discipline 
constante,  un  commencement  de  superanimalité,  et 
faire  éclorc  des  habitudes  et  des  règles  morales  d*une 
réelle  noblesse. 

Malheureusement,  Tapparition  de  ces  instincts  fut  très 
tardive  et  leur  activité  propre  ne  date,  pour  ainsi  dire, 
que  d'hier. 

L'altruisme  est  une  formation  complémentaire  de 
notre  nature,  très  postérieure  à  l'égoïsme,  dans  l'évo- 
lution collective. 

((  La  pitié,  la  charité,  la  justice,  etc....  sont,  dans  le 
cœur  de  l'homme,  des  fruits  d'arrière-saison  i»  (1). 

L'état  social  ne  fut  pas  l'état  initial  de  l'Humanité; 
elle  a,  vraisemblement,  débuté  par  un  vague  état  fami- 
lial ;  car  il  est  infîniment  probable  que  nos  ancêtres  pri- 
mitifs ont,  pendant  très  longtemps,  vécu,  comme  les 
anthropoïdes,  à  Tétat  de  couple  ou  de  petites  tribus, 
plus  ou  moins  errantes  (2). 

Mais  les  hommes  ont  besoin  les  uns  des  autres,  en 
raison  de  leur  faiblesse  individuelle;  ils  eurent  intérêt  à 
se  liguer,  d'abord,  pour  s'emparer  des  bêtes  agiles,  ou  se 
délivrer  des  animaux  monstrueux  et  des  grands  fauves 
dont  ils  furent,  pendant  longtemps,  les  contemporains, 
puis,  pour  se  défendre  contre  les  autres  hommes; 
enfin,  la  division  du  travail  leur  fut  imposée,  même i 
rélat  rudinientaire,  pour  la  recherche,  l'acquisition  et 

(Il  Lktoihnkvu  :  La  Sociohujie,  p.  437. 
|2)  MivTCHMKorr  :  Essais  oplimistcs,  p.  288. 
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la  préparation  de  la  nourriture.  Toutes  ces  causes  les 
ont  poussés  à  s'associer;  elles  ont  ensuite  rendu  plus 
compactes  les  premières  agglomérations  humaines  et 
dénnitivement  Hé  Tindividu  à  la  collectivité. 

Néanmoins,  l'adaptation  à  la  vie  sociale  s'est  produite 
avec  une  extrême  lenteur. 

Quelques  êtres  humains,  comme  les  anarchistes,  les 
criminels,  et  certaines  natures  ataviques,  incurablement 
sauvages,  y  sont  encore  absolument  réfractaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  le  fait  de  l'état  social,  Tégoïsme 
s'est  trouvé  mieux  comprimé  et  l'altruisme  fut  plus  effi- 
cacement stimulé,  que  dans  l'accouplement  antérieur. 

En  eflet,  l'altruisme,  le  sentiment  social  résultent 
nécessairement  de  la  vie  en  commun  et  de  la  subordina- 
tion de  l'existence  individuelle  à  l'existence  collective  ; 
ils  sont  fonction  de  l'association. 

Simplement  provoqués  par  l'égoîsme,  dans  l'immense 
suite  de  siècles  que  l'ensemble  des  temps  préhistoriques 
et  les  débuts  de  l'état  social  embrassent,  les  fonctions  et 
les  organes  altruistes  ont  progressivement  acquis,  sous 
l'influence  persistante  du  milieu  social,  une  existence 
propre,  une  indépendance  relative  ;  ils  ont  créé  des 
besoins  nouveaux  que  l'homme  s'est  mis  à  satisfaire, 
comme  les  précédents,  instinctivement  et  spontanément. 

Les  dispositions  altruistes  n'ont  pu  se  manifester  que 
quand  l'état  social  les  eût  excitées,  d'une  manière  conti- 
nue ;  elles  ne  sont  devenues  spontanées  qu'à  la  suite 
d'une  incessante  éducation  et  d'une  hérédité  prolongée. 

La  fonction  crée  l'organe. 

Â  ceux  qui  se  refusent  à  croire  que  l'évolution  sociale 
a  pu  engendrer  ou  développer,  chez  riiomnie,  des  ins- 
tincts qui  n'existent  pas  ou  qui  se  montrent,  rarement  et 
passagèrement,  chez  les  bêtes,  il  est  facile  d  objecter  que 
les  maladies  cérébrales,  connues  sous  le  nom  d*aphasie, 
d*agraphie,  de  cécité  verbale  et  de  surdité  verbale,  nous 
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fournissent  la  preuve  matérielle,  anatomique,  que  la 
même  évolution  a  développé  des  facultés  intellectuelles, 
auxquelles  correspondent  aujourd'hui  dans  le  cervean 
de  l'homme  civilisé,  des  centres  parfaitement  différenciés. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  incontestable  qu*un  moment 
est  venu  où,  suivant  la  remarque  d'Herbert  Spencer, 
f(  les  tribus  sauvages  ont  eu  continuellement,  comme  les 
sociétés  civilisées,  à  poursuivre,  à  Textérieur,  une  œuvre 
de  défense,  et,  à  Tintérieur,  une  œuvre  de  coopération. 
A  l'extérieur,  régnait  l'antagonisme  ;  à  l'intérieur,  l'aini- 
tîé.  Il  a  donc  fallu  à  leurs  membres  deux  séries  de  senti- 
ments et  d'idées,  appropriées  à  ces  deux  modes  d*ac. 
tivité  j>  (1). 

Alors,  la  nature  humaine  s'est  trouvée  soumise  i 
l'action  parnllèle,  et  souvent  combinée,  de  deux  sortes 
de  conducteui-s  ;  Fégoïsme  et  l'altruisme  se  sont  confusé- 
ment disputé  sa  direction,  et,  dans  ces  conditions,  la 
morale  a  suivi  un  double  courant  ;  elle  s'est  décomposée: 
d'une  part,  en  morale  immédiate  ayant  clairement  pour 
objet  la  roni  pression  de  Tégoïsme  et  le  développement 
des  sentiinenls  sociaux  ;  d'autre  part,  en  morale  éloignée, 
dominée  par  la  tendance  opposée  et  sous  l'influence  de 
laquelle  de  nouvelles  poussées  de  Tégoîsme  et  un  retour 
offensif  des  instincts  sauvages  survenaient. 

Suivant  les  circonstances,  Tune  ou  Tautre  de  ces 
morales  a  prédominé  dans  les  diverses  sociétés  humaines, 
et  toutes  deux  ont  même  pu  remporter,  tour  à  tour,  dans 
la  même  société. 

Car,  comme  le  remarque  encore  Herbert  Spencer, 
<  envisagée  au  point  de  vue  sociologique,  la  morale  n'est 
qu'un  exposé  défini  des  modes  de  la  conduite  qui  s'a- 
daptent à  un  élal  d  association  déterminé. 

«  Les  idées  et  les  sentiments,  particuliers  à  chaque 

(1)  La  morale  des  di/fcrcnls  peuples,  paj^e  29. 
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société,  s'adaptent  à  son  genre  prédominant  d  activité. 
Une  vie  d'inimitié  constante,  à  Textérieur,  produit  un 
Code  moral  qui  inculque  l'agression,  la  conquête  et  la 
vengeance,  et  qui  frappe  de  réprobation  les  occupations 
pacifiques. 

«  Par  contre,  une  vie  d'amitié  intérieure,  solidement 
établie,  produit  un  Code  moral  qui  inculque  les  vertus 
productives  d'une  coopération  harmonieuse  :  la  justice, 
rbonnéteté,  la  véracité,  le  respect  des  droits  d  autrui.  Il 
faut  en  conclure  qu*une  vie  d*amitié  intérieure,  si  elle  se 
poursuit,  sans  interruption,  de  génération  en  génération, 
finira  immanquablement  par  produire,  non  seulement 
un  Code  approprié,  mais  encore  une  nature  émotion- 
nelle appropriée,  un  sens  moral  qui  se  sera  adapté  aux 
exigences  morales.  Des  bommes,  ainsi  conditionnés, 
acquerront,  au  degré  voulu  pour  qu'elle  les  guide  sans 
conteste,  cette  conscience  innée  que  les  moralistes  intui- 
tifs commettent  Terreur  d'attribuer  à  l'humanité  tout 
entière.  Il  suffira  de  la  continuation  d'un  état  de  paix 
absolu  à  Textérieur,  pour  que  les  hommes  se  façonnent 
et  prennent  Tempreinte  d'une  forme  qui  sera  naturel- 
lement caractérisée  par  la  présence  de  toutes  les 
vertus  »  (1). 

L'apparition  de  l'altruisme,  dans  la  nature  humaine, 
et  son  développement  ne  furent  donc  ni  moins  naturels, 
ni  moins  inévitables,  que  la  réglementation  spontanée  de 
l'égoîsme,  dont  nous  avons  précédemment  scruté  lori- 
gine,  et  tous  les  germes  de  la  morale  se  trouvèrent,  à  la 
fin,  disséminés  dans  les  premières  sociétés  importantes. 

Comment  et  par  qui  ces  germes  ont-ils  été  fécondés? 
Quels  furent  les  résultats  de  cette  première  culture 
morale  ?  Comment  les  règles  de  conduite  des  premiers 
âges,  diffuses,  flottantes  et  amorphes,  se  sont-elles  con- 

(1)  La  morale  des  différents  peuples,  page  220. 
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densées    en    sentences    impératives    et    en    systèmes 
organisés? 
C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  étudier. 


III 


LES   PREMIERS   ORGANES   ET  LES  PREMIÈRES 
ACQUISITIONS  DE  LA  MORALE 

Les  vieillards  et  les  femmes  furent  les  premiers  organes 
des  intérêts  moraux  communs  à  tous  les  membres  des 
sociétés  primitives. 

Tandis  que  le  développement  de  l'activité  et  des 
facultés  du  caractère  est  devenu,  plus  particulièrement, 
Tapanaj^e  des  jeunes  hommes,  les  vieillards,  dont  Tàgc 
tempère  les  passions,  ont  accumulé  les  fruits  de  leur 
expérience  et  cultivé  la  raison  humaine,  théorique  et 
prati(|ue.  C'est  un  fait  que  les  Chinois  et  l'aniiquité  clas- 
sique ont  pariai  lement  compris  et  mis  en  relief  en  ins- 
tituant le  culte  des  ancêtres,  le  plus  justifié  de  tous  ceux 
que  notre  espèce  a  pratiqués. 

Quant  aux  femmes,  elles  ont  contribué,  d'une  manière 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  à  Tattendrissement 
du  ccL'ur  humain  ;  elles  ont  joué,  dans  révolution  de 
rHuinanité,  un  lole  moralisateur,  immense  et  continu, 
quoi(iue  silencieux  et  obscur. 

Certes,  originellement, elles  avaient  les  mêmes  passions 
bestiales  que  les  hommes  ;  souvent  même,  chez  les  sau- 
vages, elles  surpassent  ces  derniers,  en  cruauté;  mais 
elles  avaient,  comme  qualité  propre,  plus  prononcée, 
l'amour  de  la  progéniture,  et,  par  suite  de  leur  fonction 
physiologique  de  nourrice,  de  gardienne  et  d'éducatrioe 
des  faibles,  elles  ont  instinctivement  compris  et  posé, 
dès  l'origine,  le  grand  problème  de  la  morale  sociale, 
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qui  consiste  à  subordonner  la  personnalilé  à  la  sociabi- 
lilé  ;  en  outre,  elles  n'ont  jamais  cessé  d'êlre  les  meilleurs 
agents  de  la  solution  de  ce  problème. 

Perpétuellement  obligées  de  défendre  leur  personne  et 
celle  de  leurs  enfants,  contre  les  brutalités  masculines, 
elles  sont  devenues,  quand  les  circonstances  se  sont 
trouvées  suffisamment  favorables,  des  éléments  modifi- 
cateurs permanents  de  ces  brutalités;  finalcmenl,  elles 
ont  dominé  la  force  et  gouverné  THumanilé.  Ce  sont  les 
sentiments  et  les  idées  morales  des  femmes  qui  se  sont 
imposés  à  toutes  les  sociétés  civilisées. 

La  mère  d'abord,  la  famille  ensuite,  ont  été  les  noyaux 
de  cristallisation  de  la  morale. 

c  La  maternité  surtout,  dit  Letourneau,  contribue  à 
faire  réducation  affective  du  sauvage.  En  pays  primitif, 
raliaitement  dure  plusieurs  années  et  l'amour  maternel 
entretient  et  développe  chez  la  femme  des  penchants 
dévoués  qui,  nécessairement,  se  transmettent  plus  ou 
moins  par  1  hérédité  )>  (1). 

De  plus,  ralTeclivité  maternelle  réagit  très  heureu- 
sement sur  l'enfant  lui-même,  qui,  conscient  de  sa  fai- 
blesse, est  pusillanime,  timoré,  épouvanté  par  le  moindre 
incident,  et  toujours  prêt  à  se  réfugier  auprès  de  sa  mère. 

L'enfant  est  un  animal  poltron  et  les  bras  maternels 
lui  servent  constamment  d'asile. 

Enfin,  il  faut  ranger,  parmi  les  facteurs  les  plus  actifs 
de  la  moralisation  humaine,  nos  dispositions  naturelles 
au  fétichisme  qui  nous  ont  inspiré  l'amour,  le  respect, 
l'esprit  de  sacrifice,  envers  d'autres  êtres  animés  ou  ina- 
nimés, et  sous  Tempire  desquelles  nous  avons  créé  le 
culte  des  morts,  l'une  des  plus  spontanées  et  des  plus 
durables  institutions  religieuses  de  l'Humanité.  Ce  culte 
a  été  le  générateur  de  la  vénération  du  passé  et  de  la 

(1)  Éooluiion  de  la  Morale. 
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notion  de  la  continuité  humaine,  qui  distingue  notre 
espèce  de  toutes  les  autres  et  constitue  la  source  origi^ 
nelle  de  sa  grandeur. 

Grâce  au  concours  permanent  de  toutes  ces  influences, 
les  règles,  utiles  à  la  collectivité,  d'abord  intuitives  et 
imprécises,  se  tranformèrent  en  maximes,  lorsque  la 
laborieuse  évolution  du  langage  permit  d'aboutir  à  une 
formulation  plus  nette  des  sentiments  et  des  idées. 

Issues  de  l'observation  et  de  l'expérience,  ces  règles 
se  liansmirent  comme  l'énoncé  des  lois  naturelles  de  la 
morale  ;  car,  dans  la  science  des  mœurs,  plus  que  dans 
toutes  les  autres,  la  pratique  a  immensément  devancé  la 
théorie. 

Toulelbis,  les  règles  morales  ne  devinrent  réellement 
dignes  de  ce  nom  que  quand  elles  furent  adoptées  parla 
colleclivilé,  lorsqu'une  opinion  publique  correspon- 
dante se  forma,  et  lorsque  cette  opinion  fut  pourvue 
d'organes  d'expression  et  d'action,  c'est-à-dire  lorsque 
surgit  une  classe  de  contemplatifs,  d'intellectuels,  de 
philosophes,  de  prêtres,  de  fonctionnaires  sociaux,  en  un 
mot,  qui  dégagea  les  idées  mères  de  la  morale  et  se 
voua  spécialement  à  la  méditation,  au  perfectionnement 
et  à  la  défense  de  ces  idées. 

C'est  à  l'avènement  des  castes  sacerdotales  qu'il  faut 
reporter  l'institution  définitive  de  la  morale  sociale. 

Un  pareil  avènement  ne  put  se  produire  qu'après 
l'établissement  de  la  vie  agricole  et  sédentaire,  après 
l'accumulation  des  capitaux,  après  la  création  du  loisir, 
du  loyer  domestique,  de  la  cité,  de  la  patrie,  après  le 
développement  du  culte  de  la  tombe,  et  surtout,  après 
la  longue  initiation  à  l'activité  mentale  que  le  fétichisme 
avait  dirigée. 

Mais  son  influence  sur  l'établissement  et  les  destinées 
de  la  morale  fut  considérable. 
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Alors  les  règles  de  la  morale  furent  consacrées  par  la 
religion  et  la  morale  revêtit  un  caractère  surnaturel  qui, 
pendant  très  longtemps,  a  fait  illusion  sur  ses  origines 
réelles. 

Alors  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  repré- 
sentés respectivement  par  les  prêtres  et  les  rois,  spéci- 
fièrent, d'une  manière  impérative,  ce  qui  était  permis  et 
défendu,  ce  qui  était  bien  et  mal,  ce  qui  était  juste  et 
injuste.  Mais  ce  bien  et  ce  mal  n'eurent  rien  d'absolu  ; 
ils  varièrent  avec  les  mœurs  et  les  croyances  de  chaque 
société;  ils  se  sont  diversifiés  à  l'infini.  On  les  voit, 
notamment,  changer  d'aspect,  suivant  que  l'on  consi- 
dère les  rapports  intérieurs  ou  les  relations  extérieures 
de  la  société;  ils  atteignent  leur  plus  grande  difléren- 
ciation  dans  les  sociétés  guerrières  et  dans  les  sociétés 
pacifiques. 

Alors,  enfin,  les  traditions  morales  que  les  générations 
se  transmettaient,  de  bouche  en  bouche,  depuis  un 
temps  immémorial,  furent  fixées  par  l'écriture  et  prirent 
un  caractère  rigide  et  hiératique. 

Le  même  phénomène  qui  s'est  manifesté  dans  l'évolu- 
tion du  droit,  quand  le  droit  écrit  succéda  au  droit  cou- 
tumier,  se  produisit  en  morale.  Un  moment  vint  où  Ton 
jugea  les  actions  humaines,  non  plus  d'après  leur  qualité 
intrinsèque,  mais  d'après  des  livres  et  des  textes  sacrés, 
dans  lesquels,  d'ailleurs,  les  lois  civiles  et  criminelles 
furent  promulguées  avec  les  lois  morales,  simultanément. 

Avec  les  castes  sacerdotales,  apparurent  les  codes  écrits 
de  la  morale,  et,  fait  digne  de  la  plus  grande  attention, 
dans  tous  les  grands  laboratoires  de  la  morale,  qui  furent 
nécessairement  les  principaux  foyers  de  la  civilisation, 
en  Chine,  dans  l'Inde,  en  Egypte,  les  rédacteurs  de  ces 
codes,  bien  qu'isolés,  sont  arrivés  à  des  résultats  iden- 
tiques, chaque  fois  quUls  ont  résolu  le  problème  de  la 
moralepar  les  procédés  positifs,  c'est-à-dire  en  s'appuyant 
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sur  rexpérience  et  sur  Tobservalion  directe  de  la  nature 
humaine  et  de  Texistence  sociale. 

Malgré  leur  diversité  d'origine,  tous  les  vieux  codes  de 
morale  ont,  en  effet,  le  même  objet  ;  ils  prescrivent 
d*abord  à  Thommc,  la  modération  dans  ses  désirs  et 
dans  ses  actes  ;  ils  lui  enseignent  à  devenir,  sui\'ant  l'ex- 
pression de  la  loi  de  Manou,  «  maître  de  ses  sens»  «comme 
un  cocher  de  ses  chevaux  »  (1)  ;  car  «  le  désir  ne  s'éteint 
nullement  par  la  jouissance  des  objets  désirés  ;  il  ne  fait 
que  croître  davantage,  comme  le  feu  sur  lequel  on  répand 
du  beurre  clarifié  d  (2). 

En  conséquence,  au  milieu  d'un  amas  confus  de  pres- 
criptions puériles,  ayant  pour  destination  commune  la 
purification  de  l'individu,  ils  condamnent,  unanime- 
ment, la  gloutonnerie,  le  vol,  l'adultère,  la  cruauté,  la 
colère,  le  mensonge  ;  ils  recommandent  la  sobriété, 
l'abstinence,  la  pudeur,  le  calme,  le  silence,  la  patience; 
ils  formulent,  à  leur  manière,  la  doctrine  des  sept  péchés 
capitaux  qui  résume  les  débordements  de  la  nature 
humaine  reconnus,  les  premiers,  comme  nuisibles  et 
répréhensibles,  à  savoir  :  la  gourmandise,  l'avarice,  la 
luxure,  la  colère,  Tenvie,  l'orgueil  et  la  paresse. 

D'autre  part,  ces  mêmes  codes  imposent,  comme  une 
loi  primordiale,  le  respect  des  vieillards,  des  parents,  des 
femmes,  des  précepteurs  et  des  maîtres,  la  bonté,  même 
envers  les  animaux  ;  bref,  ils  assignent,  comme  titres 
de  noblesse  à  la  haute  moralité,  la  tempérance,  la  fermeté, 
la  prudence,  la  justice,  ou  le  respect  des  intérêts  d'au- 
trui,  qui  sont  devenues,  plus  tard,  les  quatre  vertus 
cardinales. 

De  toute  manière,  les  codes  de  morale  ont  imprimé  à 
la   morale   un    nouveau  mode  d'activité,  une  nouvelle 

(1)  Livre  II,  70,  88. 

(2)  Liv.  II,  î>4. 
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destination  ;  ils  ont  créé  un  nouvel  élat  psychique  qui  ne 
présenta  d'ailleurs  pas  moins  d'inconvénients  que 
d'avantages. 

Les  inconvénients  consistèrent  à  immobiliser  la  mo- 
rale, à  la  figer  dans  des  dogmes  immuables,  à  suspendre 
momentanément  son  évolution. 

Mais  la  codification  écrite  de  la  morale  eut  pour  avan- 
tages dëlablir  l'unité  parmi  les  hommes,  de  leur  per- 
mettre d'agir  et  de  réagir  les  uns  sur  les  autres  au  moyen 
de  règles  très  précises,  de  soustraire  à  toute  équivoque 
l'interprétation  des  actes  humains  et  des  sanctions  qu'ils 
comportent. 

De  plus,  avec  eux,  FHumanité  inaugura  le  règne  des 
disciplines  volontaires,  de  la  maîtrise  systématique  de 
soi  môme,  de  la  méditation  et  de  renseignement  des 
règles  morales.  Pratiqué  pendant  une  longue  suite  de 
générations,  devenu  habituel  et  commun  à  tous  les  Ages, 
ce  régime  a  produit,  dans  tous  les  peuples  du  monde, 
sous  l'empire  de  croyances  très  diverses,  les  plus  éton- 
nants résultats  et,  dans  les  cas  d'ascétisme,  par  exemple, 
il  a  véritablement  transformé  la  nature  ancienne  de 
rhomme. 

Car  le  but  suprême  de  la  morale  n'est  pas  de  faire  res- 
pecter ses  préceptes  par  le  bras  séculier;  il  est  bien  plutôt 
de  provoquer,  en  chaque  individu,  à  l'aide  de  la  persua- 
sion et  de  l'habitude,  l'institution  d'une  règle  intérieure, 
d'une  discipline  voulue,  en  vertu  desquelles  celui-ci 
s'astreint,  sans  aucune  contrainte  extérieure,  à  des 
devoirs  déterminés,  envers  lui-même  et  envers  les 
autres. 

Pour  l'Occident,  ce  fut  la  civilisation  lî^gyptienne  (jui 
ouvrit  cette  voie  bienfaisante,  féconde  à  jamais,  des  dis- 
ciplines formulées. 

Fort   heureusement,   la    morale   Occidentale  est   un 
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rameau  dérivé  du  tronc  Égyptien,  et  non  de  la  souche 
sanglante  Assyro-Chaldéenne. 

Grâce  à  des  conditions  cosmologiques  particulières, 
telles  que  la  fertilité  de  son  sol  et  son  isolement  géogra- 
phique, rËgypte  a  pu,  d'une  part,  substituer  l'alimen- 
tation végétale  à  Talimentation  carnassière  et  à  Tantro- 
popbagie,  fréquemment  imposée  par  le  défaut  d'autres 
ressources  alimentaires  d'une  acquisition  facile;  elle  a 
pu,  d'autre  part,  rester  relativement  pacifique,  pendant 
une  très  longue  suite  de  siècles.  Sous  l'influence  de  ce 
milieu  privilégié,  véritable  paradis  terrestre,  l'Egypte 
s'est  distinguée,  la  première,  par  des  mœurs  plus  douces, 
plus  sociales,  plus  humaines,  et,  finalement,  elle  est 
devenue,  sous  le  rapport  de  la  morale,  comme  à  tous 
autres  égards,  Tinstitutrice  de  la  civilisation  occidentale. 

Il  nous  suffira,  pour  le  démontrer,  de  remettre  en 
lumière  les  principaux  trésors  de  son  patrimoine  moral, 
antérieur,  de  plusieurs  milliers  d*ans,  à  celui  de  tous  les 
autres  peuples  d'Europe. 


IV 

CONSÉCRATION  DES  PREMIÈRES  RÈGLES  DE  LA 

MORALE  OCCIDENTALE, 

PAR  LA  THÉOCRATIE  ÉGYPTIENNE. 

Les  vestiges  de  la  morale  Égyptienne  sont  répandus, 
à  profusion,  dans  les  inscriptions  funéraires  et  dans  les 
papyrus  de  toute  nature  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ; 
mais,  en  outre,  la  ruine  a  respecté  plusieurs  documents 
spéciaux,  véritables  monuments  historiques  de  la  morale, 
qui  nous  permettent  d'apprécier,  avec  une  grande  exac- 
titude, l'idée  que  les  plus  anciens  Égyptiens  se  sont  faite 
de  la  morale  personnelle,  de  la  morale  domestique  et  de 
la  morale  politique  et  sociale. 
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Tels  sont  :  Le  Livre  des  Morts,  qui  accompagnait  cha- 
que momie  dans  son  sarcophage  ;  les  proverbes  de 
Phtahoptoii  ;  les  enseignements  du  scribe  Khounsou- 
Hotëp  à  son  fils,  le  scribe  Ani  ;  enfin,  les  épitaphes  de 
quelques  grands  personnages  politiques. 

Tous  ces  vénérables  matériaux  sont  d'autant  plus  ins- 
tructifs qu'ils  ne  constituent  pas  des  traités  de  morale 
théorique  ;  ce  sont,  bien  plutôt,  des  recueils  de  règles 
pratiques  et  vécues,  des  récits  de  morale  en  action. 

Dans  ces  vieux  âges,  on  observait  la  nature  humaine, 
sans  esprit  de  système  ;  on  la  guidait  avec  les  lumières 
de  Texpérience,  et  c'est  sous  Tinspiralion  de  la  raison 
pratique  que  les  Égyptiens  sont  parvenus  à  formuler,  de 
très  bonne  heure,  des  règles  de  conduite,  qui  révèlent 
une  profonde  sagesse,  et  qui,  douées  d*une  éternelle 
valeur,  conviennent  aux  hommes  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. 


Ainsi,  dès  Tépoque  Memphite,  cinquante  siècles  avant 
notre  ère,  on  gravait  déjà,  sur  les  tombeaux,  l'admirable 
inscription  que  voici  : 

«  J'ai  été  Tami  de  mon  père,  le  chéri  de  ma  mère  ;  j'ai 
été  doux  pour  tous  ceux  qui  vivaient  avec  moi,  gracieux 
à  mes  frères,  aimé  de  mes  serviteurs  ;  je  n*ai  jamais 
cherché  mauvaise  querelle  à  personne  ;  j'ai  dit  et  fait  le 
bien  ici  bas  ». 

Cette  inscription  n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  som- 
maire de  ce  que  renferma,  plus  tard,  le  Liure  des  Morts, 
<  Tune  des  plus  nobles  professions  de  foi  que  le  vieux 
monde  nous  ait  léguées  d,  dit  M.  Maspero. 

Cet  ouvrage  liturgique  avait  pour  objet  de  munir  l'ame 
du  mort  des  moyens  de  répondre  victorieusement  aux 
quarante-deux  jurés,  représentant  chacun  un  devoir 
particulier,  qui  devaient  successivement  l'interroger  sur 
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remploi  de  sa  vie  ;  c'est,  dans  son  ensemble,  «  une  con- 
fession négative  »  ;  mais  les  accents  d'une  morale  atten- 
drie commencent  cependant  à  percer  dans  la  déclara» 
tion  de  principes  que  contient  ce  célèbre  document;  on 
pourra  s*en  convaincre  par  la  lecturedes  extraits  suivants: 
a  Je  n'ai  commis  aucune  fraude  contre  les  hommes  I 
Je  n'ai  pas  tourmenté  la  veuve  î  Je  n'ai  pas  menti  dans 
le  tribunal  !  Je  ne  connais  pas  le  mensonge  !  Je  n'ai  fait 
aucune  chose  défendue  !  Je  n'ai  pas  fait  exécuter  à  un 
chef  de  travailleurs,  chaque  jour,  plus  de  travaux  qu'il 
n'en  devait  faire!...  Je  n'ai  pas  été  négligent!  Je  n'ai 
pas  été  oisif!  Je  n'ai  pas  faibli  !  Je  n'ai  pas  défailli  !  Je 
n'ai  pas  fait  ce  qui  était  abominable  aux  dieux  I  Je  n'ai 
pas  desservi  l'esclave  auprès  de  son  maître  !  Je  n'ai  pas 
affamé!  Je  n'ai  pas  fait  pleurer!  Je  n'ai  point  tué!  Je 
n'ai  pas  ordonné  le  meurtre  par  fraude  !  Je  n'ai  commis 
de  fraude  envers  personne  !  Je  n'ai  point  détourné  les 
pains  des  temples  !  Je  n'ai  point  distrait  les  gâteaux 
d'offrande  des  dieux  I  Je  n'ai  pas  enlevé  les  provisions 
ou  les  bandelettes  des  morts  ! . . .  Je  n'ai  pas  fait  de  gains 
frauduleux  !  Je  n'ai  pas  altéré  les  mesures  de  grain  I  Je 
n'ai  pas  fraudé  d'un  doigt  sur  une  paume  !  Je  n'ai  pas 
usurpé  dans  les  champs  !  Je  n*ai  pas  fait  de  gains  fraudu- 
leux au  moyen  des  poids  du  plateau  de  la  balance  !  Je 
n'ai  pas  faussé  l'équilibre  de  la  balance  !  Je  n'ai  pas  en- 
levé le  lait  de  la  bouche  des  nourrissons  ! 

Je  n'ai   pas  repoussé   Teau  en  sa  saison  I  Je  n'ai   pas 

coupé  un  bras  d'eau  sur  son  passage  ! 

Je  suis  pur,  je  suis  pur  î  Je  suis  pur  !  ». 

u  J'ai  passé  en  paix,  pratiquant  le  dévouement,  aimant 
mon  père,  aimant  ma  mère,  dévoué  à  quiconque  était 
avec  moi,  la  joie  de  mes  frères,  l'amour  de  mes  servi- 
teurs. Je  n'ai  jamais  soulevé  de  plaintes  ». 
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c  J*ai  semé  parlout  la  joie,  j*ai  donné  des  pains  à 
raflamé,  de  l'eau  à  l'altéré,  des  vêlements  au  nu,  une 
barque  à  qui  était  arrêté  dans  son  voyage.  J*ai  offert  des 
sacrifices  aux  dieux,  des  repas  funéraires  aux  défunts. 
Ma  bouche  est  pure  ;  mes  deux  mains  sont  pures.  Je 
suis  pur,  je  suis  pur  i». 

Les  mêmes  sentiments,  à  la  fois  rationnels  et  délicats, 
se  retrouvent,  exprimés  sous  forme  de  maximes,  dans 
les  proverbes  de  Phtahoptou,  auteur  d'un  recueil,  rédigé 
$ous  les  premières  dynasties,  et  qu*on  a  pu  nommer  a  le 
plus  ancien  livre  du  monde  »,  et  dans  plusieurs  papyrus, 
où  l'on  lit,  comme  dans  celui  que  M.  Pierret  a  traduit  : 

c  Qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  cœur  d'iine  mère  d'entrée 
c  pour  l'amertume. 

c  Ne  tue  pas  :  c'est  t'ex poser  à  le  faire  tuer. 

c  Ne  fais  pas  ton  compagnon  d'un  méchant  homme. 

«  Ne  pas  agir  d'après  les  conseils  d*un  sot. 

«  N'établis  pas  ton  tombeau  au-dessus  de  ceux  qui  te 
c  commandent. 

a  Qu'il  net'arrive  pas  de  maltraiter  un  inférieur;  qu'il 
«  t'arrive  de  respecter  les  vénérables. 

«  Qu'il  ne  t'arrive  pas  de  maltraiter  ta  femme  dont  la 
«  force  est  moindre  que  la  tienne  ;  mais  qu'elle  trouve 
c  en  toi  son  protecteur. 

ir  Ne  maudis  pas  ton  maitre  devant  la  divinité. 

«  Ne  parle  pas  contre  ton  maître 

«  Ne  pas  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  celle  d'aulrui. 

«  Qu'il  ne  t'arrive  pas  de  faire  soulTrir  ton  enfant  s'il 
t  est  faible  ;  (au  contraire)  prêle  lui  aide. 

«  Ne  pas  l'abandonner  à  un  autre  de  les  fils  plus  fort 
%  et  plus  courageux. 

c  Cela  est  la  cause  du  chagrin  qui  arrive 
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((  Ne  te  fais  pas  un  divertissement  de  te  jouer  de  ceux 
«  qui  dépendent  de  toi. 

«  Ne  laisse  pas  ton  fils  se  lier  avec  une  femme  mariée. 

c  N'établis  pas  ton  tombeau  dans  ton  domaine. 

«  N'établis  pas  ton  tombeau  aux  approches  des  temples. 

(L  Ne  le  promène  pas  avec  un  insensé. 

«  Ne  t'arrête  pas  à  écouler  ses  paroles. 

«  Ne  pervertis  pas  le  cœur  de  ton  camarade,  s'il  est  pur. 

«  Ne  prends  pas  une  attitude  altière. 

«  Ne  te  joue  pas  de  l'homme  vénérable,  ton  supé- 
«  rieur  »  (1). 

Déjà,  par  les  extraits  qui  précèdent,  on  voit  combien 
la  femme  était  respectée  dans  l'ancienne  Egypte. 

Cette  civilisation  est,  en  effet,  la  première  qui  ait 
libéré  la  femme  de  sa  servitude  primitive  et  qui  Tait 
élevée  au  rang  de  véritable  compagne  de  l'homme. 

On  peut  s'en  convaincre,  de  visu,  à  Paris  même,  en 
visitant  la  galerie  Égyptienne  du  Musée  du  Louvre,  qui 
renferme  plusieurs  monuments  funéraires  dans  lesquels 
la  femme  et  le  mari  sont  représentés,  affectueusement 
enlacés,  et  confondus  dans  la  reconnaissance  de  leurs 
descendants. 

Dans  les  monuments  de  ce  genre,  la  femme  est  sou- 
vent appelée  «  la  maîtresse  de  maison  »,  et  la  mère  est 
toujours  respectueusement  citée  dans  les  généalogies. 

Mais  nous  possédons  des  monuments  plus  significatifs 
encore  de  la  courtoisie  des  Égyptiens  envers  les  femmes 
et  (le  leur  piété  envers  les  mères  : 

En  voici  des  spécimens  : 

«  Si  tu  es  sage,  garde  ta  maison  ;  aime  ta  femme  sans 
mélange.  Remplis  son  ventre;  habille  son  dos;  ce  sont 

(1)  Catalogue  des  manuscrits  Égyptiens,  conservés  au  musée  Éggp^ 
tien  du  Louvre,  par  Théodore  Devéria. 


fe^  son»  L   â:*r^tc  a  *cc   r^ei»*  v'je^   a     ^'ttti:*  îiî^ 
dôli^  jf  mit:*  5t  KIT  ojïKiiciTf  ,  i  «c  x-^  rinr    -x   ij.  : 

c'est  rri  Abinït  Oi^rrr   it^  îr^  7it?cr  #1m   â  m*  :  *j^ 

i  Xr  iTJile  fias  âcreicx::^  i:l^  U^.z^t  àkTi^  s*  rw..>*^rï. 
qaani  îa  la  conaâis  farfaiîemrn:-  Ne  lu.  ^r>  vJt*  x^..  *^t 
ceia  "'  Apporle-îr  noias .  lorws  eî^t  ."a  7vir:i:-e:Tî*ri:  ts'^:^  a 
sa  l'iace.  ce  qoe  voit  loa  œ:  .  ^>uoio-t  :u  Zt  t.îîses.  :n 
connais  ses  «loaliU^.  C"e>t  ::ro  jo:c  qve  îa  :r.,v:T  s*v:  ;i\tv 
elle.  Ils  sont  nomhrea^L  ceux  qui  r.e  cor.i^iî^sser.î  vv  qv.f 
fait  i'hoDinie  qui  désire  mettre  :e  ma'iheisr  on  sc)  n>:)îso:i 
et  qui  ne  sait  point  trouver  en  réalité,  sa  Ov^niinito.  tn 
toute  direction.  L'homme  ferme  de  iwur  est  \ito  mailrx^ 
dans  sa  maison  >   2  . 

Quant  à  la  mère,  eile  n'est  pas  moins  oonsiderôo  :  los 
conseils  que  donne,  à  son  sujet,  le  scribe  Kounsou-llotop 
à  son  fils,  le  scribe  Ani.  nous  le  démontrent  : 

••  .le  t'ai  donné  ta  mère  qui  t'a  porté,  comme  elle  t'a 
porté  :  eile  sesl  donné,  ù  cause  de  loi.  un  lourd  fardeau, 
sans  se  reposer  sur  moi.  Quand  tu  es  né,  après  tes  mois 
de  gestation,  elle  s'est  vraiment  soumise  au  jouj*.  car  ses 
mamelles  ont  été  dans  ta  bouche  pendant  trois  ans. 
Comme  tu  venais  à  merveille,  la  répugnance  de  tes  or- 
dures ne  lui  a  point  répugné  au  cœur  et  ne  lui  a  point 
fait  dire:  Que  fais-je?  Lorsque  tu  fus  mis  h  la  maison 
d'école,  à  cause  de  ton  instruction,  elle  fut  assidue,  cha- 

(1;  Ma.Time  du  papyrus  Prisse:  in  Amki.inkai:  :  Kssni  sur  l'cvolii- 
tiuii  historique  et  philosophique  des  idées  morules  dans  IK^^ple 
aneienne,   p.  111. 

\2\  Maxime  du  papyrus  moral  de  lUmlaq.  N'*  H  :  in  Amki.im  \i  - 
La  morale  Egyptienne,  quinze  siècles  avant  notre  ère. 
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que  jour,  près  de  ton  maître,  avec  des  pains  et  de  la 
bière  de  sa  maison.  Maintenant  que  tu  es  devenu  pubère, 
que  tu  as  pris  femme  et  que  tu  possèdes  une  maison,  aie 
l'œil  sur  ton  enfant,  élève-le,  comme  ta  mère  a  fait  pour 
toi.  Ne  fais  qu'elle  te  reprenne,  de  peur  que,  si  elle  lève 
les  deux  mains  vers  Dieu,  il  n'écoute  ses  prières  »  (1). 

L'enfant  lui-même  était,  en  effet,  lobjet  des  sentiments 
les  plus  délicats,  de  la  part  des  anciens  Egyptiens;  il  est 
parfois  représenté,  en  compagnie  de  ses  parents,  dans 
les  dédicaces  funéraires,  où  il  est  désigné,  de  la  manière 
la  |)lus  touchante,  sous  le  titre  de  a  celui  qui  augmente 
l'amour  ». 

Enfin,  les  monuments  Égyptiens  nous  font  connaître 
la  morale  politique  qui  llorissait,  au  bord  du  Nil,  dès  les 
premières  dynasties  ;  car  on  trouve  déjà  dans  le  recueil 
(le  Phtahoptou,  ci  le  plus  vieux  livre  du  monde  »  que 
nous  avons  déjà  signalé  ])lus  haut,  des  conseils  comme 
celui-ci  : 

«  Ne  mets  pas  la  crainte  chez  les  hommes,  car  Dieu  te 
combattrait.  Si  quelqu'un  prétend  user  ainsi  sa  vie, 
Dieu  lui  enlèvera  le  pain  de  la  bouche  ;  si  quelqu'un 
prétend  s'enrichir  par  cette  voie.  Dieu  dit  :  Je  saurai  le 
retirer  à  moi.  Si  quehju'un  prétend  battre  autrui,  Dieu 
le  réduira  à  l'impuissance.  Qu'on  ne  mette  donc  pas  la 
crainte  chez  les  hommes,  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Qu'on 
procure  donc  la  vie  au  sein  de  la  paix  et  Ton  obtiendra 
que  les  hommes  donneront  volontairement  ce  qu'on  leur 
aurait  pris  en  les  elïVayant  »... 

a  L  homme  devient  un  dieu,  quand  il  est  chef 

d'une  tribu  qui  a  confiance  en  le  suivant  »  (2). 

D'autres  monuments  nous  révèlent  la  manière  dont  les 

0)  Amki.ineau  :  Ihidem. 

(2)  A.MhiJNKAi    :   Essai  sur  révolution  historique  et  philosophique 
des  idées  moiales,  dans  Vfùjyple  ancienne,  p.  100. 


LA  MORALE  PRIMITIVE  131 

hommes  d'État  comprenaient  et  remplissaient  leurs 
devoirs. 

Le  long  panégyrique,  gravé  sur  la  stèle  du  seigneur 
Antef,  grand  personnage  de  la  xii«  dynastie,  premier 
lieutenant  et  gouverneur  du  nome  d'Abydos,  est  particu- 
lièrement significatif,  à  cet  égard. 

Nous  en  extrayons  (1)  le  passage  qui  se  rapporte  plus 
directement  à  l'étude  que  nous  poursuivons  ici  : 

« C'est  un  sage,  nourri  de  connaissances,  jugeant 

exactement  ce  qui  est  le  vrai.  Il  discerne  Tignorant  de 
l'homme  instruit  et  distingue  l'officier  habile  de  Thonime 
sans  mérite.  Tenant  son  cœur  en  grande  perfection,  il 
s  applique  à  écouler  chacun  à  sa  place.  Exempt  de  tout . 
vice,  vertueux  dans  toutes  ses  pensées,  son  cœur  est 
droit  ;  aucun  détour  n'est  en  lui.  Ardent  pour  tout 
devoir,  lorsqu'on  l'invoque,  il  écoule  favorablement  les 
requêtes.  N'aimant  pas  la  tiédeur,  il  est  vif  pour  répondre 
à  celui  qui  agit  dans  ses  conseils.  N'ignorant  rien  de  la 
vérité,  plein  de  sagacité,  il  connaît  les  paroles  de  Tinté- 
rieur  :  ce  qui  n'est  pas  sorti  des  lèvres,  ce  que  Tliomme 
dit  en  face  de  son  cœur,  rien  ne  lui  est  caché.  Il  ne 
néglige  pas  les  paroles  du  juste,  et  rejette  les  discours  du 

frauduleux 

Il  ne  se  rebute  pas  devant  un  discoureur,  il  se  presse 
pour  faire  justice.  Appliquant  son  cœur  à  pacifier,  il  ne 
fait  pas  de  distinction  entre  l'inconnu  et  ses  familiers. 
Recherchant  le  droit,  il  applique  son  cœur  à  écouter  les 
requêtes.  Il  rend  justice  (aux  plaintes)  du  pauvre  ;  il  est 
sévère  pour  le  frauduleux* ....  Il  vérifie  la  parole  du 
véridique  ;  il  fait  retomber  le  mal  sur  celui  qui  fait  tort 
à  l'homme  malheureux.  C'est  le  père  du  faible,  le  (sou- 
lien)  de  celui  qui  n'a  plus  de  mère.  Redouté  dans  le 


(1)  De  Rol'GÉ  :  Catalogue  des  antiquités  égyptiennes,   du  Musée 
du  Louvre. 
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repaire  du  malEaiteur,  il  protège  le  pauvre  ;  il  est  le  sau- 
veur de  celui  qu'un  plus  puissant  a  dépouillé  de  ses 

biens.  C'est  le  mari  de  la  veuve,  l'asile  de  1  orphelin ; 

les  aflligés  deviennent  joyeux  quand  ils  sont  connus  de 
lui.  Excellent  dans  toutes  ses  pensées,  quand  il  invoque 
les  dieux,  ils  l'exaucent  en  raison  de  sa  grande  vertu. 
Tous  les  hommes  lui  confient  leur  salut  et  leur  vie...  » 

Tous  les  éléments,  que  nous  venons  d'invoquer,  suf- 
fisent, pensons-nous,  pour  peindre  les  caractères  distinc- 
tifs  de  la  morale  Égyptienne,  sous  laspect  personnel, 
domestique  et  social. 

Ils  attestent,  tout  au  moins,  que,  sept  mille  ans  avant 
le  temps  où  nous  vivons,  plusieurs  dizaines  de  siècles 
avant  Mahomet,  avant  Jésus,  avant  Socrate,  avant 
qu'aucun  prophète  authentique  eût  encore  surgi  dans  le 
peuple  d'Israël,  qui  devait  hériter  du  patrimoine  moral 
de  l'Egypte  et  nous  le  transmettre,  alors  que  la  niasse 
entière  de  TOccident  croupissait  encore  sur  le  fumier  de 
la  plus  abjecte  barbarie,  les  Égyptiens  avaient  non  seu- 
lement conçu,  mais  fait  triompher  un  idéal  social  et 
moral,  d'une  rare  élévation,  qui  comportait  une  grande 
austérité  de  mœurs  et  une  délicatesse  exquise  de  senti- 
ments. 

De  plus,  le  temps  n'a  nullement  altéré  cet  idéal  ;  la 
postérité  l'a  seulement  épuré,  en  le  dépouillant,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  des  végétations,  théologico- 
métaphysiques,  parasitaires,  qui  dénaturèrent,  momen- 
tanément, sa  constitution  profondément  humaine. 

C'est  sur  ce  roc  inébranlable  que  toutes  les  assises  de 
la  morale  Occidentale  se  sont  successivement  appuyées; 
c'est  de  cette  antique  et  vénérable  souche  que  tous  ses 
rejetons  postérieurs'ont  surgi. 

Ainsi,  le  plan  de  toute  l'évolution  morale  ultérieure 
fut  nettement  dessiné,  dès  les  temps  théocratiques,  et 
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Ton  constate,  depuis  lors,  que  la  morale  positive  a  pour 
premier  objet  non  seulement  de  régler  Tégoï^me,  mats 
aussi  d'imposer,  aux  forts,  des  devoirs  envers  les  faibles, 
envers  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  servi- 
teurs, les  pauvres,  les  affligés,  et,  aux  faibles,  le  respect 
et  la  reconnaissance  envers  les  forts. 

Car,  le  spectacle  merveilleux  que  nous  offre  l'Egypte 
des  anciens  Empires,  s*est  reproduit,  avec  de  simples 
variétés  d'aspect,  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde. 

Donc,  il  est  indéniable  que,  sur  le  seuil  même  de  la 
civilisation,  et  sous  la  simple  pression  des  nécessités 
sociales,  les  philosophes  et  les  moralistes  ont  conçu, 
pour  l'Humanité,  l'idéal  moral  qu'elle  poursuit  toujours, 
dont  elle  s'est  progressivement  rapprochée,  de  siècle  en 
siècle,  et  qui  consiste  à  discipliner  nos  sentiments  per- 
sonnels et  à  faire  valoir  nos  sentiments  sociaux. 

C*est  dans  cette  direction  que  l'Humanité  n'a  cessé  de 
marcher,  inconsciemment  jusqu'ici,  et  que  marcheront, 
à  leur  tour,  avec  plus  de  hardiesse,  les  générations 
futures,  éclairées  par  la  philosophie  de  l'histoire  et  par 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  scientifique. 

On  concevrait,  en  effet,  un  dessein  tout  à  fait  mystique 
et  chimérique,  si  l'on  se  proposait  de  maudire  1  égoïsme 
et  de  l'anéantir. 

L'égoîsme  est  trop  invétéré,  trop  vivace,  trop  néces- 
saire à  notre  conservation  personnelle  et  collective,  et  à 
la  stimulation  de  notre  activité,  pour  cesser  jamais 
d'exercer  son  empire  ;  mais  on  peut,  très  légitimement, 
espérer  qu'il  trouvera  lui-même  une  satisfaction  crois- 
sante dans  la  combinaison  de  son  activité  avec  celle  des 
sentiments  sociaux  et  que  ces  derniers  atteindront,  dans 
l'avenir,  un  développement  très  supérieur  à  celui  qu'ils 
offrent  aujourd'hui. 

Le  fait  que  les  instincts  sociaux  représentent  une 
acquisition  relativement  récente,  qu'ils  sont  tard  venus 
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et  perfectibles,  permet,  en  effet,  d'assigner  pour  but  à 
révolution,  sous  ce  rapport,  une  modification  plus  pro- 
fonde de  la  nature  humaine,  un  épanouissement  plus 
actif  de  Taltruisme  ;  car  il  est  manifeste  que  cette  évolu* 
tion  tend  vers  le  développement  de  l'état  social,  que  cet 
état  ne  cesse  de  croître  en  importance  et  en  étendue,  et 
qu'il  est  un  générateur,  un  multiplicateur,  et  un  accumu- 
lateur inépuisable,  d'altruisme  et  d'humanité. 

Emile  Corra. 
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DE   LA   CHIMIE 

(Suite) 


DEUXIÈME  PARTIE 


Examen  des  hypothèses  fondamentales. 

I.   L hypothèse  dualiste. 

Avant  de  passer  en  revue  les  grandes  hypothèses  mo- 
dernes, nous  allons  rappeler  ce  que  fut  la  théorie  dualiste. 
En  vue  de  se  rendre  compte  plus  nettement  du  phéno- 
mène de  la  combinaison,  Berzélius  (1)  a  proposé  une 
institution   logique,  le  dualisme,  que  Comte,   avec   les 
savants  de  son  époque,  avait  accepté  :  puisque   nous 
ignorons  le  mode  réel  d'agglomération  des  éléments  dans 
les  corps  composés,  cette   hypothèse  nous  prescrit  de 
concevoir  la  composition  d'une  substance  comme  seule- 
ment  binaire,   chacun    des    deux  corps  ainsi   séparés 
pouvant  se  prêter  à  une   nouvelle  analyse  également 
binaire,  et  ainsi  de  suita»  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions 
aux  corps  simples  ou  éléments.  De  même,  étant  donné 
un  corps  binaire,  c  est-à-dire  composé  de  deux  éléments, 
nous  pourrons  par  synthèse  le  combiner  à  un  nouvel 
élément  ou  à  un  autre  corps  binaire,  de  façon  à  former 
un  corps  ternaire  ou  quaternaire.  Cette  hypothèse  pa- 
raissait être  à  Auguste  Comte  la  plus  simple  que  com- 
portait l'ensemble  des  renseignements  à  représenter. 

(1)  Chimiste  suédois  (1779-1848). 
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A  l*appui  de  celte  théorie,  nous  pouvons  remarquer 
que  la  plqpart  des  corpsminéraux, soit  fondus,  soit  en  solu- 
tion,  sont  décomposés  parle  courant  électrique  en  deux 
parties,  en  deux  radicaux,  le  radical  acide  d'une  part,  et 
d'autre  part  le  métal  ou  Thydrogène  ;  remarquons  aussi 
que  rimportanle  hypothèse  d'Arrhénius  (1)  peut  être 
considérée  comme  unç  application  du  dualisme  au  cas 
particulier  des  corps  dissous. 

Toutefois  le  dualisme  n'a  pas  pris  dans  la  science  une 
très  grande  extension,  car  il  est  démontré  rigoureusement 
d'une  part  que  nous  n'arrrvons  pas  à  produire,  par  dé- 
doublements successifs,  des  composés  que  nous  pouvons 
facilement  former  par  élimination  d'éléments,  et  d'autre 
part  que  les  combinaisons  entre  deux  corps  ne  se  font 
pas  toujours  par  le  groupement  de  l'ensemble  complet 
(le  leurs  éléments,  puis(|ue  plusieurs  de  ces  derniers  se 
trouvent  souvent  éliminés  pendant  la  réaction,  pour  se 
combiner  diversement.  Ainsi  le  dualisme  a  été  modifié 
par  les  découvertes  modernes,  mais  il  reste  souvent 
commode  de  décomposer  les  réactions,  de  façon  à  con- 
cevoir chacune  des  combinaisons  partielles  comme  ré- 
sultant de  Taction  réciproque  de  deux  corps  seulement, 
en  supposant  pour  cela,  lorsqu'il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre,  que  leur  action,  au  lieu  de  s'exercer  simultané- 
ment, se  produit  au  contraire  successivement  et  dans 
l'ordre  permettant  d'appliquer  l'hypothèse ia  plus  simple, 
parmi  celles  qui  concordent  afec  les  faits  connus  (2). 
Néanmoins  cette  simplification  est  inapplicable  dans  le 
domaine  de  la  chimie  organique,  alors  que  l'hypothèse 
atomique  fournil,  comme  nous  le  verrons,  une  repré- 
senlation  simple  et  précise  des  phénomènes. 

En  résumé,  le  dualisme  est  destiné  à  ne  jouer  en  chimie 
qu'un  nMe  secondaire,  car  il  est  incompatible  avec  tout 

(1)  Voir  plus  loin. 

i2'  Mkiiay,  I.'Ecritnrr  chimique,  in  Hev.  Occ. 
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un  ensemble  de  faits  nouveaux  ;  une  application  générale 
et  systématique  de  cette  hypothèse  serait  en  contradiction 
formelle  avec  la  quatrième  loi  de  la  Philosophie  première, 
qui  nous  indique  de  subordonner  les  constructions  sub- 
jectives aux  matériaux  objectifs,  Timagination  à  l'obser- 
vation. La  chimie  repose  aujourd'hui  tout  entière  sur  la 
théorie  atomique,  dont  Comte  a  si  nettement  montré  la 
nécessité  et  la  légitimité  en  physique,  mais  dont  Texten- 
sion  considérable  en  chimie  ne  pouvait  alors  être  prévue. 


II.  L hypothèse  atomique. 

La  conception  des  atomes  remonte  au  temps  de  Leu- 
cippe  (5(M)  av.  J.  C),  qui  considérait  l'Univers  comme 
formé  de  corpuscules,  se  transportant  dans  le  vide,  et 
doués  d'un  mouvement  éternel.  Démocrite,  puis  plus  tard 
Epicure  et  son  disciple  Lucrèce  propagèrent  cetle  idée, 
que  Dalton  (1)  devait  faire  revivre  après  deux  mille  ans 
d'oubli. 

Selon  l'hypothèse  atomique  moderne,  les  corps  s//np/es 
sont   faits  de  particules,  supposées   indestructibles  et 
insécables,  qu'on  nomme  atomes.  On  désigne  plus  spé- 
cialement sous  le  nom  de  molécule  tout  édifice  d'atomes. 
En   vérité,  la  pensée  ne  peut  concevoir  une  quantité 
comme  indivisible  ;  mais  les  atomes  ne  sont  pas  insé- 
cables, parce  qu'ils  sont  trop  petits  pour  être  partagés  ; 
ils  le  sont  parce  que  la  division  détruirait  leur  indivi- 
dualité et  leur  ferait  perdre  leurs  propriétés  distinctes. 
La  théorie  atomique  est  une  bonne  hypothèse  ;  elle  joue 
en  physique  et  en  chimie  un  rôle  analogue  à  celui  de 
l'inertie  des  corps  en  mécanique,  [^'intime  structure  des 
substances   nous   demeure   nécessairement   inconnue. 
Mais,  en  étudiant  leurs  propriétés,  nous  sommes  ration- 

(I)  Savant  anglais  (1766-1844). 
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nellement  autorisés  à  introduire  envers  elle  toutes  les 
hypothèses  qui  pourront  faciliter  nos  recherches,  poun^ 
que  ces  artifices  soient  toujours  conformes  à  la  nature  des 
phénomènes  correspondants.  Or,  la  conception  molécu- 
laire remplit  très  bien  cette  double  condition  fondamen- 
tale dans  toutes  les  spéculations  inorganiques,  surtout 
en  chimie,  où  elle  se  lie  spontanément  à  Tessor  de 
Tesprit  inductif  et  à  Tascendant  de  Texpérimentationd). 
La  théorie  atomique  introduit  une  grande  homogénéité 
dans  le  système  des  conceptions  chimiques  et  permet 
une  représentation  plus  complète  et  plus  précise  des 
phénomènes.  Toutefois,  il  faut  y  voir  non  pas  une  loi 
objective,  mais  une  construction  subjective,  un  artifice 
logique,  aujourd'hui  universellement  adopté,  toujours 
susceptible  d'être  vérifié  et  recevant  a  posteriori  une 
justification  décisive  par  la  totalité  des  faits  observés; 
bref,  c  est  une  hypothèse  à  la  fois  simple  et  conforme  à 
l'ensemble  des  renseignements  à  représenter,  comme 
Texige  In  première  loi  de  la  Philosophie  première. 

Ainsi  ralome,  d'après  la  conception  moderne,  peut 
être  défini  comme  la  plus  petite  quantité  d'un  corps 
simple  pouvant  entrer  en  combinaison.  De  récents 
calculs  physiques,  basés  sur  des  données  expéri- 
mentales (2),  montrent  que  le  nombre  des  atomes 
contenus  dîins  un  litre  de  gaz  hydrogène  à  ()"  cen- 
tigrade et  sous  la  pression  atmospliérique  normale  est 
de  Tonire  de  100  sextillons,  c'est-à-dire  de  Tordre  de 
100.0O0.(M)0.000.(M)i).0()0.()O0.0U0  ou  10^^.  Ce  nombre  est 
tellement  fantastique,  que,  si  Ton  séparait  par  la  pensée 
un  milliard  (ratouies  par  seconde,  il  faudrait  plus  de 
300  siècles  j)our  évaluer  le  nombre  d'atomes  contenus 
dans  ce  litre  d'hydrogène  :  et,  si  ce  litre  était  rempli 

(1)  Ph.  posiiinc,  I,  520. 

(2)  Ktudo  des  |KirticuIes  cathodiques  et  tliêurie  de  rionisation  des 
«az. 
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d'eau  liquide,  il  faudrait  environ  un  million  de  siècles, 
soit  100  millions  d'années,  toujours  en  comptant  à  la  fois 
an  milliard  de  molécules  à  la  seconde.  Ces  résultats 
incroyables,  dont  les  conséquences  actuelles  sont  d'ail- 
leurs bien  minimes,  ne  peuvent  être  exacts  que  si  nos 
lois  sont  applicables  au  monde  des  atomes  et  des  molé- 
cules, et  rien  ne  prouve  que  ce  ne  soit  pas  là  une  exten- 
sion erronée. 

D'ailleurs  l'hypothèse  atomique  moderne  n  est  nulle- 
ment fondée  sur  ces  calculs  abstraits  ;  aussi,  comme  on 
ne  sait  pas  à  quelle  origine  on  doit  évaluer  numérique- 
ment les  atomes,  on  a  convenu  de  les  comparer  à  l'un 
d'eux  choisi  comme  unité  :  l'hydrogène  étant  l'élément 
le  plus  léger  que  Ton  connaisse,  on  l'a  pris,  i)ar  conven- 
tion, comme  commune  mesure  des  combinaisons  :  un 
gramme  d'hydrogène  est  défini  Tunilé  de  poids  atomique 
et  un  est  le  poids  atomique  ou  poids  relatif  de  l'atome 
d'hydrogène.  D'autre  part,  comme  l'expérience  indique 
que  1  gr.  d'hydrogène  se  combine  à  35  gr.  5  de  chlore,  " 
pour  former  l'acide  chlorhydrique,  35,5  est  le  poids  ato- 
mique du  chlore.  De  même,  108  gr.  d'argent  se  combinant 
à  35  gr.  5  de  chlore,  108  est  le  poids  atomique  de  Targent. 
C'est  ainsi  que,  de  proche  en  proche,  on  arrive  à  con- 
uaitre  les  poids  atomiques  de  tous  les  éléments.  On 
remarquera  que  l'on  détermine  ainsi  les  poids  atomiques 
relatifs  des  divers  corps  simples  et  que  leurs  poids 
atomiques  réels  ne  sont  ni  utiles  à  connaître,  ni  com- 
modes à  manier. 

Diverses  considérations  ont  prouvé  que  l'atome  ne 
pouvait  exister  qu*en  combinaison,  et  on  a  défini  la 
molécule  comme  étant  la  plus  petite  quantité  d'un  corps 
qui  puisse  existera  Tétat  libre.  On  a  été  amené  à  prendre 
pour  poids  de  la  molécule  d'hydrogène  2  grammes  : 
deux  est  donc  le  poids  moléculaire  de  l'hydrogène  ;  une 
molécule  d'hydrogène  renferme  donc  deux  atomes  :  elle 
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est  diatomique.  La  détermination  des  poids  moléculaires 
repose  sur  l'hypothèse  d'Avogadro- Ampère  (1),  qui  nous 
montre  que  les  poids  moléculaires  des  gaz  varient 
comme  leurs  densités  :par  suile,  le  poids  moléculaire  H 
d'un  gaz  quelconque  est  à  2,  poids  moléculaire  de  l'hy- 
drogène, comme  d  la  densité  de  ce  gaz  est  à  0,0695  (den- 
sité de  l'hydrogène),  ce  que  Ton  peut  écrire  : 

M_  _        d 

'2    "~    0,0695 

°"'"«".  '^  =  w  =  '^'''''- 

On  obtient  donc  facilement  le  poids  moléculaire  d'un 
corps  quelconque  en  multipliant  par  le  nombre  28,881a 
densité  de  ce  comifosé  pris  à  Télat  gazeux.  On  remarque 
ainsi  que  la  molécule  des  corps  simples  est  formée  de 
deux  atomes,  sauf  le  mercure  qui  est  monoatomique  et 
le  phosphore  et  Tarsenic  qui  sont  ératomiques  :  leurs 
molécules  sont  formées  respectivement  de  un  et  de  quatre 
atomes.  On  remarque  en  outre  que  le  poids  moléculaire 
d  un  composé  est  égal  à  la  somme  des  poids  des  atonies 
des  éléments,  qui  entrent  dans  sa  constitution,  résultats 
qui  sont  pleinement  justifiés  par  Texpérience;  c'est  en 
quelque  sorte  une  démonstration  a  priori  de  la  loi  de 
Lavoisier. 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  poids  moléculaire  des 
corps  qui  ne  sont  volatils  qu*à  une  température  très 
élevée  ;  on  se  base  alors  sur  les  lois  de  Mitscherlich  et 
de  Raoul t,  que  nous  énoncerons  plus  tard  et  qui  four- 
nissent en  outre  une  excellente  vérification  pour  les 
corps,  dont  le  poids  moléculaire  est  déjà  connu. 


III.  —  La  noialion  atomique. 
Tel  est  Texposé  sommaire  de  l'hypothèse  atoroiqae. 

<1)  Voir  plus  loin  p.  146. 
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Une  de  ses  conséquences  pratiques  a  été  de  rendre  pos- 
sible une  nomenclature  écrite,  rationnelle,  qui  constitue 
récriture  des  cliimistes  ;  c'est  la  notation  atomique,  qui 
fat  propagée  en  France  surtout  par  Wûrtz  (1817-1884)  et 
par  Gerhardt  (ISlG-ia^iG). 

On  représente  les  corps  simples  par  un  symbole,  qui  est 
la  première  ou  les  deux  premières  lettres  de  leur  nom. 
Ainsi  le  soufre  est  S  ;  le  fer  Fe  ;  le  chlore  Cl  ;  le  phos- 
phore P....  (1),  et  on  a  convenu  que  S,  Fe,  Cl,  P,  repré- 
senteraient un  atome-gramme  de  soufre,  de  fer,  de  chlore, 
de  phosphore,  soit  32  gr.  de  soufre,  56  gr.  de  fer,  35  gr.  5  de 
chlore,  31  gr.  de  phosphore.  D'après  ce  qui  a  été  dit,  les 
molécules  des  corps  simples,  qui  comprennent  en  général 
deux  atomes,  seront  représentés  par  des  formules  telles 
que  S' =  64  (poids  moléculaire  du  soufre),  Fe- zz  112, 
Cl-zr71.  Le  phosphore,  qui  est  tétra valent,  sera  P*  =  124. 

La  formule  des  corps  composés  s^obtient  en  écrivant  à 
la  suite  les  symboles  des  atomes  de  leurs  constituants. 
Ainsi  une  molécule  d'anhydride  sulfureux,  qui  est  compo- 
sée d'une  atome  de  soufre  S  et  de  deux  atomes  d'oxygène  O 
sera  représentée  par  la  formule  SO-zz32  -|-  (2  x  16)  zz  ()4; 
l'eau,  formée  de  deux  atomes  d'hydrogène  et  de  un 
d'oxygène,  aura  pour  formule  H-0  et  son  poids  molé- 
culaire sera  2  -|-  16  zz  18.  De  même  on  aura  : 

pour  l'acide  chlorliydrique  H  Cl. 

pour  l'acide  sulfhydrique  H-  S. 

pour  le  phosphure  d'hydrogène  H^  P. 

pour  le  siliciure  d'hydrogène  H*  Si. 

On   voit  par  ces  quatre  exemples  que  le  chlore,   le 

il)  Les  corps  suivants  ont,  comme  symbole,  les  premières  lettres 
(te  leur  nom  latin  : 

Antimoine  Sb  (Stibium);  Étain  Sn  rStannum)  ;  Mercure  Hg  (Hy- 
drargvTum)  ;  Or  Au  (Aurum)  ;  Potassium  K  (Kniium)  ;  Sodium  Na 
iNatrioro),  etc. 
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soufre,  le  phosphore,  le  silicium  ont  la  propriété  de  se 
combiner  respectivement  à  1 ,  2,  3,  4  atomes  d'hydro- 
gène ;  on  dit,  par  suite,  que  ces  corps  ont,  pour  valence 
1,  2,  3,  4,  ou  encore  qu'ils  sont  monovalent,  bivalent, 
trivalent  et  tétravalent,  Thydrogène  étant,  par  définition, 
monovalent.  On  conçoit  donc  qu*ils  pourront  se  repré- 
senter par  les  formules  développées  suivantes  : 

^"  \H,         H/\H 

Toutefois  la  valence  est    loin    d'être  une    propriété 

absolue  ;  par  exemple,  Tétain  (Sn)  est  à  la  fois  bivalent 

et  tétravalent  : 

^     /Cl  Cl  \  .     /  Cl 

^"  \  Cl  Cl  /  ^'^  \  Cl 

Il  faut  remarquer,  dans  ces  formules  développées,  que 
la  valence  est  représentée  subjectivement  par  le  nombre 
de  liaisons,  de  tirets,  qui  aboutissent  à  chaque  symbole  ; 
la  valence  permet  d'écrire  d'une  façon  rationnelle  des 
corps,  tels  (pie  les  carbures  d'hydrogène  de  carbone  C 
étant  tétravalent)  : 

Acétyltne  Ik'uziiic  Naphtaline 

Cm^  O'H"'  C»^'I1^ 

ou  :  ou  :  ou  : 

H  H      H 

H-C^C-H  ^  ,^      . 

H-C     C-H  H-C     C     C-H 

H-C      C-H         H-C      à     C-H 

c  ce 

I  I       I 

H  H     H 

Les  deux  composés  acétylène  et  benzine  sont  dits 
pohjmères,  parce  qu'ils  comportent  exactement  la  même 
composition  centésimale  et  des  poids  moléculaires  diffé- 


Oxyde  de  métli^ 

,'Ic 

gazi 

incolore. 

c- 

H8  0 

ou  : 

H 

H 

H 

-c 

-o- 

y 

c  — 

H 

H 

y 

\ 

H 

ou  plus  simplement  : 

CH3 

-0- 

CH» 
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rents.  D*autres  sont  dits  isomères,  parce  que,  tout  en 
ayant  la  même  composition,  ils  ont  les  mêmes  poids 
moléculaires;  leurs  propriétés  différentes  s'expliquent 
par  un  arrangement  différent  des  atomes  dans  la  molé- 
cule. Tels  sont  (O  représente  Tatome  d'oxygène  divalenl). 

Alcool  éthylique  (alcool  ordinaire) 
liquide  bouillant  à  79^. 

C2H6  0 

ou  : 

H  H 

H-C-i-O— H 

H  H 

ou  plus  simplement  : 

CH3  -  CH2  -  OH 

La  théorie  de  la  valence  est  un  outil  merveilleux,  qui 
a  fait  faire  de  nombreux  progrès  à  la  science  ;  on  ne 
conçoit  même  pas  ce  ([ue  pourrait  être  la  chimie  orga- 
nique sans  cette  théorie.  Mais  tout  en  étant  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer  jusqu'à  présent  pour  la 
remplacer,  il  ne  faut  pas  la  regarder  comme  immuable 
et  renfermant  le  dernier  mot  de  la  chimie  (1). 

Une  fois  en  possession  des  formules  —  (brutes  ou 
développées)  —  il  s'agit  de  représenter  d'une  manière 
simple  les  actions  des  corps  les  uns  sur  les  autres  :  tel 
est  le  rôle  des  équations  chimiques.  Ainsi,  pour  indiquer 
la  combustion  du  soufre  à  l'air,  pour  exprimer  qu'une 
molécule  de  soufre  s'unit  à  deux  molécules  d'oxygène, 
pour  former  deux  molécules  d'anhydride  sulfureux  SO-, 
on  écrira  : 

S2  +  202  zz  2S0^ 

(64  g.)        (G4g.)  (128  g.) 

\\)  Grimacx.  Théorie  et  Notation  chimiques,  p.  145. 
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De  même,  lorsqu'on  fait  réagir  de  l'acide  cblorhy- 
drique  sur  du  fer,  il  se  forme  du  chlorure  de  fer  et  il  se 
dégage  de  l'hydrogène  : 

4HCI  +  Fe«  =r  2FeC12   +  2H«  ^ 

(146  gr.)        (112  gr.)       (254  gr.)  (4  gr.) 

Lorsqu'on  verse  du  chlorure  de  baryum  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  sodium,  on  a  la  réaction  : 

BaC12  +  SO*Na«  =  SO*Ba  \,     +  2NaCl 

(208  gr.)        (142  gr.)         (233  gr.)  (117  gr.) 

Il  se  forme  du  chlorure  de  sodium  qui  reste  dissous 
et  du  sulfate  de  baryum  insoluble,  qui  se  dépose,  qui  se 
précipite. 

Toute  égalité  analogue  à  celles-là  ne  devra  jamais  faire 
que  de  traduire  des  résultats  d'expérience,  des  réactions 
obtenues  dans  les  laboratoires.  Elle  devra  contenir,  dans 
le  premier  membre  tous  les  corps  qu'on  a  mis  en  pré- 
sence, et  dans  le  second  tous  les  corps  qui  ont  pris  nais- 
sance dans  la  réaction.  On  devra  toujours  retrouver 
dans  le  second  membre  tous  les  corps  simples,  qui 
étaient  dans  le  premier,  et  en  même  quantité. 

Les  règles  à  la  fois  simples  et  précises  de  la  notation 
atomique  permettent  de  remédier  à  l'insufTisance  actuelle 
de  la  nomenclature  chimique  ;  elle  est  une  incessante 
justification  de  l'hypothèse  atomique,  sur  laquelle  elle 
est  basée. 

Comme  application  de  Thypothèse  atomique  et  de  la 
valence,  nous  mentionnerons  la  curieuse  table  de 
Mendéléef  (1),  classification  des  corps  simples,  dans 
laquelle  on  admet  que  les  propriétés  générales  des  élé- 
ments, et  notamment  leur  valence,  varient  périodique 
ment  avec  leur  poids  atomique. 

(1)  Chimiste  russe-  (1834-1907). 
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Chose  curieuse  :  lorsque  Mendéléef  publia  sa  table,  le 
scandium,  le  gallium  et  le  germanium  étaient  inconnus; 
mais  leur  place  était  prévue,  et  un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  classification  en  indiquait  les  principales 
propriétés.  Des  chimistes  commencèrent  des  recher- 
ches dans  cette  voie,  et  bientôt  la  découverte  des  trois 
nouveaux  éléments  justifla  les  vues  du  savant  russe. 
La  table  périodique  de  Mendéléef  renferme  d'assez 
graves  imperfections  de  détail,  mais  elle  a  rendu  et  ren- 
dra peut-être  encore  des  services  à  la  science  ;  c'est 
une  tentative  intéressante  de  systématisation  de  nos 
connaissances  chimiques  actuelles. 


IV.  L'hypothèse  cinétique. 

Vers  le  milieu  de  wiii^  siècle,  Daniel  Bernouilli  (l) 
imagina  la  théorie  cinétique,  qui  forme  aujourd'hui  un 
complément  indispensable  et  logique  à  Thypothèse  ato- 
mique. On  admet  que  les  molécules^  dont  sont  formés  les 
(jaz,  sont  animées  dun  mouvement  très  rapide,  de  telle 
sorte  que  la  force  élastique,  la  pression  des  gaz  résulte 
des  chocs  en  grand  nombre  des  molécules  sur  les  parois 
du  récipient  dans  lequel  elles  sont  emprisonnées.  Pour 
une  même  masse  gazeuse,  plus  on  réduit  Tespace  qu'elle 
occupe,  plus  la  pression  croît,  parce  qu'un  même  nombre 
de  molécules  dans  un  espace  moitié  moindre  frappe  deux 
fois  plus  souvent  les  parois,  et  la  pression  engendrée  est 
double  ;  celte  conséquence  logique,  qui  découle  naturel- 
lement de  l'hypothèse  cinétique,  est  d'ailleurs  vérifiée 
constamment  par  l'expérience  :  ce  n'est  autre  chose  que 
l'expression  de  la  loi  de  Mariotte  (2).  De  même,  on  conçoit 

(1)  Savant  hollandais  (1700-1782). 

(2)  Physicien  français  (1620-1684). 

10 
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bien  que,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  chacune  des 
molécules  se  dilateraetquelenombre  de  leurs  chocs  entre 
elles  ou  contre  les  parois  du  récipient  augmentera  néces- 
sairement, si  le  volume  reste  constant  ;  donc  la  pression 
pour  un  même  volume  d'une  masse  gazeuse  augmente 
avec  la  température,  c'est  la  loi  de  Gay-Lussac  (1).  Ainsi 
l'hypothèse  cinétique  prévoit,  pour  ainsi  dire,  ces  deux 
lois  fondamentales  de  la  physique  ;  elle  a  de  plus  l'avan- 
tage de  nous  en  fournir  une  représentation  concrète  et 
précise.  Ainsi,  en  usant  d'une  métaphore  grossière,  mais 
faisant  image,  on  peut  comparer  un  récipient  renfei^ 
mant  un  gaz  à  une  caisse  contenant  des  abeilles  y  bour- 
donnant librement.  Leurs  chocs  désordonnés  sur  les 
parois,  image  de  la  pression,  sont  proportionnels  à  leur 
nombre,  et  pour  un  nombre  déterminé  d'abeilles,  ces 
rencontres  seront  d'autant  plus  fréquentes  que  le  volume 
de  la  caisse  sera  moindre.  En  réduisant  l'espace  de 
moitié,  les  choses  se  passeront,  en  effet,  comme  si  le 
nombre  des  abeilles  avait  doublé  (2).  On  a  ainsi  un  mode 
de  représentation  commode,  mais  purement  subjectif  des 
phénomènes. 

La  loi  de  Gay-Lussac  nous  apprend  de  plus  que  tous 
les  gaz,  quels  qu'ils  soient,  se  dilatent  et  se  contractent 
d'une  même  quantité  pour  une  même  variation  de  tempé- 
rature ou  de  pression.  Avogadro  (3)  en  conclut  que  les 
molécules,  dont  les  gaz  sont  constitués,  devaient  être 
placées  à  égale  distance  dans  les  mêmes  conditions,  et 
qu'elles  s'éloignent  ou  se  rapprochent  de  quantités  égales 
pour  une  même  variation  de  température  ou  de  pres- 
sion. Il  formula  l'hypothèse  suivante  : 

Dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  dépression. 


(1)  Célèbre  chimisie  français  (1778-1850). 

(2)  Ktakd  :  Nouvelles  théories  chimiques,  p.  29 

(3)  Chimiste  italien  (1776-1856). 


ESSAI  d'appréciation  POSITIVE  DE  LA  CHIMIE       447 

tous  les  gaz  renferment,  dans  le  même  volume,  le  même 
nombre  de  molécules. 

Peudetemps  après,  en  1814,  sans  connaître  Thypothèse 
d'Âvogadro,  l'illustre  savant  français  Ampère  (1775-1836) 
émit  des  idées  analogues,  qui  servent  encore  de  base  à 
la  théorie  atomique  moderne. 

De  cette  hypothèse  fondamentale,  il  résulte  que, 
puisque  ces  volumes  renferment  le  même  nombre  de 
molécules,  si  certains  d'entre  eux  sont  plus  lourds,  c'est 
que  les  molécules  qui  les  forment  sont,  elles  aussi,  plus 
lourdes,  c'est-à-dire  que  les  poids  moléculaires  de  ces 
gaz  sont  plus  élevés  ;  par  suite,  les  poids  moléculaires 
des  gaz  sont  proportionnels  à  leurs  densités.  C'est  sur 
cette  conséquence  fondamentale,  qu'est  basée  la  détermi- 
nation des  poids  moléculaires,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué.  L'hypothèse  d'Avogadro-Anipère  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  une  loi  physique,  puisqu'elle  n'est  pas 
susceptible  d'une  démonstration  expérimentale  directe, 
mais  elle  est  vérifiée,  a  posteriori,  puisque,  comme  toute 
hypothèse  légitime,  elle  est  confirmée  par  l'ensemble  des 
faits  actuellement  connus. 

Telles  sont  les  hypothèses  fondamentales  de  la  Chimie, 
en  nous  réservant  d'examiner,  à  propos  des  dissolutions, 
les  théories  de  Van  der  Waals  et  de  Svante  Arrhénius. 
Les  hypothèses  atomique  et  cinétique  forment  une  base 
solide  et  nettement  positive  pour  l'étude  des  lois  chi- 
miques, que  nous  allons  maintenant  exposer. 


TROISIÈME  PARTIE 


Exposé  des  lois  de  la  combinaison. 

Le  but  de  la  science  n'est  pas  de  construire  des  hypo- 
thèses, même  susceptibles  de  vérification  :  la  science 
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étudie  les  manifestations  des  phénomènes  et  en  recherche 
les  lois  naturelles  invariables,  c'est-à-dire  qu*elle  déter- 
mine rigoureusement  les  relations  de  succession  et  de 
similitude,  qui  existent  entre  eux.  Aussi  devons-nous 
maintenant  énoncer  les  lois,  auxquelles  obéissent  les 
phénomènes  de  composition  et  de  décomposition,  c'est- 
à-dire  les  lois  de  la  combinaison,  logiquement  précédées 
par  les  lois  des  mélanges  et  des  dissolutions.  En  effet, 
comme  Ta  fait  remarquer  Auguste  Comte  (1),  une 
étude  de  hi  combinaison  ne  peut  être  ni  assez  pro- 
fonde ni  assez  précise,  sans  une  élaboration  préliminaire 
envers  ces  deux  modes  inférieurs  de  l'union  matérielle. 
Ces  diverses  unions,  dit-il,  diffèrent  par  la  proportion 
des  deux  substances  mises  en  présence  ;  cette  proportion 
ne  comporte  aucune  limite  en  cas  de  mélange  ;  elle 
admet  seulement  une  limite  supérieure,  quand  il  y  a 
dissohilion  ;  mais  elle  est  toujours  limitée  dans  les  deux 
sens  pour  la  combinaison.  Les  autres  distinctions  entre 
ces  trois  unions  manquent  de  généralité,  mais  celle-là 
les  sépare  assez,  pour  former  une  base  scientifique  à  leur 
comparaison  abstraite. 

1.  Lois  des  mélanges. 

Le  mélanine  peut  être  défini  comme  l'union  en  propor- 
tions (jiielcoiujues  de  deux  ou  plusieurs  corps  qui  gardent 
leurs  propriétés  spécifiques;  c'est  ainsi  que  la  densité 
du  mélange  est  égale  à  la  densité  moyenne  des  corps 
mélangés  ;  lors(pie  Ton  met  en  contact  un  mélange 
avec  une  dissolvant,  cliacpie  corps  se  dissout  comme  s'il 
était  seul.  On  admet  (}ue,  dans  le  mélange,  les  molécules 
de  dilVérents  corps  sont  simplement  juxtaposées  les  unes 
aux  autres,  sans  réagir  réciproquement  :  on  conçoit  par 
suite  (juc  le  mélange  s'etTecluera,  sans  qu'il  se  produise 

iij  /'o/.  iws ,  I.  :>r)7. 
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en  même  temps  aucune  transformation  d'énergie  :  déga- 
gement ou  absorption  de  chaleur,  production  de  lumière, 
d'électricité...  ;  cette  loi,  que  l'expérience  vérifie  toujours» 
fournit  encore  une  distinction  entre  le  mélange  et  les 
deux  autres  modalités  de  l'union  matérielle. 

Le  mélange  de  liquides  a  été  encore  peu  étudié  ;  il 
constitue  d'ailleurs  le  plus  souvent  de  véritables  cas  de 
dissolution. 

Parmi  les  mélanges  de  solides,  on  peut  citer  les  alliages 
des  métaux,  dont  l'étude  chimique  est  loin  d'être  achevée, 
et  aussi  la  cristallisation  des  corps  isomorphes  (1)  ;  ces 
différentes  unions  ont  le  caractère  de  mélange,  puis- 
qu'elles s'effectuent  dans  des  proportions  indéfinies  et 
que  les  propriétés  des  produits  obtenus  sont  en  général 
la  moyenne  des  propriétés  des  corps  mis  en  présence. 

Le  mélange  des  gaz  offre  un  plus  grand  intérêt  ;  il  est 
soumis  à  une  loi  découverte  par  l'illustre  Berthollet  (2), 
que  l'hypothèse  cinétique  faisait  d'ailleurs  prévoir  : 
Lorsque  plusieurs  gaz  sont  mélangés,  chacun  deux  occupe 
le  volume  total  du  récipient,  comme  s'il  était  seul,  et  la 
pression  du  mélange  est  égale  à  la  somme  des  pressions 
particulières  à  chacun  des  gaz, 

'  Cette  loi  a  été  complétée  par  la  loi  du  mélange  des  gaz 
et  des  vapeurs  énoncée  par  Dalton  (3).  Dans  un  mélange 
de  gaz  et  de  vapeurs  saturantes  (4),  chaque  vapeur  possède 
la  pression  qu'elle  aurait  dans  le  vide  à  la  température 
considérée. 

Un  exemple  de  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs  nous  est 

(1)  Voir  plus  loin. 

(2)  (174S-1822). 

(3)  Savant  anglais  (1766-1844). 

(4)  On  sait  qae  Ton  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de 
vapeur  êaiurante  on  gaz  très  rapproché  de  son  point  de  liquéfaction, 
et  restant  en  contact  avec  un  excès  du  liquide,  qui  lui  a  donné 
naissance. 
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fourni  par  Tair,  qui  est  composé  de  21  volumes  d'oxygène, 
pour  78  d'azote  et  1  d'argon,  avec  des  traces  de  nouveaux 
gaz  encore  mal  connus  (néon,  xénon,  hélium....)»  de  gaz 
carbonique  et  de  vapeur  d'eau.  Le  gaz  d'éclairage  cons- 
titue aussi  un  mélange  complexe  d'hydrogène  et  de  divers 
hydrocarbures. 

Le  mélange  des  gaz  s'effectue  aussi  à  travers  des  cloisons 
poreuses,  telles  que  la  terre  cuite,  le  plâtre,  la  craie....; 
c'est  le  phénomène  de  V endosmose,  qui  obéit  à  une  loi 
mathématique  simple,  établie  par  le  chimiste  anglais 
Graham  (1805-1869).  Les  vitesses  de  passage  des  gaz  à 
travers  une  paroi  poreuse  sont  inversement  proportion- 
nelles aux  racines  carrées  de  leur  densité. 

Les  gaz  les  plus  légers  traversent  donc  plus  facilement 
les  membranes  poreuses.  Les  gaz  se  mélangent,  se  diffa- 
sent  aussi  à  travers  certaines  membranes  non  poreuses, 
telles  que  le  caoutchouc,  la  gutta-percha,  les  étoffes 
vernissées. . .  Cette  diffusion,  sans  obéir  à  la  loi  de  Graham, 
varie  aussi  en  raison  inverse  de  la  densité,  ce  qui 
explique  pourquoi  les  aérostats,  gonflés  d'hydrogène, 
gaz  très  léger,  diminuent  rapidement  de  volume  à  l'air, 
tandis  que  les  ballons  au  gaz  d'éclairage  (qui  est  sensi- 
blement plus  dense)  se  dégonflent  bien  moins  vite. 
Certains  métaux  chauffés  au  rouge,  tels  que  la  fonte,  se 
laissent  aisément  traverser  par  l'hydrogène,  et  aussi  par 
l'oxyde  de  carbone,  gaz  éminemment  toxique,  qui  se 
produit  dans  presque  toutes  les  combustions. 

Telles  sont  les  lois  du  mélange,  qui  sont  très  simples, 
comme  d'ailleurs  le  phénomène  qu'elles  régissent,  et 
nous  pouvons  aborder  l'étude'plus  complexe  de  la  disso- 
lution. 

(A  suivre.)  Marcel  Boll. 


L'ÉVOLUTION 

Clef  des  Difficultés 


Près  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  le  jour  où 
Herbert  Spencer  publia  pour  la  première  fois  son  pro- 
gramme de  Philosophie. Synthétique.  Durant  toute  cette 
période,  les  progrès  de  la  science  ont  été  rapides  dans 
tontes  les  directions,  d'anciens  problèmes  ont  été  éclairés 
d'une  lumière  nouvelle  pendant  que  Ion  ouvrait  à  la 
pensée  des  champs  complètement  nouveaux  où  déjà  ont 
été  levées  de  riches  moissons.  Nous  pouvons  par  consé- 
quent nous  demander  quelle  est  la  relation  qui  existe 
entre  ce  Savoir  Nouveau  et  la  philosophie  spencerienne  ; 
les  principes  de  cette  philosophie  sont-ils  d'accord  avec 
les  faits  que  nous  connaissons  ;  la  Philosophie  Synthé- 
tique n'a-t-elle  pas  pu,  au  contraire,  supporter  l'épreuve 
investigatrice  du  temps?  La  réponse  que  nous  ferons  à 
ces  questions,  en  examinant  le  sujet  au  point  de  vue 
positiviste,  doit  être,"  croyons-nous,  d'un  caractère 
hybride.  Sur  beaucoup  de  points,  le  verdict  du  temps  a 
été  extrêmement  favorable  à  Spencer,  en  confirmant 
d'une  manière  complète  ses  idées,  tandis  que,  à  d'autres 
égards,  nous  pourrions  dire  que  le  résultat  a  été  tout 
aussi  débvorable.  Par  suite  de  l'importance  et  de  l'éten- 
due de  l'œuvre  de  Spencer  et  de  la  masse  de  preuves 
qu'elle  implique,  il  n'est  pas  facile  de  se  former  sur  ce 
sujet  une  opinion  définie.  Grâce  cependant  aux  travaux 
du  D'  Saleeby,  les  principales  questions  en  litige  sont 
maintenant  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Dans  son 
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livre  sur  L Évolution,  Clef  des  Difficultés,  publié  Tan 
dernier,  nous  trouvons  a  une  discussion  des  Principes 
de  l'Évolution,  illustrée  par  les  Atomes,  les  Étoiles,  les 
Espèces  Organiques,  TEsprit,  la  Société  et  la  Morale  i. 
Le  livre  est  écrit  dans  un  style  agréable,  il  déborde  de 
cet  enthousiasme  caractéristique  du  vrai  disciple  et  d'une 
profonde  conviction  puisqu'il  a  pour  objet  de  c  démon- 
trer la  vérité  de  la  philosophie  de  l'Évolution  ou  du 
Changement,  à  la  lumière  de  la  connaissance  humaine 
dans  le  premier  lustre  du  vingtième  siècle  ». 

La  théorie  de  l'évolution  ne  fut  tout  d'abord  acceptée 
que  dans  le  cas  des  phénomènes  organiques,  car,  bien 
qu'il  parut  probable  que  les  mêmes  principes  restaient 
valables  pour  le  Cosmos  en  général,  il  y  avait  bien  des 
anneaux  importants  qui  manquaient  dans  la  chaîne  des 
preuves.  Ces  anneaux  ont,  ainsi  que  le  D^  Saleeby  le 
montre,  été  graduellement  ajoutés  et  nous  pouvons 
maintenant  supposer  avec  certitude  que  le  processus  de 
l'évolution  est  universel,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  for- 
mation de  la  Société  humaine  d'une  nébuleuse  primitive. 
L'examen  microscopique  des  diverses  espèces  de  nébu- 
leuses et  d'étoiles  a  révélé  à  l'astronome  bien  des  phases 
(le  l'évolution  qui  se  placent  entre  la  nébuleuse  et  l'étoile 
obscure.  La  preuve  ainsi  fournie  de  la  vérité  de  l'évo- 
lution cosmique  a  été  conQrmée  et  complétée  par  les 
travaux  des  géologues,  et  dans  ces  dernières  années  seu- 
lement la  découverte  que  l'Évolution  a  réellement  lieu 
actuellement,  est  venue  apporter  la  preuve  définitive  de 
l'université  de  l'évolution.  Ces  dernières  découvertes 
nous  ont  contraints  à  modifler  très  sensiblement  nos 
idées  sur  la  nature  de  la  Matière  et  le  D**  Saleeby  soutient 
même  «  que  le  seul  chapitre  des  ce  Premiers  Principes  > 
qui  n'ait  pas  résisté  à  l'épreuve  des  quarante  plus  vigou- 
reuses années  de  la  vie  intellectuelle  de  l'humanité  »  est 
celui  qui  est  intitulé  a  L'Indestructibilité  de  la  Matière  ». 
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On  nous  demande  maintenant  d'admettre  que  la  Matière 
est  en  réalité  un  phénomène  électrique,  l'unité  de  Matière 
étant  un  <  électron  ».  Plusieurs  physiciens  en  ont  conclu 
que  nous  ne  pouvons  plus  dire  maintenant  que  la 
Matière  se  conserve,  mais  que  c*est  plutôt  l'Énergie  qui 
est  permanente,  l'Énergie  dont  la  matière  n'est  qu'une 
simple  manifestation,  puisqu'on  admet  cependant  que 
«  rélectron  »  possède  la  masse  et  l'inertie,  propriétés 
fondamentales  de  la  matière.  Cette  manière  de  raisonner 
ne  me  parait  pas  très  concluante,  et  je  ne  vois  pas  la 
nécessité  supposée  de  résoudre  la  Matière  en  Énergie. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  D'  Saleeby  tire  de  la  conception 
thomsonienne  de  la  matière  quelques  conclusions  qui 
ne  peuvent  se  justifier  et  sur  lesquelles  je  reviendrai 
plus  tard,  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  Tlncon- 
naissable  ». 

Si  nous  passons  maintenant  de  révolution  inorganique 
à  l'évolution  organique,  nous  y  trouvons  des  preuves 
satisfaisantes  de  la  principale  thèse  de  Spencer.  Je 
remarque  que  le  ly  Saleeby  est  disposé  à  accepter  la 
conception  d'après  laquelle  la  vie  a  se  produit  encore 
sur  la  terre  par  des  procédés  naturels  s).  En  le  faisant,  il 
se  met  délibérément  en  opposition  avec  l'immense 
majorité  des  biologistes  contemporains,  et,  bien  que 
cette  opinion  puisse  se  soutenir  par  de  bonnes  raisons 
de  logique,  les  preuves  à  l'appui  se  ramènent  dans  la 
pratique  à  néant.  En  ce  qui  concerne  les  expériences  de 
M.  Burke,  en  tous  cas,  leurs  résultats  peuvent  être  consi- 
dérés comme  sans  valeur,  au  point  de  vue  biologique,' 
puisque  les  phénomènes  observés  manquent  des  carac- 
tères essentiels  de  la  matière  vivante.  Ce  sujet  peut 
néanmoins  être  considéré  comme  une  question  encore  à 
débattre,  comme  un  terrain  propice  pour  des  recherches 
ultérieures. 

L'évolution  organique  est,    évidemment,   la  consé^ 
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quence  de  Thérédité  et  de  la  variation.  li  ne  £aut  pas 
oublier  que  la  théorie  darwinienne  n*a  pas  la  prétention 
d'expliquer  complètement  les  causes  de  variation;  ces 
variations  naissent  et  se  produisent  par  la  sélection 
naturelle,  de  sorte  que,  tout  récemment  encore,  on  con- 
sidérait la  variation  comme  étant,  dans  une  grande 
mesure,  un  procédé  fortuit.  Mais  la  redécouverte  et  Tei- 
tension  de  Tœuvre  de  Mendel  sur  ce  sujet  ont  jeté  un 
flot  de  lumière,  et  nous  ont  permis  de  considérer  la 
variation  comme  étant  réellement  un  cas  d'hérédité,  et, 
par  conséquent,  comme  se  conformant  aux  lois  de  Thé- 
rédité.  Le  mendelisme  a  donc  ainsi  parcouru  une  longue 
route  pour  affronter  les  objections  faites  à  la  théorie 
darwinienne  sur  le  terrain  de  l'insuffisance  de  la  sélec- 
tion naturelle  à  expliquer  les  faits  connus.  Aucune  per- 
sonne dépourvue  de  préjugés  ne  peut  plus  soutenir 
maintenant  que  la  théorie  de  l'Évolution  organique  n'est 
pas  solidement  appuyée  sur  des  faits  scientifiques.  L'hy- 
pothèseévolutionniste  a  également  triomphé  de  la  ques- 
tion de  rOrigine  de  l'homme,  car  les  preuves  produites 
par  Huxley  et  Darwin  en  faveur  de  notre  origine  simienne 
ne  sont  plus  du  tout  contestées,  elles  ont  été,  au  contraire, 
confirmées  et  considérablement  renforcées,  sous  plu- 
sieurs aspects  importants,  par  des  recherches  récentes. 
En  ce  qui  concerne  les  contributions  personnelles  de 
Spencer  en  biologie,  le  D*"  Saleeby  insiste^  ainsi  qu'il 
convient,  sur  1  importance  de  sa  conception  de  la  cellule 
comme  bâtie  à  l'aide  d'  a  unités  physiologiques  »  ;  il  sou- 
tient même  que  cette  idée  est  le  <k  fondement  logique  de 
la  théorie  moderne  de  l'hérédité  ». 

Le  D*^  Saleeby  n'a  pas  de  difficulté  à  montrer  que  la 
théorie  de  Spencer  sur  l'origine  de  l'Esprit  est  en  complet 
accord  avec  nos  connaissances  actuelles  et  il  fait  voir 
combien  de  phénomènes  mentais,  qui  ont  été  étudiés 
dans  ces  dernières  années,   trouvent  une  explication 
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suffisante  dans  les  principes  de  Spencer.  Les  faits  si 
curieux,  relatifs  au  doublement  de  la  personnalité,  par 
exemple,  reçoivent  une  explication  suffisante  si  nous 
supposons  avec  Spencer  que  l'esprit  humain,  de  même 
que  le  corps  humain,  est  une  mosaïque  complexe  cons- 
truite avec  d'innombrables  éléments  ancestraux.  Prenons 
encore  le  cas  de  la  Subconscience,  nous  pouvons  consi* 
dérer  les  états  inconscients  de  l'esprit  comme  corres- 
pondant dans  une  large  mesure  à  ce  qui  se  passe  dans 
ces  organismes  inférieurs  auxquels  on  ne  peut  pas  accor- 
der la  pression  de  la  Conscience,  produit  ultérieur  de 
révolution  en  caractéristique  des  formes  supérieures  de 
l'esprit.  Ceci  revient  à  dire  que  toutes  les  formes  vivantes, 
si  simple  que  soit  leur  nature,  possèdent  des  caractères 
psychiques,  mais  ces  caractères  ne  prenaient  une  forme 
consciente  que  dans  les  cas  des  organismes  supérieurs. 

En  ce  qui  concerne  la  Sociologie,  le  D''  Saleeby  a  fort 
peu  de  choses  à  nous  dire  :  il  reconnaît  sans  doute  que 
la  renommée  de  Spencer  comme  penseur  original  repose 
bien  plus  sur  ses  contributions  à  la  Biologie  et  à  la 
Psychologie  qu'à  la  Sociologie.  Il  représente  Comte 
comme  ayant  <(  traité  des  Sociétés  comme  des  choses 
fixées  ou  stables  ».  Et  cela  est  absurde,  car  la  Sociologie 
de  Comte  est  entièrement  évolutionniste  dans  ses  prin- 
cipes, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  et  il  a 
réellement  fait,  pour  l'organisation  sociale  considérée 
dans  son  ensemble,  ce  que  précisément  Spencer  a  réalisé 
en  ce  qui  concerne  l'organisation  biologique  et  l'esprit 
individuel.  C'est  Comte  qui  a  introduit  l'étude  de  la  dyna- 
mique sociale,  basée  sur  l'idée  que  la  Société  est  le  produit 
de  rérolution,  le  résultat  de  l'action  réciproque  des  forces 
sociales.  Sous  ce  point  de  vue.  Spencer,  loin  d'être  un 
pionnier,  n'a  été  que  le  disciple  de  Comte.  Et  il  est,  soit  dit 
en  passant,  intéressant  de  constater  que  le  D"^  Saleeby 
reconnaît  que  la  classification  du  sujet  de  son  livre  en 
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inorganique,  organique  et  superorganique  est  empruntée 
à  Comte.  La  prétention  de  Spencer  que  la  théorie  des 
esprits  précède  le  fétichisme  dans  l'évolution  de  la  reli- 
gion a  fait  naître  des  controverses  sans  fin.  C'est  une 
question  difficile  et  il  me  semble  possible  que,  dans 
certains  cas,  une  théorie  s'adapte  mieux  aux  faits,  et 
Fautre  dans  certains  autres,  et  il  se  peut  aussi  qu'une 
combinaison  des  deux  théories  soit  la  solution  la  plus 
satisfaisante  de  la  difficulté  :  les  deux  théories  présentent 
le  caractère  commun  d'être  authropomorphiques  et  sont 
d'accord,  par  conséquent,  à  cet  égard.  La  différence 
vraiment  importante  qui  sépare  Comte  et  Spencer  sur  ce 
sujet  consiste  dans  l'idée  qu'ils  se  font  de  la  nature 
essentielle  de  la  Religion,  et  c'est  une  différence  fonda- 
mentale qui  affecte  l'ensemble  de  leurs  systèmes  respec- 
tifs. D'après  Spencer,  l'élément  commun  de  toutes  les 
religions  c'est  leur  reconnaissance,  en  dernière  analyse, 
d*un  pouvoir  mystérieux  inconnaissable.  Il  est  évident 
que  cette  conception  de  la  nature  ne  satisfait  pas  com- 
plètement le  D"*  Saleeby,  bien  qu'il  accepte  la  solution 
de  Spencer.  Bien  différente  était  l'idée  émise  par  Comte, 
aux  yeux  de  qui  toutes  les  religions  apparaissaient 
comme  des  efTorts  pour  atteindre  à  l'unité  de  pensée, 
d'action  et  de  sentiment.  La  solution  qu'a  donné  Spencer 
de  ce  problème  —  la  religion  de  l'inconnaissable  —  est 
une  flagrante  absurdité  qui  ne  peut  servir  qu'à  démon- 
trer qu'il  n'a  jamais  compris  la  nature  réelle  de  la 
religion.  Le  fait  est  que  Spencer,  comme  tant  d*autres 
penseurs,  confond  les  simples  accidents  de  la  religion 
avec  ce  qui  en  constitue  l'essence.  Quel  a  été  en  effet 
l'objet  de  toutes  les  religions  ?  N'est-ce  pas  de  fournir 
une  direction  d'un  genre  ou  d'un  autre?  Lorsque  dis- 
paraît la  croyance  aux  providences  surnaturelles,  le 
sentiment  religieux  ne  s'atténue  pas,  comme  le  supposait 
Spencer,   dans  la  notion  extrêmement  vague   «  d'une 
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énergie  définie  et  éternelle,  dont  toutes  choses  procèdent  d. 
Non,  voici  ce  qui  se  produit  :  le  sentiment  religieux  est 
transféré  à  la  vraie  Providence  humaine,  l'organisme 
social  de  l'Humanité.  Religion  signifie  unité,  de  l'àme 
humaine  et  la  seule  source  réelle  de  l'unité  c'est  assuré- 
ment le  grand  organisme  d'où  dérivent  toutes  nos  vies 
individuelles  et  dans  la  vie  de  laquelle  nous  sommes 
absorbés  après  la  mort.  L'incapacité  de  Spencer  à  saisir 
cette  théorie  doit,  à  mon  avis,  être  attribuée  surtout  à 
son  manque  de  sens  historique,  puisque  l'existence  de 
cette  mère  commune  de  tous  —  THumanité  —  ne  peut 
être  complètement  relevée  que  par  une  étude  de  l'histoire 
suivant  la  méthode  de  Comte/ 

En  discutant  l'évolution  de  la  moralité,  le  D**  Saleeby 
remarque  avec  un  légitime  orgueil  que  Spencer  regarda 
toujours  comme  le  but  principal  de  sa  vie  la  tâche  de 
«  trouver  une  base  scientifique  aux  principes  du  juste  et 
de  rinjuste,  dans  la  conduite  en  général  ».  Comme 
Comte,  ii  n'appréciait  la  théorie  que  dans  la  mesure  ou 
elle  sert  à  la  pratique. 

Le  point  le  plus  faible  de  Toeuvre  du  D""  Saleeby  me 
semble  être  dans  les  derniers  chapitres  où  il  traite  de 
c  révolution  et  de  la  religion  de  Tavenir  ».  Là,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  un  positiviste  est  en  désaccord 
permanent  avec  l'auteur.  Les  questions  qui  y  sont  discu- 
tées sont  de  la  plus  grande  importance  philosophi(iue, 
mais  il  faut  réserver  leur  examen  pour  un  autre  article. 

H.  GouDON  Jones. 


(Traduit  de  la  Positivist  Review,  du  7  Archimède  119, 
par  Louis  Bârâduc). 
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POLITIQUE  EXTÉRIEURE 

Japon.  —  Les  journaux  ont  publié,  en  France  et  en  Angle- 
terre, la  traduction  d'un  discours  du  Comte  Okuma,  dans 
lequel  cet  homme  d'Etat  japonais  exhortait  ses  concitoyens 
à  faire  du  commerce  avec  l'Inde.  Il  leur  disait  qu'ils  pour- 
raient facilement  trouver  là  un  débouché  k  leurs  produits,  et 
il  ajoutait  que  les  Hindous,  fatigués  d'être  opprimés  par  les 
Anglais,  accueilleraient  les  Japonais  comme  des  libérateurs. 
Naturellement,  on  n'a  pas  été  content  en  Angleterre.  Il  nous 
est  égal,  et  même  (pour  parler  franchement),  il  nous  est 
agréable,  que  les  Japonais  aient  battu  les  Russes.  Mais,  lors- 
qu'on veut  appliquer  ces  principes  à  l'Angleterre,  c'est  toute 
une  autre  affaire.  Naturellement,  on  a  expliqué  le  discours 
—  que  n'explique-t-on  pas?  —  il  avait  été  mal  traduit;  l'ora- 
teur n'avait  parlé  que  de  commerce,  etc.,  etc.  Mais,  malgré 
tout,  je  crois  que  le  Comte  Okuma  avait  raison.  Sans  nul 
doute,  les  Hindous  ont  dû  ressentir  une  grande  allégresse,  en 
voyant  que  des  Européens  avaient  été  battus  par  des  Asia- 
tiques (1)  :  c'était  un  signe  que  Tère  de  l'exploitation  hon- 
teuse de  l'Orient  par  l'Occident  est  close.  De  même,  la  lutte 
économique  sera  très  sévère  ;  à  mesure  que  le  Japon  —  sans 
parler  de  la  Chine  —  se  développera  économiquement,  le 
marché  de  l'Asie  sera  fermé  à  l'Europe.  II  faut  en  prendre 
son  ])arli,  et  si  nos  gouvernants  étaient  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  ils  commenceraient,  dès  à  présent,  à  en  prévoir 

(1)  Un  général  anglais.  Sir  Jan  Hamilton,  attaché  à  rétat-miuor 
japonais  pendant  la  guerre,  a  dit  quelle  douleur  il  avait  ressentie 
en  voyant  un  convoi  de  prisonniers  russes.  Le  militaire  se  rendait 
bien  compte  de  la  gravité  du  phénomène. 
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les  conséquences,  afin  d'y  pourvoir.  Mais,  trop  sonvent,  on 
laisse  les  choses  aller  comme  elles  veulent. 

Inde.  —  Les  esprits  sont  toujours  très  excités  dans  l'Inde, 
car  on  croyait  que  le  gouvernement  libéral  accorderait  bien 
des  réformes,  et  il  n'en  a  rien  été.  Les  bureaucrates  aiment 
beaucoup  dire  que,  dans  la  question  de  Tlnde,  la  politique 
ne  doit  pas  changer,  lorsque  le  gouvernement  change.  Mais 
cela  revient  à  dire  que  cette  possession  doit  toujours  être 
gouvernée  d'après  les  principes  du  gouvernement  conserva- 
teur, car  il  est  évident  que  jamais  les  conservateurs  ne  gou- 
verneront d'après  les  principes  des  libéraux.  Cela  revient 
donc  à  condamner  ce  malheureux  pays  à  être  toujours 
dirigé  par  une  politique  conservatrice.  Cette  politique  a  eu 
pour  résultat  immédiat  que  les  indigènes  ont  perdu  toute 
confiance  dans  les  libéraux  et  surtout  en  M.  John  Morley, 
que  l'on  considérait  jadis  comme  un  des  apôtres  de  la  liberté. 
Malheureusement,  il  a  suivi  docilement  les  avis  des  bureau- 
crates, et  ils  n'ont  pas  été  naturellement  favorables  à  des 
idées  libérales.  Or,  il  y  a  quelques  années,  tout  le  monde 
presque,  dans  l'Inde,  était  loyaliste  ;  il  n'en  est  plus  ainsi 
maintenant.  Il  se  forme  un  parti  qui  aspire  à  lïndépendance, 
et  si  on  ne  fait  pas  des  concessions  bientôt,  ce  groupe  gran- 
dira et  les  difficultés  ne  feront  qu'augmenter. 

La  situation  économique  est  toujours  très  difficile  et  la 
peste  sévit.  Ce  sont  les  pauvres  qui  meurent  ;  les  gens  riches 
et  les  Européens  attrapent  rarement  cette  maladie,  et  s'ils 
l'ont,  ils  guérissent  souvent,  tandis  que  les  malheureux 
meurent. 

Transvaal.  —  Lorsque  le  Président  Kruger  gouvernait  le 
Transvaal,  on  avait  fait  des  lois  limitant  le  droit  pour  les  Hin- 
dous d'y  résider.  Ces  indigènes  s'occupent  principalement  du 
petit  commerce  ;  ce  sont  les  marchands  des  quatre  saisons 
de  ce  pays,  et  comme  tous  les  humbles  dans  tous  les  pays  (1), 
ils  ont  souvent  affaire  à  la  police.  Il  y  avait  une  loi  qui  les 
forçait  de  demeurer  dans  certains  quartiers  des  villes,  d'ob- 
tenir des  permis.  Tout  ceci,  jadis,  causa  une  grande  indigna- 
tion en  Angleterre,  et  l'un  des  Ministres,  le  Marquis  de  Lands- 
downe  (qui  avait  été  Vice-Roi  de  l'Inde),  fut  surtout  indigné. 
Dans  un  discours,  il  dénonça  le  Président  Kruger,  qui  vou- 
lait traiter  des  Hindous  —  des  sujets  Britanniques  —  comme 

(1)  Voyez  Crainquebille,  d'Anatole  France. 
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s'ils  étaient  des  Cafres  (1);  Forateur  ajoutait  que  cela  faisait 
saigner  son  cœur.  Ce  fut  un  discours  très  éloquent,  débité 
avec  une  grande  conviction,  et  avec  une  chaleur  qui  fit  bon- 
dir ceux  qui  eurent  le  privilège  de  l'entendre.  On  répéta  les 
phrases  et  tout  le  pays  fut  ému,  car,  en  Angleterre,  nous 
avons  la  spécialité  de  nous  apitoyer  sur  le  triste  sort  des 
indigènes  persécutés  par  les  étrangers.  Après  la  défaite  des 
Boers,  vous  croyez  naturellement  que  l'on  changea  tout 
cela.  II  est  très  vrai  qu'il  y  eut  des  changements,  mais  ils 
consistèrent  à  rendre  plus  rigoureuses  les  lois  critiquées 
et  à  les  appliquer  sévèrement,  alors  que,  sous  le  régime 
Kruger,  on  se  bornait  le  plus  souvent  à  rouler  des  grands 
yeux,  et  ù  faire  la  grosse  voix.  Notez  que  les  nouvelles  lois 
furent  mises  en  vigueur  par  Lord  Milner,  qui  avait  plein 
pouvoir  au  Transvaal.  Il  faut  dire  cependant  que,  dans  celte 
question,  il  était  soutenu,  et  par  les  Boers  et  par  les  Anglais 
au  Transvaal. 

Lors(iue  celle  colonie  eut  un  gouvernement  représentatif, 
on  vota,  à  runanimilê,  une  loi  forçant  les  Hindous  à  faire  des 
déclaralions  ;  et  afin  d'être  sûr  de  leur  identité,  ils  sont 
astreints,  par  la  loi,  i\  donner  des  empreintes  de  chacun  de 
leurs  doif^ts  ce  a  quoi  ils  se  refusent,  disant  qu'aux  Indes, 
on  u'exij^e  cela  que  des  criminels. 

D'après  la  loi,  s'ils  ne  le  font  pas,  on  peut  les  expulser.  Le 
^ouvernenient  anglais  a  ratifié  la  loi,  mais  maintenant  on  lui 
(leiiKHide  (l'exiger  (|ue  le  gouvernement  du  Transvaal  ne 
rap|)lique  pas.  Vous  comprenez,  facilement,  que  celle  loi 
produira  un  très  mauvais  effet  dans  l'Inde.  Or,  si  Ton  aime 
beaucoup  citer  le  Ciins  liomaims  sum,  on  se  garde  bien  de  le 
mettre  en  pratique.  Notre  lùnpirc  existe  sur  le  papier,  mais 
de  fait,  les  diirérenles  colonies  ont  des  intérêts  très  diffé- 
rents et  souvent  hostiles.  Je  ne  vois  pas  bien  comment  notre 
gouvernement  ])eut  intervenir,  à  moins  de  demander  à  celui 
du  Transvaal  d'exercer  ces  pouvoirs  d'une  manière  modé- 
rée. Ceci  fait  de  nouveau  voir  l'hypocrisie  de  notre  indigna- 
tion contie  Kruger.  Tout  était  bon  pour  accabler  l'oncle 
Paul,  mais,  de  fait,  on  a()])lique  sa  politique. 
■  Natal.  —  On  a  arrêlc  le  chef  zoulou  Dinunzulu,  qui  n'a 
pas  fait  de  résislance,  et  on  va  le  juger  pour  crime  de  haute 

(Ij  Je  crois  que,  même  en  ces  temps-là,  nous  protégions  les  Cafres- 
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trahison.  Déjà,  les  journaux  de  la  colonie,  disent  que,  cou- 
pable ou  noD,  il  faut  qu*on  Texile.  Dans  ces  conditions  là,  il 
est  difficile  qu'on  ne  le  condamne  pas.  Ce  fut  une  très  grande 
faute,  lorsqu'on  incorpora  le  Zoulouland  à  la  colonie  de 
Natal,  car  depuis  les  habitants  de  cette  colonie  veulent 
prendre  les  biens  fonciers  des  indigènes,  et  on  trouvera  tou- 
jours moyen  d'inventer  quelque  chose,  afîn  de  démontrer 
qu'il  y  a  des  dangers. 

Canada.  —  L'immigration  des  Japonais  dans  le  Vancouver^ 
situé  à  l'ouest  du  Canada,  continue  toujours,  et  est  vu  d'un 
fort  mauvais  œil  par  les  habitants.  Le  gouvernement  fédéral 
a  envoyé  un  de  ses  ministres  à  Tokio,  aûn  de  négocier  avec 
le  Japon  ;  il  est  revenu  à  Ottawa,  déclarant  qu'il  est  très 
satisfait  de  sa  mission,  mais  on  ne  sait  pas  encore  quel  est 
le  résultat  de  ses  négociations.  En  passant,  je  vous  ferai 
remarquer  que  le  Canada  agit  comme  s'il  était  un  État  indé- 
pendant, car  les  négociations  auraient  dû  avoir  lieu  par 
l'intermédiaire  de  notre  Foreign  Office.  Mais  le  Canada  n'est 
une  colonie  que  de  nom  ;  c'est  bien  un  gouvernement  indé- 
pendant, qui  a  l'avantage  d'être  protégé  par  le  gouvernement 
britaimique,  sans  que  cela  lui  coûte  un  sou  ;  c'est  nous  qui 
payons. 

Uganda.  —  M.  Churchill,  le  sous-secrétaire  d'Klat  poul- 
ies colonies,  a  fait  un  voyage  dans  les  possessions  anglaises 
de  l'Est  de  l'Afrique,  et  il  vient  de  rentrer  en  Angleterre. 
Après  nous  avoir  dit  que  ces  colonies  sont  très  florissanles, 
il  nous  déclare  maintenant  qu'elles  n'atteindront  leur  déve- 
loppement que  pour  nos  petits-enfants.  Penilant  ce  temps- 
là,  ce  sont  les  contribuables  anglais  qui  paient.  Celte  année, 
nous  payons  500.000  livres  sterling  (12.500.000  francs);  j'aime- 
rais beaucoup  mieux  voir  dépenser  cet  argent  en  Angleterre, 
mais  voilà,  en  le  dépen.sant  aux  colonies,  il  y  a  de  bonnes 
places  pour  les  bureaucrates.  L'Humanité  me  garde  de  dire 
du  mal  des  bureaucrates,  mais  c'est  tout  de  même  un  étrange 
idéal,  que  celui  d'un  personnage  de  Labiche  qui  prévoyait 
le  temps  où  tout  le  monde  irait  à  son  bureau,  et  où  on  ferait 
venir  des  administrés  de  l'étranger  (en  payant  le  port).  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  li^i,  mais  on  marche  dans  celle  voie. 

POLITIQUE  INTÉRIEURE 

Le  Parlement  va  s'assembler  vers  la  fin  de  ce  mois,  et  nous 
saurons  enfin  le  fameux  programme.  Cependant,  ce  ne  sont 

11 
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pas  les  discours  qui  nous  ont  manqué  ;  certains  conserva- 
teurs annoncent  même  un  programme  de  mesures  sociales, 
une  espèce  de  démocratie  conservatrice  ;  seulement,  il  faut 
d'abord  des  droits  sur  les  blés.  Avec  cela,  on  fera  des  mer- 
veilles. Lord  Curzon  préconise  Timpérialisme,  mais  c*est  un 
impérialisme  qui  ne  doit  pas  être  aggressif,  comme  si  le  mot 
pouvait  signifier  autre  chose.  En  attendant,  il  faut  augmenter 
la  marine  de  guerre,  étrange  commentaire  à  la  Conférence 
de  la  Paix. 

On  a  parlé  beaucoup  des  retraites  ouvrières,  en  général  ; 
on  est  favorable  au  principe,  mais  quant  à  l'appliquer,  c'est 
une  autre  affaire.  Nous  pourrons  eii  reparler,  lorsque  nous 
connaîtrons  les  propositions  du  Ministre  des  Finances,  à  ce 
sujet.  Mais  Lord  Cromer,  qui  est  un  libéral  de  la  vieille 
école,  ne  veut  pas  en  entendre  parler,  il  trouve  que  cela 
nuirait  à  la  dignité  de  l'ouvrier,  et  que  le  prolétaire  devrait 
mettre  de  l'argent  de  côté.  Vous  savez,  sans  doute,  que  ce 
lord  a  été  notre  représentant  au  Caire,  et  qu'il  touche,  non 
seulement  une  bonne  pension  de  retraite,  mais  que  le  Parle- 
ment lui  a  fait  don,  à  titre  de  récompense  nationale,  de 
50.()00  livres  sterling  (l  250.000  francs).  Soh  langage  peut  donc 
paraître  étrange,  mais,  c'est  comme  ça,  et  fort  sagement, 
il  n'a  pas  expliqué  comment  il  se  faisait  que  sa  dignité  ne 
fût  pas  atteinte  par  celte  somme.  De  fait,  il  a  eu  raison  de 
ne  pas  fournir  d'explications,  car  elles  auraient  été  un  peu 
embarrassantes  pour  lui. 

Vous  avez  entendu  parler  de  l'affaire  Druce,  et  je  n'ai  pas 
l  intention  d'en  rien  dire,  sinon  de  vous  faire  remarquer 
qu'avant  d'ouvrir  le  cercueil,  on  a  d'abord  dû  obtenir  le 
consentement  de  l'évêque  de  Londres,  donné  par  son  vicaire 
général,  qui,  en  Angleterre  est  un  juriste.  Il  est  vrai  qu'on  a 
du  aussi  avoir  l'assentiment  du  Ministre  de  l'Intérieur,  mais 
lÉvéque  a  dii  consentir  aussi.  Cela  vous  fera  comprendre 
que  nous  avons  encore  fort  à  faire,  pour  mettre  le  clergé  à 
sa  place.  Il  semble  vraiment  extraordinaire  qu'en  l'an  1908. 
un  Kvéquc  pût  avoir  quelque  chose  à  voir  dans  cette  affaire. 

Kn  outre,  on  va  juger,  le  mois  prochain,  un  homme  qui  est 
accusé  d'avoir  commis  des  blasphèmes,  en  parlant  contre  la 
Bible.  Or,  il  n'y  a  pas  de  loi  à  ce  sujet,  mais  on  prétend  que 
le  christianisme  fait  partie  de  la  loi  civile  de  l'Angleterre. 
Tout  dépend  donc  du  juge  qui  préside.  En  1883,  il  y  eut  un 
procès  de  ce  genre,  et  l'accusé  fut  condamné  à  un  an  de 
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prison,  le  Juge  ayant  décidé  que  toute  personne  qui  nierait 
la  religion  chrétienne,  commettait  un  délit.  Il  est  vrai  que 
les  poursuites  sont  rares,  et  si  on  appliquait  les  lois,  il 
faudrait  agrandir  les  prisons.  Je  connais  pas  mal  de  gens 
qui  seraient  emprisonnés,  mais  le  danger  n'en  subsiste  pas 
moins.  Vous  remarquerez  que  la  loi  ne  vise  qu'une  religion 
—  la  religion  chrétienne  —  ;  il  n'est  pas  illégal  de  se  moquer 
des  Juifs,  des  Mahométans,  des  Positivistes.  11  serait  vrai- 
ment à  souhaiter  que  cette  relique  d'un  âge  barbare  dispa- 
raisse. Je  vous  ferai  connaître  le  résultat  du  procès. 

MOUVEMENT  POSITIVISTE 

Nous  avons  eu  un  très  beau  discours  de  M.  H.  Ellis,  le 
jour  des  morts,  et  le  l^r  janvier,  M.  Swinny,  dans  son  dis- 
cours, a  parlé  des  événements  de  l'année  dernière.  . 
.  Le  5  janvier,  une  dame  a  fait  une  conférence  sur  l'Inde. 
Elle  est  Anglaise,  mais  elle  habite  Calcutta,  et  au  lieu  de 
chercher  à  convertir  les  Hindous,  elle  s'est  convertie  à  leur 
religion.  Elle  a  pris  un  nom  hindou,  celui  de  Sœur  Nivedita, 
et  avec  une  autre  dame  Anglaise,  elle  fait  tout  son  possible 
pour  instruire  les  dames  Hindoues.  Elle  a  fait  un  tableau 
très  flatteur  de  la  famille  hindoue,  montrant  combien  elle 
est  unie  et  comment  son  influence  morale  sur  l'individu 
s'exerce.  Peut-être  a-t-elle  un  peu  peint  les  choses  couleur 
de  rose,  car  elle  ne  croit  pas  que  le  sort  des  veuves,  con- 
damnées souvent  à  un  célibat  perpétuel,  soit  un  mal,  mais 
on  nous  dit  si  souvent  tant  de  mal  des  indigènes,  qu'il  est 
très  intéressant  d'entendre  leur  éloge  par  quelqu'un  qui 
vit  parmi  eux. 

M.  Higginson,  le  12  janvier,  a  parlé  de  la  pauvreté  ;  il  nous 
a  montré  que  saint  François  d'Assise  n'avait  pas  compris  le 
problème  en  l'exaltant,  que  c'était  un  mal,  qu'en  même 
temps  le  désir  effréné  de  vouloir  s'enrichir  n'était  pas  une 
solution,  et  que  le  grand  problème  à  résoudre  était  —  celui 
posé  par  Auguste  Comte  —  l'incorporation  du  prolétariat  à 
la  société  moderne,  dans  laquelle  il  n'est  que  campé. 

M.  Swinny,  le  19  janvier,  a  parlé  du  Socialisme.  Après  avoir 
à  grands  traits,  traité  de  l'histoire  de  la  propriété,  il  a  montré 
les  erreurs  de  l'école  individualiste,  de  celle  de  Le  Play  et 
des  socialistes,  qui  ne  considèrent  que  la  question  matérielle. 
Il  a  fait  ressortir  que  le  grand  problème  est  la  socialisation 
de  la  propriété. 
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Dans  la  Positivist  Review  de  janvier,  M.  Gould  écrit  un 
article  sur  a  la  Libre  pensée  et  le  Positivisme  »;  U  montre  que 
tout  positiviste  est  un  libre  penseur,  mais  qu'en  outre  il  veut 
organiser  la  vie  humaine  et  la  société  d'une  manière  raison- 
nable. «  En  un  mot,  la  libre  pensée  nous  conduit  vers  la 
demeure  de  Thumanisme,  tandis  que  le  Positivisme  nous  y 
introduit,  nous  fait  voir  ses  beautés  et  nous  enseigne  nos 
devoirs  afin  de  rendre  service  à  l'Humanité  ».  —  M.  Beesly 
traite  de  la  question  des  retraites  ouvrières.  Il  se  plaint  que 
le  nouveau  gouvernement  ait  fait  si  peu  de  réformes  et  il  fait 
remarquer  que  le  sort  du  gouvernement  sera  décide  par  ce 
qu'il  fera  cette  année.  U  est  en  faveur  d*un  système  de 
retraites  ouvrières  pour  tout  le  monde,  tout  en  croyant  que 
nous  n'oblieiidrons  des  retraites  que  pour  un  certain  nombre. 
Il  est  vrai  que  cela  coûtera  beaucoup  d'argent,  mais  si  nous 
n'avions  pas  l'Empire,  nous  pourrions  facilement  trouver 
Targciit.  —  M.  F.  Harrison,  dans  un  article  sur  le  Mystère  dans 
la  religion,  montre  que  toutes  les  nouvelles  explications 
n'expliquent  rien.  —  M.  Swinny  décrit  la  situation  dans  la 
colonie  du  Natal,  et  en  fait  resortir  tous  les  points.  —  M. 
Newman,  qui  avait  fait  une  conférence  sur  la  Réforme,  publie 
la  partie  qui  se  rapporte  à  Luther. 

Henry  Dix  Hutton. 

J'ai  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Hutton  qui  s'est 
éteint  le  U)  décembre,  à  l'Age  de  83  ans.  Il  était  un  des  dici- 
ples  directs  d'Auguste  Comte,  et  il  a  publié  les  lettres  qu'il 
avait  remues  du  Maître  ;  il  a  écrit  aussi  une  brochure  donnant 
des  détails  très  intéressants  de  ses  souvenirs  sur  Auguste 
Comte.  Quoiqu'il  habitat  DubHn  et  qu'il  ne  pût  pas,  par 
conséciuent,  faire  de  propagande  orale  dans  son  pays,  il  n'en 
fut  pas  moins  très  actif.  Du  vivant  d'Auguste  Comte  et  à  son 
instigation  il  écrivit  des  brochures  sur  les  Tribunaux  de 
Commerce,  car  il  était  avocat.  Plus  tard,  il  écrivit  un  des 
Essais  dans  le  volume  «  International  Policy  »,  le  premier 
manifeste  des  i)ositivistes  anglais  ;  il  traduisit  les  premiers 
essais  d'Auguste  Comte,  réunis  dans  le  4«  volume  de  la 
PoIiti(|ue  Positive,  et  il  publia  une  brochure  sur  la  question 
irlandaise. 

Il  était  avocat,  mais,  pendant  de  longues  années,  il  fut  un 
des  bibliothécaires  de  l'Université  de  la  Trinité  à  Dublin.  U 
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fut  nommé  par  M.  Laflitte,  membre  de  l'Exécution  testamen- 
taire d'Auguste  Comte. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ce  fut  un  disciple  dévoué  et  actif 
de  notre  maître,  et  la  mort  le  surprit  traduisant  la  Corres- 
pondance échangée  entre  Auguste  Comte  et  Clotilde  de  Vaux. 

Le  Positivisme  perd  en  lui  un  des  plus  anciens  adhérents 
€t  un  homme  qui  entretint  toujours  des  relation^  très  cour- 
toises, même  avec  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  ne  parta- 
geaient pas  toutes  ses  idées. 

X. 
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CÉLÉBRATION 

DE  LA 

« 

FETE  UNIVERSELLE  DES  MORTS 

De  Vannée  Î19  {3t  Décembre  1907), 


Discours  de  M.  V.-E.  PÉPIN 

Mes  chers  Coreligionnaires, 

Chaque  génie  a  son  excellence.  Historiquement,  notre 
Maître  reste  le  type  de  la  systématisation.  Son  but  invariable 
fut  de  systématiser  la  vie  humaine,  dans  ses  manifestations 
publiques,  ses  émotions  privées,  et  ses  mobiles  individuels. 
Aussi  voulut-il  que  nous  terminions  Tannée  à  la  manière 
d'une  œuvre,  de  nous,  collectivement  ou  individuellement, 
parachevée.  Toute  conclusion  est,  chez  lui,  un  résumé,  un 
résultat  et  une  leçon. 

Suivons  son  conseil. 

En  la  tristesse  de  cette  année  expirante,  taisons  nos  gains. 
Demain,  jour  joyeux  des  efforts  renaissants,  nous  suppute- 
rons les  richesses  de  l'Humanité  immortelle,  et  redirons,  fra- 
ternellement, nos  espérances.  Ce  soir,  comptons  nos  Morts  : 
payons-leur  notre  filial  tribu  de  regrets  ;  peut-être  de  lar- 
mes... 

A  leur  foi,  avivons  notre  foi  :  leur  exemple  va  réconforter 
notre  courage. 

Que  le  souffle  des  Trépassés  inspire  nos  esprits  ;  qu  il 
rallume,  en  nos  cœurs  agonisants,  les  généreuses  ardeurs  ! 
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Mais,  avant  d'évoquer  les  nôtres,  pensons  au  Passé. 
Relions-nous,  de  cœur  et  d'esprit,  à  la  chaîne  continue  des 
destinées  terrestres. 

Le  relais  chronologique,  l'unité  politique  de  mesure  des 
temps  historiques  a  fort  varié,  en  son  repère  et  en  son  taux, 
au  cours  des  événements  sociaux. 

Des  deux  astres  principaux  dont  les  révolutions,  réelles  et 
apparentes,  déterminent,  sur  notre  Terre,  les  variations 
thermiques  et  saisonnières,  la  Lune,  par  son  oscillation  men- 
suelle, aisément  évaluable  en  journées  ordinaires,  suffit, 
longtemps,  aux  nomades,  à  dénombrer  leurs  époques.  Le 
calendrier  turc  a  conservé,  dans  ses  principales  dispositions, 
celle  institution  primitive.  On  n'a  pas  assez  observé  que  les 
steppes  et  les  déserts  des  hordes,  mères  des  civilisations  his- 
toriques, étaient  situés  en  des  régions  chaudes  où  les  varia- 
tions climatériques  annuelles  ne  dépassent  guère  l'amplitude 
des  variations  journalières  :  elles  y  sont  insensibles.  L'année 
solaire  était  donc  là  notion  superflue.  La  révolution  appa- 
rente annuelle  du  Soleil  n'intéressait  que  les  peuples  séden- 
taires dont  le  siège,  élevé  ou  étendu  en  latitude,  subissait 
intensément  les  effets,  directs  ou  indirects,  de  la  migration 
solaire.  Aussi,  une  telle  année  ne  s'institua- 1  elle,  au  seuil  des 
€  mers  de  sable  »  du  Gobi  et  de  l'Arabie,  que  chez  les  Chal- 
déens  et  les  Chinois,  sous  des  latitudes  extra-tropicales; 
puis  chez  les  Egyptiens,  invaginés  entre  les  déserts  arabes  et 
lybiques.  Chez  eux,  la  vie  civile  se  réglait  sur  le  régime 
hydraulique  du  Nil  qui  lui-même  est  sous  la  dépendance  du 
régime  des  pluies  estivales  du  Pays  des  Rivières,  dans  le 
haut  Soudan.  L*année  solaire  parut,  pareillement,  chez  les 
Incas,  dans  un  site  équatorial  montagneux,  sur  la  gigantesque 
chausséeqn'édifièrent  des  forces  géologiques  récentes,  entre  les 
marécages  de  l'Amazone  et  les  abîmes  du  Pacifique.  Ici, 
l'exception  apparente  à  la  règle  géographique  en  est  une 
carieuse  confirmation.  L'altitude  suffit  ù  compenser,  en  plein 
pays  équatorial,  l'élévation  en  latitude  ;  car  les  saisons  y  sui- 
vent un  cycle  à  peu  près  semblable  à  celui  de  l'Egypte.  La  pluie 
de  Tété  austral  remplace  le  Nil  et  ses  eaux  de  Tété  boréal. 

Le  début  des  années  civiles  chez  ces  divers  peuples  séden^ 
laires  dénonce  bien  cette  provenance  saisonnière  de  Tannée 
solaire. 
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L'année  commençait  à  Véquinoxe  d'automne  chez  les  Clial- 
(léens,  les  Perses  anciens,  les  Syriens,  les  Juifs,  les  Phéni- 
ciens, les  Carthaginois,  les  Egyptiens.  La  douceur  du  climat 
maritime  méditerranéen  recula  ce  renouvellement  de  Tan- 
née au  solstice  d^hiver,  chez  les  Grecs  anciens  et,  à  leur  imita- 
tion, chez  les  Romains  depuis  Numa.  Chez  les  Etrusques  et 
les  Romains  de  Romulus,  Tannée,  plus  tardive  dans  ce  pays 
plus  froid,  ne  s'ouvrait  qu'à  Véquinoxe  du  printemps. 

Partout,  on  fêlait  le  réveil  de  ta  nature. 

L'histoire  ne  cite  aucune  nation  où  Tannée  ait  commence 
au  solstice  d'été.  Ce  fait  s'explique  quand  on  songe  h  la 
ma  relie  géographique  de  la  civilisation.  Jusqu'à  Colomb  et 
Magellan,  la  civilisation  ne  se  développa  que  dans  Thémis- 
plière  boréal,  chargé  principalement  des  masses  continentales. 

Les  populations  extérieures  à  la  trajectoire  géographique 
du  développement  historique  ont  conservé  des  calendriers 
mixtes,  mi-solaires,  mi-lunaircs.  Les  Chinois,  pour  leur  pre- 
mier de  Tan,  adoptèrent  Tapparition  de  la  nouvelle  lune 
consécutive  à  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  des  Poissons. 
Sur  leurs  grands  fleuves,  et  sur  le  rivage  du  Pacifique,  la 
pêche  fut  toujours,  en  eflet,  un  des  principaux  modes  d'acti- 
vité de  leur  industrie  nationale.  Chez  les  Arabes,  peuple 
pasteur,  on  choisit,  pour  des  raisons  analogues,  Tentrée  du 
Soleil  dans  le  Signe  dn  Bélier.  Le  sacerdoce  hébreu,  au  sou- 
venir de  la  vie  désertique,  se  fixa  à  la  première  lune  qui  suit 
Téquinoxe  du  printemps  ;  et  TEglise  primitive  respecta  cette 
tradition.  La  détermination  liturgique  de  Pâques  reste  le 
vestige  de  cette  antique  institution. 

A  cheval  sur  les  deux  hémisphères,  les  Incas  subissaient 
moins  le  joug  des  saisons  ;  car  la  variation  thermique 
annuelle  n'y  est  en  moyenne  que  de  5«  centigrades.  Equi- 
noxes  et  solstices  exactement  balancés  n'y  pouvaient  servir 
de  repère  chronologique.  On  y  prit  pour  signe  de  la  renais- 
sance universelle  Tapparition  de  la  verdure. 

Ce  furent  les  Romains,  ou  plutôt  ce  fut  le  génie  de  Jules 
César,  aidé  de  Sosigène,  qui  fixa  le  début  de  Tannée  au 
l^r  j'uivier.  Bien  qu'on  ne  nous  dise  pas  les  raisons  qui  por- 
tel  ont  César  à  choisir  ce  repère,  il  nous  est  impossible  de 
voir  en  ce  choix  un  pur  hasard.  Cette  date  est,  en  effet,  la 
seule  qui  ait  sa  raison  astronomique.  C'est  le  moment  du 
périgée:  de  la  plus  courte  distance  du  Soleil  à  la  Terre.  U 
est   |)ermis  de  supposer  que  les  prêtres  d'Osiris,  du  Dieu- 
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Soleil,  avaient  déjà  noté  cette  proximité  périgéenne.  Quand 
les  astronomes,  dont  la  plupart  en  sont  restés  à  l'approxi- 
mation de  Kepler,  auront  remplacé  le  repère  héliocen trique 
actuel  par  le  centre  même  de  gravité  du  monde,  le  commen- 
cement de  Tannée  devra  logiquement  se  fixer  au  jour  de  la 
plus  grande  proximité  de  la  Terre  au  foyer  gravifique  de 
son  ellipse  . 

Il  punto 
Al  quai  si  Iragon  d*ogni  parte  i  pesi  (Inf.  34). 

Si  les  années  civiles  se  sont  toujours  rapportées  aux  phases 
cliniatériques  de  leurs  milieux  respectifs,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  des  années  ecclésiastiques,  depuis  que  le  mythe  reli- 
gieux s'est  séparé  du  cycle  astronomique  qui  lui  avait  donné 
naissance. 

Les  Cophtes  adoptèrent  TÈre  des  Martyrs,  qui  débute  en 
août.  Les  Islaniitcs  font  dater  In  leur  du  jour  de  Thégire  :  de 
la  fuite  du  Prophète  loin  de  son  pays  natal. 

Si  chez  les  Mérovingiens,  à  peine  sortis  des  forets  germa- 
niques, Tannée  s'ouvre  avec  le  renouveau  de  la  végétation, 
vers  le  !«»■  mars,  elle  se  reporte,  chez  les  Carolingiens,  défen- 
seurs du  trône  pontifical,  à  la  Noél.  Pour  eux,  Tannée  résume 
la  vie  du  Christ  :  elle  naît  et  renaît  avec  lui.  Chez  les  Capé- 
tiens, le  premier  de  Tan  est  reporté  h  Pâques  ;  tandis  que 
TÂngletcrre,  fidèle  à  la  bannière  que  lui  confia  la  Papauté, 
adopta,  jusqu'en  1752,  Tannée  ecclésiastique,  alors  inaugurée 
le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation.  De  nos  jours.  Tannée 
catholique  commence  le  l^r  dimanche  de  TAvent  ;  sauf  dans 
la  dévote  Espagne  où  elle  s'est  fixée  au  18  décembre,  en 
Thonneur  de  l'attente  de  l'enfantement  de  la  Vierge.  Dans 
TEglise  grecque,  respectueuse  des  Icônes,  on  adopta  le  pre- 
mier dimanche  qui  suit  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix. 

On  sait  qu'en  France,  la  savante  Catherine  de  Médicis,  si 
calomniée,  renoua,  en  1563,  la  tradition  julienne,  qu'adopta 
bientôt  TOccident,  et  que  compléta,  en  1852,  la  réforme  gré- 
gorienne. 

Le  Positivisme,  qui  synthétise  toute  la  vie  humaine,  ne 
distinguera  pas  entre  la  chronologie  civile  et  la  chronologie 
des  mythes  philosophiques. 

Malgré  Tinvitation  républicaine  qui  reporte,  par  une 
licence  trop  i>oétique,  pour  un  culte  naturel  trop  régional,  le 


170  REVUE  POSITIVISTE 

début  du  cycle  annuel  à  Téquinoxe  d*autonine,  nous  acceptons 
des  mains  romaines  le  calendrier  antique.  Mieux  vaut  nous 
brouiller  avec  le  système  républicain,  dirait  un  illustre  philo- 
■sophe,  qu'entrer  en  désaccord  avec  le  système  solaire.  L'ori- 
gine de  notre  calendrier  est  inscrite  dans  les  lois  astrono- 
miques :  le  mois  lunaire  s*y  trouve  combiné  avec  Tannée 
tropique.  L'économie  en  est  régularisée  ;  elle  s'harmonise  au 
rythme  des  besoins  humains.  La  destination  commémorative^ 
qui  le  consacre,  lie  exactement  dans  le  temps  les  générations 
(lu  passé  à  celles  de  l'avenir. 


Nous  venons  de  rappeler  les  efforts  des  hommes  pour  se 
repérer  et  se  rallier  dans  le  Temps.  Considérons  maintenant 
le  présent  dont  nous  avons  la  direction.  Et  puisque  les  morts 
gouvernent  de  plus  en  plus  les  vivants,  évoquons  les  morts 
dont  nous  sommes  les  agents.  Ils  nous  transmirent  la  tâche, 
et  suivant  la  noble  formule  de  Byron,  «  nous  rendirent  légers 
nos  travaux  mortels  i. 

Il  revivent  en  nous,  et  par  nous,  pour  d'autres  :  uita  muta- 
tnr,  non  toUiiur. 

Ce  n'est  point  chez  nous,  devant  l'autel  à  jamais  debout 
de  rilunianité  victorieuse,  que  les  générations  -à  venir  liront 
ce  sol  orgueil  de  parvenu,  honteux  de  ses  ancêtres  et  de  sa 
parenté. 

Singulièrement  éloquente  est  l'opposition  des  fêtes  catho- 
lique et  positiviste  des  morts. 

Les  ((  l'sclavcs  de  Dieu  »  exaltent  tout  d'abord  les  vain- 
queurs de' l'I^^lise  triomphante  ;  puis,  dès  le  lendemain,  se 
lamentent  sur  les  affres,  au  Purgatoire,  de  l'Kglise  souffrante. 
Les  vivants  se  replongent  dans  leur  «  vallée  de  larmes  f,  et 
livrent,  chacun  pour  soi,  le  combat  aux  Esprils  malins.  Aux 
chefs  des  tortures,  ils  prodiguent  les  flatteries  serviles;  aux 
vaincus,  ils  jettent,  ricanant,  leurs  malédictions.  Ils  ne  don- 
nent leur  compassion  humaine  qu'aux  patients  de  la  péni- 
tence ;  les  compagnons  espérés  de  demain.  Vous  avez  lu, 
vous  avez  peut-être  entendu,  au  bord  d'un  lit  où  s'éteignait 
"un  être  cher,  le  terrible  lamento  des  Litanies  des  Agonisants  : 
l'impassible  récitatif  du  désespoir  et  de  l'horreur;  la  cascade 
des  larmes  roulant  à  l'abîme  des  siècles  d'expiation.  Vous 
avez  frémi,  au  chant  blasphémateur  de  la  liturgie  funèbre  : 
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cardes  hommes»  déserteurs  du  saint  Foyer  familial,  maudis^ 
sent  lugubrement,  et  leur  être  et  leur  mère  :  et  in  peccatis 
concepit  me  mater  mea  :  plainte  lâche  d*une  Ame  que  terri- 
fient les  menaces  du  Dieu  jaloux.  Quand  TEglise  chrétienne 
pratique  Taltruisme,  elle  ne  sait  motiver  son  culte  que  d'une 
fin  égoïste  surnaturelle  :  artifice  peut-être  nécessaire  pour 
les  âmes  grossières  dressées  c  à  l'antique  esclavage  »,  mais 
vain  pour  celles  qui  ont  une  fois  connu  le  bonheur  d'aimer. 

Les  c  Serviteurs  de  l'Humanité  «,  libres  de  leurs  hommages 
et  de  leurs  blâmes,  inaccessibles  aux  peines  du  jour  et  aux 
frayeurs  du  lendemain,  ne  déplorent  chez  les  défunts  que  la 
disparition  de  leurs  activités.  Ils  les  lavent  d'oubli  pour  leurs 
défauts,  reconnaissent  leurs  bienfaits,  et  tendent  à  imiter 
lears  vertus. 

Errare  hiimamim.  L'égoîsme  ne  veut  plus  être  que  la  mon- 
ture puissante  d'un  altruisme  agissant.  Ici,  la  mort  n'ouvre 
ses  tombes  qu'aux  souillures,  ancestrales  ou  volontaires  : 
dele  iniquitatem  meam;  sa  fosse  est  un  berceau,  prédestiné  à 
l'immortel  essor  du  pauvre  bien  dont  nous  fûmes  les  temples. 

Nos  litanies,  à  nous,  ont  la  douceur  des  maternelles  conso- 
lations : 


...  SI  quelques-uns,  laissant  la  tâche  interrompue. 
Sur  le  rude  chemiu  tombent,  las  et  brisés, 
Et  si  Faveugle  Mort,  qui  n*est  jamais  repue, 
Pose  ses  maigres  doigts  sur  leurs  fronts  épuisés, 

Que  votre  souvenir  rende  leur  fin  plus  douce, 

O  Mânes  !  Dites-leur,  qu'illustres,  ignorés, 

Qu'ils  dorment  sous  le  marbre,  ou  sous  la  verte  mousse, 

Ils  seront  quelquefois,  de  leurs  frères,  pleures  ! 

Donnez,  à  qui  s'en  va.  l'espoir  plus  que  céleste. 
Qu'il  ne  sombrera  point  dans  rétcrnel  oubli  ; 
Et,  comme  viatique,  au  travailleur  qui  reste. 
Présentez  le  Bonheur  du  Devoir  accompli. 


La  voix  s'est  éteinte  ;  l'ouïe  se  ferme  ;  les  yeux  s'endor- 
ment... 
Le  visage  s'est  voilé,  sous  nos  larmes... 
Le  corps  nous  a  quitté... 

Mais  l'âme  nous  reste  :  le  souvenir  valeureux  des  heures 
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chères...  les  gages  matériels,  incomparablement  précieux, 
des  bonheurs  à  jamais  évanouis... 

L'une  des  nôtres  Ta  dit  :  (1) 

«  Ce  n'est  que  dans  les  affres  du  départ  que  nous  péné- 
trons la  profondeur  de  Tamour...  » 

Mais  nos  chers  morts  sont  là  :  près  de  nous,  en  nous. 

Ils  nous  ont  abandonné  les  témoignages  sensibles  de  quo- 
tidiens sacrifices  ;  soufferts,  pour  nous,  durant  des  vies  en- 
tières.  Nous  jouissons,  avec  reconnaissance,  et  peut-être 
remords,  de  tant  de  bontés  —  tues  —  délicats  ménagements 
à  nos  obligations  envers  eux. 

Puis  surgissent,  en  notre  âme  ravie,  révocation  des  bonnes 
et  joyeuses  causeries  sous  la  feuillée  du  printemps  ;  devant 
l'infini  du  ciel  d'été  et  des  flots  ;  sous  les  grands  bois,  inspi- 
rateurs, de  l'automne  ;  et  au  coin  familial  du  feu,  alors  qu'au 
dehors  la  neige  étend,  sur  la  terre  recueillie,  Touate  d'un 
majestueux  silence. 

Mais  (i  ne  les  poursuivons  plus  d'une  banale  requête  v  ; 
d'une  ûme  stoïque,  «  écoutons  leurs  vœux  ;  et  à  leurs  ordres 
obéissons  ».  Nos  larmes  sont  un  hommage  de  grâce  et  de 
bonheur.  Nos  Morts  revivent  en  nos  cœurs  :  ils  font  notre 
foi,  notre  amour  et  notre  intime  félicité. 


Exilés,  ce  soir,  du  lieu  sacré  de  nos  cérémonies,  nous  n'en 
restons  pas  moins  relies,  d'esprit  et  d'estime,  à  tous  ceux-là 
qui,  dans  l'Histoire,  dans  l'Avenir  et  dans  le  Présent,  respec- 
tent et  cultivent  les  labeurs  des  Générations  défuntes.  Nous 
n'excluons  pas  même  ceux  qui,  blasphémateurs  inconscients 
contre  le  Passé,  sont  souvent  des  âmes  généreuses,  si  leur 
science  est  moins  avisée  que  leur  cœur.  C'est  l'impatience 
du  mieux  qui  leur  dissimula  le  bien,  et  leur  apprit  à  renier 
ce  qui,  à  son  heure,  fut  mieux,  et  fut  bien.  Ils  ne  savent  pas... 

Qu'il  leur  soit  pardonné  si,  en  leur  conscience,  ils  savent 
profondément  aimer. 

Avant  la  systématisation  positive  d'Auguste  Comte,  le  calte 
des  Morts  avait  été,  dès  l'origine  des  sociétés,  systématisé 
politiquement.  Il  n'y  eut  que  chez  de  malheureuses  peu- 
plades, torturées  par  la  faim,  que  la  mort  ne  laissa  point  de 

(1)  George  Ei.ioT  :  Correspondance. 
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regrets.  Quand  la  vie  est  uoe  mort  lente,  la  mort  est  un  bien 
désiré.  Chez  les  Esquimaux,  Timpotent  s'abandonne  aux  dis- 
putes des  chiens  dévorants.  Au  Bengale,  le  miséreux  se  voue 
au  tigre. 

Â  Paris,  le  désespéré  s'endort  dans  les  vapeurs  du  charbon. 

Le  Culte  des  Esprits,  la  hiéromancie,  premier  rudiment  de 
la  religion  métaphysique,  servit  à  l'homme  à  s'élever  métho- 
diquemeqt  du  Fétichisme  fondamental  à  l'étape  théologique. 
Ses  rites  constituent  toujours  le  fond  des  religions  civiles  de 
l'Extrême-Orient  :  Confucianisme,  Taoïsme,  Shintoïsme,  et 
même,  sous  bien  des  rapports,  du  Boudhisme.  Telle  est,  du 
reste,  la  raison  qui  empêche  si  souvent  les  voyageurs  et  les 
mythologues  d'établir  une  démarcation  nette  entre  ces  cultes 
divers.  Ceux-ci  ne  sont  guère,  en  effet,  que  des  sectes  amies, 
et  les  rites  régionaux  d  une  seule  religion  :  l'adoration  des 
Esprits  et  des  Morts.  Lirrespect  de  l'érudition  la  dénomme, 
sur  le  signe  matériel,  le  Culte  des  tablelles.  Au  Japon,  la  fêle 
des  Morts  est  la  fête  des  Esprits  :  elle  se  célèbre  en  juillet, 
dans  la  douceur  des  soirées  d'été,  sous  Féclat  symbolique 
des  lanternes  ;  car  Tesprit  est  lumière. 

Ainsi,  sous  le  nom  d'Esprits,  ches  les  Orientaux  ;  de  MAnes, 
Ombres,  Génies,  dans  l'antique  paganisme  ;  de  Saints,  Ames 
en  peine,  chez  les  Chrétiens  et  les  Musulmans  ;  de  Grands- 
Hommes,  chez  les  libre-penseurs  modernes,  de  (irands-Types 
et  d'Humanité  chez  les  Positivistes,  les  Morts  de  mérite 
recuillirent  partout  et  toujours,  la  vénération  des  Peuples. 

En  Occident,  c'est  à  Odilon,  Abbé  de  Cluny,  que  nous  de- 
vons l'institution  politique  de  la  Fête  des  Morts.  Préconisée 
en  998,  en  pleine  terreur  du  millénaire,  elle  devint  fête  chô- 
mée, par  décision  du  Concile  d'Oxford,  en  1222. 

Mais  nos  préjugés  chrétiens  ont  trop  longtemps  restreint 
le  champ  de  notre  sympathie,  de  notre  vénération. 

Ce  ne  sont  point,  en  effet,  vers  les  seuls  individus  de  notre 
espèce  que  montèrent  les  hommages  des  cœurs  reconnais- 
sants. Les  animaux,  auxiliaires  des  labeurs  humains,  obtin- 
rent sauvent  une  juste  apothéose.  Et  s'il  est  jamais  paru  sur 
terre  une  synthèse  morale  toute  imprégnée  de  justice,  n'est- 
ce  point  la  Mélempsj'cose  qui  paie  tout  acte  d'amour  d'une 
ascension  vitale  plus  noble  ;  et  toute  infamie  d'une  régres- 
sion dans  la  série  animale.  A  tout  être,  sa  fonction  ;  ù  toute 
fonction  un  organe  convenable.  Ne  serait-ce  point  là  le  type 
désiré  de  la  justice  subjective?  Que  de  braves  cœurs  de 
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bêtes  seraient  dignes  de  battre  dans  la  poitrine  humaine  ;  et 
que  de  misérables  à  face  humaine  seraient  bien  logés  sous 
les  pustules  des  bêtes  immondes.  S'il  était  un  Dieu  infini» 
ment  puissant  et  infiniment  bon,  c'est  assurément  la  métemp- 
sycose bouddiste  et  pythagoricienne  qui,  humainement  par- 
lant, serait  la  voie  bonne  de  son  impartiale  justice  ! 

Chez  THindou,  la  vache  nourricière  ;  chez  l'Egyptien,  le 
Bœuf  laboureur  ;  chez  les  Nomades  et  les  populations  civi- 
ques, le  Cheval  courageux,  ont  trouvé  en  l'homme  reconnais- 
sant de  justes  glorificateurs.  Au  lendemain  de  la  guerre 
russo-japonaise,  les  vainqueurs,  soucieux  de  récompenser 
toutes  les  collaborations,  élevèrent  des  autels  à  l'Esprit  des 
Chevaux  tombés  pour  la  Patrie.  Chaque  cavalier  défilait  de- 
vaut  l'autel,  saluait  TEsprit  de  son  cheval,  et  disait  devant 
tous,  la  résistance  du  Mort  et  ses  prouesses.  Qui  ne  saluera  à 
son  tour  cette  haute  moralité  sociale  qui  associe  à  nos  joies 
et  à  nos  peines  ceux  qui,  humbles,  travaillèrent  et  souffri- 
rent avec  nous  ! 

Quel  contraste  est  celui-ci  avec  la  brutalité  occidentale 
dont  nous  sommes  journellement  les  impuissants  témoins  : 
depuis  les  scènes  scandaleuses  de  la  rue,  jusqu'aux  absurdes 
chasses  protocolaires  de  nos  hauts  politiciens. 

Notre  fierté  d'animal  parvenu  se  leurre  quand  elle  s'ima- 
gine trouver,  en  la  vie  intense  de  notre  cerveau,  un  apa- 
nage de  noblesse.  Si  depuis  Hobbes,  il  est  hors  de  doute  que 
nos  idées  proviennent  des  sens,  il  apparaît  qu'elles  sont  de 
source  animale,  dans  la  mesure  où  ces  sens,  produits  des 
adaptations  cvolutionnelles,  sont  l'héritage  de  notre  filiation 
animale.  Le  fonds  de  notre  constitution  mentale  est  donc 
œuvre  paléontologique.  Toute  notre  Philosophie  Première 
est,  en  particulier,  un  code  de  philosophie  animale.  Des  no- 
tions simples  de  Philosophie  Seconde  et  de  Philosophie  Troi- 
sième s'y  rattachent  pareillement.  Notre  supériorité  indivi- 
duelle n'est  qu'apparente.  Une  fois  de  plus,  Âristote  a  raison. 
C'est  la  politique  qui  assura  jadis  notre  suprématie.  Or,  poli" 
tique,  c'est  association  ;  c'est  à-dire  société  par  solidarité, 
fonction  du  lieu  ;  et  surtout  par  continuité,  fonction  du 
temps.  Il  est  d'héroïques  exemples  de  solidarité  animale; 
car  le  péril  est  un  rude  éducateur.  11  n'en  est  guère  de  conti- 
nuité en  dehors  du  foyer  familial.  Ceux-là  créèrent  la  Domi- 
nation de  la  Terre  qui  surent  transmettre  à  autrui  les  leçons 
de  leur  expérience  individuelle.  L'Humanité  est  moins  la  fille 
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de  la  politique  que  de  la  religion.  Nous  sommes  bien  moins 
les  serviteurs  des  vivants  que  les  agents  des  Morts. 

Et  nous  serions  bien  ingrats  si  nous  oubliions  nos  bonnes 
bétes;  elles  qui,  malgré  notre  brutale  conduite  envers  elles^ 
surent,  d'une  façon  si  touchante,  nous  aimer,  c  L'homme  ne 
sera  vraiment  homme,  proclame  Michelet,  que  lorsqu'il  tra- 
vaillera sérieusement  à  la  chose  que  la  Terre  attend  de  lui  : 
la  pacification  et  le  ralliement  harmonique  de  la  nature 
vivante  *. 

Il  est  indigne  de  compassion  celui  qui  n'a  ni  pitié,  ni  amour, 
pour  nos  frères  du  <  cinquième  état  ». 

Le  rejet  d'animaux  hors  de  la  Société  humaine  est  un  vice 
tout  chrétien.  Nos  devoirs  envers  les  animaux  domestiques 
sont  exprimés,  au  sein  du  monde  antique,  jusqu'à  l'aurore 
du  Christianisme.  Plutarque  les  inscrit  en  préface  aux  Vies 
de  ses  Héros.  Puis  c'est,  en  Occident,  l'oubli  des  siècles,  jus- 
qu'aux jours  des  splendeurs  d'une  humanité  reconquise,  avec 
la  Philosophie  Encyclopédiste.  On  en  trouve  cependant  des 
traces  au  Moyen-Age,  soit  avec  les  Saints  amis  des  oiseaux 
ou  des  compagnons  de  leur  solitude,  soit  avec  les  Chevaliers, 
soigneux  de  leurs  coursiers  et  de  leurs  auxiliaires.  C'est  un 
paj'san,  c'est  Robert  Burns  qui  chante,  dans  ses  poésies 
fleuries  de  tendresses,  nos  sympathies  animales. 

La  théorie  transformiste  a  renoué,  à  tout  jamais,  l'Huma- 
nité  à  sa  souche  animale,  et  le  Culte  des  Animaux  est  devenu 
la  Préface  de  la  Religion  de  l'Humanité.  La  reconnaissance 
est,  en  effet,  un  sentiment  si  naturel  à  Thomme,  que  la 
Science,  encore  ingrate  envers  ses  Fondateurs,  a  vénéré  les 
reliques,  si  elle  a  oublié  les  Chercheurs.  On  ne  tient  pas  assez 
compte  des  mérites  passés,  tant  qu'on  se  préoccupe  de  dé- 
couvertes nouvelles.  I^s  mirages  de  l'inconnu  voilent  les 
solides  réalités.  J'en  citerai  ici  un  exemple  :  il  va  montrer 
combien  celui  qui  affirme  une  vérité  neuve  a  tort  de  nier 
une  vérité,  de  lui  inconnue.  Les  ressemblances  sont  au 
moins  aussi  vraies  que  les  divergences.  Le  Culte  de  IKvolu- 
lion  n'est,  en  effet,  que  le  préambule  du  Culte  de  l'Huma- 
nité. 

Le  Monisme  de  Haeckel  chante  l'hymne  de  la  Formation 
des  Espèces  ancestrales.  Avec  notre  jeune  poète  (1),  il  redit, 
plein  de  respect  : 

l)  J.  C\NORA  :  Scène  lyrique  en  Vhonneur  d'Auguste  Comte, 
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Le  monde  est  mon  autel.  J'y  chanterai  la  vie, 
La  naissance  de  Têtre,  et  Thymen^  et  la  Mort. 

Sachons  écouter  —  lire  entre  les  lignes,  si  vous  voulez  - 
les  belles  pages  que  nous  en  dit  Tan  de  ses  plus  séduisaDts 
interprètes  français  (1). 

Le  Prophète  du  Monisme  et  sa  femme  contemplent,  au  sein 
d'une  nuit  d'été,  le  Château  féodal  qui  commanda  la  vallée: 

—  «  Si  le  château  reste  vide,  ami,  dit  réponse,  qu'en 
feront  donc  les  habitants? 

—  t  Qu'ils  en  fassent  un  temple,  répond  le  savant.  Pour- 
quoi pas  un  temple  à  la  religion  scientifique,  un  temple  à  la 
gloire  de  l'évolution.  Nous  avons  réalisé  modestement  une 
sorte  de  chapelle  moniste  à  léna,  grâce  aii  concours  de  nos 
fidèles  amis  et  disciples.  Imagine,  chère  femme,  de  pareilles 
réunions,  accrues  d'un  grand  concours  de  peuple,  dans  un 
vaste  édifice  tel  que  celui-ci  !  Véritable  temple,  on  y  verrait, 
au  lieu  d'images  de  sainteté,  la  représentation  artistique  des 
beautés  de  la  nature.  Entre  les  hautes  colonnes  qu'entou- 
reraient des  lianes,  les  sveltes  palmiers,  les  fougères  arbo- 
rescentes rappelleraient  la  force  créatrice  des  tropiques.  En 
de  grands  aquariums,  sous  les  fenêtres,  les  gracieuses  mé- 
duses et  les  siphonophores,  les  coraux  et  les  astéries  ensei- 
gneraient les  formes  artistiques  de  la  vie  marine  !  Au  lieu 
du  maître-autel  serait  une  Uranie  qui  rendrait  visible,  dans 
les  mouvements  des  corps  célestes,  la  toute-puissance  de  la 
loi  de  substance.  Le  pasteur  du  nouveau  culte  philosophique 
le  démontrerait  au  fidèle.  La  morale  moniste  serait  enseignée 
aux  enfants,  confirmée  aux  adultes.  Les  unions  s'y  célébre- 
raient d'accord  avec  le  rite  éternel.  Puisqu'à  cette  race  ...  il 
faut  absolument  une  foi  et  un  culte,  au  moins  pratiquerait- 
elle  une  religion  conforme  aux  données  de  la  science  et  aux 
lois  de  la  raison  !... 

—  a  ....  Y  a-l-il  rien  de  plus  réel  que  l'amour?  reprend 
l'épouse,  ("est  la  seule  réalité  du  monde.  Ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas,  ou  qui  la  dédaignent,  n'auront  pas  vécu... 

—  a  ....  Nous  avons  lutté  corps  ù  corps  avec  le  noirFaffner 
de  l'inconiui  métaphysique,  reprend  Haeckel.  Nous  l'avons 
éventré  et  disséqué.  Et  nous  avons  aussi  été  laborieux  et 
fidèles  :  nous  avons  fécondé  une  terre  ingrate  que  nos  sueurs 
ont  rendue  prospère.  Cependant  nous  fûmes  aussi  des  sol- 

(1)  Marcel  Prévost  :  Monsieur  et  Madame  Moloch. 
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dats,  des  combattants  :  d'abord  à  la  solde  des  princes,  puis 
pour  défendre  la  patrie...  Aujourd'hui  nous  voulons  la 
défendre,  la  chère  patrie.... 

c  ...  Je  nie  que  les  forces  destructives  prédominent  dans 
la  nature.  Bien  plutôt  m*apparait  la  prédominance  des  forces 
constitutives,  conservatrices.  La  prétendue  doctrine  de  la 
luUe  pour  la  vie  n'est  donc  qu'une  superficielle  interpré- 
tation des  phénomènes,  une  interprétation  d'ignorants.  Les 
luttes  destructives  que  nous  apercevons  à  la  surface  du 
globe,  c'est  un  remous  léger,  auprès  du  jeu  formidable  des 
forces  dépensées  pour  constituer,  pour  perfectionner  les 
êtres.  O  nature,  la  leçon  que  tu  donnes  est  une  leçon  d'inté- 
gration et  non  de  désagrégation  !  Que  tes  forces  aveugles, 
qui  ne  sont  pas  conscientes  d'elles-mêmes,  se  heurtent  par- 
fois et  semblent  vouloir  détruire  :  autant  d'accidents  pas- 
sagers, comme  la  rencontre,  dans  l'éther,  de  deux  astres 
soudain  éparpillés  en  inutile  poussière.... 

c  ....  Je  veux,  moi  aussi,  entonner  mon  hymne  à  la  Force  : 
mais  non  pas  comme  ces  sots  orgueilleux  qui,  par  le  mot 
de  force,  entendent  oppression  ou  destruction,  je  veux  célé- 
brer la  force  de  conservation  et  de  cohésion,  qui  fait  que  le 
monde  est  monde  et  que  mon  moi  est  moi.  La  force  que  je 
célèbre  ne  se  distingue  pas  de  l'idée,  ou  plutôt  la  plus  par- 
faite expression  en  est  l'idée.  Idée,  tu  es  bien  la  vraie  force  : 
car  contre  toi  rien  ne  prévaut.  O  suprême  force  de  cohé- 
sion î  Toute  la  Grèce  antique  a  disparu  sous  les  décombres 
de  rhistoire  :  et  pourtant  elle  vil  encore,  elle  palpite,  tou- 
jours jeune.  Vainement  les  légions  et  les  hordes  ont  foulé 
son  territoire  et  enchaîné  ses  enfants  :  vainement  le  temps 
a  fait  crouler  ses  frontons  et  ronger  ses  portiques,  la  Grèce 
du  passé  demeure  une  chose  réelle  et  présente...  O  Force..., 
Force-Idée,  plus  forte  que  tout,  je  te  vénère  !  Je  bois  i\ 
toi....  » 

dette  introduction  spontanée  d'un  culte  de  révolution 
vitale,  en  préface  à  la  commémoration  religieuse  du  progrès 
historique,  n'explique-t-elle  pas  avec  une  précision  prcs(|ue 
scientifique,  la  naturalisation  positiviste  du  fétichisme?  Le 
cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  finit  par  comprendre.  La 
fétichisation  systématique  de  l'Kspace  cl  de  la  Terre  — 
autrement  dit,  l'extension  de  nos  affections  à  rensemble  du 
monde  —  jaillit  toujours,  de  source,  au  cœur  des  poêles  : 
prophètes  éternels  de  l'humanisme. 

12 
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Siint  lacrimae  rerum  ;  tout  ce  qui  meurt  nous  émeut  :  la 
pierre  qui  s'effrite,  la  Aeur  qui  se  fane,  les  yeux  qui  se 
closent  ;  tout  ce  qui  fut  vie,  tout  ce  qui  fut  beau,  tout  ce  qui 
fut  joie.  Seul  l'effort  perdu  implore  notre  tristesse  compa- 
tissante. 

Honneur  à  qui  donne  sa  vie  à  l'œuvre  salutaire  !  Si  la 
mémoire  de  ses  exemples  s'efface,  ses  actions  et  ses  vertus 
recueillent  au  sein  de  l'animalité  et  de  l'humanité  d'immor- 
telles répercussions.  Suivant  la  remarque  de  notre  glorieuse 
coreligionnaire,  George  Eliot,  la  plupart  des  biens  dont 
nous  jouissons  résultent  d'actes  qui  n'ont  laissé  nul  sou- 
venir historique  :  defecerunt  sicut  fumas  dies  mei. 

Car,  en  effet, 

//  faut  de  grands  travaux  pour  vivre  dajis  Vhisioire  (1). 

A  révocation  de  ces  milliards  et  de  ces  milliards  d'êtres 
qui  nous  préparèrent  la  voie,  et  dont  quelques-uns,  dont  nos 
préancêtres  immédiats,  n'ont  guère  laissé  leurs  traces  —  pas 
même  leur  poussière  —  dans  la  vaste  carrière  paléontolo- 
gique,  quelle  vanité  serait  la  nôtre  de  croire  léguer  aux 
hommes  un  nom  immortel  !  Gloriole  de  bourgeois  parvenu  ! 
dit  Sophie  Germain.  Comme  ces  éphémères,  éclos  au  matin, 
brillants  au  midi,  et  dissous,  le  soir,  dans  la  fange,  nous 
sonmies  les  cellules  changeantes  d'une  espèce  en  perpétuelle 
évolution.  Avec  quelle  raison  l'Aède  antique  nous  traite  de 
«  race  éphémère  !  » 

Néant I  voilà  presque  notre  seul  nom  : 

Car  mon  souffle  est  un  râle,  et  je  ne  suis,  en  somme. 
Qu'un  peu  de  cendre  au  bord  des  temps  illimités  (2). 

Kt  pourtant  quelle  grandeur  !  Sans  notre  infiniment  petit, 
point  d'infiniment  grand  :  sans  le  brin  d'herbe,  point  de 
prairie  ;  sans  arbre,  pas  de  forêt;  sans  pierre,  pas  d'édifice; 
sans  le  plasma  paléontologique,  point  d'homme,  point  de 
héros,  point  de  saint,  point  d'humanité  ;  point  de  ces  êtres 
surhumains  dont  les  Eres  géologiques  futures  peupleront 
sans  doute  notre  Terre.        \ 

Gloire  à  ceux,  gloire  à  tous  ceux  qui,  à  la  face  des  peuples. 


(1)  COUNKILLK. 

(2)  Clovis  Hugues  :  Vinutile  prière 
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OU  dans  le  silence  des  dévouements  obscurs,  préparent  à 
leur  avenir  des  destins  meilleurs  î 

Le  plus  noble  bienfait  d'un  héros  à  sa  race 
Ce  fut  d'être  héros  (1). 


La  moisson  funèbre  a  été,  cette  année,  particulièrement 
lourde. 

La  mort  est  une  aveugle  ouvrière.  Dans  sa  gerbe,  elle 
couche  rherbe  et  la  fleur  ;  Tépi,  vert,  des  espoirs  pei^us  ;  et 
'*^pî*  grave,  tout  pensif,  sous  la  promesse  des  futures  se- 
mailles, génératrices  des  opulences. 

—  L'année  119«  de  notre  Ère  préparatoire  s*est  ouverte 
avec  la  disparition  d*une  jeune  dame,  ravie  à  son  jeune 
enfant  au  jour  même  de  la  naissance  : 

Des  lauriers  du  matin,  le  soir  fit  sa  couronne  (2). 

Madame  Mochot,  à  peine  initiée  par  son  mari  au  Positi- 
visme emporte,  avec  notre  humaine  compassion,  Thommage 
respectueux  de  nos  regrets  confraternels. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  une  Mère,  surprise  dans  les  joies 
douces  de  la  délivrance  et  de  la  victoire  d'amour,  que  la 
mort  inexorable  emporta.  Une  Mère,  vaillante,  récompensée 
en  son  œuvre  —  en  sa  famille  —  et  qui  fut  assez  heureuse 
pour  communier  quelquefois  avec  nous  dans  la  sympathie 
universelle,  s'en  est  allée,  elle  aussi,  à  Taube  du  triomphe  : 
Madame  Chapoullié  réalisa,  en  effet,  à  quelque  degré,  le 
type,  si  rare  encore,  de  la  Mère  positiviste. 

Mesdames,  on  va  disant  que  notre  Maître  fut  rennemi 
du  féminisme;  et  Ton  glisse  de  malveillants  sous-enten- 
dus. 

Pourtant,  quelle  raison  !  11  avait  de  la  Femme  une  bien 
trop  haute  conception  pour  verser  dans  les  fantasmagories 
égalitaires.  La  Femme  n'est  point  l'égale  de  l'homme  :  elle 
lui  est  bien  supérieure,  quand  elle  ne  s'abaisse  pas  à  singer 
DOS  airs  de  vaine  [suffisance.  Elle  nous  dépasse  de  toute  la 
distance  catégorique  qui  sépare  c  l'animal  politique  »  d'une 

(1)  George  Eliot  :  The  greatest  gift  the  hero  leaves  his  race, 

Is  to  hâve  be  a  hero. 

(2)  Sylvain  Maréchal. 
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«  conscience  morale  ».  Notre  bourgeoisie  qui  s*est  emparée 
de  tout  le  bénéfice  qu*amena  l'inondation  révolutionnaire, 
n'en  sait  faire  qu'une  poupée  ;  ou  pis. 

Cependant,  la  Femme  qui  sait  ennoblir  la  fonction  que  lui 
dévolue  rimmense  série  zoologique  et  historique,  a  hérité 
de  la  plus  haute  mission  dont  un  être  humain  puisse  s'hono- 
rer. 

Des  esprits,  qui  semblent  encore  soudés  à  leur  souche  pri- 
maire, disent  de  nos  Mères,  de  nos  Épouses  et  de  nos  Sœurs, 
qu'elles  ne  sont  propres  qu'à  faire  des  enfants  et  à  pourvoir 
à  l'entretien  matériel  du  Foyer  :  parole  terrible  de  grands 
enfants  mal  élevés.  Depuis  déjà  d'innombrables  générations 
animales,  la  femelle  n'est  point  quitte  envers  l'Espèce  pour 
lui  avoir  donné  des  rejetons.  Il  lui  faut  élever  ses  petits  pour 
les  adapter  au  combat  de  la  vie.  Dans  l'Humanité,  la  Mère 
n'a  plus  même  pour  unique  devoir  cet  élevage  physiolo- 
gique. Il  lui  reste  à  instituer  ï éducation  :  à  tirer  l'enfant  de 
son  égoïsme  foncier,  et  à  le  mener  vers  les  joies  de  l'al- 
truisme :  tûche  sublime  !  car,  suivant  la  formule  de  Lewesi 
si  niagnifiquemcDt  développée  par  sa  géniale  Compagne: 
l'Enfant  est  le  Père  de  l'Homme  (1)...  A  bouton  sain,  tleur 
d'éclat  et  de  parfum  ;  bon  fruit. 

Or,  ce  sont  moins  des  enfants  que  nous  demandons,  que 
des  hommes  :  ' 

Maîtres  du  monde  et  d'eux,  superbes,  triomphants  !  (2) 

A  nos  Femmes  nous  demandons  de  faire  :  de  leurs  frères, 
des  Hommes  ;  de  leurs  enfants,  des  Hommes  ;  de  leurs  ma- 
ris, des  Hommes  ;  de  viriliser  le  monde,  si  virilité  est  vertu; 
si  cœur,  c'est  courage  ! 

Madame  Chapoullié,  qui  nous  inspire  ces  réflexions, 
tenait  à  comprendre  notre  Maître.  Que  sa  Famille  honore 
sa  mémoire  par  une  vie  toute  consacrée  au  service  de 
rilumanité  I 

—  A  Londres,  est  mort,  l'hiver  dernier,  Sir  Godfrey 
Lushinglon.  Conquis  au  Positivisme  par  cet  homme  mer- 
veilleux (|ue  nous  avons  tous  connu  et  aimé,  par  ce  saint 
laïc  (jne  fut  le  1)^  Bridges,  il  est  allé,  tôt,  rejoindre  son 
Maître  dans  la  tombe.   Libéral  d'esprit,  Sir  Lushington  fut, 

(1)  The  Child  is  Father  tu  the  Mail. 
(2,1  Jules  Maliy  :  Les  Morts. 
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iie  tempérament,  conservateur.  Il  était  éminemment  respec- 
tueux des  institutions  établies.  Les  mœurs  anglaises,  soute- 
nues par  la  prospérité  de  l'ère  Victorienne,  sont  enclins  à  la 
discipline.  Cette  cohésion  est  une  grande  force.  Au  jour, 
hélas  encore  lointain,  de  Torganisation  politique  continen- 
tale —  alors  que  TAngleterre  aura  perdu  sa  suprématie 
industrielle  et  commerciale  dans  le  monde  ;  alors  que  les 
vaches  maigres  y  auront  remplacé  les  vaches  grasses  — 
]*avènement  du  mode  nouveau  de  Tordre  social  y  sera  gran- 
dement facilité  par  ces  habitudes,  vraiment  républicaines, 
de  méthodique  coordination.  Au  lieu  de  s'épuiser  dans  des 
controverses  formalistes,  et  de  tenter  de  détruire  avant  de 
remplacer,  les  Anglais,  solidement  retranchés  dans  leur 
conservatisme  séculaire,  montreront  une  fois  de  plus,  comme 
les  Romains  avec  qui  ils  ont,  politiquement,  tant  de  lignes 
de  ressemblance,  qu'  <t  ils  sont  dignes  de  diriger,  parce  qu'ils 
savent,  mieux  que  toute  autre  nation,  comment  obéir  ».  Sir 
Lushington  savait  cet  adage  cher  au  D^  Bridges.  Anglais,  il 
fut  pour  nos  confrères  anglais  le  modèle  de  la  constance 
unie  à  la  sagesse  d'un  libéralisme  progressif.  Son  adhésion 
au  Positivisme  fut  un  hommage  à  la  Doctrine  du  développe- 
ment de  Tordre.  Pour  notre  calendrier  biographique,  il  écri- 
vit les  Vies  de  Lessing,  de  Goethe,  et  de  Schiller.  Ces  génies 
étaient,  en  effet,  en  étroite  communion  avec  son  esprit.  Tous 
les  trois  avaient  pressenti  Tavènement  prochain  d^ine  reli- 
gion sans  dogme  surnaturel,  sans  culte  monopolisé,  sans 
régime  de  classe  :  d'une  religion  qui  rallie  spontanément  les 
Ames  en  les  réglant  sur  Tordre  extérieur.  On  ressemble  tou- 
jours, a-t-on  dit,  aux  esprits  que  Ton  comprend.  Sir 
Lushington  sut  comprendre  et  vous  faire  comprendre  ses 
héros. 

—  Sur  la  plage  irlandaise  s*est  éteint,  dans  sa  84<^  année, 
le  Dr  John  Kells  Ingram,  Tun  des  premiers  Apôtres  du  Posi- 
tivisme en  Grande-Bretagne. 

Esprit  encyclopédique,  comme  tant  d'autres  génies  des 
pays  celtiques,  il  avait  créé,  à  l'Université  de  Dublin,  un 
recueil  de  publications  originales,  VHermathena,  où  parut 
aussi  Touvrage,  si  remarquable,  de  notre  coreligionnaire 
AUman  sur  VHistoire  de  la  Géométrie  grecque  de  Thaïes  à 
Euclide.  Dublin  a  toujours  été  un  centre  intellectuel  des 
plus  remarquables  du  Royaume-Uni.  C'est  là  encore  qu'au 
cours  du  xixc  siècle,  Hamilton  élabora  sa  fameuse  méthode 
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des  Quatcrnions.  La  biographie  de  ce  grand  homme  fait 
partie  de  la  série  de  V Hermathena.  Notons  que,  comme 
Ingram,  Hamiiton  était  poète  et  linguiste.  Bellavitis,  son 
illustre  devancier  italien,  possédait  au  même  degré  les 
(acuités  représentatives  ou  évocatrices. 

Le  D^*  Ingram,  dit  le  Times,  était  probablement  l'homme  le 
plus  instruit  de  l'Europe,  aussi  bien  en  littérature  nationale 
et  étrangère  que  dans  les  sciences. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'il  est  Tauteur  du  chant  na^iona/ 
dlrlande  :  La  Mémoire  des  Morts,  ou,  Qui  craint  de  parler 
de  98 1'  11  est  donné  à  peu  d'hommes  de  faire  sonner  haut 
l'Ame  du  Pays  ! 

A  Ingram,  on  doit  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  original  est, 
on  le  sait,  sa  magistrale  Esquisse  d'une  Histoire  de  VÉconomit 
Politique.  L'auteur  avait  l'intention  de  remanier  le  dernier 
chapitre  et  de  le  compléter  d'une  étiide  sur  le  SociaUsme. 
Malheureusement,  les  infirmités  de  1»  dernière  année  ne  lui 
permirent  point  d'exécuter  son  projet.  Nous  y  perdons  un 
anneau  précieux  du  développement  de  l'Économique 
moderne. 

«  Ingram,  dit  M.  Swinny,  restera  toujours  dans  la  mémoire 
fidèle  de  l'Irlandais  ;  du  citadin  ou  du  pionnier  d'Amérique, 
du  bûcheron  d'Australie,  ou  du  pauvre  paysan  de  son  pays 
natal  ». 

Et  nous.  Amis,  toujours ,  gardons  bien  sa  mémoire  ! 

—  A  quelques  mois  d'intervalle,  son  vieil  ami,  Henry  Dix 
Hutton,  le  suivait  dans  la  tombe.  Hutton  s'est  éteint  le  10  dé- 
cembre, dans  sa  83^  année.  Il  avait  été  l'un  des  premiers  dis- 
ciples irlandais,  et  l'un  des  correspondants  d'Auguste  Comte. 
Il  l'avait  visité  à  Paris,  en  compagnie  du  savant  AUman. 

Sous  l'épreuve  d'une  grande  infortune,  il  réagit  d'une  âme 
grande  et  fière.  11  sentait  bien  tout  l'honneur  que  lui  avait 
fait  notre  Maître  :  il  lui  resta  fidèle.  Hutton,  était  surtout  un 
disciple  religieux.  Le  Protestantisme  a  su  favoriser  assez 
l'élan  solitaire  des  belles  âmes.  Notre  coreligionnaire  s'était 
lié,  d'étroite  amitié,  avec  notre  Église  de  Liverpool.  Néan- 
moins, il  ne  cessa  d'entretenir  de  confraternelles  relations 
avec  notre  Centre  de  Londres.  P.  Laffitte  l'avait  élu  membre 
de  l'Exécution  Testamentaire.  Avocat  de  profession,  il  était 
devenu  bibliothécaire  du  Trinity  Collège  de  Dublin.  Il  utilisa 
les  heures  tranquilles  de  sa  paisible  fonction  à  traduire  en 
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anglais  les  Opuscules  primitifs  d'Àug.  Comte,  et  à  faire  con- 
naître au  monde  britannique  la  vie  et  Tœuvre  du  Fondateur 
de  la  Religion  de  THunianité.  Il  tentait  aussi  de  catéchiser, 
de  moraliser  la  politique  barbare  des  coloniaux  anglais 
envers  les  peuples  attardés.  Expression  de  son  milieu  con- 
servateur, il  cherchait,  avec  un  grand  sens  pratique,  à  con- 
cilier le  nationalisme  juste  de  l'Irlande  avec  Tunionisme 
nécessaire  du  Royaume.  L'Archipel  Britaïuiique  est,  de  par 
la  Terre,  une  Fédération  politique.  L'abominable  conduite 
de  l'Angleterre  envers  l'Irlande,  au  cours  des  derniers  siècles, 
est  moins,  en  effet,  le  résultat  d'un  conflit  politique,  qu'une 
lutte  industrielle  d'extermination  par  des  Landlords  et  leurs 
armes  mercenaires  liguées  contre  des  Paysans  évincés  Les 
guerres  sociales  furent  toujours  plus  néfastes  que  les  combats 
militaires  :  la  famine  est  plus  implacable  que  la  guerre  ; 
plus  triste  et  plus  déprimante  pour  TEspèce,  que  la  peste. 
Hutton,  d^origine  bourgeoise,  croyait  à  la  conciliation  ; 
parce  que  possible  et  avantageuse  aux  deux  camps.  L'ef- 
frayante dépopulation  de  son  Pays  ne  suffisait  pas  à  lui 
ouvrir  les  yeux.  La  foi  positiviste  disait  le  remède  :  il  ne 
voyait  pas  comment  la  fièvre  impérialiste  de  Grosvenor 
square,  de  Lombard  street  et  de  Hyde  Park  en  reculait  aux 
calendes  idéales  Tapplication.  Il  faut  —  comme  ailleurs  — 
que  l'Angleterre  ait  goûté  la  lie  de  son  calice  pour  se  dé- 
griser de  ses  rêves  ambitieux  de  gouvernement  mondial. 
L'impatience  du  cœur  devance  aisément  la  marche  des 
siècles.  Hutton  fit  trop  d'honneur  à  la  prévoyance  de  l'aris- 
tocratie anglaise,  et  trop  peu  de  crédit  à  la  justice  exaspérée 
des  patriotes  irlandais. 

—  Au  deuil  britannique,  la  France  joint  son  deuil.  Au  sein 
d'une  campagne  rude  de  la  Creuse,  à  Bénévent  l'Abbaye,  s'est 
éteint  le  D^"  Jabely.  Je  n'ai  malheureusement  pas  eu  le  bon- 
heur de  connaître  cet  homme  de  bien  qui  servit,  avec  tant 
de  modestie  et  de  dévouement,  notre  grande  Cause.  Il  con- 
sacrait les  rares  loisirs  el  les  minces  profits  de  sa  profession 
humanitaire  à  la  propagande  de  la  Synthèse  positiviste. 

Par  cette  illusion  qui  leurra  tant  de  grands  cœurs,  il  crut 
qu'il  suffit  d'attirer  l'attention  des  membres  de  TEnseigne- 
ment  public,  de  la  Corporation  médicale,  des  Officiers  les 
plus  instruits  des  Armées  de  terre  et  de  mer,  de  la  Magistra- 
ture administrative  et  Judiciaire,  du  Personnel  politique, 
pour  éveiller  en  leur  esprit  la  curiosité  des  recherches  so- 
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ciales  et  des  lois  du  Monde  et  de  rHumanité.  L*eflbrt  est 
logique  et  noble,  si  le  succès  reste  douteux.  Mais  si  Dante, 
le  Proscrit,  lui  avait  appris  les  peines  que  rHomnie  doit  su|>- 
porter  pour  élever  les  classes  dirigeantes  contemporaines  à 
la  Vie  nouvelle,  l'histoire  naturelle  et  l'histoire  sociale  lui 
avaient  parallèlement  montre  que  tout  progrès  organique  et 
fonctionnel  est  le  fruit  rare,  fortuitement  survivant,  d'un 
gaspillage  incompréhensible  de  labeurs  et  de  vies  La  mort, 
ici  encore,  semble  le  fumier  abondant  qu'exige  l'œuvre  de 
vie.  Produit  de  la  transformation  perpétuelle  des  choses, 
rimmortalité  du  petit  nombre  est  la  rançon  radieuse  d*un 
amas  de  morts  !  Si  faible  qu'apparaît  à  quelques-uns  le  succès 
de  Jabely.  le  jour  de  cet  Ouvrier  n'aura  pas  été  inutile,  s'il 
est  la  seconde  de  félicité  d'une  Kre  humaine  de  paix  et  de 
bonheur. 

—  Notre  confrère  Rehm  est  pareillement  passé  parmi 
nous,  en  voulant,  prêchant  et  faisant  le  bien. 

—  Les  luttes  théoriques  qui,  sous  l'Empire,  préparèrent 
l'avènement  de  la  République,  invitaient  la  jeunesse  d'alors 
à  chercher  des  doctrines  sociales  de  légitimation  et  de  direc- 
tion. La  jeunesse  bourgeoise  française  se  tourna  alors  vers 
le  Positivisme.  Littré,  de  son  style  clair  et  ferme,  l'avait 
tamisé  au  goût  du  temps.  C'est  ainsi  que  Gambetta,  Ferry  et 
tant  d'autres,  prirent  une  connaissance  superficielle  de  cette 
synthèse  universelle.  Mais,  quoiqu'on  en  ait  dit,  les  hommes 
ne  sont  guère  curieux.  Peu  des  ouvriers  de  la  première 
heure  surent  porter  tout  le  poids  du  jour  :  pénétrer  au  cœur 
du  Positivisme,  jusqu  à  la  Religion  de  l'Humanité.  Le  succès 
inopiné,  survenu  dans  la  foudre  de  la  défaite,  mit  prématu- 
rément un  terme  à  l'éducation  positiviste  des  hommes  de 
gouvernement.  On  se  casa,  et  le  fauteuil  administratif,  si 
rapidement  gagné,  devint  l'autel  officiel  de  la  philosophie 
optimiste.  Le  repos  hâtif  suggère  aisément  l'illusion  de  la 
supériorité.  Notre  confrère  Deluns-Montaud  n'était  point  de 
ces  satisfaits.  Il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  vivre  dans 
l'intimité  de  Pierre  Laffîtte.  Nul  ne  restait  longtemps  dans 
Torbite  d'un  tel  homme  sans  acquérir  des  rayons  de  sa 
gnuideur.  L'esprit  politique  de  Deluns-Montaud  s'imprégna 
des  lumières  du  génie  politique  de  Pierre  Laffltte.  Mais»  que 
peut  un  homme  d'une  bonne  volonté  éclairée  là  où  le  nombre 
populaire  dit  sa  volonté  aux  lois?  Si  la  génération  qui  fonda 
la  République  s'était  à  peu  près  préparée  à  la  mission  qui 
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lui  incomba,  les  législateurs  qui  suivirent  se  contentèrent  du 
don  des  langues,  insufflé  par  la  démocratie  impatiente.  Les 
anciens  furent  peu  à  peu  relégués  dans  les  postes  honori- 
fiques; et  les  jeunes  appétits  s'ameutèrent  à  la  Curée.  Point 
n*y  est  besoin  de  raison  :  c'est  œuvre  à  la  griffe  et  à  la  dent. 
Ainsi  continua  à  se  dégrader  la  dignité  parlementaire. 

On  s'étonne  chez  nous,  de  n'y  point  voir  percer  les  valeurs. 
Mais,  dans  la  jungle,  l'arbuste  fructueux  et  franc  étouffe  sous 
les  épines.  Chez  les  hommes,  l'incorruptible  est  pourchassé 
par  la  meule  des  corrompus  recrutés  comme  corrupteurs. 
Deluns-Montaud  était  trop  droit  pour  s'abaisser  à  hurler  avec 
les  loups  : 

Raisonner  chez  les  fous,  ce  n'est  pas  être  sage  (î). 

Les  hautes  fonctions  à  lui  confiées  étaient  dévolues  plutôt 
à  ses  relations  méridionales  qu'à  sa  science,  son  tact  et  sa 
vertu  :  l'esprit  particulariste  se  fait,  au  hasard,  l'agent  du 
bien.  Deluns  était  né  éducateur,  d'esprit  et  de  caractère. 
L'agitation  des  temps  le  fourvoya  dans  les  intrigues  parle- 
mentaires. Ce  fut  une  belle  vie,  don  de  la  généreuse  nature, 
que  gaspilla  une  démocratie  de  décadence.  Son  exemple 
éclaire  l'insuccès  relatif  que  recueille  le  Positivisme  systé- 
matique dans  ce  milieu  d'universelle  incohérence  et  de 
lâcheté  civique. 

—  En  sympathie  avec  notre  doctrine,  mais  retenus  éloignés 
de  notre  Société,  par  les  convenances  sociales,  nous  avons 
toujours  compté  d'illustres  alliances. 

Marcelin  Berthelot,  d'un  nom  immortel,  est  allé  rejoindre 
ou  devancer  au  Panthéon,  après  une  mort  inattendue  et 
touchante,  ses  émules  de  gloire. 

Ce  n'est  point  le  lieu  où  Ton  puisse  retracer  ses  travaux. 
Mais  c'est  assez  dire  que  de  placer  notre  illustre  chimiste 
aux  premiers  rangs  du  cortège  de  Lavoisier.  Il  [ne  convient 
de  parler,  ici,  de  Berthelot  que  dans  les  limites  de  la  con- 
vergence vers  notre  commun  but. 

Lavoisier  avait  formulé  le  mode  de  composition  des  corps 
pondérables.  Il  n'avait  qu'exagéré  en  théorie,  pour  le  prin- 
cipe de  sa  nomenclature,  le   rôle  réellement  exagéré  que 

(1)  Sallibray. 
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joue,  pour  nous,  le  niiHeu  chimique  dé  la  superficie  terres- 
tre. Nos  premières  liypothèses  dérivent  de  l'ambiance.  La 
Chimie  de  Lavoisier  était  la  chimie  des  matériaux  qui  nous 
sont  le  plus  aisément  accessibles.  Il  était  porté,  comme  les 
anciens,  à  exagérer  le  rôle  de  Tair  et  de  Teau  ;  et  surtout  de 
leur  élément  commun.  Mais,  il  n'est  point  de  privilèges  dans 
la  nature  :  ni  pour  les  corps  bruts  ni  pour  les  êtres  vivants. 
Nos  généralisations  légitimes  reposent  moins  sur  des  obser- 
vations nombreuses  que  sur  des  observations  variées.  Mais 
ridée  maîtresse  de  Lavoisier  avait  été  de  rattacher  des  pro- 
priétés définies  ù  des  corps  définis.  Sa  méthode  analytique 
combinait  la  méthode  cartésienne  des  formes  à  la  méthode 
infînilcsimale  des  éléments.  Elle  a  trouvé,  depuis,  un  déve- 
loppement triomphal.  D*elle,  sortait  bientôt,  tout  naturelle- 
ment, la  théorie  de  la  structure  :  structure  chimique,  struc- 
ture organique  et  structure  sociale.  Lavoisier  avait  fort  bien 
vu  la  nécessité  de  [)rocéder  par  synthèse,  après  qu'on  aurait 
pris  une  connaissance  suffisante  des  éléments.  C'est  ainsi 
qu'il  procéda,  de  suite,  à  la  .sj-nthèse  de  l'eau  et  à  celles  de 
maints  autres  comi)osés  oxygénés,  classées  par  lui  sous  le 
nom  générique  de  comhuslion.  La  nécessité  de  ramener  la 
notion  des  impondérables  à  une  conception  positive  lui  était 
pareillement  apparue.  Mieux  :  en  collaboration  avec  La- 
place,  il  avait  inauguré  les  unités  et  les  mesures  calorimé- 
triques. Sous  tous  aspects,  le  problème  chimique  était  nette- 
ment conçu.  Si  la  glorieuse  victime  de  Tinexorable  loi  biolo- 
gique de  la  réversibilité  des  sanctions  tombait  alors  sous  la 
hache  rancunière  de  la  stupidité  démagogique,  ses  élèves, 
éduqués  par  le  xviii^'  siècle  alhiient  bientôt,  sous  Timpulsion 
de  la  Révolution  elle-même,  achever  Toeuvre  instituée.  Le 
crime  politique  fut  seulement  payé  d'un  retard  de  vingt-cinq 
ans  dans  révolution  scientifique.  Durant  ce  temps,  la  con- 
naissance des  éléments  chimiques  se  développa  ;  et  les  lois 
de  la  composition  se  fixèrent.  Un  nouvel  impondérable, 
l'électricité,  déjà  utilisé  pour  ses  propriétés  physiques,  mani- 
feste ses  activités  chimiques.  Woëhler  et  Kolbe  avaient  pré- 
ludé h  la  synthèse  des  matières  organiques;  Sadl  Carnot 
avait  fondé  la  thermodynamique,  et,  pas  capital,  Robert 
Meyer,  puis  Joule,  avaient  déterminé  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur.  Llmpondérable,  réfractaire  à  la  balance,  se 
mesurait  néanmoins  comme  au  dynamomètre  :  il  tombait 
sous  le  contrôle  physique.  L'héritage  de  Lavoisier  avait  près- 
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péré.  Berthelot,  instruit,  par  son  père,  médecin,  de  la  mé- 
thode analytique  que  venait  d*étendre  Hichat  ;  imprégné  par 
les  débats  de  sa  jeunesse,  de  cet  esprit  encyclopédiste  qui 
luttait  à  nouveau  contre  le  cléricalisme  officiel  ;  l'esprit 
éveillé  aux  plus  récentes  découvertes  de  la  philosophie  et  de 
la  science  chimique,  Berthelot  sut  alors  donner  maintes  so- 
lutions partielles  au  problême  qu'avait  si  bien  posé  la  série 
de  ses  devanciers.  Il  institua  la  synthèse  des  composés  com- 
plexes et  précaires,  aux  formations  très  lentes.  Le  temps  fut 
réquisitionné  comme  agent  chimique.  Synthèse  et  thermo- 
chimie trouvaient  chez  Berthelot  un  alerte  ouvrier  et  Thabile 
propagateur  dans  le  domaine  chimique  des  lois  f^énérales 
formulées  par  le  siècle  précédent.  C'est  un  grand  service 
rendu  à  la  philosophie  que  de  traduire  dans  le  langage  de 
chaque  science  les  lois  générales  connues  de  l'économie  de 
l'univers. 

Dans  la  mesure  où  celte  incontestable  descendance  ency- 
clopédiste du  savant  chimiste  s'accorde  avec  notre  propre 
filiation  positiviste,  Berthelot  sympathisait  ù  notre  Mission. 
Et  il  sentait  fort  bien  d'où  lui  venait  son  initiation  intellec- 
tuelle. Autour  de  son  nom  respecté,  vinrent  se  grouper 
maints  érudits  et  savants.  Sous  le  nom  de  La  Grande  Eiicg- 
clopédiCy  ils  remirent  à  jour  la  partie  lexicographique  de 
l'œuvre  encyclopédiste  :  travail  méritoire  qui,  faute  de 
mieux,  cherchait  à  lutter  avec  la  conscience  et  le  dessein 
pratique  de  l'érudition  anglaise.  Mais  là,  en  effet,  manquait 
le  grand  souffle  organisateur.  Des  articles  désarticulés  de  la 
synthèse  qui  les  forme  sont  les  membres  épars  d'Orphée  dé- 
chiré. Berthelot  s'était  trop  familiarisé,  dans  sn  jeunesse, 
avec  les  négations  étroites  des  républicains  de  1848  ;  il  nour- 
rissait intimement  trop  de  scepticisme  envers  la  vertu  hu- 
maine ;  il  distinguait  trop  peu  entre  le  génie  profondément 
novateur  et  l'ingéniosité  qui  éclaire  et  expose  :  en  un  mot, 
malgré  l'amitié  qui  le  liait  à  Benan,  il  n'avait  pas  assez  pris 
conscience  de  l'immensité  croissante  de  l'apport  historique 
en  chacune  de  nos  tâches,  pour  s'intéresser,  de  cœur,  à 
notre  philosophie  de  la  continuité  sociale.  Telle  fut,  sans 
doute,  la  raison  qui  l'empêcha,  avec  ses  collègues  de  l'Ins- 
titut, d'assister  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Condorcet, 
le  plus  génial  et  le  plus  noble  de  ses  Prédécesseurs  au  Secré- 
tariat de  l'Académie  des  Sciences  ;  et,  à  plus  forte  raison,  à 
rinanguration  de  la  statue  de  Comte. 
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Si  nous  n'avons  pas  le  droit  de  réclamer  contre  une  telle 
abstention,  puisque  le  xviip  siècle  lui-même,  à  l'exemple  du 
Catholicisme  ingrat,  commit  tant  d'injustices  envers  le 
Passé,  il  nous  est  permis  néanmoins  de  déplorer  cette  ab* 
sence.  La  présence  de  Berthelot  au  milieu  de  nous,  et  au 
pied  de  la  statue  du  prédicateur  des  Eloges  historiques^  et  de 
ïinstaurateur  des  Commémorations  Sociales,  eût  été  une  belle 
leçon  de  gratitude  offerte  à  nos  contemporains  qu'étourdis- 
sent les  frivolités  ou  les  affaires. 

Résignons-nous  :  revêtons  Tarmure  de  patience.  Il  faut 
de  longs  temps  pour  que  justice  soit  rendue  même  à  Tin- 
justice  !... 

Disons  néanmoins  que  Berthelot  et  quelques-uns  de  ses 
collègues  de  l'Institut  de  France  consentirent  à  patronner  la 
glorification  publique  du  Précurseur  et  du  Fondateur  des 
'Sciences  Sociologiques. 

—  Peu  après  Berthelot,  s'éteignait  Sully-Prudhorame. 
Poète  de  Tintelligence,  il  scande  les  rythmes  de  notre  esprit 
plus  qu'il  n'cxalle  notre  cœur.  Interprète  attentif  de  la  philo- 
sophie scientifique,  il  est  le  produit  mélodieux,  mais  non 
l'agent  inspirateur  des  hauts  sentiments  du  temps.  Les 
poètes  contemporains  ont  la  conscience  obscure  de  la  pré- 
carité de  leurs  chants.  Aussi  ont-ils  pris  pour  emblème 
l'humble  cigale  :  comme  elle,  d'où  qu'il  vienne,  un  rayon  de 
soleil  les  fait  chanter.  Mais 

Laissons  le  luth  se  taire,  et  Toubli  se  venger  î 

—  Un  homme  dont  le  nom  est  l'honneur  des  annales  pu- 
bliques anglo-saxonnes,  et  dont  l'éclectisme  humain  s'était 
imposé  à  la  Presse,  le  D»"  Moncure  Conway,  est  décédé  à 
Londres.  C'était  un  esprit  audacieux  et  un  cœur  d'élite  ;  un 
«  sang-bleu  »  d'Amérique  réacclimaté  en  Angleterre  ;  l'un  de 
ces  rares  citoyens  de  la  République  Humaine,  qui  savent 
loger  le  F^oyer  familial  dans  la  Patrie,  et  abriter  chaque 
Nation  dans  le  site  que  lui  a  dévolu  la  Terre.  L'exil  fat  tou- 
jours un  bon  éducateur.  Conway  descendait  d'une  famille 
alliée  à  celle  de  Washington.  Fils  de  propriétaire  d'esclaves, 
il  fut  un  chaud  abolitioniste.  Pour  un  européen,  il  n'y  avait 
guère  de  mérite  à  flétrir  l'esclavage  :  car  la  bourse  s'accor- 
dait, pour  une  fois,  avec  le  cœur.  A  un  fils  de  Planlear 
virginien,  il  fallait  de  plus  viriles  convictions  pour  lutter, 
au  seul  nom  de  l'humanité,  contre  des  intérêts  nationaux 
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immédiats.  Alors  que  l'Europe,  neutre,  distrayait  sa  veulerie 
dans  la  contemplation  lâche  du  duel  entre  la  liberté  et  la 
restauration  monstrueuse  de  Fesclavage,  la  jeune  Amérique 
de  Lincoln  gagnait  ses  éperons  de  chevalerie  dans  le  champ 
des  Nations.  Conway,  comme  son  Pays,  était  un  Preux.  Nos 
coreligionnaires  de  Newton  Hall  le  retrouvaient  toujours 
dans  leur  phalange,  aux  jours  de  combat  contre  le  fanatisme 
impérialiste.  Comme  eux,  il  ne  s'en  rapportait  pas  à  la  cou- 
leur de  la  peau  pour  juger  du  cœur  de  Thomnie.  Si  les  tradi- 
tions presbytériennes  rempêchaient  d'adhérer  à  la  disci- 
pline du  système  positiviste,  il  n'en  goûtait  pas  moins  notre 
synthèse.  Comme  nous,  Moncurc  Conway  révérait  tous  ceux 
qui,  à  travers  les  siècles,  en  tous  pays,  et  sous  toutes  condi- 
tions, servirent  bien  l'Humanité. 

—  Ce  soir,  nous  n'évoquons  pas  seulement  ceux  de  nos 
coreligionnaires,  de  nos  alliés,  actifs  ou  passifs,  mcrls  au 
cours  de  Tan.  Quelques-uns  d'entre  nous  ont  peut-être  pleuré 
un  proche  ou  un  ami,  et  sont  allés  les  accompagner  au  cime- 
tière. Nos  sympathies  de  sentiment  sont  plus  vives  que  nos 
sympathies  intellectuelles.  De  ces  Morts  élus,  nous  taisons 
le  nom  dans  le  sanctuaire  de  nos  cœurs.  Ce  sont  eux  qui 
revivent  le  mieux  en  nous.  Car  l'amour  inspire  nos  pensées 
et  gouverne  nos  actes.  Si  le  langage  universel  est  le  verbe 
de  la  raison,  la  voix  de  la  conscience  est  la  parole  de  nos 
Morts. 

Les  devoirs  hérités  gagent  l'héritage.  Ce  que  nous  reçûmes 
gratuitement,  gratuitement  nous  le  devons  aux  autres.  Déro- 
bons-nous le  bienfait,  en  reniant  l'obligalion?  des  impréca- 
tions implacables  retentissent  en  nous.  Il  faut  obéir;  ou, 
dans  les  affres  du  remords,  entendre  en  soi  les  lugubres 
exécrations.  Nos  Morts  sont  nos  meilleurs  juges  ;  leurs  ordres 
font  la  suprême  loi. 

Que  l'impartiale  justice  octroie  aux  glorieux  notre  admira- 
tion ;  elle  alloue  souvent  aux  plus  humbles  le  plus  de  recon- 
naissance ;  car  le  mérite  n'appartient  qu'à  reffort  altruiste. 
Aux  nôtres,  à  ceux  que  nous  aimâmes,  elle  assure  à  perpé- 
tuité le  culte  de  nos  plus  douces  émotions. 


Tous,  les  humbles,  les  aimés,  les  glorieux,  la  foule  des 
inconnus,  Hommes  et  Bêtes,  qui  sympathisèrent  avec  nous, 
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sont  allés  rejoindre  le  Chœur  Invisible  de  notre  tendre,  de 
notre  bonne  Coreligionnaire.  En  cette  nuit  de  silence,  où 
glisse  le  vent  plaintif  et  froid,  redisons,  pieusement,  cette 
Prière  bénie  que,  dans  les  temps  lointains,  au  couchant  du 
jour,  les  orgues  et  les  harpes,  moduleront  dans  les  temples 
des  Commémorations  humaines  : 

O  puissai-je  rejoindre  le  chœur  invisible 

de  ces  immortels  défunts  qui  survivent 

dans  les  âmes  qu'améliore  leur  présence  :  revivre 

dans  les  impulsions  généreuses  ; 

dans  les  œuvres  de  vaillance  et  de  justice  ;  dans  le  mépris 

des  fins  misérables  confies  d'égoïsme  ; 

dans  les  pensées  sublimes  qui  percentla  nuit,  pareils  à  des  étoiles, 

et  dont  la  douce  persistance  incite  la  recherche  humaine 

à  de  plus  vastes  issues. 

Ainsi  vivre  est  le  Ciel  : 
établir  rimmortelle  harmonie  dans  le  monde, 
conspirer  au  bel  ordre  que  contrôle, 
d'un  empire  croissant,  le  progrés  moral  de  Thomme. 
Ainsi  nous  héritons  de  cette  douce  pureté 
pour  laquelle  nous  combatîmes,  faillîmes  et  agonisâmes, 
sous  le  regret  grandissant  qui  engendre  le  désespoir. 
La  chair,  qui  ne  voulait  pas  se  soumettre, 
en  parent  vicieux  qui  honnit  toujours  son  enfant, 
la  pauvre  et  anxieuse  pénitence,  se  dissout,  vive. 
Ses  discordes,  amorties  en  vagues  d'harmonies, 
meurent  dans  Timmensité  hospitalière  de  Tair. 
Et,  de  nous,  le  plus  rare,  le  meilleur  et  le  plus  sincère, 
ce  qui  sanglottait  religieusement  en  chant  d*amour, 
ce  qui  veillait  à  effacer  les  péchés  du  monde, 
avec  labeur,  grave  ce  qui  est  immuable 
et  ce  qui  est  le  mieux  :  il  peint,  au-dedans, 
une  image  plus  digne  du  sanctuaire, 
et  l'expose  à  la  multitude 

divinement  humaine,  qui  élève  ainsi  son  culte 
à  une  révérence  plus  haute,  plus  imprégnée  d'amour. 
Que  ce  moi  meilleur  vive  jusqu'au  Temps  où  l'Humanité 
fermera  ses  paupières,  et  que  le  ciel  humain 
se  recueillera,  comme  un  rouleau,  dans  la  tombe, 
sans  lecteur,  pour  jamais. 

Telle  est  la  vie  future, 
({ue  les  martyrs  font  plus  glorieuse 
pour  nous  qui  peinons  à  les  suivre.  Puissai-je  atteindre 
ces  cieux  plus  purs  ;  être  aux  autres  âmes 
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la  coupe  d'énergie  en  une  grande  agonie  ; 

enflammer  une  généreuse  ardeur  ;  nourrir  un  pur  amour  ; 

éreiller  des  .sourires  qui  n'aient  nulle  cruauté  — 

être  la  douce  présence  d'une  bonté  diffuse 

et  d'une  diffusion  toiyours  plus  intense. 

Qu'ainsi  j'aille  rejoindre  le  chœur  invisible 

dont  l'hymne  est  l'allégresse  du  monde  (1). 


Un  héritage  plus  riche  de  compassion  et  de  tendresse, 
d'ordre  et  de  sagesse,  de  science  et  de  clarté,  de  fidélité,  de 
zèle  et  d'abnégation,  de  modestie,  de  dignité,  de  relativité, 
de  justice  et  de  tolérance,  de  loyauté,  nous  est  donc  échu, 
au  cours  de  cette  année  mouvante.  Pour  être,  de  temps  à 
autre,  meilleurs,  nous  n'aurons  qu'à  nous  souvenir.  De  nobles 
exemples  furent  incarnés  en  nos  confrères  et  nos  alliés 
défunts.  La  vertu  est  aisée  quand  elle  vit  en  l'image  d'une 
figure  révérée  et  amie. 

Nous  aurons  aussi  plus  d'indulgence,  non  pour  les  fai- 
blesses, les  lâchetés  peut-être,  les  palidonies  honteuses  du 
silence,  mais  pour  les  caractères  faibles  et  les  cœurs  anxieux. 
Là  où  les  forts  trébuchent,  les  faibles,  souvent,  succombent. 

Pitié  aux  pécheurs  ;  gratitude  aux  vertueux  :  pour  âous, 
les  combattants  du  jour.  Courage  ! 

(1)  D'après  la  Correspondance  de  G.  Eliot,  ce  poème  paraît  avoir 
été  traduit  en  français,  vers  1878,  par  notre  savant  et  regretté  core- 
ligionnaire, Charles  Ritter.  Nous  serions  reconnaissant  à  celui  de 
nos  confrères  qui  nous  dirait  où  trouver  cette  traduction  approuvée 
de  George  Eliot. 
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Société  d'enseignement  populaire  positiviste. 

Réunion  mensuelle  du  7  janvier  1908. 

Dans  cette  réunion,  M.  Emile  Corra,  président,  a  signalé 
à  Tattention  des  membres  de  la  Société  : 

La  polémique  ouverte  par  M.  Teixeira  Mendès,  dans  une 
brochure  intitulée  :  Christianisme ,  Théisme  et  Positivisme, 
contre  M.  Malcolm  Quin,  au  sujet  des  opinions  émises  par 
ce  dernier,  contrairement  à  Auguste  Comte,  sur  l'authenti- 
cité du  rôle  de  Jésus-Christ,  dans  la  fondation  du  Christia- 
nisme ; 

L'article  «  Positivisme  et  anarchie  »,  publié  par  M.  Paul 
Cottin,  dans  la  Réforme  sociale  ; 

La  publication,  dans  le  numéro  du  Censeur,  du  28  décembre 
1907,  de  la  conférence  faite  par  M.  Âjam,  sur  le  conflit  mental 
et  la  solution  positiviste. 

Le  reste  de  cette  séance  a  été  occupé  par  une  communi- 
cation de  M.  Boquet-Bréchot,  vétérinaire  clavelisateur  à 
Biskra,  sur  les  nomades  et  les  pays  de  ta  transhumance  en 
Algérie. 

Celle  intéressante  étude  sociologique  sera  publiée  dans  un 
des  prochains  numéros  de  la  Revue  positiviste  internationale. 


II 

Assemblée  générale  annuelle. 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  d'enseigne- 
ment populaire  positiviste  a  eu  lieu,  le  4  février  dernier,  au 
siège  social,  2,  rue  Antoine-Dubois,  à  Paris,  sous  la  prési- 
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(lence  de  M.  Grimanelli,  vice-président,  remplaçant  M.  Emile 
Corra,  indisposé. 

M.  Grimanelli  s'est  d'abord  fait,  en  ternies  émus,  Tinter- 
prète  des  vœux  que  forment  tous  les  membres  de  la  Société 
pour  le  prompt  rétablissement  de  M.  Corra  et  de  la  vive 
sympathie  que  leur  inspire  leur  président. 

Analysant  ensuite  les  dernières  publications  susceptibles 
d'intéresser  les  positivistes,  M.  Grimanelli  a  signalé  les 
articles  publiées  récemment  sur  la  grave  question  du  divorce 
dans  divers  journaux,  notamment  dans  le  Malin,  par  M.  Paul 
Bourget  et  dans  le  Sillon,  organe  des  démocrates  chrétiens. 
Pais,  à  propos  du  compte-rendu  par  VUnivers,  d'une  confé- 
rence faite  par  M.  Keufer  à  Tassociation  catholique  l'Énergie 
française  sur  la  Fédération  des  Travailleurs  du  Livre,  il  a 
rendu  un  hommage  bien  mérité  à  la  grande  activité  sociale 
de  notre  sympathique  confrère. 

M.  Grimanelli  a  ensuite  rendu  compte  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  Société,  dans  le  cours  de  l'exercice  1907. 

COMPTE  FINANCIEH 

Les  recettes  de  l'exercice  1907  se  chiffrent  comme  suit  : 
En  caisse  au  i^^  janvier 783  fr.  40 

RECETTES 

Déficit  de  1906  retrouvé 24  fr.  95 

Intérêts  sur  le  compte  en  banque 2  fr.  35 

4}  souscriptions  à     6  tr 258  fr. 

14  —  10  D 140  10 

54  —  12  » 408  » 

5  —  15   » 75   » 

6  —  20  » 120  » 

I  —  24  » .24  » 

7  —  25   » i/S   » 

I  —  30  > 30  » 

3  —  50  » 150  » 


114  1.380  » 

I  Don 30  D         1.410  fr.    » 

Total  général.     .  2.221  fr.  70 

13 
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Les  dépenses  du  même  exercice  se  décomposent  de  la 
manière  suivante  : 


LOYER 


Société  Savantes 

Ecole  des  Hautes  Études  sociales  ".     . 

Rue  Antoine-Dubois 

Appariteur  Sociétés  savantes .... 

IMPRESSIONS 

Affiches  des  Conférences  et  timbres.  . 
Convocations  et  Bulletin  annuel  .  . 
Programmes  du  19  janvier  .... 
Pétitions  pour  le  transfert, au  Panthéon, 

des  restes  des  Grands  Hommes.  . 
Copies  à  la  machine  pour  avis    aux 

journaux      


220  > 

250  > 

250  » 

20  » 


124  » 
163  » 
20  » 


2.25 


AFFICHAGE 

Affichage   

AFFRANCHISSEMENTS 

Convocations  et  correspondance 

RECOUVREMENTS 

Recouvrements 

FOURNITURES  DE  BUREAU 

Papier,  enveloppes,  fiches,  carnets  à  souches. 

DIVERS 


Abonnements  à  la    Revue  positiviste 

Internationale 

Achat  broch.  cinquantenaire   et    affr. 
Souscription  au  monument  Jules  Ferry 

—  —  Lamarck 

Gratification  pour   visite  de   l'Obser- 

toire  de  Meudon 

rarticipation  à  la  Fête  du  19  janvier. 
—  —  du  8  septembre 


20  3 
845 

10   Tf> 
10   » 

3  » 

71  50 
100  » 


Total  général. 


En  caisse. 
Balance  . 


740  fr. 


}20  fr.  2) 


30 


136 


17      45 


19 


60 


222  fr.  95 

1.486  fr.  9) 
_734frj! 
2.221  fr-  7° 
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Ces  comptes  ont  été  Tobjet  de  la  vériflcation  des  contrô- 
leurs des  finances,  MM.  Ber  et  ChapouUié,  qui  ont  adressé  à 
M.  Corra,  le  rapport  que  voici  : 

Paris,  ce  \*^  février  1908. 

Cher  Président, 

Madame  Antoine  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
la  comptabilité  de  la  Société  d'Enseignement  populaire  posi- 
tiviste pour  Tannée  1907.  Nous  avons  approuvé  celte  compta- 
bilité et  comme  l'ont  fait  nos  prédécesseurs,  comme  nous 
l'avons  fait  nous-mêmes  Tan  passé,  nous  ne  pouvons  que 
rendre  hommage  au  dévouement  de  Madame  Antoine. 

Agréez,  mon  cher  Président,  l'expression  de  nos  senti- 
ments respectueux  et  dévoués. 

H.  Ber.  L.  Chapoullié. 

L'assemblée  générale  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercice 
1907,  ainsi  arrêtés  ;  elle  a  ratifié  les  éloges  adressés  à  M<ne 
Antoine  et  renouvelé  le  mandat  de  MM.  Ber  et  Chapoullié 
pour  l'année  1908. 

Le  mouvement  de  la  Société  d'Enseignement  populaire 
positiviste,  depuis  son  origine,  se  trouve  résumé  dans  le 
tableau  ci-dessous  : 

Exerciu  1^4 

64  cotisations  produisant  ....       1.362  fr. 

2  dons  —  40  fr. 


Exercice  i^S 
95  cotisations  produisant  .     . 


I  don 


Exercice  1^6 
109  cotisations  produisant  .     . 


2  dons 


1.402 

fr. 

1.340 

fr. 

25 

fr. 

1.365 

fr. 

1.377 

fr. 

50 

fr. 

1.427  fr. 
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Exercice  i^oj 

114  cotisations  produisant .      .     .     .       1.380  fr. 
I  don  —  30  fir. 


1.4 10  fr. 


Compte  moral. 

Enseignement. 

Au  commencement  de  1907,  le  programme  des  seize  confé- 
rences, relatives  à  Tappréciatlon  générale  du  progrès  humain, 
a  été  poursuivi  et  terminé,  et,  au  mois  de  novembre,  une 
nouvelle  série  de  dix-huit  conférences,  consacrées  à  l'expo- 
sition générale  de  la  morale  positive,  a  été  entreprise. 

L'affluence  des  auditeurs  qui  suivent  ces  conférences  a 
nécessité  leur  transfert,  au  siège  de  l'École  des  hautes-études 
sociales,  dans  un  local  plus  vaste  que  celui  où  les  précé- 
dentes avaient  lieu. 

L'assiduité  du  public  n'a  pas  cessé  de  légitimer  celte 
mesure. 

Commémorations  historiques. 

Les  commémorations  historiques  suivantes  ont  été  orga- 
nisées et  célébrées  par  M.  Emile  Corra  : 

I.  —  Commémoration  du  rôle  philosophique  et  social  des 
malhématiquesy  le  vendredi  12  avril,  suivie  de  la  visite  des 
Galeries  des  instruments  de  calcul,  des  poids  et  mesures,  de 
géométrie  et  de  mécanique,  au  Conservatoire  national  des 
Arts  el  Métiers. 

II.  —  Commémoration  du  rôle  philosophique  et  social  de 
l'aslronomie,  le  vendredi  10  mai,  suivie  de  la  visite  de  l'Ob- 
serva loi  rc  de  Mcudon. 

III.  —  Commémoration  du  rôle  philosophique  et  social  de  la 
physique,  suivie  de  la  visile  de  la  Galerie  de  Physique,  au 
Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers. 

IV.  —r  Commémoration  du  rôle  philosophique  et  social  de  ta 
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chimie,  le  vendredi  5  juillet,  suivie  de  la  visite  de  la  Galerie 
de  Chimie  au  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers. 


Fêtes  positivistes. 

En  1907,  la  Société  d'Enseignement  populaire  positiviste  a, 
de  plus,  participé  à  la  fête  de  la  naissance  d'Auguste  Comte, 
le  dimanche  20  janvier,  et  du  cinquantième  anniversaire  de 
sa  mort,  le  dimanche  8  septembre,  fêtes  auxquelles  la  Société 
positiviste  internationale  a  donné  un  éclat  tout  particulier. 

Réunions  mensuelles. 

Enfin,  Tordre  du  jour  des  réunions  mensuelles  de  la  So- 
ciété d'Enseignement  populaire  positiviste,  dans  lesquelles 
les  publications  nouvelles  qui  sont  de  nature  à  intéresser  le 
positivisme,  sont  toujours  analysées,  a  été  occupé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

En  janvier  :  M.  René  Chapoullié  :  Les  Origines  de  la 
Propriété;  principales  conditions  de  sa  création,  de  sa  con- 
servation, de  sa  transmission. 

En  février  :  Les  Origines  de  la  Propriété  ;  principales  con- 
ditions de  sa  création,  de  sa  conservation,  de  sa  transmis- 
sion (suite  de  Vexposition  et  de  la  discussion). 

En  mars  :  M.  Paul  Boell  :  Le  Socialisme  d'Auguste  Comte. 

En  avril  :  M.  René  Chapoullié  :  Individualisme  et  Socia- 
lisme. 

En  mai  :  M.  Grimanelu  :  Analyse  du  livre  d'Edouard 
Caîrd  :  Philosophie  sociale  et  Religion  d* Auguste  Comte, 

M.  Reoé  Chapoullié  :  Le  Socialisme. 

En  juin  :  M.  René  Chapoullié  :  Le  Socialisme  {suite). 

En  juillet  :  M.  Grimanelli  :  Comparaison  de  la  théorie  po- 
sitiviste et  des  théories  individualiste  et  socialiste  de  la  pro- 
priété. 

En  novembre  :  M.  Ksufsr  :  Le  Contrat  de  Travail. 

En  décembre  :  M.  Faonot  :  Le  Contrat  collectif  de  Travail 
(suite). 
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En  achevant  le  compte-rendu  des  opérations  de  Tannée 
1907,  M.  Grimanelli  conclut  : 


«  Donc,  Tannée  a  été  bonne  pour  la  propagande  positi- 
viiite  ;  il  est  agréable  et  légitime  de  le  constater.  Le  mérite 
en  revient  d'abord  à  la  valeur  propre  des  ouvrages  du 
Maître,  et  de  ses  idées  essentielles  que  tout  homme  instruit 
ne  peut  plus  ignorer,  et  qui  sont  d'ailleurs  invoquées  dans 
toutes  les  graves  questions  qui  agitent  Topinion  publique, 
comme  en  témoignent  les  controverses  actuelles  sur  le 
divorce  ;  mais  une  part  des  résultats  revient  aussi  au  pré- 
sident de  la  Société  d'Enseignement  populaire  positiviste 
qui,  par  une  activité  inlassable,  remplit  si  utilement  «es  dif- 
ficiles fonctions  de  directeur  et  de  propagandiste.  » 

A  la  suite  de  ce  compte-rendu  de  toutes  les  opérations  de 
la  Société,  en  1907,  M.  Keufer  a,  dans  la  même  séance  du 
4  février  1908,  rendu  compte  de  la  dernière  session  du 
Conseil  supérieur  du  travail,  dont  il  est  vice-président. 

Nous  reproduisons,  ci-dessous,  la  communication  de  notre 
confrère. 

En  communiquant  aux  membres  de  la  Société  positiviste 
d'Enseignement  populaire  le  résultat  des  travaux  du  Conseil 
supérieur  du  travail,  je  n'ai  pas  l'intention  d'accréditer  Topi- 
nion ciue  les  délibérations  de  ce  Conseil  ont  une  valeur  très 
considérable.  M.  Corra  et  moi  avons  pensé  qu'il  y  avait  une 
certaine  utilité  à  faire  connaître  les  idées  défendues  contra- 
dictoiremcnt  par  des  ouvriers  et  par  des  patrons,  tous  auto- 
risés à  parler  au  nom  de  ceux  qu'ils  représentent  au  sein  de 
cette  assemblée. 

L'ordre  du  jour  de  la  17«  session  du  Conseil  supérieur  du 
travail  comportait  l'étude  de  trois  questions  d'une  impor- 
tance diverse  :  1^»  Taffichage  des  lois  ouvrières  ;  2»  la  protec- 
tion du  salaire  en  cas  de  faillite,  de  liquidation  judiciaire  ou 
de  déconfiture  ;  3»  attribution  aux  syndicats  ouvriers  de  la 
capacité  commerciale. 

Quelle  que  soit  Topinion  que  Ton  se  fasse  sur  Tefïicacité 
des  lois,  il  est  indéniable  que  certaines  d'entre  elles  sont 
nécessaires,  car  elles  protègent  les  faibles,  ceux  qui  sont 
incapables  de  se  défendre  eux-mêmes. 

La  première  question,  Taffichaae  des  lois  ouvrières,  se  jus- 
tifie par  l'importance  que  prend  la  législation  sociale  en  vue 
de  la  protection  à  accorder  aux  femmes,  aux  enfants,  même 
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aux  hommes,  contre  les  exigences  modernes  de  la  vie  indus- 
trielle. 

Afin  de  rendre  cette  législation  plus  familière  aux  inté- 
ressés, patrons  et  ouvriers,  les  lois  qui  les  concernent  doi- 
vent être  affichées  dans  les  ateliers,  usines^  etc.  ;  mais  comme 
le  nombre  de  ces  lois  est  déjà  important,  l'affichage  exige 
une  grande  surface  murale,  l'impression  de  ces  affiches  en 
très  petits  caractères,  par  conséquent  d'une  lecture  difficile, 
impossible  même,  avec  l'action  du  temps. 

Après  une  assez  longue  discussion,  le  (Conseil  fut  d'accord 
pour  décider  qu'à  l'avenir  les  lois  ouvrières  seraient  réunies 
en  une  brochure  et  que  cette  brochure  recevrait  une  grande 
publicité.  Voici,  du  reste,  le  texte  du  vœu  qui  a  été  adopté  : 

a)  Une  affiche  unique  indiq[uaiit  le  titre  officiel  des  lois  et  leur 
objet,  et  dont  le  texte  sera  fixe  par  un  règlement  d'administration 
publique,  sera  appo.sée  dans  tous  tes  locaux  de  travail  de  chaque 
établissement  incfustriel  et  commercial. 

h)  Pour  remplacer  l'affichage  du  texte  in  e.vtciisi»  et  pour  per- 
mettre aux  chefs  d'établissement  et  aux  personnes  protégées  par  les 
lois  visées  de  connaître  leurs  droits  et  obligations,  TKtal  éditeia  ou 
fera  éditer  une  brochure  contenant  le  texte  in  extenso  des  lois  et 
décrets  dont  raffichage  est  prescrit.  Cette  hrochure  sera  uïise  en 
vente  à  un  prix  n'excédant  pas  15  centimes. 

c)  Le  ministère  du  Travail  adressera  gratuitement  chatiue  année 
un  certain  nombre  d'exemplaires  aux  Syndicats  constitues  en  vertu 
de  la  loi  de  1884  et  aux  établissements  où  les  travailleurs  ont  cou- 
tume de  se  réunir  pour  étudier  ou  discuter  leuis  intéiêts  corpo- 
ratifs. 

(i)  Chaque  commune,  par  les  soins  du  maire,  sera  tenue  de  com- 
muniquer la  brochure  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

e)  Les  chefs  d'établissement  devront  mettie  une  ou  plusieurs  bro- 
chures, selon  les  cas,  à  la  disposition  commode  des  ouvriers. 

/)  I/afBche  prévue  au  jij  a  contiendra  les  dispositions  /'.  c,  d,  qui 
précédent,  et  indiquera  â  quel  endroit  l'ouvrier  pourra  librement 
consulter  la  brochure  en  dehors  des  heures  de  travail. 

g)  La  brochure  ne  pourra  être  imprimée  que  pu;'  les  maisons 
ayant  le  droit  d'apposer  la  marque  syndicale  de  la  Fédération  du 
L'ivre  dans  leurs  travaux. 

Il  est  nécessaire  de  s'arrêter  un  instant  sur  la  portée  du 
paragraphe  g  qui  a  provoqué  une  longue  et  passionnée  dis- 
cussion, en  raison  du  privilège  accordé  aux  imprimeurs  qui 
ont  le  droit  d'apposer  la  marque  syndicale  de  la  Fédération 
du  Livre  sur  leurs  travaux. 

Il  a  fallu  expliçiuer  au  Conseil  ce  qu'était  cette  marque 
syndicale,  son  origine  en  Amérique,  son  efficacité  sociale 
en  ce  sens  qu'elle  n*est  délivrée  à  un  patron  pour  en  couvrir 
ses  produits,  qu'à  la  condition  que  ce  patron,  p<nye  le  tarif 
syndical  à  son  personnel,  respecte  la  durée  de  la  jour- 
née de  travail  fixée  par  le  Syndicat  et  traite  convenable- 
ment son  personnel.  Dans  ces  conditions,  le  monde  ouvrier, 
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en  qualité  de  consommateurs,  utilise  son  pouvoir  de  con- 
sommation au  bénéHce  des  bons  patrons  qui  occupent  des 
syndiqués,  en  aclietnnt  de  préférence  leurs  produits. 

En  France,  la  corporation  du  Livre  a  été  la  première  à 
introduire  1  usage  de  la  marque  syndicale  ou  *  label  »  avec 
une  réelle  efficacité,  associant,  dans  une  certaine  mesure, 
lopinion  publique  à  son  action  de  défense  corporative 

Ces  explications  ont  été  fournies  au  (x)nseil  supérieur  du 
travail  ;  mais  les  patrons  ne  se  sont  pas  ralliés  à  ces  considé- 
rations, ils  ont  combattu  la  proposition  du  rapporteur,  pré- 
tendant que  son  application  constituerait  pour  la  Fédéiation 
du  Livre  une  estampille  officielle  et  la  ferait  considérer 
comme  une  institution  d'Ktat 

Il  y  a  dans  cette  appréciation  quelque  exagération,  je  re- 
connais, et  je  Tai  déclaré,  que  la  proposition  dépassait  le  but  : 
il  est  impossible  de  demander  à  TEtat  de  se  prononcer  en 
faveur  de  telle  ou  telle  organisation,  d'exiger  Tadhésion  âun 
groupe  quelconque  ;  la  neutralité  doit  être  sa  règle.  Que 
l'Etat  se  montre  bon  patron,  qu'il  respecte  le  salaire  syndi- 
cal, c'est  son  devoir  ;  mais  il  est  excessif  de  lui  demander  un 
acte  de  foi  en  faveur  de  telle  doctrine  syndicale. 

Malgré  cela,  la  majorité  du  Conseil  s>st  prononcée  dans  le 
.sens  du  paragraphe  g  reproduit  ci-dessus.  Il  est  fort  douteux 
que  le  ministre  compétent  s'y  conforme.  De  nombreuses 
protestations  ce  sont  élevées  du  côté  des  patrons  imprimeurs; 
ils  font  beaucoup  de  bruit  pour  rien  et  invoquent  de  très 
mauvaises  raison. 

La  protection  du  sataire.  —  Cette  question  importante  par 
elle-même  en  raison  des  intérêts  en  cause,  présente  une 
réelle  aridité  juridique.  Il  est  donc  sans  intérêt  de  la  traiter 
ici  avec  une  certaine  étendue.  C'est  notre  ami  Fagnot  qui 
avait  été  chargé  de  la  préparation  de  ce  rapport  documenté. 
Il  vaut  donc  mieux  se  borner  à  indiquer  le  but  qui  a  été 
poursuivi  en  portant  cette  question  à  l'ordre  du  jour. 

En  cas  de  faillite  ou  de  liquidation  judiciaire,  le  salaire  de 
l'ouvrier  n'occupe  aue  le  4e  rang  partni  les  créanciers  privi- 
légiés. De  ce  fait,  il  s'est  trouvé  des  cas  où  l'ouvrier  n  a  pu 
toucher  un  salaire,  ni  une  fraction  de  son  salaire. 

Le  Conseil,  au  cours  de  la  discussion,  a  reconnu  qu'il  y 
avait  des  raisons  d'équité  à  modifier  non  seulement  le  rang 
du  privilège  de  l'ouvrier  et  de  l'employé,  mais  qu'il  fallait 
également  augmenter  l'étendue  du  privilège  ainsi  que  la  durée 
pendant  laquelle  le  privilège  serait  valable.  C'est  sur  l'inspi- 
ration de  ces  sentiments  que  les  vœux  suivants  ont  été 
adoptés  : 

a)  Que  le  salaire  de  toute  personne  ayant  loué  ses  services  ou  son 
travail,  dans  les  termes  du  chapitre  3  de  la  8*  section  du  Code  civil. 
ù  UTie  autre  personne,  soit  f(aranti  par  un  privilège  sur  les  biens, 
meubles  et  immeubles  de  celle-ci,  jusqu'à  concurrence  d'un  salaire 
annuel  de  3.600  francs.  Le  surplus  sera  garanti  dans  les  coiiAitions 
prévues  par  le  droit  commun. 


BULLETIN  DE  FRANCE  201 

b]  Que  larticlc  2101  du  Code  civil  soit  modifie  comme  suit  : 

4»  Tous  salaires  en  général,  sous  quelque  forme  qu'ils  soient  : 
<z)  pour  les  trois  mois  échus  et  la  période  courante  s'ils  sont  payés 
chaque  semaine  ou  plus  fréquemment  ;  h)  pour  les  six  mois  échus 
et  la  période  courante  s'ils  sont  payés  chaque  mois  ou  à  des  inter- 
valles plus  rapprochés,  mais  supérieurs  à  la  semaine  ;  c)  pour  Tannée 
échue  et  la  période  courante  si  les  salaires  sont  payés  chaque  année 
ou  à  des  intervalles  plus  rapprocliés  mais  supérieurs  au  mois. 

c)  Que  l'ai-ticlc  549  du  Code  de  commerce  soit  modifié,  conformé- 
ment aux  voeux  précédemment  adoptés. 

(//  Que  le  rang  des  créances  privilégiées  soit  modifié  de  façon  que, 
sur  les  hicns  meubles,  le  privilège  général  des  biens  salaries  passe 
avant  le  privilège  spécial  des  bailleurs. 

D  Qu'un  texte  soit  étudié  accordant  aux  ouvriers  et  employés  d*un 
établissement  le  droit  de  se  faire  représenter  par  un  mandataire  pour 
les  contestations  relatives  au  paiement  des  salaires. 

Altribution  de  la  capacité  commerciale  aux  symiicats.  — 
Depuis  quelques  années,  il  est  question  de  modifier  la  loi 
sur  les  syndicats  professionnels,  qui  ont  pour  objet  «  Tétude 
et  la  défense  des  intérêts  économiques,  industriels,  commer- 
ciaux et  agricoles  >. 

Ce  sont  là  des  attributions  très  importantes  ;  elles  visent 
l'ensemble  des  intérêts  du  prolétariat.  Accomplies  dans  leiir 
intégralité,  les  travailleurs  y  trouveraient  un  puissant  moyen 
de  combattre  les  abus  et  d'apporter  de  jirofondes  améliora- 
lions  à  leur  situation  économique  et  sociale. 

Mais  quelaues  membres  du  Parletnenl,  notamment  M.  Bar- 
thon  et  M.  Millerand,  auteurs  de  rapports  destinés  à  apporter 
({uelques  modifications  à  la  loi  du  2\  mars  1884,  ont  exprime 
1  opinion  qu'en  vue  d'augmenter  Taction  sociale  des  syndicats 
et  d'assigner  à  leur  activité  une  destination  plus  pratique 
que  celle  qui  leur  est  attribuée  en  vertu  de  la  loi  en  vigueur. 
il  fallait  accorder  aux  syndicats  professionnels  la  capacité 
commerciale  d'abord,  suivant  M.  Millerand,  et  la  capacité 
civile  ensuite,  suivant  M.  Barthou,  et  ainsi  ouvrir  aux  organi- 
sations ouvrières  une  perspective  vers  la  possession  de  ca- 
pitaux appelés  ù  améliorer  les  conditions  matérielles  des 
syndiqués  et  leur  puissance  économique. 
*La  Commission  permanente  du  Conseil  supérieur  du  tra- 
vail fut  donc  saisie  de  cette  question  :  accorder  aux  syndi- 
cats professionnels  la  capacité  commerciale. 

Une  note  destinée  à  apprécier  celte  proposition  fut  pré- 
parée ;  la  conclusion  fut  négative. 

Soumise  à  la  discussion  du  Conseil  supérieur  du  travail, 
les  membres  ouvriers  se  sont  divisés,  par  fraction  inégale, 
en  adversaires  et  en  partisans  de  cette  réforme  de  la  loi  de 
1884.  Je  vais  soumettre,  en  les  résumant,  les  arguments  in- 
voqués par  les  adversaires  au  nombre  desquels  je  me  suis 
nettement  rangé;  je  l'ai  affirmé  en  exprimant  les  raisons  qui 
motivaient  mon  opposition. 
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Comme  je  Tai  iiidiq[ué  plus  haut,  les  attributions  légales  des 
syndicats  sont  d'une  importance  de  premier  ordre,  et  si  ces 
institutions  n*ont  pas  donné  tous  les  résultats  qu'on  peut  en 
attendre,  la  faute  n'en  peut  être  imputée  à  la  loi,  aux  syndi- 
cats, mais  bien  plutôt  aux  travailleurs  eux-mêmes  et  à  ceux 
qui  les  représentent  dans  les  organisations  syndicales.  Ni  les 
unes  ni  les  autres  n'ont  donné  leur  mesure,  n^ont  prouvé 
que  les  attributions  accordées  par  la  loi  avaient  été  utilisées, 
et  ceux  (jui  représentent  les  syndicats  n'ont  pas  montré  que 
leur  éducation  était  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  pour- 
rnient  remplir.  Voilù  la  vérité. 

Le  r(Me  normal  des  syndicats  a  un  caractère  général,  il  est 
destiné  à  sauvegarder,  7i  protéger,  à  défendre  les  intérêts  gé- 
néraux du  prolétariat  ;  c'est  une  noble  et  généreuse  mission, 
autrement  supérieure  à  la  poursuite  exclusive  d'intérêts  indi- 
viduels et  inunédiats.  Le  rôle  à  exercer  vise  l'ensemble  de  la 
cause  ouvrière. 

Introduire  parmi  ces  attributions  celte  qui  aurait  pour  but 
d'engager  les  syndicats  dans  les  entreprises  commerciales  et 
industrielles  est  une  modification  dangereuse  et  funeste,  car 
elle  entraînerait  ces  organisations  vers  des  préoccupations 
mercantiles,  oubliant  leur  but  essentiel  de  défense  des  inté- 
rêts généraux,  pour  satisfaire  des  intérêts  personnels.  Les 
intérêts  de  l'ensemble  seraient  sacrifiés  aux  intérêts  de  ceux 
(jui  n'auraient  d'autre  souci  que  les  entreprises  commer- 
ciales ou  indusirielles.  C'est  la  conséquence  fatale,  inévi- 
table (le  toute  tentative  de  ce  genre. 

Et  (jui  ne  voit  les  rivalités  qui  surgiraient,  dans  les  syndi- 
cats, entre  les  partisans  et  les  adversaires  des  entreprises 
quek'ontiues,  de  la  création  de  société  de  production,  voire 
même  de  consommation  !  Le  trouble  ne  tarderait  pas  à 
s'introduire  dans  les  syndicats,  la  lassitude,  le  décourage- 
ment se  répandraient  parmi  les  adhérents,  et  au  milieu  de 
toutes  ces  divisions  entre  coopérateurs  et  anti-coonérateurs 
rémietlenienl  dos  forces  syndicales  s'accomplirait.  Des  grou- 
pes nouvenux  et  hostiles  se  formeraient  et  conduiraient  les 
travailleurs  à  la  plus  inciuiétante  impuissance. 

Une  autre  cause  de  faiblesse  syndicale  se  manifesterait  par 
l'entreprise  d'iiffaiies  connnerciales  ou  autres:  la  difficulté 
du  recrutement  des  fonctionnaires.  Aujourd'hui  déjà,  ce 
recrutement  est  difficile,  car  on  n'accepte  pas  avec  enthou- 
siasme des  fondions  où  l'on  ne  récolte  souvent  que  l'injure 
ou  la  suspicion.  Que  serait-ce  si  les  sociétés  coopératives, 
fondées  par  les  syndicats,  recrutaient  les  hommes  les  plus 
actifs,  les  plus  capables  pour  diriger  l'entreprise?  Aucune 
contestation  n'est  possible,  c'est  la  vérité  courante. 

D'autres  crjti(|ues  peuvent  encore  être  faites.  Dans  un 
syndicat,  les  ressources  péniblement  créées  au  moyen  des 
cotisations  de  ses  membres  sont  destinées  à  la  défense  des 
intérêts  de  tous,  de  l'ensemble  de  la  corporation.  Qu'on 
essaye,  dans  ce  synclicat,  i\  créer  une  société  coopérative  de 
production  ;  aussitôt  les  fonds  seront  consacrés  à  un  atelier 
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dans  lequel  seront  occupés  à  peine  quelques  ouvriers,  sous 
prétexte  de  les  émanciper  ;  pour  assurer  la  marche  de  cet 
atelier,  et  par  la  crainte  de  le  voir  péricliter,  on  lui  consa- 
crera toutes  les  ressources  du  syndicat,  on  fera  même  des 
appels  de  fonds,  on  compromettra  la  défense  des  intérêts 
de  la  corporation  pour  assurer  {?)  la  vitalité  d'une  entreprise 
où  seront  occupes  quelques  camarades.  Et  en  entretenant 
des  espérances  irréalisables,  on  sacrifiera  les  intérêts  géné- 
raux, on  anémiera  les  organisations  syndicales,  on  provo- 
quera leur  atfaiblissement. 

Il  est  difficile  de  citer  un  exemple  qui  puisse  être  in- 
voqué pour  démonlrcrTamélioration  apportée  à  l'ensemble 
d'une  corporation  par  une  association  de  production.  Et  si  la 
coopération  a  pu  contribuer  à  rendre  meilleure  la  situation 
de  quelques  ouvriers,  en  les  sortant  du  patronat,  ce  résultat 
ne  peut  être  obtenu  que  pour  des  individualités,  dans  la  pe- 
tite industrie,  car  on  ne  peut  concevoir  quand  les  travail- 
leurs pourront  organiser  des  ateliers  ou  des  usines  pour 
remplacer  ces  immenses  entreprises  dans  la  métallurgie, 
dans  l'industrie  textile,   du  verre,  etc.,  etc. 

11  n'y  a,  dans  ces  arguments,  aucune  exagération  ;  l'histoire 
du  passé  est  là  pour  rappeler  les  résultats  négatifs,  l'esprit 
égoïste  de  nombreux  coopérateurs,  ot  les  conséiiuences  pro- 
duites par  la  disparition  de  sociétés  coopératives  fondées 
par  les  syndicats.  La  disparition  des  premières  entraînait  la 
désagrégation  des  seconds. 

En  combattant  avec  autant  de  persistance  les  entreprises 
commerciales,  la  création  de  groupes  coopératifs  de  produc- 
tion par  les  syndicats  ouvriers,  je  nai  pas  voulu  m'opposer 
systématiquement  à  l'organisation  des  as.socintions  de  pro- 
duction ;  j'ai  surtout  affirmé  cette  opinion  qu'elles  doivent 
être  organisées  et  fonctionner  parallèlement  aux  syndicats, 
de  manière  h  ne  pas  compromettre  le  développement  des 
syndicats. 

"^Pour  un  grand  nombre  de  citoyens  des  diverses  classes 
de  la  société,  l'expérience  du  passe  n'a  pas  suffi  à  fixer  leur 
opinion  sur  la  vertu  émancipatrice  de  la  coo|)ération  de  pro- 
duction ;  il  faut  donc,  partisans  que  nous  sommes  de  la  mé- 
thode expérimentale,  laisser  se  poursuivre  cette  expérience, 
même  avec  la  protection  de  l'État. 

Mais  il  serait  souverainement  téméraire  et  funeste  d'anni- 
hiler Tefforl  du  prolétariat  organisé  par  la  poursuite  de 
résultats  chimériques. 

L'impartialité  me  fait  un  devoir  de  signaler  également  les 
arguments  invoqués  par  les  partisans  de  la  capacité  commer- 
ciale. Aux  représentants  ouvriers,  défenseurs  de  cette  con 
ception,  il  y  a  lieu«d*adjoindre  d'autres  membres  du  Conseil 
supérieur,  notamment  deux  professeurs  de  droit,  attachés  à 
runiversité. 

La  première  raison  invoquée  est  celle-ci:  il  est  inadmissible 
que  c^s  travailleurs  renoncent  à  une  liberté  nouvelle  que  le 
législateur  veut  leur  accorder  ;  il  est   toujours  loisible,  à 
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ceux  qui  en  redoutent  Tusagc,  ilc  ne  pas  s'en  servir  et  de 
continuer  Taction  exclusivement  syndicale.  Refuser  volon- 
tairement celte  liberté,  ce  serait  faire  aveu  d'impuissance. 

La  capacité  commerciale  des  syndicats  permettrait  aux 
travailleurs  de  contribuer  au  développement,  à  la  propaga- 
tion, aux  progrès  de  la  coopération,  moyen  d'émancipation 
que  doit  nictlrc  en  pratique  le  prolétariat.  Ce  système,  en 
s'élendanl,  contribuera  à  augmenter  les  ressources  des 
syndicats,  à  élargir  le  cercle  de  leur  influence,  à  mettre  eaiin 
de  plus  importants  capitaux  à  leur  dispo.sition. 

Si  l'on  peut  reprocher  aux  associations  de  production  de 
regrettables  déviations,  des  manifestations  égoïstes,  cela  tient 
])rccisément  i\  ce  qu'elles  étaient  indépendantes  des  syn- 
dicats. 

Fondées  par  des  ouvriers  .syndiqués,  placées  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  du  syndicat,  il  ne  pourrait  plus  y 
avoir  d'abus,  les  principes  socialistes  seraient  respectés. 

KiiHii,  la  création  d'entreprises  industrielles,  commerciales 
dans  les  syndicats  contribuerait  à  l'éducation  des  travail- 
leurs, elle  permettrait  l'acquisition  des  aptitudes  nécessaires 
à  la  direction.  Ce  serait  la  préparation  à  la  prise  de  posses- 
sion de  la  direction  de  l'industrie,  l'acceptation  plus  facile 
des  lourdes  responsabilités. 

Renoncer  à  marcher  dans  cette  voie,  combattre  le  système 
de  la  coopération  et  de  la  transformation  sociale  pacifique 
qu'elle  accomplirait,  ce  serait  déclarer  que  les  travailleurs, 
incapables,  veulent  rester  dans  une  perpétuelle  sujétion, 
sous  le  régime  du  salariat. 

Telles  sont  les  idées  émises  par  des  partisans  ouvriers  de 
la  capacité  conniierciales  des  syndicats. 

De  leur  côté,  les  patrons  ont  combattu  la  proposition 
Millerand  en  raison  des  faveurs  accordées  par  le  projet  aux 
associations  de  production.  Ils  ont  déclaré  que  le  régime  de 
l'égalité,  de  la  liberté  devait  seul  prévaloir  pour  rendre  sem- 
blables les  conditions  de  la  concurrence. 

Enfui,  un  autre  motif  exprimé  par  les  patrons  est  celui  de 
la  concurrence  néfaste  qui  serait  faite  par  ces  associations 
coopératives,  aux  petits  patrons,  aux  petits  commerçants. 

Lorsque  le  Conseil  supérieur  a  dû  passer  au  vote,  la  réso- 
lution suivante  a  été  adoptée  : 

I^  Conseil  supérieur  du  travail, 

Constate  que  les  travailleurs  ont  l'entière  liberté  de  faire  des  en- 
treprises commerciales  et  industrielles  en  vertu  des  lois  de  1867  et 
1893  ; 

Exprime  Tavis  que  soit  porté  à  Tordre  du  Jour  de  la  Commission 
permanente  l'examen  des  diverses  opérations  auxquelles  pourraient 
se  livrer  les  syndicats  professionnels,  telles  qd'achat  et  répartition 
entre  leurs  adhérents  des  matières  accessoires  et  outils  néeâsalres  à 
l'exercice  de  la  profession,  publications  professionnelles,  création  Je 
cours  professionnels,  ateliers  d*apprentissage,  etc. 

Il  serait  superflu  d'insister  davantage  sur  le  résultat  de  ce 
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vote.  Il  indique  que  parmi  les  travailleurs  l'expérience  du  sys- 
tème coopéraleur  n  est  pas  encore  suffisamment  accomplie. 

Les  raisons  invoquées  par  les  partisans  de  la  coopération 
ne  nous  ont  pas  convaincus,  et  sans  la  combattre  d'une  ma- 
nière absolue,  puisqu'elle  peut  rendre  des  services  dans  cer- 
tains cas,  -—  nous  conservons  très  vivace  la  conviction  que 
Torganisation  syndicale  du  monde  ouvrier,  éclairée  et  dirigée 
par  une  doctrine  morale,  constituera  la  force  normale,  indi- 
quée par  les  positivistes,  la  force  de  Topinion  publique,  pour 
conduire  le  prolétariat  vers  des  destinées  meilleures. 

Comme  conclusion  à  ce  débat  intéressant,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  reproduire  la  lettre  suivante  qu'Au- 
guste Comte  adressait  à  un  ouvrier  typographe,  M.  Bosson, 
en  1856.  Voici  cet  intéressant  document  : 


Paris,  le  Vendredi  i8  Moïse  68. 
(i8  Janvier  1856). 

Monsieur, 

Votre  lettre  d'avant-hier  me  témoigne  une  confiance  qui  mérite  que 
je  vous  signale,  avec  une  bienveillante  franchise,  la  mauvaise  voie  que 
suivent  vos  aspirations  sociales,  trop  rattachées  à  l'école  révolutionnaire, 
plus  arriérée  qu'aucune  autre  aujourd'hui. 

Dans  le  projet  que  vous  m'avez  soumis,  je  ne  puis  approuver  que  les 
intentions,  car  toutes  les  vues  y  sont  à  la  fois  étroites  et  va<;ucs,  quoi- 
que ces  deux  vices  semblent  incompatibles.  Comme  M.  Louis  Blanc  et 
consorts,  vous  y  voulez  organiser  l'existence  industrielle  en  l'isolant  de 
U  vie  intellectuelle  et  morale,  malgré  l'indivisibilité  nécessaire  de  la 
question  humaine  ou  sociale,  où  tous  les  aspects  de  notre  nature  doi- 
vent être  simultanément  embrassés. 

En  un  mot,  vous  y  paraissez  ne  pas  sentir  que  la  révolution  occi- 
dentale ne  peut  se  terminer  que  par  l'établissement  de  la  religion 
universelle,  seule  capable  de  discipliner  en  consacrant.  11  vout  faut  des 
solutions  immédiates,  et  vous  voulez  pourtant  qu'elles  soient  radicales, 
ce  qui  constitue  une  recherche  contradictoire,  d'où  ne  peuvent  sortir 
que  des  vues  aussi  rétrogrades  qu'anarchiques.  En  effet,  vous  êtes  con- 
duit, comme  les  communistes,  à  concevoir  l'industrie  sans  entrepre- 
neurs, et  dirigée  seulement  par  des  comités  de  travailleurs.  Par  là,  vous 
méconnaissez  le  grand  pas  fait  au  moyen-âge  d'après  la  division  spon- 
unée  qui  surgit  alors  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs,  et  sur 
laquelle  repose  nécessairement  toute  saine  organisation  du  travail  hu- 
main, pourvu  que  cette  base  soit  dignement  systématisée  en  se  liant  à 
la  régénération  universelle. 
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L'abolition  des  anciennes  corporations  au  début  de  la  grande  crise 
ne  fut  point,  comme  vous  le  croyez,  une  opération  vicieuse.  Car  les 
corps  industriels  avaient  alors  rendu  tous  les  services  temporaires  qui 
leur  appartenaient,  et  ne  pouvaient  qu'entraver  l'organisation  définitive 
en  même  temps  que  la  juste  liberté  du  travailleur.  Toutefois,  votre 
vague  tendance  aux  corporations  populaires  indique  un  instina  confus 
de  la  vraie  solution.  Au  lieu  des  associations  restreintes  et  passagères 
que  vous  projetez,  il  faut  organiser  la  corporation  immense  et  perma- 
nente que  tend  à  former,  par  l'ensemble  de  la  terre,  un  prolétariat 
essentiellement  homogène,  malgré  la  diversité  des  professions  et  même 
des  nations.  Mais  cela  suppose  d'abord  que  les  prolétaires  restent  pure- 
ment travailleurs,  sans  vouloir  jamais  se  transformer  en  entrepreneurs, 
individuels  ou  collectifs,  et  laissant  toujours  la  direction  industrielle 
aux  mains  d*un  état-major  concentré,  riche,  puissant  et  respecté,  capa- 
ble de  supporter  la  responsabilité  de  sa  mission  sociale.  Il  faut  ensuite 
que  les  travailleurs  et  les  entrepreneurs  reçoivent,  jusqu'à  l'âge  de  la 
majorité,  l'éducation  encyclopédique  qui  peut  seule  assurer  le  bonheur 
et  la  dignité  de  tous,  en  faisant  toujours  prévaloir,  d'après  une  véri- 
table opinion  publique,  une  morale  capable  de  régler  les  devoirs  res- 
pectifs et  réciproques  des  riches  et  des  pauvres.  On  est  ainsi  conduit  à 
reconnaître  que  toute  régénération  sociale  doit  finalement  dépendre 
d'une  religion  positive,  appliquée  et  développée  par  un  digne  sacer- 
doce. En  dehors  d'une  telle  voie,  on  ne  peut  aboutir  qu'à  des  mesures, 
non  moins  insuffisantes  que  tyranniques,  aussi  contraires  au  progrès 
qu'à  l'ordre. 

Comme  vous  me  scmblez  capable  d'adopter  cette  direction  pacifique 
et  décisive,  je  vous  envoie  un  exemplaire  du  Catéchisme  Positiviste  dont 
la  troisième  partie,  spécialement  relative  au  régime,  vous  dégagera, 
j'espère,  des  utopies  révolutionnaires.  J'ai  composé  cet  opuscule  pour 
initier  les  femmes  et  les  prolétaires  à  la  religion  universelle,  qui  se 
trouve  pleinement  instituée  aujourd'hui,  quoiqu'elle  soit  encore  peu 
connue,  par  suite  du  coupable  silence  de  la  presse  périodique.  Si  cette 
lecture  vous  ouvre  la  voie  de  l'ordre  et  du  vrai  progrès,  je  serai  disposé, 
suivant  mon  devoir  général,  à  vous  donner  les  éclaircissements  spé- 
ciaux qui  vous  sembleraient  nécessaires. 

Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte. 
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III 
110«  Anniversaire  de  la  naissance  d'Auguste  Comte. 

Le  110c  anniversaire  de  la  naissance  d'Auguste  Comte  a  été 
célébré,  le  19  janvier  dernier,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
dans  la  salle  de  la  Société  d'Encouragement,  place  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  Paris,  par  un  grand  concert  qui  avait 
attiré  une  afHuence  sympathique  et  très  nombreuse. 

-Le  programme  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernier 
numéro,  entièrement  composé  des  œuvres  de  notre  confrère 
M.  Aazende  (Bignon),  professeur  au  Conservatoire,  a  été 
merveilleusement  réalisé  par  les  interprètes,  et  il  a  mis  vigou- 
reusement en  relief  la  diversité  des  talents  du  compositeur. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  notre  distingué  confrère, 
M.  Hyard,  particulièrement  compétent  en  ces  matières,  et 
qui,  lui-même,  a  prêté  un  concours  dévoué  à  l'exécution, 
Tappréclation  suivante  des  diverses  œuvres  de  M.  Auzende 
qui  figuraient  dans  le  programme  de  ce  concert  positiviste. 

«  Marche  réuloutionnaire.  —  Il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  complète  d'un  tableau  en  regardant  la  gravure  qui 
le  reproduit.  On  y  trouve  bien,  entre  le  blanc  et  le  noir, 
toutes  les  nuances,  toutes  les  tonalités  de  l'original,  mais  il 
y  manque  le  coloris  qui  leur  donne  toute  leur  valeur. 

€  Il  en  est  de  même  en  musique.  Toutes  les  richesses  de 
coloris  que  le  compositeur  a  distribuées  avec  tant  de  soin, 
dans  ce  tableau  parlant  qu'est  l'orchestre,  disparaissent  dans 
la  réduction  pour  le  piano,  si  complète  qu'elle  puisse  être. 
Tous  les  dessins,  toutes  les  nuances,  toutes  les  tonalités  s'y 
retrouvent  bien,  mais  tout  cela  a  perdu  sa  couleur  et  n'est 
traduit  que  par  du  noir,  du  gris  ou  du  blanc. 

«  Si  Ton  ajoute  à  cet  inconvénient  l'inaptitude  du  piano  à 
soutenir  les  sons,  on  comprendra  pourquoi  il  a  été  difficile 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  de  la  marche  révo- 
lutionnaire de  M.  Âuzende,  composée  pour  harmonie  mili- 
taire et  transcrite,  par  l'auteur,  pour  deux  pianos  à  huit 
mains. 

<  La  pensée  musicale  n'existe  pour  l'auditeur  que  par 
rinterprétation  ;  c'est  pourquoi,  malgré  tout  le  talent  et  toute 
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la  bonne  volonté  des  quatre  pianistes  qui,  sur  deux  claviers, 
rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur,  pour  exprimer  les  sentiments 
puissants  contenus  dans  cette  belle  œuvre,  il  n'a  guère  été 
permis  qu'aux  spécialistes  d'en  découvrir  et  d'en  goûter 
toutes  les  beautés. 

n  Preguiero  cVamoiir.  —  Dès  qu'apparaît  la  voix  humaine, 
le  piano  disparaît  :  il  n'est  plus  qu'un  accompagnement,  un 
fond  sur  lequel  se  détache  la  lumineuse  beauté  de  l'instru- 
ment naturel.  El  quand  cette  voix  est  pleine  de  charme  çl  de 
puissance  à  la  fois,  qu'elle  se  plie  à  l'expression  d'une  infinie 
tendresse  et  qu'elle  interprète  une  mélodie  oii  l'émotion  la 
plus  délicieuse  abonde  d'un  bout  à  l'autre,  on  ne  s'étonnera 
nullement  du  grand  succès  de  Madame  Garchery. 

a  Les  Cyprès.  —  Dans  ce  morceau,  c'est  la  mélancolie  que 
M.  Auzende  exprime  ;  sa  musique  est  à  la  fois  triste  et  sou- 
riante, pleine  de  charme  et  de  douceur.  Seule,  évidemment, 
la  voix  d'un  ténor  est  capable  de  donner  aux  demi-teintes 
fréquentes  de  ce  morceau  tout  le  caractère  désirable.  M.  Col- 
lard  en  a  donné  une  interprétation  des  plus  expressives. 

«  Saturne.  —  Quelle  belle  œuvre  !  quelle  belle  exécution  ! 
La  musique  de  M.  Auzende  ajoute  à  la  poésie  de  V.  Hugo  la 
vie  qui  lui  manque.  Lire  cette  poésie,  entendre  ce  morceau, 
c'est  faire  succécier  le  jour  à  la  nuit.  M.  Vaurs  a  été  un  inter- 
prète consciencieux  et  inspiré;  la  beauté,  la  vigueur,  la  sou- 
l)lesse  d'un  organe  exceptionnel  lui  ont  valu  d'enthousiastes 
applaudissements. 

«  Hymne  à  la  Forêt.  —  Nous  descendons  ici  jusque  dans 
les  plus  sombres  profondeurs  de  l'échelle  vocale.  La  voix 
grave  de  M.  Chanibon,  de  TOpéra,  qui,  chaque  année,  prête 
son  précieux  concours  aux  fcles  positivistes,  a  chanté,  dans 
la  perfection,  THymne  à  la  Forêt,  dont  l'austérité  et  le  style 
imposant  ne  pouvaient  être  traduits  avec  plus  de  vérité. 

«  Marche  solennelle.  —  Marche  religieuse.  —  Ce  sont  les 
pièces  (le  résistance  de  la  soirée.  Ces  deux  œuvres  diffèrent 
totalement,  non  seulement  par  leur  caractère,  mais  aussi  par 
leur  conception. 

c  La  ])reniièrc  est  une  marche  solennelle  pour  musique 
militaire  et  chœurs  ;  ce  n'est  jîas  un  chœur  avec  accompa- 
gnement. 11  s'ensuit  que  le  rôle  purement  instrumental  y  est 
très  important  :  et  que  cette  marche  présente  le  même  incon- 
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vénient  qoe  la  marche  révolutionnaire.  La  réduction  en  est 
cependant  plus  colorée,  grâce  à  Tintervention  des  parties  de 
hautbois,  de  violon  et  de  violoncelle  qu'elle  comporte,  et 
qui  amplifîent  la  sonorité  des  pianos. 

c  Mais  les  chœurs  furent  merveilleux. 

c  Cette  marche,  divisée  en  trois  parties,  confie  aux  voix 
de  femmes  l'expression  des  sentiments  tendres  :  «  Aimons  I 
c*esl  là  le  bonheur...  »  Une  grande  pureté  de  timbre  et  une 
grande  homogénéité  distinguent  ce  premier  ensemble!...  Puis 
ridée  positive  de  Tordre  est  exprimée  par  les  voix  d'hommes 
dont  le  crescendo  finit  par  éclater  en  cette  phrase  puissante  : 
«  Devant  les  lois  du  monde,  inclinons-nous...  r>.  Enfin,  la 
péroraison  est  la  glorification  même  d'Aug.  Comte  :  «  Gloire 
à  toi,  philosophe  !..  »  et  la  réunion  de  toutes  les  voix  donne 
alors  une  grandeur,  digne  de  son  objet,  à  cette  page  finale 
de  l'œuvre. 

<  L'invocation  à  l'Humanité  est  tout  autre  chose.  Les 
chœurs  y  sont  prépondérants,  et  comme  les  chœurs  sont 
merveilleux,  l'efTet  atteint  son  maximum. 

•t  C'est  dans  le  calme  et  la  sérénité  que  commence  cette 
marche  religieuse.  Un  unisson  des  voix  graves  qui  se  pro- 
longe et  qui,  par  l'adjonction  progressive  des  autres  voix, 
grandit  au  fur  et  à  mesure  que  la  mélodie  s'élève,  fait  place 
à  un  solo  de  soprano,  puis  de  ténor,  pour  quelques  mesures 
seulement,  et  reprend  pour  le  retour  du  motif  initial.  Mais 
cette  fois  l'unisson  n'est  qu'une  illusion,  car  il  s'enrichit 
bientôt  d'un  heureux  contrechant,  puis  d'un  autre  qui,  pla- 
nant à  Textrémité  aiguë  des  voix  les  plus  hautes,  vient  contri- 
buer à  donner  à  ce  retour  de  l'idée  principale,  une  allure 
des  plus  grandioses. 

«  L'exécution  de  cette  œuvre,  que  connaissent  de  longue 
date  tous  les  positivistes,  a  été  le  point  culminant  de  la  soi- 
rée qui  a  pris  fin  sur  ce  triomphe. 

c  Les  chœurs,  composés  de  près  de  60  exécutants,  et  dans 
lesquels  figuraient,  de  même  que  parmi  les  instrumentistes, 
plusieurs  positivistes  des  deux  sexes,  ont  été  vraiment  re- 
marquables, d'abord  par  la  qualité  de  leur  sonorité,  ])uis 
par  leur  style  et  leur  puissance. 

€  Le  succès  de  M.  Auzende,  qui,  profondément  ému,  se 
dissimulait  derrière  les  pianos,  a  été  des  plus  grands.  Notre 
sympathique  confrère  l'eut  déjà  mérité  comme  simple  orga- 
nisateur, car  cette  soirée,  si  fugitive,  représente  un  énorme 
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travail  de  préparation.  Que  de  veillées  consumées  à  copier  de 
la  musique,  à  correspondre  avec  les  interprètes,  à  les  faire 
répéter  I  Mais,  M.  Auzende  a  mérité  doublement  son  succès, 
parce  que  cette  mémorable  soirée  nous  a  permis  d'entendre 
son  œuvre  positiviste,  dans  laquelle  les  différentes  aptitudes 
de  son  grand  talent  se  manifestent  pleinement.  M.  Auzende 
exprime,  avec  une  égale  maestria,  les  sentiments  les  plus 
intimes  comme  les  plus  nobles  et  les  plus  grands,  et  sa  géné- 
reuse inspiration  est  mise  au  service  de  la  cause  la  plus 
belle  :  TAltruisme. 

Entre  les  deux  parties  du  beau  concert,  dont  Tappréciation 
précède,  M.  Grimanelli  a  prononcé  cette  éloquente  allocution: 

Mesdames,  Messieurs,  chers  Coreligionnaires, 

Une  fois  de  plus,  nous  voilà  réunis  pour  commémorer  la 
naissance  de  notre  maître  Auguste  Comte,  fondateur  de  la 
Philosophie  positive  et  de  la  Religion  de  l'Humanité.  En 
accomplissant  ce  pieux  devoir,  nous  sommes  entrés  en  com- 
niunioii  de  pensée,  de  sentiment  et  d'action  avec  tous  les 
positivistes  qui,  sur  les  points  les  plus  divers  de  la  planète, 
célèbrent  la  même  anniversaire,  avec  tous  les  devanciers 
qui  depuis  un  denii-sicclc  l'ont  à  pareille  date  célébré  avant 
nous,  avec  la  longue  suite  des  générations  qui  se  presseront 
dans  les  temples  de  l'avenir  pour  fêter  notre  joyeux  Noél. 

(/est  donc  le  19  janvier  1798,  presque  au  point  de  jonction 
de  deux  grands  siècles,  que,  dans  la  petite  maison  du  jardin 
Salse,  Il  Montpellier,  se  firent  entendre  les  premiers  vagisse- 
ments du  nouveau  né  qui  devait  être  Auguste  Comte. 

Vous  cles-vous  jamais  reportés  sans  mélancolie.  Mesdames 
et  chers  Confrères,  à  ces  premiers  jours  vécus  par  les  futurs 
grands  hommes?  Vous  savez  à  quel  point  est  fragile  l'exis- 
tence d'un  tout  petit,  ténue  comme  un  de  ces  minces  fils  de 
la  Vierge  que  le  moindre  souffle  suffît  à  rompre  I  A  quels 
])érils  invisibles  n'est-elle  pas  exposée  I  Et  qu'il  en  faut  peu 
pour  dissoudre  cette  vie  conmiençante  qui  a  tant  de  peine  à 
être  !  Certes,  le  cœur  des  mères  n'a  pas  besoin  de  savoir  que 
de  glorieuses  destinées  sont  en  germe  dans  le  faible  fruit  de 
leurs  entrailles  pour  être  serré  d'angoisse  à  la  pensée  de  tous 
les  dangers  insidieux  qui  le  menacent.  Mais  nous,  comment 
ne  songerions-nous  pas  d'abord  à  ces  légions  d'enfants  morts 
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en  bas  âge  au  cours  du  passé,  parmi  lesquels  nul  ne  peut  sup- 
puter le  nombre  des  grands  artisans  de  la  pensée  ou  de 
Taction,  des  conducteurs  d'âmes  ou  de  peuples,  des  sages, 
des  héros  dont  les  mille  accidents  vulgaires  qui  guettent  la 
Tie  infantile  ont  privé  l'Humanité?  Comment  surtout  ne  pas 
frémir  d'une  émotion  rétrospective  et  profonde,  si  l'on  con- 
sidère qu'une  misérable  entérite  ou  une  méningite  imbécile 
auraient  suffi  pour  qu'un  Eschyle  ou  un  Shakespeare,  pour 
qu'un  Thémistocle  ou  un  Trajan,  pour  qu'un  Âristote  ou  un 
Descartes,  pour  qu*un  saint  Paul  ou  un  Auguste  Comte  ne 
fussent  point  ! 

Mais  laissons  ces  tristes  pensées.  Notre  Auguste  Comte  a 
pu  vivre  et  grandir,  bien  que  d'une  compicxion  délicate, 
défendu  par  la  tendresse  d'une  mère  envers  qui  notre  recon- 
naissance doit  être  proportionnée  à  l'admiration  que  nous 
professons  pour  son  glorieux  fils.  Il  a  grandi  et  il  a  fourni 
cette  incomparable  carrière  qui,  quoique  prématurément 
interrompue,  eût  suffi  pour  immortaliser  deux  hommes  de 
génie.  Il  a  pu  (et  à  travers  quels  obstacles  !  et  combien  peu 
encouragé  par  les  hommes  !  et  combien  peu  soutenu  par  la 
fortune),  —  il  a  pu  accomplir  une  œuvre  sans  précédent  ;  car 
il  a  construit  un  édifice  assez  puissant  et  assez  harmonieux 
pour  servir  à  la  fois  de  forteresse  à  la  raison  et  de  temple  à 
la  bonté. 

Notre  foi  en  son  œuvre  n'est  ni  aveugle,  ni  servile  ;  elle 
n'en  est  que  plus  ferme  et  plus  ardente.  Nous  ne  séparons 
pas  en  lui  le  philosophe  du  novateur  religieux,  ni  le  penseur 
de  l'apôtre.  En  lui  nous  chérissons  et  vénérons,  au  sens 
plein  du  mot,  un  véritable  t  héros  »  de  rHumanité.  Le  véri- 
table héros,  suivant  Carlyle,  est  un  créateur  d*ordre  dans  la 
vie.  II  est  bien  sûrement  héros  si,  pour  créer  de  l'onire,  il  a 
lutté  et  souffert,  comme  noire  Auguste  Comte. 

On  peut  dire  de  lui  non  seulement  qu'il  a  conçu  et  cons- 
truit Tordre,  mais  qu'il  l'a  aimé,  qu'il  l'a  aimé  jus(|u'ù  la 
passion  et  qu'il  a  mis  à  son  service  un  rare  courage  de  tête 
et  de  volonté. 

Qu'importe  que  cet  amour  passionne  de  l'ordre  nous  ait 
valu  telle  ou  telle  proposition  qui  nous  paraît  hyperbolique, 
si  nous  lui  devons  surtout  une  riche  moisson  de  lumineuses 
vérités,  tout  un  trésor  d'enseignements  féconds,  ca|)ilal 
moral  de  tout  repos  légué  aux  générations  futures  ? 

Comme  notre  maître,  attachons-nous  à  la  cause  de  l'ordre,* 
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sans  jamais  oublier  que  Tordre  humain  est  un  ordre  en 
marche.  A  cette  double  condition  se  peut  faire  Teffort  qui 
nous  tirera  des  fondrières  révolutionnaires,  sans  nous  rejeter 
dans  l'ornière  rétrograde.  Restons  épris  de  progrès  ;  mais 
demeurons  convaincus  que  le  progrès  n'est  que  c  le  dévelop- 
pement de  l'ordre  »,  c'est-à-dire  racheminenient  méthodique 
vers  plus  d'ordre,  vers  un  ordre  plus  réel,  vers  un  ordre 
meilleur. 

Un  ordre  meilleur  c'est,  dans  le  domaine  intellectuel,  une 
conformité  toujours  plus  approximativement  exacte  de  nos 
pensées  avec  les  lois  du  monde  et  les  lois  logiques  elles- 
mêmes.  C'est,  dans  le  domaine  social,  une  réalisation  de 
plus  en  plus  consciente,  —  suivant  les  lois  positives  de  la 
solidarité,  de  la  continuité  et  de  l'évolution  humaines,  —  de 
la  plus  grande  paix  dans  le  travail,  du  plus  large  concours 
concilié  avec  l'indépendance  nécessaire,  de  la  plus  active  et 
la  plus  efficace  coopération  contre  tous  les  maux  curables 
pour  le  bien  commun  des  contemporains  et  des  successeurs. 
C'est,  dans  le  domaine  moral,  l'accord  de  chacun  avec  les 
autres  et  avec  soi-même,  condition  du  plus  grand  bonheur 
possible,  par  la  subordination  volontaire  de  notre  personna- 
lité disciplinée  à  l'altruisme  et  au  devoir  sous  le  gouverne- 
ment de  l'amour  et  de  la  raison,  enfln  reconciliés  et  asso- 
ciés. 

Mais  c'est  la  j>loire  d'Auguste  (^.omte  d'avoir  compris  et 
démontre  (fu'il  ne  peut  exister  ni  ordre  moral,  ni  ordre  so- 
cial, ni  même  ordre  intellectuel,  sans  la  participation  du 
cœur,  aïKiuei  il  était  temps  de  reconnaître  son  rôle  éminent 
de  moteur  indispensable,  (^est  pourquoi  il  a  conçu  une 
reli«»ion  et  un  culte,  la  religion  et  le  culte  de  l'Humanité,  par 
lesquels  nos  sentiments,  nos  pensées,  nos  imaginations  et  nos 
énergies,  exercées  et  combinées,  concourent  à  construire 
Tordre  même  ({ui  doit  les  fortifier  et  les  mieux  unir. 

L'action,  certes,  la  bonne  action  et  la  persévérance  dans 
la  bonne  action  sont  le  but  final  de  toute  discipline  religieuse 
qui  ne  veut  pas  dêj^énêrer  en  mysticisme  stérile.  Mais  le  culte 
est  la  ])rêcieusc  ^gymnastique  du  cœur  et  de  la  volonté  qui 
entretient,  réchaulfc,  développe,  exalte  les  bonnes  disposi- 
tions propres  ù  rendre  la  bonne  action  plus  facile.  Il  réclame 
de  toute  évidence  le  concours  de  la  poé.sie  et  de  Tart. 

C'est,  en  elVet,  par  la  poésie  et  par  Tart  que  le  cœur  et 
Piotclligence  s'unissent   pour  donner  corps  et  vie  à  Tidéal, 
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pour  enfanter  la  beauté,  pour  allumer  ces  foyers  de  chaleur 
et  de  lumière  qui  soutiennent  et  guident  notre  marche  sou- 
vent pénible,  parfois  douloureuse,  vers  le  meilleur.  Auguste 
Comte  ne  faisait-il  pas  appel  à  «  la  poésie  régénérée  »  pouk* 
«  chanter  dignement  le  nouvel  homme  devant' le  nouveau 
dieu  »?  {Y Humanité). 

Mais  je  parle  de  l'art  qui  nous  respecte  et  se  respecte,  de 
celui  qui  exalte,  par  la  qualité  de  ses  inspirations  et  de  ses 
œuvres,  la  sympathie,  la  vénération  et  les  courages,  de  celui 
dont  Ruskin  a  pu  dire  que  «  tout  grand  art  n'est  qu'une  ado* 
ration.  » 

Et  comment  honorer  l'art  aujourd'hui  sans  exprimer  notre 
gratitude  aux  artistes  qui  ont  créé  ou  exécuté  les  produc- 
tions musicales  dont  notre  fête  de  ce  soir  est  embellie? 

Merci  d'abord  à  M.  Bignon,  qui  est,  pour  nous,  notre 
confrère  et  ami  Auzende.  Nous  connaissons  l'homme  de  {lon- 
gue date  et  le  positiviste.  Nous  avons  vu  et  apprécié  depuis 
longtemps  à  l'œuvre  son  dévouement  actif  à  notre  doctrine 
et  à  notre  cause,  et  nous  avons  toujours  goûté  la  bonhomie 
simple  et  cordiale,  à  la  Provençale,  qu'il  .apporta  dans  ses 
relations  confraternelles.  L'artiste  de  talent  qu'il  est, 
n'était  pas  non  plus  inconnu,  et  nous  avons,  par  exemple,  plus 
d'une  fois  applaudi  son  «  Invocation  à  l'Humanité  »,  hymne 
religieux  d'une  vraiment  noble  inspiration.  Jamais  il  ne  nous 
avait  été  donné,  autant  que  ce  soir,  de  prendre  un  plein 
contact  avec  son  œuvre  musicale.  Nous  avons  entendu  et 
nous  avons  justement  applaudi.  Car  M.  Auzende  a  montré 
ce  que  peut  notre  religion  de  l'Humanité  pour  inspirer  un 
artiste  de  sa  valeur  ;  il  a  montré  aussi  comment  il  sait  faire 
passer  dans  sa  musique,  avec  la  flamme  de  son  cœur,  la 
flamme  de  son  soleil,  de  notre  soleil  de  Provence. 

Merci  encore  à  toutes  et  à  tous  les  artistes,  aussi  dévoués 
que  distingués,  qui  ont  donné  le  précieux  concours  de  leur 
talent  pour  l'interprétation  de  l'œuvre  de  M.  Auzende.  Nous 
leur  sommes  reconnaissants  du  plaisir  qu  ils  nous  ont  fait 
par  cette  interprétation  tout  à  fait  réussie.  Merci  à  M^e  Gar- 
chery,  à  MM.  Collard)  Vaurs  et  Chambon,  à  Mesdames  et  à 
Messieurs  les  artistes  des  chœurs  et  de  l'accompagnement,  de 
nous  avoir  prêté,  ce  soir,  non  seulement  leur  art,  mais  un 
peu  de  lear  âme  ! 

Vous  savez,  Mesdames  et  chers  confrères,  quelle  place 
éminente  Auguste  Comte  attribuait  à  la  musique  dans  la  hié- 
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rarchie  des  arts.  Shakespeare  était  allé  plus  loin,  et,  avec 
Texagération  que  Ton  pardonne  aux  poètes,  il  avait  dit: 
€  L'homme  qui  n'a  pas  de  musique  en  lui  on  qui  n*est  pas 
ému  par  l'harmonie  des  sons  est  fait  pour  les  trahisons,  les 

stratagèmes  et  les  larcins Ne  vous  confiez  jamais  à  un 

tel  homme.  »  Platon,  dans  son  langage  métaphysique,  avait 
écrit  que  «  la  musique  est  l'essence  de  l'ordre  >.  Disons 
simplement  qu'elle  en  peut  être  un  symhole  heureux. 

Notre  idéal  positiviste  n'est-il  pas  de  réaliser  hors  de  nous 
et  au  dedans  de  vous  une  harmonie  toujours  plus  riche,  de 
résoudre  les  dissonnances  et  d'accorder  toujours  mieux  l'har- 
monie du  dedans  avec  l'harmonie  du  dehors  dans  une  huma- 
nité de  plus  en  plus  unie,  de  mieux  en  mieux  aimée  et  ser- 
vie ? 

La  route  est  encore  longue  qui  mène  au  but.  Mais  c'est  une 
raison  de  plus  pour  marcher  d'un  pas  résolu,  sans  négliger 
aucune  des  tâches  qui  s'offrent  à  nous  le  long  du  chemin. 
Donc,  remplissons  nos  devoirs  quotidiens  envers  nos  pro- 
ches, envers  nos  amis,  envers  les  causes  qui  nous  sont  chères, 
envers  ceux  et  oelles  qui  souffrent  de  la  fatalité  des  choses 
ou  de  l'injustice  des  hommes,  envers  notre  cité,  envers 
notre  bonne  et  belle  patrie,  tout  en  travaillant  à  préparer  le 
jour  où  les  hommes  vivront  réellement,  suivant  l'admirable 
pensée  de  Marc-Aurèle,  c  en  citoyens  de  cette  cité  suprême 
dont  les  autres  cités  sont  comme  les  maisons.  » 


ÏV 
Discours  de  M.  Antonin  Dabost 

PRÉSIDENT  DU  SÉNAT 


Nous  reproduisons  ci-dessous  le  très  beau  discours  que 
notre  cminent  confrère,  M.  Antonin  Dubost,  président  du 
Sénat,  a  prononcé  le  11  février  dernier,  à  l'inauguration  du 
monument  élevé,  près  du  Palais  du  Luxembourg,  à  Paris,  à 
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la  mémoire  de  Scheurer-Kestner,  qui  fut  le  véritable  initia- 
teur de  la  revision  du  procès  Dreyfus. 

Monsieur  le  président  de  la  République, 
Messieurs, 

Au  nom  du  Sénat,  je  reçois  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Scheurer-Kestner  par  la  piété  fidèle  de  ses  admirateurs  et 
de  ses  amis.  Au  milieu  de  ce  jardin  où  les  effîgies  des  pen- 
seurs et  des  poètes  se  mêlent  aux  fleurs  et  à  la  verdure,  il 
représentera  révocation  la  plus  austère^  mais  la  plus  belle 
qui  puisse  y  prendre  place  :  celle  du  courage  civique  et  du 
culte  héroïque  de  la  vérité. 

Nulle  leçon,  d'une  plus  haute  efiicacité,  ne  peut  être  otTerle, 
en  effet,  à  notre  société  contemporaine,  que  Texistencc  de 
Scheurer-Kestner,  qui  toute,  remplie  de  vertus  privées  et 
publiques,  se  couronne  et  s'achève  par  deux  protestations 
éclatantes  contre  deux  grandes  injustices  humaines  :  le 
démembrement  de  la  patrie,  et  la  condamnation  d'un  inno- 
cent ! 

Protestataire  de  TAlsace-Lorraine  envahie,  et  protestataire 
de  la  légalité  violée,  son  souffle  et  sa  vie  même  ont  ainsi 
activé  les  flammes  les  plus  pures  auxquelles  nous  puissions 
échauffer  nos  cœurs,  et  éclairer  nos  pensées  :  Tamour  sacré 
du  sol  natal,  et  le  sentiment  de  la  justisce. 

Mais  tandis  qu'il  dut,  vaincu  par  la  force  brutale  de  la  con- 
quête, impuissant  contre  les  aspirations  paciflques  et  la 
lassitude  du  pays,  assister  à  l'arrachement  de  sn  chère  pro- 
vince et  quitter  l'Assemblée  nationale  où  il  n'y  avait  plus  place 
pour  les  députés  alsaciens,  il  n'en  fut  pas  de  même  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  dans  sa  résistance  contre  l'envahissement 
de  notre  vie  publique  par  les  haines  politiques  et  les  antipa- 
thies de  caste  ou  de  religion.  Il  put  arrêter  leur  coalition, 
acharnée  sur  la  force  d'émancipation  morale  et  matérielle 
que  représente  une  République  prospère  et  pacifîque,  plus 
encore  peut-être  que  sur  un  homme  injustement  condamné. 

Quelle  force  initiale,  quel  appoint  décisif  furent  apportés 
par  Sclieurer-Kestner  à  la  poussée  qui  flt  écrouler  le  mons- 
trueux entassement  d'audacieuses  sottises  opposées  à  la 
marche  de  la  vérité,  vous  le  savez  tous,  Messieurs,  car  vous 
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en  fûtes  témoins  !  Ce  fut  .d*abord  le  car:ictèi'e  scientifique 
par  lequel  il  détermina  sa  conviction,  les  habitudes  de  criti- 
que sévère,  de  contrôle  rigoureux  et  prudent  qu'il  s'imposa 
et  qu'il  imposa  aux  autres.  Ce  furent  ensuite  la  noble  passion 
et  l'ardeur  de  sacriflce  avec  lesquels  il  se  livra  lui-même  à  la 
foule  hurlante  des  détracteurs,  leur  jetant  en  pâture  ses 
amitiés,  son  repos,  son  honneur,  sa  vie  enfln,  suprême  dé- 
vouement auquel  il  s'était  offert  sans  hésitation,  et  dès  le 
premier  jour  I 

Scheurcr-Kestner  ne  connut,  avant  de  mourir,  que  IVipre 
contentement  du  devoir  accompli  ;  il  n'eut  pas  la  satisfaction 
d'assister  à  la  réparation  définitive  et  de  voir  la  vérité  dis- 
perser, comme  le  soleil  au  matin  du  jour,  la  noire  tempête 
d'excitations  malsaines  et  de  passions  haineuses  qui  avait 
un  instant  assombri  le  clair  esprit  français  ! 

Aussi  bien,  s'il  pouvait  nous  entendre,  nous  en  voudrait-il 
d'exalter  ici  le  triomphe  d'un  homme  plutôt  que  celui  d*une 
idée  et  de  ne  point  faire  sa  part  à  cet  admirable  génie  de 
notre  race,  qui,  dès  qu'il  fut  touché  et  éveillé  par  quelques 
hommes  d'initiative  et  de  cœur,  retrouva  toute  sa  force  d'ex-* 
pansion  révolutionnaire,  donna  à  une  souffrance  individuelle 
une  ampleur  d'humanité,  et  fit  surgir  d'une  injustice  particu- 
lière un  élément  de  réformation  générale  I 

Admirable  moment,  où  parmi  les  déchirements  et  les  trou- 
bles d'une  opinion  surexcitée,  notre  nation  fit,  pour  l'éduca- 
tion universelle,  une  des  plus  émouvantes  expériences  de  la 
conscience  humaine  qui  se  soient  jamais  vues  !  Heures  admi- 
rables surtout,  et  trop  fugitives,  que  celles  où  les  t  intellec- 
tuels j>  ayant  enfin  élevé  le  peuple  avec  eux  vers  la  généro- 
sité et  la  justice,  nous  vîmes  se  conclure  cette  alliance  annon- 
cée par  un  grand  génie  :  c  l'alliance  intime  des  philosophes 
et  des  prolétaires,  l'union  d'une  grande  force  et  d'une  grande 
pensée  »  ! 

Ah  !  puissions-nous,  Messieurs,  réaliser  à  jamais  cette 
union  nécessaire  ! 

Puissent  les  savants  et  les  philosophes,  gardant  le  senti- 
ment de  notre  continuité  historique  et  le  contact  des  lois 
positives  qui  nous  dominent  tous,  guider  le  peuple  et  ses 
représentants,  loin  des  chemins  tortueux  qui  rétrogradent 
vers  le  passé  ou  des  voies  chimériques  qui  précipitent 
dans  l'inconnu,  et  les  conduire,  d'étape  en  étape,  vers  des 
sentiments  ,  des  mœurs  et  des  lois  progressivement  amé- 
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liorés  !  Puisse  encore  le  sentiment  populaire  réprimer  ses 
impulsions  et  ses  révoltes  irraisonnées,  et  demeurer  en  même 
temps  la  source  incessamment  renouvelée  d'émotions  géné- 
reuses et  d'aspirations  spontanées  où  nous  régénérerons 
toujours  nos  forces  et  nos  convictions  ! 

Puisse  aussi  la  jeunesse  studieuse  et  qui  tient  l'avenir  dans 
ses  mains,  en  passant  devant  Scheurer-Kestner,  que  le  génie 
du  grand  artiste  a  immortalisé  entre  la  Justice  et  la  Vérité' 
recueillir  son  enseignement  et  reconnaître  comme  un  des 
siens  celui  qui  sut  conserver  jusqu'à  sa  mort  la  meilleure 
Jeunesse  :. celle  d'un  cœur  passionné  et  d'une  pensée  sincère  I 


PAGES    LIBRES 


LES 


MÉTHODES  DE  LA  RAISON 


(Suite) 


CONSERVATION 


L'ensemble  des  souvenirs  constitue  la  mémoire.  Or,  nous 
savons  tous  combien  celle-ci  est  fréquemment  infidèle.  Non 
seulement  les  souvenirs  les  plus  précis  s'altèrent  presque 
toujours  à  la  longue,  mais  encore  la  plupart  disparaissent 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  De  plus,  les  souve- 
nirs d'importance  secondaire  n'ont  qu'une  durée  éphé- 
mère. 

Ne  pouvant  modifier  ces  défectuosités  de  notre  entende- 
ment, Tactivité  sociale,  imitant  la  nature,  a  créé  des  repré- 
sentations de  toutes  nos  idées  (méthode  de  représentation)^ 
et,  par  les  procédés  nécessaires,  a  assuré  leur  conservation 
(méthode  de  conservation). 

Par  ces  moyens  nous  sommes  arrivés,  non  à  améliorer 
notre  fonctionnement  cérébral,  comme  dans  les  cas  exami- 
nés jusqu'ici,  mais  à  créer  de  toutes  pièces  une  mémoire 
sociale  infiniment  plus  précise  que  la  mémoire  indivi- 
duelle. 
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REPRÉSENTATION 


Représenter  artificiellement,  dans  le  monde  extérieur, 
toutes  nos  Conceptions. 


La  subordination  de  nos  conceptions  au  monde  extérieur, 
obtenue  par  le  jeu  de  notre  activité  cérébrale,  fait  que, 
spontanément,  notre  mentalité  est  un  miroir,  plus  ou 
moins  fidèle,  de  la  réalité. 

Mais  nous  savons  que  la  mentalité  spontanée  est  impar- 
faite ;  que  de  nombreuses  notions  lui  échappent,  et  le  but 
des  méthodes  mentales  est  non  seulement  de  nous  débarras- 
ser des  idées  fausses, *mais  encore  et  surtout  de  compléter 
notre  bagage  d'idées  justes. 

Il  importe  d*autre  part  que  les  conceptions  nouvelles 
soient  conservées  par  leurs  auteurs,  qu'elles  soient  trans- 
mises à  autrui,  que^dans  l'intérêt  social,  elles  soient  mises 
à  la  portée  des  générations  successives. 

Or,  la  mémoire  est  un  organe  infidèle.  Le  souvenir  de 
nos  constructions  mentales,  comme  tous  les  autres,  s'affai- 
blit progressivement,  s'altère  et  finit  même  par  disparaître 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

11  est  donc  nécessaire,  si  nous  voulons  obvier  à  ces  dé- 
fauts, de  créer  des  représentations  de  nos  idées,  aussi  bien 
de  celles  qui  sont  dues  à  nos  combinaisons  mentales  que 
de  celles  qui  résultent  de  l'observation  des  faits  ou  des 
événements. 

Et  ces  représentations  devront  être  extérieures  à  nous, 
posséder  la  durée  et  l'invariabilité  qui  manquent  à  notre 
cerveau.  Nous  aurons  acquis  ainsi  le  moyen  de  recréer  à 
volonté  les  souvenirs  qui  nous  ont  échappé,  de  faire  naître 
cbez  autrui  les  mêmes  idées  que  chez  nous. 
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Comment  riiumanité  est-elle  parvenu  à  satisfaire  à  ce 
double  desiderata  ?  De  la  façon  la  plus  naturelle.  En  rame- 
nant, d'une  part,  les  perceptions  à  celles  de  formes  visuel- 
les volontairement  créées,  par  conséquent  aux  sensations 
que  nous  percevons  le  mieux.  En  employant,  d'autre  part, 
les  procédés  les  plus  à  notre  portée.  Le  dessin,  la  peinture, 
la  sculpture,  récriture,  ont  été  créés  dans  ce  but  et  réunis- 
sent les  deux  caractères  cherchés. 

Par  le  dessin,  la  peinture  et  la  sculpture,  Thomme  se 
contenta  d'abord  de  reproduire  ce  qu'il  voyait. 

Un  premier  progrès  consista  à  idéaliser^  c'est-à-dire  à 
produire  des  formes  plus  parfaites  que  celles  directement 
perçues. 

L'imagination,  une  fois  introduite  dans  ce  domaine,  inci- 
ta vite  l'individu  à  représenter  toutes  ses  conceptions  men- 
tales. D'abord  limitée  aux  combinaisons  des  formes  anima- 
les, cette  représentation  tendit,  par  fe  symbole^  à  rendre 
sensibles  les  propriétés  abstraites.  C'est  alors  que  le  lion 
personnifia  le  courage,  le  tigre  la  férocité,  etc. 

Lancée  dans  cette  voie,  l'imagination  ne  s'arrêta  plus; 
d^une  part,  elle  personnifia  progressivement  toutes  nos 
idées,  d'autre  part,  obéissant  aux  exigences  de  la  pratique, 
elle  rechercha  les  modes  symboliques  les  plus  simples,  les 
plus  faciles  à  exécuter  et  à  reproduire. 

Le  dessin,  naturellement  choisi  comme  réunissant  ces 
diverses  qualités,  fut  réduit  d'abord  à  des  lignes,  puis  ces 
lignes  furent  elles-mêmes  simplifiées.  Représentation  d'a- 
nimaux au  début,  elles  s'affranchirent  progressivement  de 
cette  subordination  aux  formes  extérieures  pour  devenir 
des  dessins  spéciaux,  purement  adaptés  à  leur  but. 

Enfin,  un  dernier  progrès  fut' réalisé.  La  langue  parlée 
s'était  développée  bien  plus  rapidement  que  la  représenta- 
tion linéaire  de  la  pensée,  et  par  des  combinaisons  de  sons, 
l'homme  était  arrivé  à  faire  comprendre  toutes  ses  idées. 
L'inspiration  géniale  consista  à  subordonner  le  dessin  au 
son  en  créant  la  langue  écrite^  où  les  difTérents  sons  du  lan- 
gage sont  représentés  par  des  dessins  simples  et  faciles  à 
reproduire 
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Toute  cette  évolution  que  nous  venons  de  retracer  en 
quelques  lignes,  fut  extrêmement  lente.  L'étude  des  monu- 
ments laissés  par  les  peuples  anciens  nous  fait  voir  que  les 
différents  stades  du  progrès  dans  la  représentation  de  nos 
idées  s'entremêlent.  A  chaque  époque,  les  divers  procédés 
représentatifs  :  idéographiques,  symboliques,  schémati- 
ques, phonétiques  ne  se  succèdent  que  difficilement,  coe- 
xistent longtemps,  et  les  plus  anciens  ne  disparaissent 
qu'insensiblement. 

L'écriture  actuelle,  fruit,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
du  labeur  des  siècles,  est  encore  imparfaite.  La  subordina- 
tion de  la  graphie  à  la  phonétique  est  encore  incomplète 
dans  nos  langues  occidentales  les  plus  avancées. 

Malgré  cela,  les  avantages  que  nous  en  retirons  sont  con- 
sidérables. Grâce  à  l'invention  du  papier  et  de  l'imprime- 
rie, la  reproduction  de  récriture  fut  rendue  extrêmement 
facile  et  la  conservation  des  textes  devint  pleinementas- 
surée. 

Aussi  qui  ne  voit  les  immenses  profits  que  nous  retirons 
de  cette  invention  du  génie  humain?  Les  bibliothèques  sont 
en  quelque  sorte  des  mémoires  sociales,  des  trésors  d'une 
richesse  incalculable  où  chaque  génération  nouvelle  puise 
l'expérience  des  anciens  et  la  met  en  pratique  pour  des 
labeurs  nouveaux. 

Si,  à  récriture,  nous  joignons  le  dessin,  la  peinture  et  la 
sculpture,  nous  nous  rendonscomptefacilementderimpor- 
tance  énorme  qu'ont,  pour  l'humanité,  ces  procédés,  sim- 
plement destinés  cependant  à  reproduire  artificielleinent, 
dans  le  monde  extérieur,  toutes  nos  conceptions. 


CONSERVATION 


Conserver  les  représentations  extérieures,  naturelles  ou 
artificielles,  de  nos  conceptions. 


J-A  mémoire  est  l'ensemble  des  souvenirs  enregistrés 
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dans  le  cerveau.  Or,  celui-ci  est  soumis  aux  mêmes  condi- 
tions d'existence  que  son  possesseur  et  disparait  avec  lui. 

De  plus,  pendant  la  vie  même,  les  souvenirs  n'ont  qu'une 
durée  limitée  ;  la  plupart  disparaissent  rapidement,  sont 
remplacés  par  d'autres  qui  disparaissent  de  même,  et  ainsi 
de  suite. 

Par  la  représentation^  nous  sommes  arrivés  à  donner 
artificiellement,  à  nos  conceptions,  une  existence  exté- 
rieure. Mais  cette  existence  est  d'une  importance  sociale 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  d'une  plus  longue  durée. 
Aussi  les  eiTorts  continus  de  l'humanité  ont-ils  toujours 
tendu  à  rechercher  les  procédés  représentatifs  présentant  le 
plus  de  garantie  de  stabilité. 

On  saisit  l'importance  de  la  conservation  quand  on  com- 
pare la  tradition  orale  aux  relations  écrites. 

La  langue  parlée  est,  en  somme,  une  représentation  de 
nos  idées.  Par  son  emploi,  nous  arrivons  à  faire  surgir  des 
conceptions  identiques  aux  nôtres  dans  le  cerveau  de  ceux 
qui  nous  écoutent,  à  déterminer  leur  enregistrement  men- 
tal. C'est  de  cette  façon  que  l'homme  est  arrivé  à  faire  bé- 
néficier ses  successeurs  de  son  expérience,  dès  qu'il  a  pu 
se  faire  comprendre  d'eux. 

Mais  qui  ne  voit  les  défectuosités  de  ce  système  de  con- 
servation. L'enregistrement  imparfait,  les  souvenirs  plus 
ou  moins  fugaces,  les  modifications  apportées  par  l'activité 
propre  des  cerveaux  dépositaires,  à  l'insu  même  de  leurs 
possesseurs,  font  que  les  souvenirs  ainsi  transmis  sont  fré- 
quemment altérés,  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps  ils  ne 
correspondent  (jue  bien  peu  à  l'impression  originale.  Les 
légendes  ancest raies,  les  traditions  populaires  sont  des 
exemples  canictéristiques  des  déformations  extraordinaires 
que  subissent  les  récits  d'événements  qui  se  sont  passés  à 
une  époque  reculée. 

Par  la  relation  écrite,  au  contraire,  c'est  la  représenta- 
tion originale  qui  nous  impressionne,  qui,  tant  qu'elle  dure, 
agit  sur  les  générations  successives. 

La  conservation  des  représentations  de  nos  idées  (sculp- 
ture, peintures,  dessin,  écriture),  fut  d'abord  une  fonction 
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individuelle,  mais  qui  se  socialisa  dès  que  les  sociétés  hu- 
maines eurent  acquis  une  stabilité  suffisante.  C'estainsi  que 
les  trésors  artistiques,  littéraires  et  scientifiques  de  Thu- 
manité,  d'abord  propriétés  d'individus  cultivés,  furent  peu 
à  peu  réunis  dans  des  musées  et  des  bibliothèques  de 
tous  genres. 


Quel  que  soit  son  mode,  tant  que  la  conservation  se  borna 
à  mettre  précieusement  à  l'abri  les  œuvres  originales,  leur 
disparition  fut  toujours  à  craindre. 

La  reproduction,  et  surtout  la  reproduction  facile  et  fi* 
dèle,  constitue  le  complément  naturel  delà  conservation. 

On  conçoit  aisément  en  effet  qu'il  y  a  infiniment  plus  de 
chances  qu'une  œuvre  de  génie  parvienne  à  la  postérité  si 
ses  copies  sont  nombreuses  que  si  nous  n'en  possédons  que 
peu  d'exemplaires. 

Aussi  l'invention  dé  l'imprimerie  constitue-t-elle,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  progrès  de  premier  ordre. 


NOUVELLES 


Un  Congres  positiviste  international,  organisé  par  le  pro- 
fesseur Francesco  Cosentini,  se  tiendra  à  Napies,  du  27  avril 
au  3  mai  1908,  sous  le  patronage  de  MM.  R.  Ardigo,  A. 
Asturaro,  L.  Bianclii,  A.  Buylla,  G.-A.  Colozza,  G.  d'Aguanoo, 
S.  de  Dominicis,  G.  de  Greef,  £.  de  Harlnis,  H.  Denis,  A. 
Ferrer,  E.  Ferri,  L.  Tournemont,  B.  Garofalo,  L.  Gumplo- 
wicz,  Yves  IGuyot,  E.  Haeckel,  L.  Hennebicq,  M.  Kova- 
lewsky,  K.  Lcvasseur,  J.  Lubbock,  A.  Groppali,  Labriola 
Tercx,  C.  Lombroso,  A.  Loria,  L.  Luzzatti,  Novicow,  Max 
Nordau,  Ch.  Richct,  G.  Salvioli  G.  Sergi,  E.  Vaudewelde, 
R.  Wornis,  etc.. 

II  ressort  du  rapprochement  de  ces  divers  noms  que  le 
prochain  Congrès  sera  plutôt  un  Congrès  de  sociologistes 
divers  qu'un  Congres  de  positivistes.  Néamoins,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  voir  des  hommes,  comme  MM.  Yves  Guyot, 
Ch.  Richct,  etc.,  qui  furent  autrefois  des  adversaires  achar- 
nés du  Positivisme,  accepter  de  se  réunir  sous  une  étiquette 
positiviste.  C'est  un  signe  des  temps  ! 

C.  H, 


NOUVELLES    PUBLICATIONS 

(Aux  liurenux  di'  la  Retyue  positiviste  internalionaU) 


Le  Discours  sur  Vl'Jspril  positif,  par  Auguste  Comte  :  Nou- 
velle édition,  1  vol.  in-12,  à  1  fr.  50. 

La  Vie  et  l'Œuvre  d* Auguste  Comte  et  de  Pierre  LaffiUe  : 
Discours  commémoralifs  par  le  D'  Constant  Hillemand, 
prccêdés  d'un  grand  nombre  d'Aperçus  divers  sur  le  Positi- 
visme, 1  vol.  in-8,  de  I3G  p.,  1  fr.  75  cent. 

Le  Directeur-Gérant  :  Émiuk  Cobra. 

CIIATBAUDUN.  —    IMPIlIMKIUI-:  HK  I.A   SOCIÉTÉ  TYPOORAPUIQl'B. 


PRINCIPALES   PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  POSITIVISTE 
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^    F.-C.  FLEAY.  -—  Thrre  ïjx'tureu  on  Education   Loiulun  (W.  lU'fvoM,  1  s. 

■    MANUEL  FLORES.  =  I»iiii-i<:.  i»ih':pkki».—  La  naturale-a  es  un  nuuU-U»  de  jterfeccionV  —  Tratado 
t/tmrntal  de  Pedagfnjia.  Mexico. 

DON  JOSE  SECUNDO  FLOREZ.  —  Teatro  r.s/ui/Ki/    rxro/fi/o.  C.Dllerrinn  M'/cc/ti  del  untiijuo  tcatro 
iiol  rari.s.  \KA  i(iarnirr),  1  vol.,  8  fr. 


&  FOSSETT  LOCK.  -    Emjland  and  Enypt.  r,  d.,  Londo-i.  ISS'J.  —  77i«'  f)inum  Trade,  1  il.,  18^2. 

j.-B.  FOUCART.  —  !ai  (ireve  des  enarhounins  d'Auziii  eu  KJi.  /.r  i>n\jet  Uufaure  et  le  Droit 
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POMPEYO  GENER.  —  PtllLIC.INDÉ^BM).  :  Literaturas  Malsuuas.  llstudios  de  /la/u/uf/in  literuria. 
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A  PROPOS 


DIVORCE 


On  a  beaucoup  reparlé  du  divorce  au  cours  de  ces 
derniers  mois.  Il  est  vraisemblable  qu'on  en  reparlera 
encore.  Le  sujet  est  loin  (rèlre  épuisé.  Il  reste  aciuel. 

La  pièce  de  M.  Paul  Bourget  a  l'ait  rebondir  la  conlro- 
verse.  L'auteur  y  a  pris  part.  Romanciers  cl  draniatur<»es 
ont  dit  ou  redit  leur  opinion.  La  {)resse  quotidienne  a 
ouvert  des  k  enquêtes  ».  Klle  a  même  organisé  le  plébis- 
cite à  lentr'acte.  Mais  combien  il  serait  intéressant  de 
connaître  le  sentiment  intime  des  bommes  et  des  femmes 
qui  n'écriront  jamais  aux  journaux  ou  qui  ne  songeront 
pas  à  confier  au  foyer  d'un  tbéàtre  le  fond  de  leur  pensée 
sur  leur  propre  foyer  ! 

La  question  a  été  reprise  au  Parlement,  non  pas  de 
Tront  dans  son  ensemble,  mais  de  biais,  pour  ainsi  dire, 
à  propos  de  certaines  propositions  particulières.  Oliesci 
tendaient,  —  il  n'en  faut  pas  s'étonner,  —  à  faciliter  ou. 
suivant  le  vocabulaire  en  usage,  à  èlanjir  le  divorce  en 
France. 

Il  parait  que  la  loi  de  1884,  même  avec  ses  rallon-'cs, 
n'est  plas  assez  large.  Elle  n'a  pas  cependant  empécbé  le 
nombre  annuel  des  divorces  de  suivre  cbez  nous  une 
progression  très  rapide,  (jui,  d'après  les  dernières  statis- 
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tiques,  nous  a  fait  monter  au  second  rang  parmi  les 
nations  de  TEurope.  Seule  la  Suisse,  aux  dernières  nou- 
velles, divorçait  encore  plus  que  nous.  La  statistique 
prochaine  réserve  peut-être  aux  partisans  du  divorce 
élargi  de  plus  amples  satisfactions. 

D'ores  et  déjà,  et  sans  attendre  les  c  élargissements  » 
législatifs  que  Ton  sollicite,  nos  mœurs  escomptent  les 
facilités  actuelles  ou  futures  du  divorce  dans  la  forma- 
tion des  mariages.  Ne  croyez  pas  que  les  obstacles  au 
mariage,  réels  et  croissants  surtout  dans  les  classes 
moyennes,  soient  aplanis  pour  cela.  Ce  sont  les  obstacles 
aux  mauvais  mariages  qui  en  sont  diminués.  A  ceux-ci 
Ton  peut  appliquer  le  mot  de  «  Paraître  >.  Un  grand 
frère,  qui  n'est  pas  ravi  de  l'union  projetée  par  son  cadet, 
dont  il  est  un  peu  le  tuteur,  y  consent  néanmoins  en  se 
disant  à  lui-même  :  a  Ce  n'est,  après  tout,  qu'un  mariage. 

Ah  !  si  c'était  un  collage »  S'il  est  vrai,  en  effet,  que, 

dans  les  mariages  mal  assortis,  il  a  toujours  fallu  faire 
très  grande,  à  côté  des  mauvais  calculs  d'intérêt  ou  de 
vanité,  la  part  de  l'imprévoyance,  il  est  exact  qu'aujour- 
d'hui nous  commençons  à  y  voir  se  manifester  une  sorte 
(le  prévoyance  au  rebours,  d'une  espèce  peu  édifiante,  et 
qui  se  ramène,  non  pas  à  dire,  mais  à  penser  :  «  Après 
fout...  il  y  a  le  divorce.  i>  Chacun  sait,  par  contre,  qu'il 
y  a  des  «  collages  d  indissolubles...  ou  presque. 


Si  nous  allégeons  les  polémiques  récentes  des  confi- 
dences publiques  qui  relèvent  du  «  reportage  »  ou  de  la 
chronique  scandaleuse  et  d*un  certain  nombre  d'argu- 
mentations plutôt  secondaires  dans  les  deux  sens,  nous 
retrouvons,  à  côté  de  simples  et  touchants  appels  à  la 
pitié  pour  des  infortunes  de  femmes,  d'hommes  ou  d'en- 
fants, et  de  quelques  rappels  judicieux  au  bon  sens 
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contre  la  logique  des  systèmes,  deux  vieilles  connais- 
sances :  la  thèse  catholique  et  la  thèse  individualiste  sur 
le  mariage. 

Cependant,  Ton  a  pu  faire  deux  remarques,  qui  ne 
sont,  ni  Tune  ni  Tautre,  dénuées  d'intérêt.  On  a  observé, 
d'une  part,  que,  parmi  les  partisans  du  mariage  absolu- 
ment indissoluble^  même  ceux  qui  se  réclament  de  la 
doctrine  catholique  ne  motivent  presque  plus  leur  opi- 
nion que  par  des  raisons  d'ordre  social,  négligeant 
les  arguments  théologiques  ;  et  cela  est  un  progrès 
aaqnel  la  pénétration  des  idées  positivistes  dans  les 
milieux  les  plus  divers  n'est  pas  étrangère.  D'autre  part, 
les  partisans  du  divorce  facile  hésitent  moins  qu'autre- 
fois à  pousser  jusqu'au  bout  la  conception  purement 
individualiste  du  mariage,  à  tel  point  qu'on  n'aperçoit 
plus  très  bien,  en  théorie  du  moins,  comment  ils  peuvent 
défendre  ce  qu'ils  conservent  du  mariage  contre  les 
champions  de  1'  <ic  union  libre  ;  »  —  et  ceci  a  l'avantage 
de  poser  le  problème  avec  la  netteté  désirable. 

J'ai  nommé  la  c  thèse  catholique  )>.  Sans  doute,  on 
peut  être  pour  le  mariage  rigoureusement  indissoluble 
sans  être  catholique.  Cela  est  si  vrai  qu'aujourd'hui, 
même  sous  la  plume  d'écrivains  catholiques,  —  comme 
en  témoignent  de  récentes  publications,  —  cette  opi- 
nion n'est  plus  guère  appuyée  de  dogmes  supra-humains 
ou  de  révélations  divines.  Mais  l'indissolubilité  du  ma- 
riage fut  longtemps  une  thèse  exclusivement  catholique  ; 
elle  passe  aujourd'hui  encore,  quoique  à  tort,  pour  être 
une  thèse  exclusivement  catholique  ;  c'est  la  réaction  ca- 
tholique de  1816  qui  avait  fait  rayer  du  Code  civil  le  titre 
du  divorce.  Et  ce  n'est  pas  la  moindre  des  raisons  qui 
ont  fait  en  France  la  fortune  du  divorce. 

En  France,  beaucoup  par  la  faute  de  l'Église,  plus 
encore  par  la  force  des  choses,  les  meilleures  vérités 
morales,  les  règles  les  plus  nécessaires  ont  pàti,  au  cours 
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des  deux  derniers  siècles  surtout,  en  raison  du  lien  qui 
les  avait  autrefois  rattachées,  qui  paraissait  les  rattacher 
encore  à  la  discipline  catholique.  La  foi  et  l'autorité  qui, 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  civilisation  et  de  la  mom- 
lité,  avaient  provisoirement  étayé  ces  vérités  et  consacré 
ces  règles,  se  sont  tournées,  à  leur  détriment,  en  causes 
de  faiblesse  et  de  discrédit.  Tel  a  été  le  cas,  par  exemple, 
pour  la  lixité  du  lien  conjugal. 

Chez  nous,  ce  n*est  pas  seulement  lorsque,  sans  récla- 
mer le  retour  à  Tindissolubilité  stricte,  on  critique  Tou- 
verlure  trop  grande  que  notre  législation  actuelle  et, 
plus  encore,  1  application  qui  en  est  faite,  présentent  aux 
causes  de  fragilité  qui  compromettent  et  altèrent  Tinsli- 
tulion  du  mariage,  que  Ton  risque  de  passer  pour  «  clé- 
rical »  ;  c'est  encore  lorsque  Ton  s'inquiète  des  facilités 
nouvelles  qui  sont  proposées  pour  robtenlion  du  divorce 
ou  que  l'on  se  montre  opposé  au  divorce  par  consente- 
ment mutuel  ;  il  suffit  même  pour  cela  de  combattre  le 
divorce  par  la  volonté  d'un  seul.  Or,  chacun  sait  qu'il 
faut  (juehiue  courage  pour  affronter  ce  risque-là,  même 
si  l'on  est  totalement  émancipé. 

(lei)en(lant,  combien  d'idées  reçues  il  faudrait  d'abord 
meltre  au  point  î 

Le  (Christianisme,  par  exemple,  fut  très  contradictoire 
sur  ce  sujet  du  mariage. 

Sans  aucun  doute,  il  a  fait  faire  un  grand  progrès  à  la 
morale  inlersexuelle  en  réagissant,  même  avec  violence, 
contre  la  sensualité  dissolue  de  la  décadence  gréco- 
romaine.  lla,([ueprimitiveinentil  le  voulût  ou^  non,  élevé 
la  valeur  et  la  condition  de  la  femme  en  exaltant  la  dou- 
ceur, la  faiblesse  et  la  pureté.  Kn  faisant  du  mariage  un 
sacrement,  en  le  proclamant,  en  principe,  indissoluble, 
parce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de  rompre  des 
liens  que  Dieu  lui-même  s'est  donné  la  peine  de  former, 
I'l\L;lise  catholique  Ta  forlifié  et  ennobli.  Il  faut  se  rap- 
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peler,  par  contraste,  la  brutalité  des  antiques  répudia- 
tions et  les  désordres  auxquels  avait  donné  lieu  la  fré- 
quence des  divorces  sous  TEmpire,  et  cette  dame  romaine 
qui  comptait  ses  mariages  d'après  la  succession  des 
consuls,  et  cette  autre,  citée  par  saint  Jérôme,  qui  aurait 
connu  vingt- trois  maris  en  vingt-quatre  ans! 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  contre-partie.  Pour  les 
chrétiens,  la  femme  avait  été  l'instrument  de  Satan  et 
l'artisan  de  la  cbute  ;  elle  restait  la  source  de  toute 
tentation  et  la  grande  pourvoyeuse  de  1  enfer.  Dans  le 
niariaf^e  ils  voyaient  un  état  certainement  inférieur  à 
l'état  de  virginité,  une  sorte  de  part  du  feu  faite  à  la  chair 
et  au  péché  (saint  Paul  nVt-il  pas  dit  :  a  II  vaut  mieux 
se  marier  que  brûler?  »>,  une  manière  de  vaccin  contre 
l'amour.  Il  fallait  donc  réduire  le  mariage  à  son  rôle  de 
virus  atténué;  et,  s'il  dégénérait  en  instrument  d'ini- 
quité ou  en  source  de  souiTrance  physique  ou  de  tor- 
ture morale  injustement  infligées  à  l'un  des  époux,  la 
séparation  était  permise,  mais  avec  l'obligation,  dans 
tous  les  cas  (du  moins  en  doctrine),  du  retour  au  célibat 
jusqu  à  la  délivrance  par  la  mort  de  l'un  des  partenaires. 
h)t,  si  répreuve  était  très  dure  pour  la  victime  innocente, 
c'était  tant  mieux  ;  car  elle  devait  l'accepter  comme  une 
mortification  profitable  au  salut,  et  elle  pouvait  I  ofTrir  à 
Dieu  pour  lui  être  comptée  dans  la  vie  éternelle. 

Sans  méconnaître  la  contribution  incontestable  du 
catholicisme  au  perfectionnement  du  mariage  humain, 
ni  les  résultats  obtenus,  on  est  ainsi  conduit,  sans  aucun 
parti  pris  de  dénigrement  rétrospectif,  à  ramener  au 
point  exact  la  valeur  intrinsèque  de  sa  doctrine.  En  fait, 
d'autre  part,  l'histoire  mieux  connue  des  plus  beaux 
siècles  du  Mpyen-àge  nous  montre  que,  plus  d'une  fois, 
même  alors,  l'Église  a  couvert  du  nom  d'annn/a/ionde 
véritables  divorces  qui,  d'ailleurs,  ne  furent  pas  toujours 
très  sérieusement  justifiés;  .^k 
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Le  divorce  facile,  très  facile,  est  dans  la  logique  de  la 
théorie  purement  individualiste  du  mariage. 

Si  le  mariage  est  une  espèce  particulière  de  contrat 
d'association  entre  deux  individus  de  sex^  différent,  et 
s'il  n'est  que  cela,  quel  droit  peut  bien  avoir  la  société 
d'en  consacrer  la  fixité,  même  relative?  N'accordez  pas 
les  prémisses,  si  vous  tenez  à  éviter  les  conséquences.  Car 
ce  contrat  engage  la  personne  même,  et  il  l'engage  sans 
durée  déterminée.  Si  l'on  appliquait  au  mariage  le  droit 
commun  des  conventions  de  ce  genre,  c'est  le  droit  de 
dénoncer  le  contrat  en  tout  état  de  cause  qu'il  faudrait 
reconnaître  à  chacun  des  contractants  avec  le  droit 
consécutif  de  disposer  autrement  de  sa  personne.  Il  n'y 
aurait  à  régler  que  des  questions  de  délais,  de  formes, de 
dommages  et  de  comptes.  Suivant  cette  théorie,  ce  n'est 
pas  seulement  le  divorce  par  consentement  mutuel,  c'est 
aussi  le  divorce  par  la  volonté  d'un  seul  qui  serait  légitime. 

De  la  forme  juridique  du  système  individualiste  il  en 
faut  rapprocher  une  autre.  J'entends  la  thèse  romantique 
de  V amour  souverain.  L'amour,  comme  l'esprit  saint, 
souffle  où  il  veut,  et,  qu'il  souffle  en  brise  douce  on  qu'il 
souffle  en  tempête,  qu'il  soit  créateur  de  vie  et  d'harmo- 
nie ou  que,  sur  son  passage,  il  sème  la  ruine  et  la  mort, 
peu  importe.  Tout  doit  lui  céder.  Il  est  tout-puissant,  il 
est  à  lui-même,  quoi  qu'il  fasse,  sa  propre  justification. 
Si  donc  l'amour  veut  bien  s'embarrasser  de  cette  forma- 
lité du  mariage,  il  n'en  doit  subir  aucune  gène.  Le 
mariage  cessera  dès  qu'un  seul  des  époux  cessera,  —  ou 
croira  cesser,  —  d'aimer  l'autre  d'amour,  et  chacun  d'eux 
sera  libre  de  s'unir  à  un  autre  dès  qu'il  en  aimera  an 
autre  d'amour  ou  de  ce  que  l'on  voudra  bien  appeler 
c  amour  ».  Il  n'y  a  pas  de  devoirs  contre  c  le  droit 
d  aimer  i>,  contre  «  le  droit  au  bonheur  >. 
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Ici  encore  ne  souscrivez  pas  au  principe  si  vous  ne 
voulez  pas  que  la  conclusion  s'impose  :  le  divorce  par 
la  volonté  d'un  seul. 

Quelle  inconséquence  !  s'écrient  à  leur  tour  les  cham- 
pions de  a  l'union  libre  ».  Si  le  mariage  n'est  qu'une 
convention  privée,  toujours  résiliable,  ou  si  son  existence 
doit  être  entièrement  subordonnée  aux  évolutions,  d'au  • 
cuns  diraient  aux  jeux  de  l'amour...  et,  sans  doute,  du 
hasard,  —  pourquoi  conserver  un  mot  et  un  rite  suran- 
nés? Est-ce  pour  donner  de  l'authenticité  à  la  filiation 
des  enfants?  Les  tenants  de  l'abolition  du  mariage  ou 
s'ingénient,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  proposer  des 
procédures  qu'ils  croient  répondre  à  ce  besoin,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  commode,  s'en  remettent  à  la  paternité 
de  l'État. 

C'est  tout  de  même  curieux  comme,  en  bien  des  cas, 
la  débauche  d'individualisme  qui  sévit  sur  nous  aboutit 
à  l'hypertrophie  des  attributions  de  l'État.  Chacun  pour 
soi,  et  rÉtat-Dieu  pour  tous  ! 

Sur  ce  sujet  du  mariage,  chacun  propose  sa  combinai- 
son, offre  sa  fantaisie.  Celui-ci,  par  exemple,  nous  recom- 
mande le  mariage  à  l'essai  ;  cet  autre  voudrait  que  le 
mariage  n'intervînt  que  comme  une  tardive  clôture  après 
de  multiples  expériences  faites  par  les  deux  intéressés, 
quelque  chose  comme  l'honorariat,  sinon  comme  les 
invalides  de  l'amour.  En  fait,  il  en  est  trop  souvent 
ainsi  pour  l'homme.  On  réclame  le  même  privilège 
poar  la  femme,  afln,  sans  doute,  de  rétablir  l'équilibre. 


Les  positivistes,  n'accordant  pas  les  prémisses  de  la 
théorie  individualiste  du  mariage,  sont  à  leur  aise  pour 
en  repousser  les  conséquences. 

Le  mariage  est  an  contrat,  sans  doute,  en  ce  sens  qu'il 
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ne  saurait  se  former  sans  laccord  formel  de  deux  volon- 
tés. Les  positivistes  revendiquent  même  pour  les  deux 
futurs  conjoints  un  consentement  également  libre,  éclairé, 
préparé,  de  même  qu  ils  réclament  pour  les  deux  époux 
une  égale  dignité  et  une  réelle  réciprocité  de  devoirs.  Et 
il  s*en  faut  de  beaucoup  que  cette  liberté  et  cette  prépa- 
ration consciente  du  consentement  auant  le  mariage, 
cette  dignité  et  cette  réciprocité  de  devoirs  pendant  le 
mariage,  soient  parmi  nous  également  assurées  au  profit 
de  l'homme  et  de  la  femme. 

Mais,  en  même  temps,  le  mariage  est  bien  autre  chose 
ot  plus  qu  un  simple  contrat.  Il  est  une  inslituiion  morale, 
sociale  et,  au  sens  purement  positif  ou  humain  du  mot, 
religieuse.  Plus  on  observe  la  nature  humaine  et  son 
évolution,  plus  ou  étudie  les  conditions  réelles  de  l'ordre 
social  et  le  développement  de  la  civilisation,  plus  on 
niêdite  sur  Thistoire  même  du  mariage,  —  et  plus  on  est 
amené  à  reconnaître  combien  est  légitime  et  solide  la 
conception  qu'Auguste  Comte  nous  en  a  enseignée. 

Après  avoir  caractérisé  la  famille  comme  le  véritable 
élément  organique  de  la  société,  il  a  montré  comment  la 
Himille  remplit  d'autant  mieux  son  office  soc/a/ qu*elle 
repose  sur  Tunion  de  plus  en  plus  altruiste,  de  plus  en 
plus  sociale  de  rhoinme  et  de  la  femme.  C'est  à  cette 
condition  que,  tout  en  assurant  la  perpétuité  de  l'espèce 
et  en  opérant  comme  un  organe  indispensable  de  la 
continuité  humaine,  elle  dégrossit  de  mieux  en  mieux 
ranimai  humain  pour  l'adapter  toujours  davantage  aux 
exij»ences  grandissantes  de  la  vie  sociale,  pour  réaliser, 
avec  ses  fins  morales,  ses  meilleures  chances  de 
bonheur. 

Considérant  les  résultats  de  notre  histoire  occidentale 
comme  acquis  et  susceptibles  d'extensions  successives,, 
nous  pouvons  dire  que  le  mariage  est  l*union^. socia/emeirf 
consacrée  et  régtée,  d'un   seul   homme  et  d'une-. ^eùle 
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femme,  pour  leur  bonheur  commun  sans  doute,  mais 
aussi  el  essentiellement  pour  la  fondation  et  ta  conserva- 
tion d^une  famille.  Le  mariage  unit  Thomme  et  la  femme 
pour  leur  réciproque  assistance  matérielle  et  morale.  Il 
faut  ajouter  qu'il  doit  les  unir  en  outre,  —  et  ceci  est 
i'ap|K>rt  tout  à  fait  glorieux  de  Comte  à  la  conception  du 
mariage,  —  pour  leur  perfectionnement  mutuel  et  con- 
tinu en  vue  non,  seulement  du  bonheur  domestique,  mais 
tfncore  de  leur  nécessaire  collaboration  au  bien  so- 
cial. 

Le  mariage  se  distingue  de  toute  autre  union,  même 
4(u'un  amour  délicat  et  durable  aurait  formée,  par  deux 
traits  spécifKjues.  Le  premier,  c'est  que  le  mariage  est 
une  union  socialement  consacrée  et  réglée.  Le  second, 
c'est  qu'il  a  pour  objet  et  doit  être  formé  avec  la  volonté 
de  fonder  une  famille  nouvelle,  une  société  domestique, 
ce  caractère  lui  étant  propre  même  s'il  ne  survient  pas 
d'enfants. 

Le  mariage  reste,  bien  entendu,  l'instrument  régula- 
teur de  l'instinct  sexuel  et  de  la  procréation.  Il  authen- 
tique la  filiation  de  l'enfant,  et  il  est  pour  lui,  en  fixant 
le  père,  un  gage  de  survie,  de  protection  et  d'éducation.- 
Pour  la  femme,  il  est  une  garantie  de  sa  sécurité  et  la 
sauvegarde,  sans  équivalent,  de  sa  dignité  dans  l'union 
sexuelle. 

Voilà  déjà  bien  des  raisorts  qui  suffisent  pleineuKMit 
pour  justifier»  dans  la  formation  d'un  tel  lien,  l'interven- 
tion de  la  société,  non  pas  seulement  comme  témoin 
enregistreur,  mais  comme  partie  intéressée  à  l'acte. 
Elles  expliquent,  a  elles  seules  pourquoi  la  société  ne 
peut  ni  rester  étrangère  au  règlement  de  Kunion  conju- 
gale, ni  se  désintéresser  de  sa  durée. 


"i 
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I^  mariage  est  aussi,  dit  Auguste  Comte,  c  cette 
«  intime  union  qui  constitue  la  plus  parfaite  amitié,  em« 
«  bellie  par  une  incomparable  possession  mutuelle,  i 

Comte  veut  donc  que,  pour  une  telle  union,  à  la  dou- 
ceur et  à  la  solidité  de  Tamitié  s'allient  la  force  et  le 
charme  de  Tamour. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  nom  sacré  de  l'amour  soit  en 
même  temps  un  terme  équivoque  !  S'il  qualifie»  avec  la 
synthèse  la  plus  riche  et  la  plus  harmonieuse  de  sensa- 
tions et  de  sentiments,  la  source  la  plus  saine  et  la  plus 
belle  de  la  vie,  de  toute  la  vie  faite  de  fécondité  physique 
et  de  fécondité  morale,  il  sert  aussi  d'enseigne  tantôt  aux 
survivances  de  la  bestialité  primitive,  ou  aux  raffine- 
ments d*une  sensualité  décadente  et  frelatée,  tantôt  au 
vagabondage  de  l'imagination  et  du  cœur  ou  à  une  cu- 
riosité malsaine. 

Tout  notre  respect  est  dû  au  véritable  amour  humain, 
tel  qu'il  s'est  épanoui,  assez  tardivement,  je  crois,  sous 
l'action  d'une  culture  tant  de  fois  séculaire,  tel  qu'il 
sest  progressivement  ennobli  sans  se  mutiler,  à  celui 
dont  on  peut  dire  qu'il  est  la  fleur  de  l'Humanité.  Avec 
Auguste  Comte,  nous  voulons  que  l'union  conjugale  soit 
cimentée  par  Tamour  et,  en  outre,  par  d'autres  affinités 
physiques,  intellectuelles  et  morales, qui  sont  nécessaires. 
Nous  jugeons  avec  lui  qu'un  mariage  sans  amour  est 
comme  un  foyer  sans  la  flamme  qui  réchauffe.  Mais  il 
n'ost  pas  vrai  que  le  mariage  ait  pour  fin  exclusive  la 
satisfaction  de  l'amour. 

Il  a  pour  fins  supérieures,  redisons-le  sans  cesse»  la  fon- 
dation et  la  conservation  d'une  famille,  élément  orga- 
nique, nécessaire,  de  la  Patrie  et  de  THumanité,  la  colla- 
boration continue  d*un  homme  et  d'une  femme  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants,  l'adaptation  mutuelle  et 
permanente  de  cet  homme  et  de  cette  femme  au  service 
de  la  société.  Maintes  fois.  Comte  insiste  sur  ce  dernier 
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point  ;  car  il  voit  dans  ie  mariage  un  incomparable  ins- 
trument de  contrôle  moral,  de  culture  morale  de  la 
femme  par  l'homme  et  plus  encore  de  Fliomme  par  la 
femme,  destiné  à  réaliser  en  eux  le  maximum  d'aplilude 
à  «  vivre  pour  autrui.  » 

N'en  concluez  pas  qu'il  ne  faille  unir  entre  elles  que 
des  perfections.  Car  justement  la  vie  conjugale  nous 
apparaît  comme  une  admirable  et  irremplaçable  école 
d'indulgence  et  d'amendement  mutuels. 

Mais  décider  que  la  durée  du  mariage  devrait  dépendre 
des  défaillances,  des  lassitudes  ou  des  entraînements, 
même  unilatéraux,  de  l'amour  ou  de  ce  qu'on  décore 
parfois  de  ce  nom  usurpé,  serait  fatal  à  l'institution  du 
mariage,  destructif  de  l'ordre  social  dont  cette  institution 
est  une  des  colonnes  maîtresses,  funeste  à  Tamour  lui- 
même. 

C'est  ici  une  aubaine  de  pouvoir  citer  un  écrivain  émi- 
nent,  doublé  d'un  bon  citoyen,  nullement  suspect 
d'ailleurs,  on  en  conviendra,  de  faire  bon  marché  de  la 
liberté  personnelle.  M.  Gabriel  Monod,  dans  sa  belle  pré- 
face au  livre  d'Ellen  Key  sur  L Amour  et  le  Mariage, 
écrit  :  «  Il  faut,  pour  que  notre  amour  soit  durable,  qu'un 
«  élément  de  volonté  et,  disons-le,  de  devoir  y  entre,  — 
¥  que  nous  considérions  le  lien  que  nous  avons  con- 
M  tracté,  non  pas  seulement  comme  la  satisfaction  d'un 
«  désir  individuel,  mais  comme  un  acte  social,  comme 
H  la  création  d'une  unité  toute  nouvelle,  qui,  sous  la 
H  forme  de  la  famille,  est  l'élément  constitutif  de  la  cité 
H  même.  » 

Et  quelle  erreur  de  croire  que  cette  doctrine  de  la 
passion  souveraine,  de  l'amour  «  qui  n'a  jamais  connu 
de  loi  »  serait,  si  elle  prévalait,  favorable  à  la  femme  !.. 
Après  avoir  répété  que  «  le  devoir  seul  peut  faire  espérer 
la  durée  de  l'amour  i  —  (Clotilde  de  Vaux  n'a-t-elle  pas 
dit  :  t  II  faut  à  notre  espèce...  des  devoirs  pour  faire  des 
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sentiments  ?  »,  il  suffirait  de  remplacer  «  faire  »  par  «  for- 
tifier et  maintenir  d  pour  rendre  cette  belle  maxime  inat- 
taquable), —  c'est  encore  M.  Gabriel  Monod  qoi  ajoute: 
a  Si  on  lui  persuade  i>  (à  Thomme)  «  que  le  but  de 
<(  la  vie  est  la  recherché  du  grand  amour,  il  est  à  crain- 
a  dre  qu'il  ne  passe  cette  vie  à  courir  d'amour  en  amour 
<(  à  la  poursuite  d'un  amour  absolu  qui  n'existe  pas. 
((  El....  c'est  la  femme  qui  sera  la  perpétuelle  victime. 
«  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  l'homme  est  naturelle- 
<(  ment  polygame  et  la  femme  monogame  ;  mais  il  e.st 
(L  certain  que,  par  sa  nature,  l'homme  subit  davantage 
a  l'attrait  de  la  nouveauté,  tandis  que  la  femme  a  un 
«  besoin  instinctif  de  fixité  et  de  sécurité  ». 


D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  s'expliquer  la 
position  prise  par  les  positivistes  sur  la  question  du 
divorce. 

Le  seul  terrain  solide  est,  pour  eux,  celui  de  l'ordre 
général,  dont  la  notion  positive,  dégagée  de  l'observa- 
tion et  (le  Texpérience,  enveloppe,  dans  sa  réalité  abs- 
traite, une  infinité  de  réalités  concrètes,  et  dont  la  pertur- 
bation implique,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  un 
nombre  indéterminé,  mais  considérable,  de  souffrances 
dont  on  ne  parle  pas. 

Le  principe  d'ordre  général  qui  domine  le  sujet  est 
que  le  mariage  est  une  institutioii  fondamentale  dont  la 
force  et  la  solidité  importent  à  la  santé  du  corps  social 
tout  entier  et  au  bonheur  de  légions  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants.  Donc,  tout  ce  qui  vicie»  altère  ou 
alVaiblit  le  mariage  et  doit,  par  suite,  affaiblir,  altérer, 
vicier,  —  ou  détruire,  —  en  grand  nombre,  des  mariages 
actuels  ou  futurs,  est  un  mal  social  et  une  source  directe 
ou  indirecte  de  maux  individuels. 
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Avant  tout,  la  question  du  divorce  doit  être  exacte- 
ment posée. 

Chacun  connaît  la  différence  entre  le  divorce  et  la 
séparation  de  corps.  La  séparation  de  corps  a  pour 
objet  légitime  de  ne  pas  imposer  par  la  force,  à  deux 
êtres  humains,  une  cohabitation  et  une  intimité  de  rap- 
ports devenues  réellement  intolérables.  Elle  leur  per- 
met de  vivre  séparés  sous  des  conditions  légales  qui 
pourraient  être  rendues  plus  libérales.  Si  elle  n'existait 
pas,  le  mariage  pourrait  devenir  une  des  formes  les 
plus  odieuses  de  Tesclavage.  Le  divorce,  c'est,  par  la 
dissolution  totale  du  lien  conjugal,  la  liberté  donnée  à 
chacun  des  deux  époux  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage du  vivant  de  l'autre.  Donc  la  question  du  divorce 
se  pose  ainsi  :  Dans  quels  cas  et  sous  quelles  conditions  la 
société,  qui  a  consacré  l'union  d'un  homme  et  d'une  femme 
pour  des  fins  qui  l'intéressent  elle-même  au  plus  haut 
degré,  peut-elle  consentir  à  consacrer  une  nouvelle  union 
légitime  de  chacun  d'eux  du  vivant  de  l'autre,  sans  porter 
une  atteinte  grave  à  l'institution  même  du  mariage? 

Or,  l'institution  ne  peut  donner  ce  qu'elle  doit  donner 
dans  l'intérêt  de  tous,  mais  surtout  dans  l'intérêt  de  la 
femme  et  de  l'enfant,  elle  ne  peut  être  la  garantie  d'ordre 
et  de  force  qu'elle  doit  être  pour  la  famille  et  pour  la 
cité,  rinstrument  sans  équivalent  de  l'adaptation  de 
l'être  humain  à  la  vie  morale  et  sociale,  (jue  si  elle  réa- 
lise la  plus  grande  stabilité  possible  et  si  l'autorité  so- 
ciale ne  travaille  pas  de  ses  propres  mains  à  ruiner  cette 
stabilité. 

Tel  est  le  principe  auquel  les  positivistes  restent  ferme- 
ment attachés,  sous  la  réserve  d'apporter  dans  l'applica- 
tion la  relativité  et  les  tempéramenls  reconnus  indis- 
pensables, mais  en  n'admettant  que  les  exceptions  qui 
n'infirment  pas  la  règle,  qui,  au  contraire,  sont  comme 
la  soupape  de  sûreté  propre  à  protéger  le  jeu  de  la  règle 
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elle-même.  Donc  ils  demeurent  partisans  du  maximam 
de  stabilité  possible  pour  le  mariage  ;  et,  s'ils  ne  sont 
pas  opposés  à  tout  divorce,  ils  combattent  le  divorce 
facile,  celui  dont  on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  est  une 
polygamie  successive. 

Le  divorce  facile,  ce  n'est  pas  seulement  le  divorce  par 
la  volonté  d'un  seul,  ou  pour  incompatibilité  d'humeur, 
ou  par  consentement  mutuel.  C'est  encore  celui  dont  les 
causes  sont  trop  élastiques,  celui  dont  les  causes  peuvent 
être  facilement  simulées,  ou  arrangées  par  collusion,  ou 
obtenues  du  partenaire,  soit  par  d'adroites  machina- 
tions, soit  par  des  obsessions  obstinées,  sinon  par  abus 
d'autorité,  ou  encore  assumées  et  prises  en  charge  allè- 
grement par  celui  des  deux  époux  qui  a  intérêt  au 
divorce.  Il  est  inutile  de  décrire  une  fois  de  plus,  par 
exemple,  toutes  les  variations  savantes  qui  ont  pu  être 
exécutées  sur  le  thème  de  «  l'injure  grave  »,  ni  tous  les 
artifices  de  mise  en  scène  imaginés  pour  donner  un  corps 
à  des  griefs,  actifs  ou  passifs  d'ailleurs,  dont  on  est  bien 
décidé  à  se  servir,  dut-on  les  créer  de  toutes  pièces. 

Quant  aux  cas  particuliers  dont  on  parle,  à  vouloir  les 
discuter  et  en  tirer  des  conclusions  fermes  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  on  risque  trop  de  s'égarer.  Il  y  en  a, 
hélas  !  de  douloureux,  de  poignants,  à  l'appui  des  thèses 
les  plus  opposées.  S'il  existe  de  trop  nombreuses  vic- 
times innocentes  de  mauvais  mariages,  il  existe  bien 
des  victimes  non  moins  innocentes  du  divorce.  Celles-ci, 
qui  parlent  moins,  ne  sont  pas  seulement  des  enfants. 

(^e  sont  souvent  des  femmes.  En  voici  une  qui  a  voué 
toute  sa  jeunesse  à  un  homme,  que  les  durs  labeurs  du 
ménage  et  de  la  maternité  ont  usée  avant  l'âge,  à  qui 
son  dévouement  même  a  valu  la  perte,  peut-être  préma- 
turée, de  sa  beauté.  Monsieur  est  pris  d'une  passion  tar- 
dive pour  un  objet  qui  se  refuse  en  dehors  du  mariage. 
Ou  bien  Monsieur,  qui  a  épousé  une  fille  pauvre  et  de 
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condition  modeste  à  l'époque  où  sa  propre  condition 
rétait,  est  devenu  moins  modeste  ;  il  rêve  d'une  dot  qui 
facilite  ses  entreprises,  d'une  compagne  plus  brillante 
qui  favorise  son  ambition  ou  consacre  ses  succès.  Mon- 
sieur a  besoin  du  divorce.  Il  résiste  d'abord,  il  finit  par 
céder  à  la  suggestion.  Mais  il  lui  faut  un  motif;  il  mettra 
tout  en  œuvre,  sollicitations  et  menaces,  violence  morale 
ou  manœuvres  insidieuses,  stratagèmes  de  toutes  sortes 
pour  en  obtenir  ou  en  créer  un  ;  il  voudra  seulement 
que  ce  motif  ne  soit  ni  trop  inique,  ni  trop  scandaleux. 
Les  textes,  les  ressources  de  la  procédure  et  la  faiblesse 
de  sa  femme  l'aideront  à  le  trouver. 

Revenons  à  notre  principe,  Auguste  Comte,  en  une 
formule  brève  et  pleine,  comme  il  en  a  trouvé  plus  qu'on 
ne  croit,  a  résumé  tout  un  ensemble  d'observations  quand 
il  a  écrit  :  «  L'idée  seule  du  changement  y  provoque  ». 

Si  les  mariages  excellents  ne  foisonnent  pas,  les  ma- 
riages tout-à-fait  incurables  sont  encore  assez  rares. 
Nombreux,  par  contre,  sont  les  mariages  seulement  pas- 
sables, que  les  bonnes  disciplines  ou  les  mauvaises  sug- 
gestions peuvent  aisément  rendre  meilleurs  ou  pires. 
C'est  en  ceux-ci  que  l'idée  du  divorce  facile  s'insinue 
et  s*enfonce  comme  le  ver  rongeur  et  corrupteur.  Quand 
on  se  considère  comme  unis  pour  la  vie,  sous  la  réserve 
de  causes  très  graves  de  rupture  possible  que  l'on  ne 
songe  pas  d'ordinaire  à  prévoir,  encore  moins  à  provo- 
quer, on  est  par  cela  même  induit  à  beaucoup  de  conces- 
sions et  d'indulgence  mutuelles,  qui  sont  le  commence- 
ment de  la  sagesse  et  du  bonheur  même.  Combien  ces 
dispositions  sont  différentes,  et  parfois  renversées,  devant 
la  perspective  ou  sous  la  hantise  du  divorce  facile  et  de 
la  liberté  à  reconquérir  ! 

Alors  que  l'état  de  séparation  est  sévère,  les  recom- 
mencements que  promet  le  divorce  sont  tentateurs.  S'il 
m'était  permis  de  me  citer  moi-même,  je  rappellerais 
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((ne  les  facilités  offertes  par  une  législation  trop  complai- 
sante produisent  «  des  suggestions  bien  propres  à  fortifier 
des  passions  ou  à  donner  corps  à  des  calculs  qui,  sans 
elles,  auraient  avorté  dans  Tobscuritédu  for  intime  faute 
de  laisser  entrevoir  une  issue  régulière  ^.  Ces  facilités  ne 
sont  pas  propres,  il  faut  le  reconnaître,  à  encourager 
l'effort  d'honnêteté  qui,  accompli  à  temps,  pourrait  suf- 
fire pour  arrêter  le  glissement  de  la  volonté  sur  la  pente 
des  défaillances  grosses  de  désordres  et  de  malheurs  (1). 

Voilà  pourquoi  nous  n'avons  même  pas  besoin  d'in- 
voquer rinlérél  des  enfants,  la  détresse  des  pauvres 
petits  moralement  écartelés  ou  rendus  orphelins  de  pa- 
rents vivants,  pour  repousser  le  divorce  facile.  11  nous 
sulïit  que,  l'expérience  le  prouve  en  plus  d'un  pays,  il 
conduise  à  faire  du  mariage  une  dérision  et  du  foyer  une 
auberge  de  passage  ou  «  Thôtel  du  libre  échange  ». 

La  même  expérience  prouve  d'autre  part,  —  et  ceci  est 
la  faillite  de  certaines  promesses,  —  que  le  divorce  facile 
ne  parait  pas  avoir  plus  diminué  le  nombre  des  adultères 
et  (les  crimes  dits  passionnels  qu'il  n'a  augmenté  le 
nombre  des  naissances. 


M.  Briand,  ministre  de  la  Justice,  dans  un  de  ces  dis- 
cours éloquents  dont  il  est  coutumier,  a  dit  au  Sénat  : 
tt  Le  mariage  ne  sera  ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  désirer 
ik  qu'il  soit  que  par  révolulion  des  mœurs,  par  Téduca- 
(1  lion  des  citoyens  et  par  la  perception  de  leurs  devoirs 
i(  sociaux.  //  ne  dépend  pets  du  législateur  de  mettre  lin- 
«  dissolubililc  dans  le  mariage  ». 

(\)  Ne  voulant  pas  surcharger  davantage  ce  travail,  je  mentionne 
siniplenient  poui*  mémoire,  l'obstacle  que  le  divorce  suivi  de  rema- 
riages apporte  à  la  réconciliatiou  possible  des  parents  séparés  par 
les  soins  des  enfants  grandis.  Si  taible  que  soit  cette  chance,  elle 
n  est  pas  négligeable.  On  a  vu  de  semblables  réconciliations  s'accom- 
plir plusieurs  années  ai)rès  la  séparation. 
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C'est  très  vrai,  si  Ton  entend  rindissolubilité  absolue, 
sans  exceptions.  Mais  il  dépend,  en  revanche,  du  législa- 
teur, en  dépit  de  ses  intentions,  de  mettre  dans  le  ma- 
riage le  contraire  de  rindissolubilité  :  Textréme  fragilité. 
Il  dépend  du  législateur,  contrairement  à  sa  volonté, 
d'obscurcir  la  perception  des  devoirs  sociaux  que  le  ma- 
riage impose,  de  faire  l'éducation  au  relK)urs  des  hommes 
et  des  femmes,  de  pousser  tout  doucement,  sans  qu'il 
s'en  doute,  l'évolution  des  mœurs  vers  la  destruction  du 
foyer,  si,  malheureusement,  il  double  ou  multiplie  par  les 
promesses  et  par  les  accommodements  de  la  loi  la  force 
des  tentations  et  des  sophismes  qui  tendent  à  désorga- 
niser le  mariage.  Et  voilà  pourquoi,  encore  une  fois,  les 
positivistes  sont  contre  le  divorce  facile. 

Mais  les  positivistes  manqueraient  à  leur  méthode  et 
trahiraient  1  esprit  de  leur  doctrine  s'ils  oubliaient  Ta- 
xiùme  qu'Auguste  Comte,  dès  ses  débuts,  inscrivait  au 
seuil  même  du  monument  qu'il  allait  élever  :  a  Une  seule 
«  ciwse  esl  absolue,  à  savoir  que  tout  est  relatif  ». 

Sur  la  question  même  du  divorce.  Comte,  après  avoir 
formulé  et  motivé  le  principe  que  «  cette  union  fonda- 
t  mentale  de  mariage)  ne  peut  atteindre  son  but 
«  essentiel  qu'en  étant  à  la  fois  exclusive  et  indissoluble  » 
—  a  plus  loin  ajouté  :  «  L'esprit  sagement  relatif  du  posi- 
«  tivisme  lui  permet  d'accorder,  sans  aucune  consé(|ucnce 
«  énervante,  des  concessions  exceptionnelles  (|u'interdi- 
t  sait  le  caractère  nécessairement  absolu  de  toute  doctrine 
«  théologique.  Une  telle  philosophie  peut  seule  concilier 
«  l'indispensable  généralité  des  diverses  règles  morales 
«  avec  les  exceptions  motivées  qu'exigent  toules  les  pres- 
«  criptions  pratiques».  —  (Discours  préliminaire  sur 
l'ensemble  du  Positivisme,  chap.  IV.) 

Seulement  Auguste  Comle  a  été  assurément  trop  rigou- 
reux en  ne  prévoyant  ensuite  qu'un  cas  uniquededivorce, 
celui  de  la  condamnation  de  l'un  de  époux  à  une  peine 

IG 
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infamante  (1).  Il  est  des  vies  de  femmes  et  d'hommes 
injustement  déchirées  et  flétries  par  le  mariage  qui,  pour 
le  bien  même  de  l'institution,  doivent  pouvoir  se  refaire. 
Il  est  d  odieuses  parodies  du  mariage  qui,  pour  Thonneur 
même  du  mariage,  ne  doivent  pas  faire  obstacle  à  un 
mariage  réparateur. 

D'abord  il  paraît  sage  d'admettre,  dans  les  débuts  de 
l'union,  une  période  judicieusement  et  prudemment 
limitée  de  plus  large  ouverture  aux  demandes  d'aiinu- 
tation.  Ainsi  l'article  180  actuel  de  notre  Code  civil  n'est- 
il  pas  insuffisant?  Il  conviendrait  que,  tout  au  moins 
pour  la  période  à  déterminer  que  je  prévois,  Terreur 
susceptible  de  motiver  l'annulation  ne  fut  pas  seulement 
a  l'erreur  dans  la  personne  ».  mais  l'erreur,  dûment 
établie,  sur  certaines  qualités  essentielles,  physiques  ou 
morales  de  la  personne.  Il  ne  suffirait  pas,  à  cet  égard, 
qu'une  jurisprudence  discutable  tendit  à  interpréter 
moins  littéralement  le  texte  ;  une  modification  du  texte 
même  serait  une  plus  sûre  garantie.  D'autre  part,  en  ce 
qui  concerne  le  défaut  de  «  consentiment  libre  >,  considéré 
comme  une  cause  d'annulation,  des  dispositions  spéciales 
me  sembleraient  désirables  en  faveur  du  conjoint  marié 
en  étal  de  minorité.  Pour  celui-ci,  en  eflFet,  l'insuffisance 
de  liberté  dans  le  consentement  a  pu  résulter  d'autres 
circonstances  que  des  différentes  modalités  de  la  violence 
ou  du  dol. 

Cette  considération  ne  paraîtra  pas  déplacée  à  qui- 
conque sait  comment  on  marie  plus  d'une  jeune  fille. 

Ensuite  le  divorce  proprement  dit  est  légitime,  comme 
moindre  mal,  dans  certains  cas,  outre  celui  qu'a  prévu 
Auguste  Comte.  L'essentiel  seulement, pour  que  le  divorce 
ne  soit  pas  Tagent  dissolvant  du  mariage  et  de  la  famille 

(1)  Le  texte  actuel  'de  l'article  232  du  Gode  civil  dit  plus  juste- 
ment :  «  à  une  peine  afflictive  el  infamante  ». 
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qu'il  ne  doit  pas  être,  c'est  que  les  causes  de  divorce 
soient  vraiment  graves,  (qu'elles  ne  se  prêtent  pas  à  des 
extensions  progressives,  qu'elles  constituent  réellement, 
toutes  proportions  gardées,  des  exceptions.  Il  importe 
que,  en  raison  de  leur  nature  même,  celui  des  époux  qui 
est  intéressé  au  divorce  doive  vraisemblablement  répu- 
gner à  les  prendre  à  son  compte  ou  soit  empêché  de  les 
susciter  insidieusement  à  la  charge  de  son  partenaire. 
Il  importe  qu'elles  ne  fournissent  pas  aisément  matière 
aux  arrangements  frauduleux  ou  aux  complaisances 
arrachées  à  la  lassitude. 

Il  faut  admettre  comme  cas  de  divorce,  outre  celui 
que  Comte  a  spécifié,  les  cas  de  véritable  indignité,  ré- 
sultant d'une  conduite  manifestement  destructive  des 
fins  essentielles  du  mariage.  Ces  cas  seraient  tels  que 
celui  des  conjoints  dont  la  conduite  aurait  motivé  le 
divorce  en  serait  disqualifié  devant  l'opinion.  Nous  ne 
répugnons  pas,  indépendamment  des  sanctions  pécu- 
niaires, à  ridée  d'incapacités  au  moins  temporaires, 
même  quant  au  mariage,  applicables  à  l'époux  respon- 
sable du  divorce.  Pourquoi,  je  le  répète  ici,  n'y  aurait-il 
pas,  mutatis  muiandis,  une  déchéance  de  l'état  de  ma- 
riage, comme  il  y  a  une  déchéance  de  la  puissance 
paternelle?  Ceci  ne  peut  avoir  que  la  valeur  d'une  idée 
directrice. 

Mais  rien,  par  exemple,  ne  trahit  plus  le  trouble  des 
idées  que  la  proposition  de  faire  une  cause  de  divorce 
de  la  maladie  ou  de  l'infirmité  jugées  à  tort  ou  à  raison 
incurables  dont  l'un  des  conjoints  est  aiTligé  postérieure- 
ment au  mariage.  Une  maladie  ou  une  infirmité  incu- 
rables sont  un  malheur.  N'est-il  pas  de  l'essence  même 
du  mariage  qu'il  implique  de  la  part  des  conjoints 
l'engagement  de  rester  associés  dans  les  épreuves  comme 
dans  les  joies,  dans  la  pire  adversité  comme  dans  la 
meilleure  fortune  ?  Et  la  plus  certaine  des  inHrmités 
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incurables  n'est-elle  pas  la  vieillesse,  parfois  indépen- 
dante de  rage?  Alors  suffirait-il  que  Tun  des  époux  vieillit 
un  peu  trop  tôt  avant  l'autre,  pour  que  Tautre  pût  de- 
mander la  ruplure  de  l'union  V 

J'ajoute  qu'en  cetle  matière  du  mariage  et  du  divorce, 
toute  législation  sera  mauvaise  qui  ne  sera  pas  doublée 
de  la  sagesse  des  juges,  soutenue  par  Fesprit  public. 

L  esprit  public  !  (!lombien  il  est  nécessaire  de  réclairer 
et  de  réinouvoir  en  faveur  de  l'ordre,  en  faveur  de 
l'enfant,  en  faveur  de  la  femme,  de  toutes  les  victimes 
du  divorce  facile!  Mais  combien  il  importe  aussi  de 
provoquer  son  énergique  réaction  contre  les  mauvaises 
mœurs  et  les  mauvais  calculs,  contre  la  légèreté  ou  les 
erreurs  de  jugement,  contre  les  déviations  même  des 
meilleures  atTections,  qui  présidente  la  formation  de  (ant 
de  mariages  morts-nés,  matière  première  du  divorce 
quand  ils  ne  Tescomptent  pas  !  Dans  ce  domaine  connue 
dans  beaucoup  d'autres  la  tâche  s'impose  de  faire  de  l'opi- 
nion publique,  organisée  dans  la  liberté,  une  grande 
force  morale. 

P.  Grimanelli. 

Post-Scriplnm.  —  Quant  à  la  question  de  la  conversion 
de  plein  droit  du  jugement  de  séparation  de  corps  en 
jugement  de  divorce  à  la  requête  de  l'un  des  époux  sépa- 
rés, quand  la  séparation  aura  duré  trois  années,  ceux-là 
même  (jui  la  résolvent  par  Taffirmative  dans  le  système 
(jui  régit  actuellement  en  France  la  séparation  et  le 
divorce,  devraient,  dans  tous  les  cas,  l'envisager  autre 
ment  dans  un  système  qui,  suivant  notre  vœu,  serait 
tout  à  la  l'ois  plus  large  en  matière  de  séparation  et  plus 
reslrictilen  matière  de  divorce. 

P.  G. 
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TROISIÈME  PARTIE 

(Suite) 


Exposé  des  lois  de  la  combinaison. 

II.  Lois  des  dissolutions 

Le  mélange,  ce  premier  rudiment  de  Taclivilé  chimi- 
que, se  distingue  de  la  dissolution  par  ce  caractère  essen- 
tiel :  c'est  que  le  mélange  a  lieu,  quelle  que  soit  la  propor- 
tion des  corps  en  présence,  tandis  que  la  dissolution  ne 
se  produit  que  jusqu'à  une  certaine  limite  supérieure, 
au-delà  de  laquelle  le  corps  dissous  ne  |)eut  plus  se 
dissoudre  dans  le  dissolvant  ;  on  obtient  ainsi  une  solu- 
tion saturée.  Par  conséquent,  //  existe,  à  chaque  tempéra- 
ture et  pour  cliaque  corps,  un  rapport  invariable  entre  le 
poids  maximum  que  le  saluant  peut  dissoudre  et  le  poids 
total  de  la  dissolution.  Ce  rapport  constant  se  nomme 
coefficient  de  solubilité.  Chaque  corps  a,  dans  chaque 
solvant,  un  coêiBcient  de  solubilité  propre  et  caractéris- 
tique, qui  augmente  en  général  avec  la  température  ; 
ainsi  100  gr.  de  solution  saturée  d'azotate  de  potassium 
(salpêtre) contiennent  à  0^  12 gr.  de  ce  sel,  46gr.  à  50<>  et 
74  gr.  à  100»  ;  100  gr.  de  solution  saturée  de  chlorure  de 
sodium  (sel  marin)  renferment  à  0^  25  gr.  de  sel,  27  gr.  à 
m^  et  28  gr.  à  100». 


246  REVUE  POSITIVISTE 

Inversement,  tout  corps  en  dissolution  peut  reprendre 
rétat  solide,  soit  par  un  abaissement  de  température, 
soil  par  évaporation  du  dissolvant.  Les  particules  du 
solide,  en  se  séparant  du  liquide,  se  groupent  alors  de 
façon  à  Former  des  cristaux,  dont  les  formes  sont  géomé- 
triquement déterminées. 

Une  autre  distinction  entre  le  mélange  et  la  dissolu- 
tion, c'est  que  la  dissolution,  comme  la  combinaison,  est 
toujours  accompagnée  d*une  transformation  d'énergie. 
On  constate  en  effet,  pendant  la  dissolution  d'un  solide 
dans  un  liquide,  un  mouvement  thermique  qui  est  tou- 
jours, —  à  moins  d'actions  chimiques  secondaires,  — 
une  absorption  de  chaleur,  c'est-à-dire  que  le  dissolvant 
se  refroidit  pendant  la  dissolution.  On  conçoit  fort  bien 
que  le  corps  ait  besoin  d'énergie  pour  se  dissoudre  et 
quil  emprunte  au  liquide  de  la  chaleur,  soit  simplement 
pour  détruire  sa  cohésion,  comme  dans  le  cas  du  sucre, 
soit  pour  être  en  outre  dissocié  en  ions  (1),  comme  pour 
la  plupart  des  acides,  des  bases  et  des  sels. 

L'étude  des  phénomènes  de  dissolution,  que  Comte 
trouvait  si  peu  avancée,  est  parvenue  aujourd'hui  à  un 
remarquable  état  de  précision, «grâce à  l'application  delà 
théorie  cinétique  aux  liquides  par  Van  der  Waals  (2)  et 
surtout  à  l'hypothèse  de  la  dissociation  électrolytique  en 
ions,  que  nous  devons  à  Svante  Arrhénius(3). 

La  théorique  cinétique  est,  comme  on  l'a  vu,  plus  spé- 
cialement relative  à  letat  gazeux  de  la  matière  ;  or,  Fara- 
day i4  )  a  démontré,  il  y  a  près  d'un  siècle  que,  —  de  même 
que  les  liquides  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  prennent 
1  état  gazeux,  —  les  gaz  suffisamment  refroidis  passent  à 


(1)  Voir  plus  loin.  p.  250. 

(2)  Savant  hollanduis,  né  en  1837. 
f.'i)  Physicien  suédois,  né  en  1859. 
(4)  Savant  anglais  (1791-1867). 
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l'étal  liquide.  Van  der  Waals  a  été  conduit  à  appliquer 
aux  liquides  les  hypothèses,  qui  avaient  apporté  de  telles 
simplifications  dans  la  théorie  des  gaz  :  il  a  supposé  que 
les  molécules  d'un  liquide  sont  assez  rapprochées  pour 
pouvoir  agir  les  unes  sur  les  autres  et  (|u'elles  roulent 
en  tous  sens  comme  des  billes  dans  un  sac.  On  conipreiui 
par  suite  que  la  chaleur  peut  les  projeter  sous  forme  ga- 
zeuse dans  des  espaces  où  elles  circuleront  librement.  De 
plus,  on  suppose  que,  comme  dans  le  cas  des  gaz,  les 
molécules  acquièrent  la  faculté  de  se  mouvoir  librement 
au  sein  du  liquide,  qui  les  a  dissoutes;  aussi,  en  faisant 
dissoudre  un  morceau  de  sucre  dans  un  grand  volume 
d>au,  on  crée  un  état  de  choses  assimilable  à  celui  d'un 
gaz  dilué,  dont  le  volume  serait  égal  à  celui  de  la  solu- 
tion. On  a  pu  même  montrer,  au  moyen  de  membranes 
semi-perméables,  (qui  laissent  passer  les  molécules  d'eau 
et  retiennent  les  molécules  de  sucre),  que  les  molécules 
d'une  substance  dissoute  exercent  une  pression  sus- 
ceptible d'être  mesurée,  appelée  pression  osmotiqiie. 

Van  t'Hoff  (1)  a  démontré,  en  1887,  que  les  lois  des 
gaz  s'appliquent  aux  liquides,  en  assimilant  la  pression 
osmotique  du  corps  dissous  à  la  pression  d'un  gaz  en- 
fermé dans  un  récipient. 

Loi  de  Mariotte,  La  pression  osnioti(|ue  est  propor- 
tionnelle à  la  concentration. 

Loi  de  Gay-Lussac.  .La  pression  osmotique  croît  pro- 
portionnellement à  la  température  absolue  (2). 

Loi  de  Van  f  Hoff.  Pour  un  même  corps,  la  pression 
osmotique  est  indépendante  des  dissolvants. 

Loi  d Avogadro,  Quel  que  soit  le  corps  dissous,  la 
pression  osmotique  est  la  même,  quand  le  nombre  de 
molécules  est  le  même  pour  un  même  espace. 

(1)  Savant  hollandais,  né  en  1S52. 

(2)  Tempénture  absolue:  comptée  à  partir  du  zéro  absolu  qui 
correspond  à  —  273*  cenii^nules. 
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Ce  fut  un  progrès  considérable  que  de  pouvoir  appli- 
quer ces  lois  aux  solutions,  mais  celles-ci  doivent  être 
diluées,  sinon  les  résultats  sont  faussés,  —  comme  pour 
les  gaz  à  haute  pression,  —  par  les  influences  mutuelles 
des  molécules  voisines,  suivant  une  loi  qui  n*est  pas 
encore  bien  connue. 

Aux  découvertes  de  «  Chimie-physique  »  de  Van  t' HofF, 
on  peut  rattacher  les  travaux  de  Raoult  (1).  On  sait  que 
l'eau,  par  exemple,  dont  le  point  de  congélation  normal 
est  zéro,  se  solidifle  à  une  température  plus  basse  lors- 
qu'on y  dissous  un  corps  quelconque,  du  sel  marin,  par 
exemple.  De  même,  de  l'eau -salée  possède  une  tension  de 
vapeur  plus  faible  que  l'eau  pure;  cette  eau  salée  pos- 
sède aussi  un  point  d'ébullition  plus  élevé.  —  Raoult  a 
formulé  à  ce  sujet  la  triple  loi  suivante  : 

L'iutroduclion,  dans  un  saluant  donné,  d'un  même 
nombre  de  molécules-grammes  de  substances  différentes 
produit  : 

/"  Cn  même  abaissement  du  point  de  congélation  : 

2"  Une  même  diminution  de  tension  de  vapeur  ; 

/i"  Vue  même  éléuation  du  point  déhulUtion, 
(luelle  que  soit  d'ailleurs  la  substance  dissoute. 

Celle  loi  de  Raoult  a  un  intérêt  à  la  fois  théorique  et 
pratique  ;  outre  quelle  démontre  une  fois  de  plus  la 
légitimité  de  1  hypothèse  atomique,  elle  fournit  trois 
méthodes  très  importantes  pour  la  détermination  des 
poids  moléculaires  des  substances  non  volatiles,  pour 
lcs(fuelles  la  méthode  générale  est  inapplicable. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  se  rajiporte 
plus  particulièrement  à  la  dissolution  des  solides;  les 
remarques,  qui  vont  suivre,  sont  relatives  surtoutaux  gaz. 

fl)  Savant  français,  ne  en  1830. 
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Un  dissolvant  ne  peut  dissoudre  qu'un  volume  limité 
■•  de  gaz  et,  d'après  la  loi  de  Henry  (1)  : 
^        //  existe,  à  chaque  lempéralure,  un  rapport  invariable, 

•  indéfyendant  de  la  pression,  entre  le  volume  maximum  du 

*  sa:  qui  peut  se  dissoudre  et  le  volume  total  de  la  solution. 
l       Ce  rapport  constant  est  le  coéfïîcient  de  solubilité  ; 

nous  voyons  par  là  que  le  poids  du  gaz  dissous  est  pro- 
I     portion nel  à  la  pression. 
^        La  loi  de  Dalton  indique  que  : 

Lorsqu'un  mélange  gazeux  se  trouve  en  contact  avec  un 
dissolvant,  chaque  gaz  se  dissout  comme  s  il  était  seul. 

Dans  le  cas  des  solides,  la  dissolution  correspond  à 
une  sorte  de  fusion  ;  leur  coefficient  de  solubilité  aug- 
mente en  général  avec  la  température.  Dans  le  cas  des 
gaz,  la  dissolution  est,  au  contraire,  une  véritable  con- 
densation, une  liriuéfaction  ;  aussi  la  solubilité  des  gaz 
diminue,  quand  la  température  s'élève. 

De  même,  la  dissolution  d'un  solide  est  accompagnée 
d'une  absorption  de  cbaleur,  d'un  abaissement  de  tempé- 
rature, tandis  que  la  dissolution  (run  gaz  dégage  de  la 
chaleur,  élève  la  température. 

Il  résulte  de  ces  remarques  qu'un  liquide  perd  tout  son 
gaz,  soit  par  une  ébullition  prolongée,  soit  dans  le  vide, 
soitenprésenced*uneatmosphère  indéfinie  d'unautre  gaz. 

Les  molécules  d'un  gaz  dissous  dans  un  liquide  cir- 
culent, frappent  les  parois  comme  dans  un  espace  vide  ou 
comme  un  gaz  dans  un  autre  gaz,  ainsi  que  le  prévoient 
les  hypothèses  atomique  et  cinétique  ;  il  importe  peu 
que  les  molécules  se  meuvent  dans  un  gaz  ou  dans  un 
liquide,  car  comme  Ta  montré  Van  V  Hoff  : 

I^s  molécules  d'un  gaz  en  dissolution  dans  un  liquide 
développent  exactement  la  même  pression  osmotique  qu'elles 
développeraient,  si  on  les  gazéifiait  dans  le  même  espace, 

(Il  Chimiste frnnçoîs  (17<K)-18S2). 
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On  voit  ici  encore  que  les  récentes  découvertes  de 
Chimie-physique  ont  donc  permis  d'assimiler  les  pro- 
priétés des  corps  dissous  —  solides,  liquides  ou  gazeux 
—  aux  propriétés  des  gaz  et  d'appliquer  par  suite  aux 
dissolutions  les  lois  si  simples,  découvertes  depuis  long- 
temps par  Mariotte  et  Gay-Lussac. 


III.  La  théorie  des  ions 

A  la  suite  de  l'étude  de  la  dissolution,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'exposer  brièvement  la  conception  hardie 
des  ions,  tirée  de  diverses  considérations  électrochimiques 
et  imaginée  en  1887  par  le  savant  suédois  Svante 
Arrhénius. 

Lorsqu'on  dissout  du  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium 
Na  Cl  dans  de  Teau,  Arrhénius  admet  que  la  plupart  des 
molécules  Na  Cl,  disséminées  dans  cette  grande  masse 
d'eau,  sont  décomposées,  en  leurs  constituants  par  le 
fait  même  de  la  dissolution  :  le  sodium  se  charge  d'élec- 
tricité positive  Na  +  et  le  chlore  d'une  quantité  égale 
d'électricité  négative  Cl  -  ;  ces  deux  atomes  chargés 
d'électricité  Na  +  et  Cl  -  sont  désignés  sous  le  nom 
iVi(ms,  et  on  dit  que  U\  solution  est  ionisée.  De  même 
l'acide  chlorhydrique  HCl  en  solution  dans  Teau  est 
décomposé  en  ion  hydrogène  H  +  et  en  ion  chlore  Cl  -. 
L'hypothèse  des  ions  n'admet  pas  seulement  des  ions 
simples,  mais  au^si  des  groupes  formant  ion  :  ainsi  la 
soude  NaOH  se  décompose  au  contact  de  l'eau,  en  ion 
sodium  Na  +  et  en  un  ion  complexe  (OH)  — .  Les  solu- 
tions sont  d'autant  plus  ionisées,qu'elles  sont  plus  diluées: 
leur  dissociation  est  habituellement  complète,  lorsqu'un 
dixième  de  molécule-gramme  de  sel  est  dissous  dans  un 
litre  d'eau  (soit  0»<^0^)8^)  par  litre  pour  le  sel  marin). 
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D'ailleurs,  tous  les  corps  ne  subissent  pas  la  dissociation 
en  ions  :  les  molécules  de  sucre,  d'alcool,..  .  se  meuvent 
intactes  dans  le  dissolvant  ;  ce  sont  du  reste  des  corps 
dépourvus  de  grande  activité  chimique  et  non  élec- 
trolytiques  (1). 

Cette  théorie  remarquable  n'a  pas  été  d'abord  sans 
choquer  les  habitudes  chimiques  :  on  ne  comprenait  pas 
t>ieii  comment  du  sodium  libre,  par  exemple,  pouvait 
exister  au  sein  de  l'eau,  puisque  Texpérience  montre  que 
ce  métal  attaque  l'eau  instantanément,  pour  produire  de 
la  soude  et  de  Thydrogène.  Mais  il  faut  remarquer,  avec 
Arrhénius,  que  Tion  sodium  Na  +  n'a  rien  de  commun 
avec  la  molécule  de  sodium  Na^,  pas  plus  que  Tion 
chlore  Cl  -  ne  resssemble  à  la  molécule  de  gaz  chlore  Cl-. 

L'hypothèse  d'Arrhénius  est  justifiée  par  les  diverses 
considérations  suivantes  : 

1"  On  sait  depuis  longtemps  que  toutes  les  dissolutions 
des  sels  de  nickel  par  exemple,  sont  colorées  en  vert, 
tandis  que  tous  les  permanganates  sont  violets  en  solu- 
tion. Ce  fait  s'explique  facilement,  puisque  les  uns  pos- 
sèdent tous  l'ion  Ni  +  et  les  autres  l'ion  (MnO^)  -  :  on  n'a 
qu'à  supposer  l'ion  Ni  +  coloré  en  vert  et  l'ion  (MnO^)  - 
en  violet.  —  Parmi  les  sels  de  fer,  les  sels  ferreux  et  les 
sels  ferriques  sont  diversement  colorés  ;  ils  ne  doivent  pas 
renfermer  le  même  ion  ;  en  effet,  les  uns  renferment  l'ion 
ferreux  divalent  Fe"  +  qui  est  vert  ;  les  autres,  l'ion  fer- 
rique  trivalenlFe'"  +  qui  est  rouge.  —  Toutefois  le  chlo- 
rure de  cuivre  est  vert  en  solution,  alors  que  les  autres  sels 
de  ce  métal  (sulfate,  azotate)  sont  bleus  ;  mais  si  l'on 
vient  à  étendre  d'eau  la  solution  de  ce  chlorure,  la  dis- 
sociation en  ions  est  plus  complète  et  le  liquide  vire  du 
vert  au  bleu  ;  les  sels  de  cuivre  renferment  donc  tous 
l'ion  Ca  +,  et  cet  ion  est  coloré  en  bleu.  —  La  plupart  des 

(Ij  Corps  électrolytlques  :  qui  conduisent  le  courant  électrique. 
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ions  ne  sont  pas  colorés  :  ainsi  tous  les  azotates,  chlo- 
rures, iodures,  sulfates....,  dont  le  métal  n'est  pas 
coloré,  sont  incolores,  puisque  les  ions  correspondant 

(  Azo-^)  -,  Cl  -,  I  -,  (SO*)  — le  sont  ;  de  même,  les  sels 

de  sodium,  de  calcium,  d'argent, qui  renferment  les 

ions  Na  +,  Ca  +,  Ag  +, sont  incolores. 

2"  Kn  général,  Ton  peut  dire  que  tous  les  chlorures  ont 
des  réactions  analogues,  puisqu'ils  possèdent  tous  l'ion 
CI  -,  tandis  que  les  sels  ferreux  possèdent  des  réactions 
bien  différentes  des  sels  ferriques,  car  ils  n'ont  pas  d'ion 
commun.' 

.'V'  Ainsi,  même  au  point  de  vue  physiologique,  tous 
les  bromures  ont  la  même  action  sédative  et  calmante, 
qif  ils  soient  à  l'état  de  sel  de  potassium,  de  sodium,  de 
lilhium  ou  de  strontium.  —  Tous  les  sels  de  quinine 
(chlorhydrate,  bromhydrate,  sulfate )  sont  des  anti- 
thermiques  et  coupent  la  fièvre.  On  est  bien  obligé  d'ad- 
mettre que  ces  diverses  solutions  ont  quelque  chose  de 
commun,  et  ce  quelque  chose,  c'est  l'ion  :  tous  les  bro- 
mures renferment  l'ion  brome  Br  —  ;  tous  les  sels  de 
quinine,  l'ion  quinine  (C^  H^  Az-)+. 

4"  Une  des  preuves  les  plus  décisives  de  cette  théorie 
est  tirée  du  mélange  de  deux  solutions  ionisées.  Consi- 
dérons deux  dissolutions,  l'une  de  chlorure  de  sodium 
(sel  marin)  NaCl,  l'autre  d'azotate  de  potassium  (salpêtre) 
Azo-^K.  qui  sont  respectivement  dissociées  en  ions  Na+, 
CI-  et  K+,  (Azo'"*)-  ;  si  nous  les  mélangeons,  elles  restent 
dans  le  même  état  de  dissociation,  il  ne  se  produit 
aucune  combinaison  et  on  ne  doit  constater  aucun  déga- 
gement de  chaleur  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  l'expérience 
vérifie  rigoureusement. 

Prenons  maintenant  deux  autres  solutions.  Tune 
d'acide  chlorhydrique  HCI,  dissociée  en  ions  H+etCI""» 
l'autre  de  soude,  NaOH,  dissociée  en  ionsNa+  et  0H-. 
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Si  nous  venons  à  les  mélanger,  il  ne  restera  plus  que  des 
ions  Na+  et  CH,  car  les  ions  H+  et  OH—  vont  se  combi- 
ner pour  donner  une  molécule  d'eau  H20,et  il  se  produira 
un  dégagement  de  chaleur  correspondant  à  cette  combi- 
naison. Il  en  résulte  que  ce  dégagement  sera  le  même 
quel  que  soit  Tacide  fort,  chlorhydrique,  azotique,  sulfu- 
rîque,  phosphorique,  H  Cl,  Azo-^H,  ',  SO*H^  Va  PO^H^... 
ou  la  base  forte  employée,  soude,  potasse,  chaux,  NaOH, 
KOH,  ^2  Ca  O^H^...  En  effet,  l'expérience  montre  que, 
dans  tous  les  cas,  il  se  produit  un  même  dégagement  de 
chaleur  de  13,7  calories.  Les  acides  faibles  (acide  acétique 
CH'*CO-H)  et  les  bases  faibles  (ammoniaque  Az  H^OH ) 
dégagent  une  moindre  quantité  de  chaleur,  car  ces  corps 
sont  très  peu  dissociés  en  ions.  —  Ce  lait  exlrémement 
curieux  et  encore  inexpliqué  jusqu'en  ces  dernières 
années,  apparaît  donc  comme  une  légitime  conséquence 
de  la  conception  remarquable  dWrrhénius. 

En  somme,  la  théorie  des  ions  en  mouvement  au  sein 
des  liquides  constitue  un  heureux  complément  aux  hy- 
pothèses atomique  et  cinétique  ;  elle  se  consolide  de  jour 
en  jour  par  de  nouvelles  expériences  ;  elle  a  changé  les 
méthodes  empiriques  de  Tanalyse  chimique  en  procédés 
réellement  scientifiques,  en  même  temps  qu'elle  a  été  le 
point  de  départ  de  nouveaux  progrès  en  éleclrochimie  et 
dans  la  théorie  des  dissolutions. 


IV.  Lois  générales  des  combinaisons. 

Ayant  caractérisé  le  mélange  et  la  dissolution,  nous 
pouvons  entreprendie  Téludc  du  troisième  mode  de 
l'union  matérielle,  la  combinnison,  qui  est  caractérisée 
par  une  altération  profonde  et  durable  dans  la  constitu- 
tion intime  des  corps.  Nous  nous  proposons  d'énoncer 
ici  les  lois  pondérales  des  réactions  chimi(jues,  en  nous 
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réservant  d'indiquer  les  diverses  circonstances  qui  les 
déterminent  et  qui  les  accompagnent,  lorsque  nous  trai- 
terons de  l'énergie  chimique  et  de  ses  transformations. 
Mais,  avant  de  rappeler  ces  lois  simples  et  générales,  qui 
vont  nous  permettre  de  préciser  encore  le  phénomène 
chimique,  nous  devons  montrer  ce  qu'il  faut  entendre 
par  corps  simple  et  nous  insisterons  sur  la  relativité, 
sur  la  positivité  de  cette  conception. 

Dès  1789,  Lavoisier  (1)  affirma  qu'il  existe  un  nombre 
limité  (2)  d'éléments  ou  corps  simples,  qui,  par  leur 
combinaison,  forment  tous  les  autres  corps  existant  dans 
la  nature  ou  produits  artificiellement.  La  seule  méthode, 
qui  permette  de  reconnaître  si  un  corps  est  simple  ou 
composé,  consiste  à  le  supposer  composé  et  à  lui  appli- 
quer tous  les  moyens  de  décomposition  que  Ton  connaît: 
si,  dans  toutes  ces  expériences,  on  obtient  toujours  des 
produits  de  poids  plus  élevé  et  jamais  de  produits  de 
poids  moindre,  il  ne  reste  plus  qu'à  considérer  ce  corps 
comme  un  élément. 

<(  Nous  n'attachons  donc  au  nom  de  corps  simple  que 
l'idée  du  dernier  terme  auquel  parvient  l'analyse  ;  toutes 
les  substances,  que  nous  n'avons  encore  pu  décomposer, 
sont  les  éléments,  non  pas  que  nous  puissions  assurer 
que  ces  corps,  que  nous  regardons  comme  simples,  ne 
soient  eux-mêmes  composés  de  deux  ou  même  d'un  plus 
grand  nombre  de  principes,  mais  puisque  ces  principes 
ne  se  séparent  jamais,  ou  plutôt  puisque  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  les  séparer,  ils  agissent  à  notre  égard  à 
la  manière  de  corps  simples,  et  nous  ne  pourrons  les  sup- 
poser composés  qu'au  moment  où  l'expérience  et  l'obser- 
va lion  nous  en  auront  fourni  la  preuve  i»  (3). 

Ainsi,  lorsque  nous  disons  que  l'argent  est  un  élément, 

H)  (1743-1794). 

(2)  Le  nombre  des  corps  simples  aujourd  hui  connus  est  d'environ  75. 

(3)  Lavoisier  :  Traité  élém.  de  Chimie,  p.  XVII. 
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c'est  qu'il  est  réellement  un  corps  simple,  ou  bien  que- sa 
décomposition  exige  le  concours  de  circonstances  qui  ne 
peuvent  être  produites  par  notre  capacité  intellectuelle 
et  physique  acluelle.  —  On  doit  déplorer  que  certains 
chimistes  admettent  trop  facilement  que  les  corps  simples 
puissent  se  résoudre  en  un  principe  unique  et  qu'ils  se 
livrent  à  des  discussions  métaphysiques  sur  l'unité  de  la 
matière.  De  toutes  récentes  découvertes,  sans  justifier 
ces  idées  peu  scientifiques,  ne  font  que  confirmer  la 
notion  positive  de  corps  simple  :  les  sels  du  radium,  — 
ce  nouveau  métal,  que  le  regretté  Curie  (1)  est  parvenu  à 
extraire  en  1898  de  la  pechblende,  —  produisent  une 
émanation  douée  d'une  énergie  considérable,  et,  sous  l'in- 
fluence de  cette  émanation,  Ramsay  (2)  semble  avoir 
«  transmuté  »  les  sels  de  cuivre  en  sels  de  lithium  et  de 
sodium.  La  science  doit  admettre  impartialement  ces 
résultats  extraordinaires,  si  l'expérience  les  vérifie,  mais 
elle  ne  s'en  arrêtera  pas  moins  provisoirement  aux 
éléments  contre  lesquels  ses  moyens  d'investigation  — 
quels  qu'ils  soient  —  sont  restés  impuissants. 

Les  transformations  chimiques,  dont  nous  abordons 
l'étude,  sont  soumises  à  des  lois,  dont  la  connaissance 
exacte—  après  avoir  exigé  un  travail  préparatoire  qui  a 
duré  des  siècles,  —  ne  nous  a  été  acquise  que  depuis 
une  centaine  d'années. 

La  plus  générale  de  ces  lois  est  celle  qu'on  a  coutume 
d'appeler  la  loi  de  la  Conservation  de  la  matière,  formu- 
lée vers  1789  par  Lavoisier  : 

Dans  toutes  les  réactions  chimiques,  la  masse  (3)  totale 
des  corps  en  présence  reste  invariable, 

(1)  (1859>1906). 

(2)  Savant  anglais,  né  en  1852. 

(3)  La  masse  représente  la  quantité  de  matière  contenue  dans  un 
corps,  tandis  que  le  poids  indique  plus  spécialement  la  force  que  la 
pesanteur  exerce  sur  lui  :  en  un  même  endroit,  les  termes  de  masse 
et  de  poids,  peuvent  être  employés  indifféremment  dans  la  pratique. 
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ee  qui  revient  à  dire  que  ia  masse  du  coin|K>sé  est 
égale  à  la  masse  des  composants.  Avant  I^voisier,  ce 
principe  avait  été  pour  ainsi  dire  pressenti  par  les  cher- 
cheurs, mais  le  contraire  avait  été  admis  tout  aussi  sou- 
vent ;  cette  loi  découle  nécessairement  de  la  suite  admi- 
rable de  tous  les  travaux  de  cet  illustre  savant,  le  fonda- 
teur de  la  Chimie  positive  :  n  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée  >\  disait-il,  «  dans  les  œuvres  de  la  nature  ou  de 
Tart  ;  la  matière  reste  toujours  la  même  ;  il  peut  y  avoir 
des  transformations  dans  sa  forme,  mais  jamais  d  altéra- 
tion dans  sa  masse  y>.  D'après  les  conceptions  modernes, 
les  atomes,  étant  des  portions  rigoureusement  définies 
de  matière,  doivent,  en  se  combinant,  conserver  leur 
individualité,  leur  masse,  qui  est  une  des  propriétés  de 
la  matière.  De  plus,  ces  réactions  ayant  lieu  atome  à 
atome,  nous  retrouvons  le  caractère  fondamental  delà 
combinaison,  que  Proust  (1)  a  énoncé  le  premier  en 
18(H),  par  la  loi  des  proportions  définies. 

Lorsque  plusieurs  corps  se  combinent  pour  former  nn 
composé  bien  dé/ini,  il  existe  un  rapport  invar iatyle  entre 
les  masses  des  composants. 

Cette  loi  rappelle  une  longue  controverse  entre  Proust 
et  HerthoUet.  Proust  montrait  que  le  fer  et  Tétain  for- 
maient un  oxyde  de  composition  fixe,  mais  qu*on  ne 
connaissait  pas  d'autres  oxydes  de  constitution  interhié- 
diaire.  Lorsque,  dans  la  combinaison  de  plusieurs  élé- 
ments, Tun  deux  y  entrait  en  trop  forte  proportion,  lexcé- 
dent  n'entrait  pas  en  rcaclion,  selon  Proust;  son  adver- 
saire prétendait  au  contraire  qu'il  se  retrouvait  en  excès 
dans  le  composé  résultant.  Herthollet  insistait  énergique- 
ment  sur  Tinflucnce  de  la  niasse  dans  les  modilications 
cliinii(]ues(2)  ;  ses  idées  trop  avancées  pour  l'époque  le 
conduisirent  à  des  erreurs  et  tombèrent  alors  en  désué- 

(1)  Chimiste  français  (17r).V18!i(i). 
(2\  Voir  plus  loin. 
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lude,  mais  cet  ostracisme  qu'Auguste  Comte  regrettait 
tant  n'existe  plus,  et  les  mérites  extraordinaires  de  ce 
chimiste  philosophe  sont  aujourd'hui  universellement 
reconnus. 

Néanmoins,  la  doctrine  des  proportions  définies  rem- 
porta ;  mais  il  restait  bien  des  obscurités  dans  les  rela- 
tions des  phénomènes.  L'explication  en  était  réservée  au 
génie  de  Dalton,  le  créateur  de  l'hypothèse  atomi({ue, 
qui,  en  18<)8,  découvrit  la  loi  des  proportions  multiples  : 
Lorsque  deux  corps  peuvent,  en  se  combinant,  former 
plusieurs  composés,  il  existe  un  rapport  simple  entre  les 
diverses  masses  de  Vun  des  composants  s  unissant  à  une 
même  masse  de  Vautre. 

Ainsi,  par  exemple,  à  un  même  poids,  28  gr.,  d'azote 
se  combinent  les  poids  suivants  d'oxygène  : 

16  gr.   dans  l'oxyde  azoteux  Az-O. 

l\2  gr.   dans  l'oxycle  azotique  Az-O-, 

48  gr.   dans  l'anhydride  azoteux  Az  -  ()  ^ 

(U  gr.   dans  le  peroxyde  d'azole  Az  -  O^ 

8()  gr.  dans  l'anhydride  azotique  Az-()\ 
îH>  gr.  dans  l'anhydride  perazoti(|iu*  Az-O"». 
Ces  poids  sont  en  rapport  simple,  car  ils  sont  entre 
eux  comme  les  nombres  1,  2,  .'^  4,  5,  B  ;  autrement  dit  à 
deux  atomes  d'azote,  se  combinent  1,  2,  3,  1,  5  ou  G  ato- 
mes d'oxygène.  C'est  à  la  suite  de  la  découverte  de  la  loi 
des  proportions  multiples  que  Dalton  proposa  l'hypo- 
thèse atomique. 

Peu  de  temps  après,  Berzélius  H)  et  J.-H.  Hichler  (2;, 
montrèrent  la  corrélation,  ((ui  existe  entre  les  poids  ato- 
mi(|ues,  et  formulèrent  cette  loi,  sur  laquelle  est  i)asée 
la  détermination  des  poids  atomiques  : 

(1)  .Savant  suédois  (1779-1848). 
.2.1  Chimiste  allemand  (1702-1807). 

17 
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Les  masses  suivant  lesquelles  divers  corps  se  combinent 
à  une  même  masse  d'une  certaine  substance,  représentent 
aussi  les  masses  suivant  lesquelles  (ou  suivant  les  multiples 
très  simples  desquelles)  ces  corps  s'unissent  entre  eux. 

Par  exemple  : 

16  gr.  d'oxygène 

32  gr.  de  soufre  /    ,     .        .  ,  ^        j,l   j 

^^         .      i_^       ,  s  unissent  a  2  gr.  d  hydrogène. 

71  gr.  de  chlore  \  o  j       © 

254  gr.  d*iode 

Les  masses  suivant  lesquelles  l'oxygène,  le  soufre,  le 
chlore  et  l'iode,  s'unissent  entre  eux,  sont  représentées 
par  ces  mêmes  nombres  de  grammes  ou  par  ces  nom- 
bres multipliés  par  1,  2,  3,  4  : 

71  gr.de  chlore  se  combinent  à   32gr.  (32xl)de  soufre. 

16  gr.  d'oxygène  à   64  gr.  (32x2)  de  soufre. 

254  gr.  d'iode  à  213  gr.  (71  x3)  de  chlore. 

71  gr.  de  chlore  à   64  gr.  (16x4)  d'oxygène. 

Ces  différents  résultats  étaient  d'ailleurs  certains,  si 

Ton  admet  l'hypothèse  atomique,  puisque  nous  savons 

que  les  combinaisons  s'effectuent  atomes  à  atomes. 

Cette  loi  de  Richter  ou  loi  de  proportionnalité  a  été 
complétée  par  la  loi  suivante,  la  loi  de  substitution,  due 
à  Laurent  (1),  dont  nous  essaierons  de  montrer  Timpor- 
tance  capitale  en  chimie  organique  : 

Dans  les  molécules  chimiques,  des  atomes  ou  des  radi- 
eaux  de  même  valence  peuvent  se  substituer  les  uns  aux 
antres,  sans  que  V équilibre  de  la  molécule  soit  détrait. 

H 

I 
Ainsi,  dans  la  molécule  de  méthane  CH^  ou  H— C-H. 

un,  deux,  trois  ou  quatre  atomes  d'hydrogène  peuvent 

(1)  Chimiste  fiançais  (1807-1853). 
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être  remplacés  par  autant  d'atomes  de  chlore  par  exem- 
ple et  on  obtient  : 

Cl 
I 
CH^CI  on  H-C-H  (chlorure  de  méthyle)  ; 

CI 
CH«CI«  oa  H-C-CI  (chlorure  de  méthylène)  ; 

Cl 
CHCP  ou  H-C-Cl  (chloroforme)  ; 
dl 

Cl 

I 
CCI*  ou  Cl-C-Cl  (tétrachlorure  de  carbone). 

I 
Cl 

De  même,  dans  la  réaction  de  Tacide  chlorhydrique 

HCI  sur  la  soude  NaOH,  on  obtient  de  Teau  H^O  et  du 

chlorure  de  sodium  NaCI  : 

HCI  +  NaOH  —  NaCI  +  H«0. 

On  voit  que  dans  la  molécule  NaCt  le  chlore  Cl  peut 

être  remplacé  par  le  groupement  OH    pour    donner 

NaOH.  Ce  groupement  OH,  qui  fonctionne  comme  un 

corps  simple,  constitue  un  radical  ;  ainsi  on  connaît  : 

Toxhydryle,  OH  ;  Tammonium,  AzH*  ;  le  méthyle,  CH^  ; 

réthyle,  C^H^  ;  le  phényle,  QfiW  ; 

Les  radicaux  jouent  un  rôle  fondamental  en  chimie 
organique,  où  le  nombre  des  composés  est  si  grand 
(plus  de  100.000)  que  leur  étude  serait  inabordable,  s'il 
n'existait  pas  entre  eux  une  relation  importante,  qui 
permette  de  n'étudier  que  quelques  types  seulement. 

Considérons  par  exemple  la  série  des  carbures  d'hy- 
drogène méthaniques  (ou  saturés)  : 
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niélliane,  CW;  élhane,  C-H*';  propane,  O^H'^;  butane, 

C*H«";  pentane,  C-H»^;  hexane,  O'H^*;  heplane,  C"H»«; 

Ces  corps  ont  loiis  des  propriélés  analogues  ;  ils  ne  dif- 
fèrent dans  leur  constitution  que  de  CH-  ou  d'un  mul- 
tiple de  CW.  On  obtient  Téthane  C«H*'  ou  CH  »— CH\  en 
parlant  du  méthane  CH*  ou  CH'* — H,  en  remplaçant 
riiydrogène  H  par  le  radical  méthyle  CH^.  Tous  ces 
hydrocarbures  répondent  à  la  tbrmule  C"H-"+-  ;  ils 
constituent  ce  qu'on  appelle  une  série  homologue. 
On  connaît  aussi  la  série  des  carbures  : 
étiiyléniques  :  Cm\  CW-,  C»H«,....,  C"H2"  ; 

acétyléniques  :  C^H^  C^HS  C^H'' C"H^"-2. 

camphéniques  :  C"H-"-*  ; 
benzéniques  :  C"H-"-''\  etc. 

Si  maintenant  on  remplace  dans  un  carbure  (métha- 
nique  par  exemple)  un  atonie  d'hydrogène  H  par  un  ra- 
dical oxhydryle  OH,  on  obtient  toute  une  série  de  corps 
analogues  et  ressemblant  à  Talcool  ordinaire,  ce  sont 
les  (ilcools,  dont  la  ibrmule  générale  est  C"H-"+^— OH. 
L'alcool  ordinaire  ou  éthanol  sécrit  C-H"*— OH. 

Lorsipion  lait  celte  substitution  dans  un  carbure  ben- 
zéni(}ue,  on  obtient  des  alcools  d'un  genre  particulier. 
les  phénols,  iloni  le  plus  important  est  le  phénol  ordi- 
naire a[)pclé  (juclquelois  acide  phénique  0»H"*— OH. 

Les  (ildchyiles  s'obtiennent  en  remplaçant  dans  les 
alcools  (OH)  pariCHOj  et  la  fonction  acide  est caractéri* 
sée  panCO-H)  :  rélhanoicjue  ou  acide  acétique  (vinaigre» 
a  pour  formule  CAl'  -CO-H. 

Orlains  corps  possèdent  plusieurs  lOH),  ils  sont  plu- 
sieurs lois  alcool,  telle  est  la  glycérine  ou  propane- triol, 
qui  est  trois  fois  alcool  :  Cll^OH  —  CHOH  —  CH^OH. 
De  même  Tacide  oxalique  possède  deux  (CO-H),  et  par 
suite  esl  deux  fois  acide  :  CO-H  —  CO-H  (éthane-dioiqueu 
L'acide  larlrique  ou  butane-diol-dioïquc  est  à  la  fois 
deux  fois  alcool  et  deux  fois  acide,  sa  formule  esl  :  CO-H 
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-  CHOH  —  CHOH  —  C02H.  Le  glucose  (ou  sucre  de 
raisin)  est  cinq  fois  alcool  et  une  fois  aldéhyde  :  CH-OH 

—  CHOH  —  CHOH  -  CHOH  -  CHOH  -  CHO  ou 
0>Hi^*S  etc. 

Ces  quelques  exemples  simples  montrent  nettement 
ce  qu*on  entend  en  chimie  par  séries  homologues  ;  les 
analogies  entre  chacun  des  termes  de  ces  séries  est  telle 
que,  quand  on  connaît  les  propriétés  d'un  des  ternies, 
on  peut  prévoir  celles  des  autres.  La  notion  de  série 
homologue,  qui  est  une  application  de  la  loi  de  Laurent, 
permet  donc  de  classer  le  nombre  immense  des  compo- 
sés organiques  en  familles  homogènes  et  a  rendu  possible 
rétude  rationnelle  et  positive  de  cette  partie  à  la  l'ois  si 
complexe  et  si  importante  de  la  science. 

V.  Les  trois  états  de  la  matière. 

Les  lois,  que  nous  venons  d'énoncer,  s'appliquent  à 
tous  les  phénomènes  chimiques,  quels  qu'ils  soient,  à  tous 
les  corps,  quel  que  soit  leur  état  physique  ;  mais  il  en 
existe  d'autres,  qui  sont  plus  spécialement  relatives  à  l'un 
des  trois  états  de  la  matière,  gazeux,  liquide  ou  solide. 

Ces  différentes  formes,  sous  lesquelles  la  matière  appa- 
raît à  nos  sens,  dépendent  uniquement  de  la  tempéra- 
ture :  c'est  ce  qu'exprimait  déjà  il  y  a  plus  d'un  siècle 
l'immortel  Lavoisier  :  &  Si  la  terre  »,  disait-il.  <'  se  trouvait 
portée  dans  une  région  beaucoup  plus  chaude  du  système 
solaire,  tous  les  liquides  volatils  —  et  même  plusieurs 
substances  métalliques  —  se  transformeraient  en  fluides 
aériformes,  qui  deviendraient  partie  de  l'atmosphère. 
Par  un  effet  contraire,  si  la  terre  était  placée  dans  des  ré- 
gions très  froides,  Teàu  —  et  probablement  la  plupart  des 
liquides  —  se  transformeraient  en  montagnes  solides,  en 
rochers  très  durs:  l'air,  dans  cette  supposition,  cesserait 
d'exister  à  l'état  de  Quide  invisible  et  reviendrait  à  l'état 
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de  liquidité.  Ce  changement  produirait  des  liquides  dont 
nous  n'avons  aucune  idée  »  (1). 

Toutes  ces  prévisions,  d'une  positivité  remarquable, 
ont  été  justifiées  par  les  progrès  postérieurs  de  la  science; 
on  sait  aujourd'hui  que  tous  les  corps  revêtent  les  trois 
états  entre  —  270>  et  +4.000®  :  ainsi  Teau  est  un  gaz  au- 
dessus  de  100"*  et  un  solide  au-dessous  de  0»  ;  Talcool 
gazeux  à  78<>,  se  solidifie  à  —  130**  ;  l'argent,  fond  à 
1000«  et  devient  un  gaz  verdàtre  à  1200«  ;  Tair,  à  —  190», 
devient  un  liquide  transparent,  légèrement  bleuté  et 
prend  Tétat  solide,  à  une  température  encore  plus  basse. 

H  était  évident  à  priori  que  les  corps  devaient  avoir 
(les  propriétés  différentes,  suivant  l'état  qu'ils  revêtent  ; 
l'étude  des  propriétés  générales  des  corps  solides,  liquides 
et  gazeux  appartient  à  la  physique,  mais  les  remarques 
qui  vont  suivre  rentrent  dans  le  domaine  de  la  chimie. 

En  1810,  Gay-Lussac  a  établi  des  lois  relatives  aux 
gaz  ;  ces  lois  ne  considèrent  plus  la  masse,  mais  le 
volume  des  corps  mis  en  présence  : 

1"  //  existe  toujours  un  rapport  simple  entre  le  volume 
des  gaz,  qui  entrent  en  combinaison. 

Ainsi  un  volume  d'hydrogèn^  se  combine  à  un  volume 
de  chlore  ;  deux  volumes  de  vapeur  de  phosphore  se 
combinent  à  cinq  volumes  d'oxygène. 

2"  Si  le  composé  obtenu  est  gazeux,  il  existe  aussi  un 
rapport  simple  entre  te  volume  du  composé  et  le  uolume 
de  chacun  des  composants. 

Un  volume  de  vapeur  de  soufre,  avec  deux  volumes 
d'oxygène,  forment  deux  volumes  de  gaz  sulfureux. 

3"  Lorsque  la  combinaison  s'effectue  entre  volumes  égaux 
de  corps  simples  gazeux ,  le  volume  du  composé  est  égal  à  la 
somme  des  volumes  des  composants.  Dans  tous  les  autres 
cas,  le  volume  diminue  pendant  la  réaction. 

(1)  Lavoisier,  11,  804. 
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Ainsi  1  vol.  d'hydrogène  +  1  vol.  de  chlore  donnent 
'2  vol.  d'acide  chlorhydrique.  Mais  1  vol.  d'hydrogène 
+  2  vol.  d'oxygène  donnent  2  vol.  de  vapeur  d'eau.  Et 

I  vol.  d'hydrogène  -^  3  vol.  d'azote  donnent  2  vol. 
d'ammoniaque. 

L'expérience  montre  que  les  combinaisons  aboutissent 
toujours  à  produire  deux  volumes  du  composé.  Aussi 
a-t-on  fait  la  convention  que  toute  formule  chimique 
représenterait  deux  volumes  moléculaires,  et  comme  deux 
grammes  d'hydrogène  occupent  dans  les  conditions  nor- 
males, 22  litres  32,  le  volume  moléculaire  est  donc  de 

II  litres  16.  La  formule  SO-  (par  exemple)  représente 
donc  à  volonté  une  molécule,  64  grammes,  2  volumes 
moléculaires  ou  22  litres  32  de  gaz  sulfureux  ;  et  ainsi 
pour  toute  autre  formule.  Cette  notion  de  volume  molé- 
culaire permet  de  traiter  avec  une  très  grande  simplicité 
toutes  les  questions  de  chimie  relatives  aux  gaz. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  Tétude  des  liquides, 
car  nous  en  avons  parlé  longuement  à  propos  des  dis- 
solutions. 

Quant  aux  corps  solides,  ils  sont  supposés  formes  de 
molécules  très  rapprochées  les  unes  des  autres  et  agissant 
les  unes  sur  les  autres  dans  certaines  directions  cons- 
tantes, de  façon  à  maintenir  la  cohésion  de  l'ensemble. 
Les  molécules  souvent  s'orientent  suivant  des  axes  de 
symétrie  ;  les  solides  forment  alors  des  cristaux  revêtant 
des  formes  géométriques  déterminées,  limitées  par  des 
faces  planes.  De  plus,  dans  les  cristaux,  la  chaleur  et  la 
lumière  ne  se  propagent  pas  également  dans  toutes  les 
directions  ;  et,  sous  l'influence  d'un  choc  brusque,  la  rup- 
ture s'effectue  suivant  des  directions  déterminées,  nom- 
mées plans  de  clivage,  —  On  sait  que  lorsqu'on  évapore 
ou  qu'on  refroidit  une  solution  saturée  d'un  sel,  celui-ci 
se  sépare  sous  forme  de  cristaux  ;  les  solides,  d'abord 
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fondus,  puis  abandonnés  à  un  refroidissement  lenl,  cris- 
tallisent généralement  au  moment  de  la  solidification  ; 
d'autres  soumis  à  laclion  delà  chaleur  s'évaporent,  se 
subliment  et  reprennent  la  forme  crislallinc,  en  se 
recondensant. 

On  a  classé  les  cristaux  en  sept  systèmes  cristallins, 
suivant  leurs  axes  de  symétrie  (cubique,  quadratique, 
hexagonal,  orthorhombique,  monoclinique,  triclinique 
et  rhombôèdrique).  Rome  de  Tlsle  (1  )  a  trouvé  la  loi 
suivante  : 

Pour  un  corps,  cristallisant  dans  un  système  donne,  les 
angles  sont  constants,  quels  que  soient  le  mode  de  produc- 
tion et  la  grandeur  des  cristaux. 

La  forme  cristalline  et  la  détermination  des  angles 
permettent  dans  la  pratique  de  caractériser  un  corps, 
d'établir  son  identité. 

C.ertaines  substances  peuvent  cristalliser  dans  deux 
formes  appartenant  à  des  systèmes  diiïérents  ;  elles  sont 
dites  dimorphes:  telles  sont  le  soufre,  le  phosphore,  le 

carbonate   de  calcium Mais  les  corps  dimorphes 

n'alfectent  pas  inditTéremment  Tune  ou  l'autre  forme 
qu'ils  sont  capables  d'acquérir:  chacune  de  ces  formes 
prend  naissance  à  l'exclusion  de  l'autre,  dans  des  circons- 
tances parfaitement  déterminées. 

Lorsqu'on  fait  cristalliser  ensemble  deux  substances 
dilfércntes,  elles  sont,  en  général,  séparées  par  la  cristalli- 
sation :  chacun  des  cristaux  renferme  une  substance  à 
1  exclusion  de  l'autre.  —  Il  existe  cependant  des  corps 
(jui,  présentant  la  même  forme  cristalline,  peuvent  entrer 
à  la  fois  et  en  toute  proportion  dans  la  composition  d'un 
même  cristal  :  de  tels  corps  sont  dits  isomorphes.  Ainsi, 
le  chlorure  de  potassium  KCl  et  le  chlorure  de  sodium 

:1)  MinéraI();,Mste  français  (173B-1790). 
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NaCI  sont  isomorphes;  le  sulfate  de  zinc  SO^Zn,  7  H'^O 
el  le  sulfate  de  magnésium  SO'Mg,  7  H-0  le  sont  aussi  ; 
de  même  Talun  d  aluminium  (SO*)U12,  SO*K^  24  H^O 
[incolore),  et  Talun  de  chrome  (SO*)*Cr^  SO*KS  24  H^O 
C  violet)  sont  isomorphes  et  donnent  des  cristaux  mixtes, 
d*autant  plus  colores,  qu'on  a  mis  plus  d'alun  chro- 
f  ni  que. 

La  découverte  de  risomorphisme  est  diie  au  chimiste 
allemand  Mitscherlich  (1794-18()3),  qui  a  en  outre  étahli 
la  loi  suivante  : 

Deux  corps  isomorphes  ont  une  constitution  chimique 
analogue. 

Cette  loi,  que  les  exemples  précédents  faisaient  pres- 
sentir, a  permis  de  déterminer  divers  poids  atomiques 
et  moléculaires,  et  de  vérifier  la  composition  de  plu- 
sieurs composés.  Ainsi,  on  savait  que  Talumine  était 
isomorphe  du  sesquioxyde  de  fer  Fe^O^  :  aussi  sa  formule 
n  est  pas  AlO,  comme  on  l'avait  proposé  d'abord,  mais 
bien  Al^)-'  ;  de  même  le  carbonate  de  calcium,  isomorphe 
du  carbonate  de  zinc  CO^Zn,  doit  s'écrire  CO-Ca. 

La  loi  de  Mitschcriich,  outre  ses  résultats  pratiques, 
comporte  une  nouvelle  justification  des  hypothèses  que 
nous  avons  énoncées  et  qui  se  trouvent,  comme  on  le 
voit,  en  concordance  avec  l'ensemble  des  faits  observés. 

(A  suiure.)  Marckl  Boli.. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ    A    l'occasion    DE    LA    FÊTE    DE    l'HUMANITÉ 

Le  /«f  Janvier  1908  (/•'  Moïse  120) 

2,  rue  Antoine-Dubois,  à  Paris. 


Auguste  Comte  a  placé  la  domesticité  dans  son  calen- 
drier abstrait,  où  le  sixième  mois  lui  est  consacré,  parmi 
les  liens  fondamentaux  qui  rattachent  les  hommes  les 
uns  aux  autres  ;  tout  en  tenant  compte  de  sa  nature  pro- 
piT,  il  Ta  mise  au  rang  des  autres  liens  familiaux,  de  la 
fraternité,  de  la  filiation,  de  la  paternité,  auxquels  la 
domesticité  peut,  selon  les  différences  d'âges  et  le  degré 
des  affections  réciproques  qu'elle  engendre,  être  théori- 
quement assimilée. 

<^  Depuis  rentière  abolition  de  Tesclavage,  dit-il,  la 
domesticité  tendit  toujours,  malgré  l'anarchie  croissante, 
à  instituer  un  ordre  complémentaire  de  relations  pri- 
vées, directement  propre  à  lier  intimement  les  riches  et 
les  pauvres.  Quand  il  sera  dignement  réglé,  il  peut  con- 
courir heureusement  à  Tessor  graduel  de  la  vraie  socia- 
bilité, par  un  développement  spécial  de  la  vénération  et 
de  la  bonté,  respectivement  appliquées  à  y  sanctifier 
Tobéissance  et  le  commandement.  Moins  naturelles  et 
moins  intimes  que  les  relations  fraternelles,  mais  plus 
libres  et  plus  vastes,  ces  afTections  supplémentaires  doi- 
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vent  habituellement  former  la  dernière  transition  nor- 
male entre  les  liens  de  famille  et  les  rapports  sociaux 
proprement  dits.  »  (1). 

Auguste  Comte  a  donc  considéré  la  domesticité  comme 
une  institution  permanente,  inévitable  et  indispensable. 
Si  tel  est  réellement  son  caractère,  elle  a  dû  surgir  spon- 
tanément, dès  le  début  des  sociétés  humaines,  et  nous 
devons  en  retrouver  les  traces  dans  les  sociétés,  passées 
et  présentes,  les  plus  simples,  de  même  que  nous  y 
découvrons  Torigine  de  toutes  les  autres  institutions 
naturelles. 

Mettons-nous  donc  à  la  recherche  de  ces  traces. 


Dans  les  sociétés  les  plus  primitives,  les  hommes 
s'associent  librement  les  uns  aux  autres,  pour  la  pèche, 
pour  la  chasse,  pour  les  travaux  industriels  et  pour  la 
vie  journalière,  sans  reconnaître  d'autre  supériorité  que 
celle  de  la  force  physique,  de  la  capacité  intellectuelle 
ou  du  caractère  ;  mais  la  durée  de  cette  association  est 
ordinairement  bornée  à  l'opération  qui  la  motive. 

Les  Esquimaux  vivent  encore  sous  ce  régime,  qui  était 
aussi  celui  des  Peaux- Rouges,  lors  de  l'intrusion  des 
Occidentaux  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Chez  les  peuples  qui  ont  évolué,  cette  situation  dura 
tant  que  leurs  tribus  vécurent  isolées  ;  mais  lorsque, 
parmi  celles-ci»  quelques-unes,  plus  prolifiques,  plus 
belliqueuses,  placées  dans  des  conditions  géographiques 
plus  favorables  pour  la  défense  et  moins  avantageuses 
pour  l'alimentation,  engagèrent  la  lutte  avec  les  tribus 
qui  les  avoisinaient  et  les  soumirent,  la  division  du  tra- 
vail s'efifectua. 

Car,  à  partir  de  ce  moment,  l'état  social  se  compliqua; 

(1)  PoUiiqite  posilioe,  U,  p.  200. 
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la  guerre,  la  culture,  le  commerce  par  échange  furent 
exercés  par  des  organes  différenciés;  les  castes  surgirent. 
Alors,  riioinme  ne  fut  plus  seulement  pour  l'homme  une 
viande  de  boucherie  et  un  aliment  de  réser\e  ;  il  devint 
une  force  économique  ;  il  acquit  une  valeur  marchande; 
il  représenta  une  sorte  de  monnaie. 

L'esclavage  s'organisa,  principalement  au  moyen  des 
femmes  et  des  enfants,  qu'on  épargnait  de  préférence, 
dans  le  massacre  des  ennemis  vaincus,  parcequ*il  était 
plus  facile  de  les  discipliner. 

Ce  fut  la  première  forme  de  la  domesticité,  dont  rori- 
gine  se  trouve  de  la  sorte  rattachée  à  la  tendance  vers  le 
moindre  effort  que  les  hommes  ont,  de  tout  temps, 
éprouvée. 

«  Anlérieurement  à  institution  de  l'esclavage,  dit  Her- 
bert Spencer,  aucune  famille  ne  pouvait  échapper  au 
rapport  qui  existe  entre  le  travail  et  la  production  des 
choses  nécessaires  à  la  vie. 

((  Mais,  au  cours  de  l'évolution  sociale,  il  s'est  produit 
des  possibilités  d'éluder  le  rapport  normal  entre  reffort 
et  les  fruits  de  TelTort  et  de  s'assurer  les  fruits  sans  s'as- 
treindre à  relTort  (1)  ». 

Combinant  le  mépris  du  travail  manuel,  avec  le  goût 
de  la  fainéantise  et  le  besoin  de  domination,  les  guerriers 
imposèrent  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  moins 
agréables,  à  leurs  prisonniers,  ou  les  vendirent  comme 
bètes  de  somme  à  ceux  qui  pouvaient  les  utiliser. 

l£n  vertu  du  droit  souverain  de  la  force,  le  seul  que  les 
hommes,  comme  les  animaux,  aient  primitivement  res- 
pecté, le  maitre  soumit  même  ses  subordonnés  au  servi- 
lisme  le  plus  abject,  comme  les  roitelets  nègres  du  centre 
de  l'Afrique  actuelle  le  font  encore,  sans  aucun  scrupule. 

ili  La  Morale  personnelle,  p.  284. 
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Néanmoins,  l'esclavage  ne  fut  pas,  tout  d'abord,  défa- 
Torabie  à  l'éclosion  des  germes  les  plus  féconds  de  la 
civilisation  future. 

Grâce  à  lui,  la  culture  des  plantes  utiles  à  Thomme, 
l'entretien  et  la  multiplication  des  animaux  domestiques, 
le  perfectionnement  des  arts  rudimentaires,  furent  spé- 
cialisés et  pratiqués,  d'une  manière  plus  efficace  et  plus 
continue:  les  premiers  capitaux  s  accumulèrent  ;  le  bien- 
être  apparut;  le  cannibalisme  diminua  ;  Thumeur  féroce 
des  hommes  s  assoupit. 

Au  surplus,  la  guerre  ne  fut  pas  la  seule  source,  origi- 
nelle et  durable,  de  l'esclavage  :  elle  fut,  ultérieurement, 
suppléée  par  la  piraterie,  et  les  esclaves  se  recrutèrent 
encore  parmi  les  individus  impropres  aux  combats, 
parmi  les  condamnés,  ou  parmi  ceux  que  Tinégalité 
croissante  des  conditions,  le  dénuement,  le  défaut  d'ini- 
tiative, obligèrent  à  s'agréger,  plus  ou  moins  voloniaire- 
ment,  à  des  familles  puissantes  et  fortunées,  qui,  en 
échange  de  leurs  services,  leur  accordèrent  la  nourriture, 
le  vêlement  et  le  gîte.  Enfin,  les  enfants  d'esclaves 
naissaient  esclaves  et  ce  bétail  humain  s'accroissait, 
comme  tout  autre,  par  la  reproduction. 

Cette  situation  se  maintint  et  se  développa  pendant 
plusieurs  milliers  d'années;  son  importance  historique 
est  énorme  et  peu  de  faits  sociaux  sont  plus  propres  à 
susciter  notre  sympathie  pour  la  masse  anonyme  de  nos 
lointains  ancêtres  et  à  nous  servir  de  point  de  repère 
pour  la  mesure  des  progrès,  accomplis  dans  la  moralité 
humaine,  puisque  le  souvenir  seul  de  l'esclavage  nous 
apparaît  maintenant,  comme  une  honte  indélébile  pour 
notre  espèce. 


Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  l'esclavage  installé, 
au  début  de  la  civilisation  Occidentale,  dans  Tancienne 
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Egypte  ;  il  y  florissait  à  ce  point  que  tous  les  graads 
monuments,  qui  donnent  encore  aujourd'hui  tant  d'at- 
trait à  ce  pays,  sont  l'œuvre  de  prisonniers  de  guerre  ou 
de  peuples  asservis. 

C'est  à  ce  genre  de  travaux,  notamment,  que  les  Israé- 
lites étaient  astreints,  comme  nous  l'apprend  la  Bible  (1), 
lorsqu*ils  gémissaient  sous  la  servitude  de  l'Egypte  ;  c'est 
pour  échapper  à  celle-ci  qu'ils  entreprirent  leur  exode  et 
reprirent,  pour  un  temps,  la  vie  nomade,  dans  les  déserts 
de  l'Arabie. 

Mais  l'esclave  Égyptien  était  associé  à  la  vie  domes- 
tique, aussi  bien  qu'à  la  vie  publique  ;  il  représentait  une 
propriété,  dont  le  détournement  équivalait  au  vol  ;  ce 
conseil,  que  le  scribe  Khounsou-Hotëp  jugeait  indis- 
pensable de  donner  à  son  flls,  le  scribe  Ani,  en  fait 
foi  : 

a  N'enlève  pas  Tesclave  d'un  autre  ;  c'est  chose  mau- 
vaise, si  le  nom  de  son  maître  est  notoirement  décrié,  et 
Ton  ne  sait  point  s'il  appartient  à  un  grand  personnage. 
Ce  maître  se  lève  et  porte  plainte  du  vol  qui  a  été  fait  de 
son  esclave  qui  lui  a  été  enlevé,  qui  le  suivait  à  ses 
ordres,  qui  sauvait  ce  qui  est  dans  sa  maison.  Tu  te 
repens  et  dis  : 

a  Quai-je  fait?»  Tous  tes  compagnons  disent  dure- 
ment : 

«  Je  vais  te  faire  connaître  sur  terre  quelqu'un  qui 
cherche  à  meubler  sa  maison  ï»  (2). 

Les  esclaves  Égyptiens  travaillaient  sous  la  menace  du 
bàlon  ;  les  peintures  à  fresque  de  leurs  mausolées  nous 
en  fournissent  la  preuve  ;  mais  leur  sort,  cependant,  ne 
devait  pas  être  trop  cruel,  car,  la  morale  régnante  était 
douce  et,  dans  la  confession  négative  du  Liore  des  morts, 

(1)  Exode,  I,  9-15. 

(2)  Amélineai'.  La  Morale  Egyptienne,  quinze  siècles  avant  noire 
ère,  p.  85. 
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le  trépassé  se  targue,  comme  d'une  vertu,  devant  le  tri- 
bunal d'Osiris,  de  n'avoir  point  fait  maltraiter  (t  l'esclave 
par  son  maître  »,  dé  c  n'avoir  point  fait  exécuter,  chaque 
jour,  à  un  chef  de  travailleurs,  plus  de  travaux  qu'il  n'eh 
devait  faire  »,  enfin,  d'avoir  mérité,  «  l'amour  de  ses 
serviteurs,  i 

De  l'ancienne  Egypte,  précursive  universelle  des  na- 
tions de  l'antiquité,  l'esclavage  s'étendit  à  la  Palestine, 
eu  le  Lévitique  le  consacre  comme  une  institution 
divine  (1),  et  dans  les  deux  grands  foyers  civilisateurs 
du  bassin  de  la  Méditerranée,  en  Grèce  et  en  Italie. 

Mais,  ici,  sa  physionomie  varie,  suivant  qu'on  le  con- 
sidère : 

Au  temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  où  il  ne  se  manifeste 
que  discrètement  ; 

Dans  la  Grèce  resplendissante,  où  le  régime  militaire 
avorta  ; 

Sous  l'empire  Romain,  où  ce  régime  atteignit  sa  plé- 
nitude. 

Dans  les  temps  Homériques,  les  nobles  cœurs  étaient 
déjà  touchés  de  compassion  et  remplis  de  générosité 
pour  les  esclaves,  assimilés  à  des  membres  de  la  famille, 
comme  l'attestent  la  conduite  de  Laerte,  d'Ulysse,  de 
Pénélope  et  de  Télémaque,  envers  les  leurs,  et,  particu- 
lièrement^ la  tendresse  qu'ils  témoignent  au  porcher 
Eumée  et  à  la  nourrice  Euryclée. 

Néanmoins,  l'esclave  était  considéré  comme  partie 
intégrante  de  toute  organisation  domestique  ;  car  Hésiode 
écrit: 

c  Aie  d'abord  une  maison,  une  femme,  un  bœuf  labou- 
reur et  une  servante  non  mariée  qui  suive  tes  bœufs  i»  (2). 

(1)  XXV,  39-47. 

(2)  Ln  Travaux  et  le*  Jours,  livre  II. 
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Et,  au  temps  d'Aristote,  Tesdavage  était  à  ce  point 
inhérent  aux  mœurs  que  ce  prince  des  philosophes, 
comme  l'appelle  Auguste  Comte,  essaie  de  le  justifier, 
non  seulement  comme  un  fait  social,  mais  comme  une 
institution  d'ordre  naturel. 

Aristote,  en  elVet,  ne  se  borne  pas  à  constater  qu'il  va 
des  hommes  réduits  en  esclavage,  a  en  raison  de  la  con- 
«  vention  d'après  laquelle  tout  homme  vaincu  à  la  guerre 
«  se  reconnaît  la  propriété  du  vainqueur  »  (1)  ;  il  s'ingé- 
nie à  démontrer  qu'il  y  a  «  certains  hommes  qui  sont 
esclaves  par  nature,  qui  sont  esclaves  partout  »  (2i. 

H  11  y  a  dans  Tespece  humaine,  dit-il,  des  individu^ 
«  aussi  inférieurs  aux  autres  que  le  corps  l'est  à  Tàme, 
tf  ou  que  la  bêle  l'est  à  l'homme  ;  ce  sont  les  hommes 
«  chez  qui  l'emploi  des  forces  corporelles  est  le  meilleur 
«  parti  qu'on  puisse  en  tirer.  Ces  individus  sont  destinés, 
m  par  la  nature,  à  l'esclavage,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
a  meilleur  pour  eux  (jue  d'obéir.  Car  celui-là  est  esclave 
«  par  nature,  (jui  peut  appartenir  à  un  autre  (aussi  lui 
a  appartient  il  en  effet),  et  qui  ne  participe  à  la  raison 
e  que  dans  le  degré  nécessaire  pour  éprouver  un  senti- 
«  ment  vague,  mais  sans  avoir  la  plénitude  de  la  raison. 
((  Les  autres  animaux,  dépourvus  de  raison,  obéissent 
a  aux  impressions  du  dehors  d. 

a  Du  reste,  Tiitilité  des  esclaves  et  desanimaux  privés 
«  est  à  peu  près  la  même  ;  ils  nous  aident  également  par 
«  les  forces  du  corps  à  satisfaire  les  besoins  nécessaires 
«  de  notre  existence.  La  nature  elle-même  veut  marquer 
«  d'un  caractère  différent  les  corps  des  hommes  libres  et 
((  ceux  des  esclaves  ;  les  uns,  en  effet,  sont  forts  pour  les 
u  travaux  auxcjuels  ils  sont  destinés  ;  les  autres  ont  une 
a  attitude  droite  et  inutile  pour  de  pareils  travaux,  mais 


(1)  Im  PnUtinuc,  liv.  I.  cliîip.  II,  ïi  IH. 
12)  IdPin,  i  li>. 
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c  utile  pour  la  vie  civile,  qui  se  trouve  ainsi  partagée 
«  entre  les  travaux  de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix  »  (1). 
En  conséquence,  il  considère  comme  indigne  du 
maitre,  en  général,  de  s'occuper  de  cette  espèce  de  bétail 
industriel. 

En  ce  qui  le  concerne,  «  la  science  du  maître,  dit-il, 
«  se  réduit  à  savoir  commander  ce  que  l'esclave  doit 
t  savoir  faire.  Aussi  tous  ceux  qui  peuvent  s'épargner 
«  cette  peine  en  laissent-ils  l'honneur  à  un  intendant, 
«  et  vont  se  livrer  à  la  politique  ou  à  la  philosophie  »  (2). 
Il  convient  toutefois  de  rappeler,  pour  la  gloire  d'Aris- 
tote,  que.  contrairement  à  ces  durs  et  faux  principes, 
que  professaient  dailleurs,  tous  ses  contemporains,  il 
rendit,  par  son  testament,  la  liberté  à  tous  ses  propres 
esclaves,   qu'il   avait   réduits  sagement  au   nombre  de 
treize,  parce  qu'il  avait  constaté  que  «  le  service  domes- 
tique est  d'autant  plus  en  soulTrance  que  les  valets  sont 
en  plus  grand  nombre  »  (3),  chacun  se  reposant  alors  sur 
les  soins  des  autres. 

Or,  au  temps  où  vivait  Aristole,  la  multiplicité  des 
esclaves  commençait  à  devenir,  comme  plus  lard  à  Rome, 
un  véritable  danger  social. 

Au  iv  siècle  avant  noire  ère,  il  yen  avait 4(K). 000,  dans 
TAttique,  pour  une  population  de  500. (KK)  habitants. 
Certaines  familles  en  possédaient  jusqu'à  ôO  ;  la  moyenne 
était  4  et  leur  prix,  qui  variait  suivant  leur  âge  et  leurs 
talents  particuliers,  représentait  ordinairement,  une 
valeur  de  3(X)  francs. 

Mais,  tandis  que  le  sort  des  esclaves  était  horrible,  à 
Sparte,  où  la  jeunesse  était  exercée  à  les  tuer,  dans  des 
embuscades,  et  où  il  était  de  règle  de  les  foueller,  au 


(1)  La  Politique,  liv.  I,  chap.  II,  î^  13  et  14. 

(2)  Idem,  S  2:i. 

(3)  Idem,  liv.  II,  chap.  I,  p.  10. 
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moins  une  fois  tous  les  ans,  sans  motifs,  ils  étaient  traités 
avec  ménagements,  à  Athènes.  Au  dire  de  Platon,  les 
esclaves  de  Tun  et  l'autre  sexe  étaient  même  aussi  libres, 
dans  les  États  démocratiques,  que  ceux  qui  les  avaient 
achetés  (1). 

Dans  tous  les  cas,  bien  qu'assimilés  à  une  <(  propriété 
((  animée,  à  un  instrument  supérieur  à  tous  les  autres  v, 
et  (L  entièrement  privés  de  la  faculté  de  vouloir  »,  selon 
l'expression  d'Aristote,  ils  étaient  protégés  par  la  loi 
athénienne.  On  ne  pouvait  ni  les  frapper,  ni  les  tuer 
inipunéinent.  L'esclave,  dont  le  maître  était  trop  cruel, 
pouvait  même  réclamer  sa  mise  en  vente  et  passer,  léga- 
lement, sous  un  joug  moins  pénible. 

Les  comédies  représentent  les  esclaves  grecs  vivant, 
avec  leurs  maîtres,  dans  la  plus  complète  familiarité. 

Enfin,  d'aucuns,  esclaves  publics,  étaient  de  véritables 
fonctionnaires,  chargés  de  la  police  et  d'une  partie  de 
l'administration  des  villes. 

A  Rome,  au  contraire,  l'esclave  était,  en  droit,  une 
propriété  matérielle,  une  chose,  dont  le  maître  avait  le 
droit  d'user  et  d'abuser  ;  il  pouvait,  à  son  gré,  le  prêter, 
le  louer,  le  donner,  le  vendre,  le  maltraiter,  le  mutiler, 
le  tuer. 

Kn  fait,  les  mœurs  tempérèrent  cette  législation  dra- 
conienne, pendant  la  plus  grande  durée  de  la  Républi- 
que ;  mais,  à  la  fin  de  cette  période  et  sous  l'Empire,  les 
nations  conquises  étant  de  plus  en  plus  éloignées  et  bar- 
bares, l'orgueil  romain  s'étant  exalté  à  mesure  que  son 
horizon  géographique  s'étendait,  la  distance  qui  séparait 
le  vaincu  du  vainqueur  augmenta.  Alors  la  tyrannie  et 
linhumanité  de  celui-ci  se  firent  impitoyablement 
sentir. 

D'autre  part,  dans  la  seconde  phase  de  la  civilisation 

(1)  République,  livre  VIII. 
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romaine,  le  nombre  des  esclaves  n'eut  plus  de  bornes,  et 
les  habitudes  austères'des  anciens  Romains  firent  place 
à  une  dissolution  des  mœurs  qui  pénétra  jusqu'à  l'es- 
clave et  le  dégrada  lui-même  davantage. 

Les  maisons  de  ville  et  les  maisons  des  cbamps  des 
patriciens  romains  furent  encombrées  par  une  tourbe 
d'esclaves  de  toute  origine  et  de  toute  catégorie,  affectés 
aux  soins  les  plus  minutieux,  les  plus  ridicules,  de  la 
personne  ou  de  la  demeure,  et  qui  constituèrent,  autour 
des  riches,  un  véritable  troupeau  d'êtres  oisifs,  vicieux 
et  abjects. 

Courbés  sous  la  menace  incessante  du  tbuet  et  dessup- 
plices, ces  esclaves  pratiquaient,  comme  à  plaisir,  l'hy- 
pocrisie, la  délation,  la  trahison,  l'empoisonnement, 
l'assassinat,  et  faisaient  courir  un  tel  danger  à  leurs  pro- 
pres maîtres,  que  la  locution,  «  autant  d'esclaves,  autant 
d'ennemis  »,  devint  proverbiale. 

Mais  Sénèque  disait,  avec  raison  :  «  Nous  ne  les  avons 
pas  pour  ennemis;  nous  les  faisons  tels  »,  parce  que 
nous  les  brutalisons  comme  des  bêles  de  somme;  car, 
non  seulement  on  les  dégradait  et  on  les  maltraitait  ;  on 
les  sacrifiait  aussi  sans  pitié  sous  le  moindre  prétexte,  en 
faisant,  par  exemple,  égorger  les  trois  ou  quatre  cents 
esclaves  d'une  maison,  quand  un  meurtre  y  était  com- 
mis, et  en  les  jetant,  fréquemment,  en  pâture  aux  bêles 
féroces,  dans  les  représentations  de  l'amphithéâtre. 

L'esclavage  fut  donc  la  maladie  honteuse  de  la  civili- 
sation romaine;  mais,  avant  de  condamner  avec  une 
inexorable  sévérité  ceux  qui  l'envenimèrent,  ne  négli- 
geons jamais  de  nous  souvenir  de  la  conduite  que  les 
Européens  ont  tenue  et  tiennent  toujours,  hélas!  dans 
leurs  colonies,  envers  les  indigènes. 

Heureusement,  la  morale  naturelle  a  ses  sanctions, 
auxquelles  les  peuples  ne  se  soustraient  pas  plus  que  les 
individus. 
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Celle  masse  immense  d*hommes,  systématiquement 
avilis,  martyrisés,  dans  le  cœur  de  qui  l'on  n'entretenait 
que  le  mépris  et  la  soif  de  la  vengeance,  finit  par  consti- 
tuer un  sérieux  danger  public  pour  la  société  romaine. 

Plusieurs  fois,  elle  fomenta,  dans  son  sein,  des  pertur- 
bations graves,  qui  sont  relatées,  dans  Thistoire romaine^ 
sous  le  nom  de  guerres  serviles,  et  dans  la  dernière  des- 
quelles, en  73  avant  .lésus-Cbrist,  Spartacus  put  grouper, 
sous  ses  ordres,  70,000  esclaves  désespérés,  qui  tinrent 
en  écliec  les  légions  et  les  consuls. 

C'est  en  vain  que  ces  révoltes  furent  noyées  dans  le 
sang  ;  elles  étaient  le  symptôme  d'un  malaise  organique 
qui  ne  pouvait  indéfiniment  durer. 

Malgré  tout,  à  la  longue,  la  condition  des  esclaves  de- 
vint i)Ius  supportable  à  Rome.  On  leur  fit  le  même  sort 
qu'en  (irèce  ;  les  jurisconsultes  et  la  loi  les  prirent  sous 
leur  protection  ;  finalement,  ils  furent  traités  comme  des 
hommes. 

Sous  l'empire  de  ces  sentiments  nouveaux,  les  affran- 
chissements se  multiplièrent  à  ce  point  que  les  affran- 
chis s'introduisirent  silencieusement  dans  tous  les  em- 
plois civils,  qu'ils  envahirent  toute  la  bureaucratie,  et 
qu'au  dire  de  Tacite,  si  Ton  avait,  de  son  temps,  dénom- 
bré les  chevaliers  et  les  sénateurs  d'origine  servile,  on 
eût  été  stupéfait  du  petit  nombre  d'hommes  de  naissance 
libre  (jui  restaient  encore.  On  vit  même  des  affranchis, 
possesseurs  d'immenses  richesses,  et  tout  puissants, 
comme  Narcisse,  sous  Claude,  et  Pallas,  sous  Néron. 

Enlin,  dans  sa  détresse  suprême,  Rome  fut  obligée 
d'armer  les  esclaves  eux-mêmes  et  de  les  utiliser,  pour  sa 
délense,  contre  les  barbares. 

D'autre  part,  les  stoïciens,  et  surtout  Sénèque  (1), 
Kpiclèle,  qui   fut   lui-même  esclave,    Marc-Aurèle,   se 

il)  Lettre  Xl.VII  à  Liieiliiis. 
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firent  les  organes  d'une  opinion  plus  audacieuse  et  plus 
noble  encore. 

Ils  montrèrent  que  tous  les  hommes  coopèrent  a  à  une 
œuvre  mutuelle,  comme  les  pieds,  comme  les  mains, 
comme  la  mâchoire  supérieure  et  Tinférieure  ».  (1) 

«  Pourquoi  nous  abandonner  à  des  mouvements  d'a- 
version? disait  Marc-Aurèle.  Tout  homme,  quel  qu'il 
soit,  n*est-il  pas  notre  prochain,  notre  allié,  notre  parent, 
notre  frère  ?  Ah  î  aimons,  aimons  toujours  !  » 

Toutefois,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  nouvelle  reli- 
gion populaire,  pour  extirper  radicalement,  de  la  société 
antique,  les  préjugés  relatifs  à  Tesclavage. 

Tels  furent  le  rôle,  l'honneur,  et  Tune  des  raisons 
historiques,  du  christianisme  ;  les  idées  d'égalité,  de 
fraternité,  d'amour  mutuel,  qu'il  préconisa,  répondaient 
aux  aspirations,  aux  sentiments  et  aux  besoins  du  monde 
romain. 

Grâce  à  la  ditTusion  des  idées  chrétiennes,  les  mœurs 
se  transformèrent  à  partir  du  iv  siècle  ;  une  profonde 
révolution  morale  et  sociale  s'accomplit  ;  l'esclavage  s'at- 
ténua d'âge  en  âge,  puis  disparut  graduellement  de  l'Oc- 
cident. 

Car  on  s'abuserait  étrangement  sur  la  marche  habi- 
tuelle de  l'évolution  des  sociétés  humaines,  si  l'on  ima- 
ginait que  ce  grand  phénomène  s'est  produit  immédiate- 
ment et  d'une  façon  miraculeuse. 

En  réalité,  on  ne  peut  assigner  aucune  date  précise  à 
l'abolition  de  l'esclavage  en  Occident.  Malgré  le  triom- 
phe du  catholicisme,  cette  abolition  fut  extrêmement 
lente  ;  elle  se  poursuivit  pendant  plus  de  cinq  siècles,  au 
cours  desquels  il  fallut  que  Tépiscopat  élevât,  de  nou- 
veau, plusieurs  fois,  la  voix  en  sa  faveur.  Au  vir'  siècle, 

il)  Marc-Adrèle,  Pensées,  liv.  II,  1. 


278  REVUE   POSITIVISTE 

une  reine  de  France,  Sainte  Bathilde,  qui  avait  elle- 
même  éprouvé  les  cruautés  de  l'esclavage,  dut  consacrer 
toute  son  énergie  à  le  combattre.  En  1119  même,  un 
Concile,  siégeant  à  Toulouse,  défendait  encore  de  ré- 
duire des  hommes  libres  en  servitude,  et,  si  la  condition 
politique  des  sociétés  occidentales,  après  la  décomposi- 
tion de  Tempire  romain,  n  avait  favorisé  révolution  qui 
nous  occupe,  il  est  bien  vraisemblable  qu*elle  eût,  plus 
tardivement  encore,  atteint  son  terme. 

La  transformation  de  Tesclavage  en  servage,  qui  tint 
lieu  d'intermédiaire  entre  Tancienne  servitude  et  la  libé- 
ration définitive  des  classes  laborieuses,  résulta  bien 
plutôt  du  régime  féodal  que  de  la  religion  catholi- 
que. 

Par  suite  de  la  substitution  de  la  guerre  défensive  à  la 
guerre  offensive,  et  du  morcellement  des  royaumes  en 
une  multitude  de  petites  principautés,  les  propriétaires 
du  sol  eurent,  en  effet,  intérêt  à  retenir,  dans  leurs 
domaines,  le  personnel  qui  le  mettait  en  valeur  et,  le  cas 
échéant,  le  défendait  contre  les  incursions  du  voisinage; 
ils  affranchirent  leurs  esclaves,  leur  accordèrent  l'auto- 
risation de  se  marier  et  d'avoir  une  famille,  leur  attri- 
buèrent une  portion  de  territoire  à  cultiver,  moyennant 
une  redevance  déterminée,  le  tout,  sous  cette  condition 
expresse  qu'ils  resteraient  attachés  au  domaine,  qu'ils 
continueraient  à  en  faire  partie  intégrante,  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  le  quitter,  en  un  mot,  qu'ils  seraient 
esclaves  ou  serfs  de  la  terre. 

D'un  autre  côté,  tandis  que  cette  transformation  de  la 
condition  des  masses  s'accomplissait,  an  Moyen-Age,  les 
offices  domestiques  étaient  spécialement  rehaussés  par 
les  mœurs  de  cour  et  de  château. 

Les  rois  Francs  confiaient  l'administration  de  leurs 
besoins,  de  leurs  biens  et  de  leurs  plaisirs,  à  leors  eom- 
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pagnons  les  plus  fidèles  ;  les  charges  de  chambrier,  de 
chancelier,  de  panetier,  d'échanson,  de  connétable,  de 
maréchal,  d*écuyer  tranchant,  de  veneur,  de  fauconnier, 
de  louvetier,  du  roi,  jadis  serviles,  devenaient  des  titres 
de  la  plus  haute  noblesse,  de  même  que  les  charges  de 
filles  et  de  dames  d*honneur  de  la  reine  ;  elles  donnaient 
naissance  à  ces  grands  dignitaires  de  la  couronne  qui 
vécurent,  en  France,  autant  que  la  monarchie  elle-même, 
et  ne  disparurent  qu*avec  elle. 

Les  mêmes  coutumes  prévalurent,  dans  chacun  des 
châteaux  féodaux  où,  seule,  l'importance  des  fonctions 
était  différente  de  celles  de  la  cour,  et  tous  les  futurs 
chevaliers  -commençaient  leur  éducation  d'honneur  et 
de  dévouement,  en  servant,  de  7  à  14  ans,  sous  les  ordres 
d*un  châtelain  et  d'une  châtelaine  renommés,  en  qualité 
de  page,  de  varlet  ou  de  damoiseau. 

Cet  ennoblissement  des  fonctions  domestiqués  est  un 
des  titres  de  gloire  de  la  morale  féodale  ;  c'est  une  belle 
leçon  de  dignité  pour  tous  les  parvenus  de  nos  jours  qui 
regardent  ces  fonctions  comme  déshonorantes^  tandis 
qu'au  contraire,  dans  la  vie  collective  de  la  famille,  elles 
constitueront  toujours  une  manifestation  pratique  du 
dévooement  réciproque,  et  doivent  être  perpétuellement 
considérées,  pour  les  jeunes  gens,  comme  une  initiation, 
nécessaire  et  bienfaisante,  à  l'assistance  envers  les  autres 
et  au  service  social  que,  grands  ou  petits,  ils  doivent, 
tous,  accomplir  ultérieurement. 

Vers  la  fin  du  Moyen-Âge,  d'ailleurs,  par  suite  de  la 
libération  des  classes  laborieuses,  la  domesticité,  telle 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  s'institua  sous  la 
forme  d'un  contrat  révocable  entre  maître  et  serviteur» 
et,  pendant  très  longtemps,  les  mœurs  lui  maintinrent 
le  caractère  de  relations  sociales,  familières  et  perma- 
nentes, qne  sa  dénomination  comporte. 
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Jusqu'au  xvii«  siècle,  en  effet,  la  doineslicité  fui  lelle- 
ment  distinguée  des  fonctions  dégradantes  que  plusieurs 
grands  personnages,  même  dans  leur  correspondance 
intime,  se  sont  enorgueillis  du  titre  de  domestique  du 
roi  ou  des  princes  les  plus  illustres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  serviteurs  à  gages,  qui  coexis- 
taient déjà,  plus  ou  moins,  dans  la  hante  antiquité,  avec 
les  esclaves,  comme  Talteste  la  Bible  (1),  firent  délini- 
tivement  leur  apparition  au  xi^' siècle.  La  preuve  en  est 
fournie  par  les  Assises  de  Jérusalem,  qui  en  font  mention, 
et  par  une  enquête  faite,  par  ordonnance  du  roi,  en  11)88. 
Au  cours  de  cette  enquête,  les  religieuses  de  Sainte- 
Catherine  et  de  Sainte-Opportune,  à  Paris,  produisirent 
(les  titres  authentiques  prouvant  «  que  la  dite  maison  a 
cié  établie,  dans  le  onzième  siècle,  pour  retirer  les  pau- 
vres feniines  et  filles,  qui  n'ont  aucune  retraite  et  qui 
cherchent  condition  ». 

l']n  outre,  les  bureaux  de  recommanderesses  se  ior- 
nièrenl  vers  la  même  époque,  poqr  le  placement  des 
nourrices,  et  devinrent  assez  nombreux  pour  imposer  ce 
nom  à  la  rue  dans  laquelle  ils  étaient  établis. 

Kntin.  au  début  du  xvu'-  siècle,  Théophraste  Renau- 
(iol,  médecin  ordinaire  de  Louis  XHI,  appliquant  une 
idée  qu'Arislote  (2)  et  Montaigne  lui  avaient,  dit-il, 
suggérée,  obtenait  a  les  permissions  et  privilège,  exclu- 
sivement à  tous  autres,  de  faire  tenir  bureaux  et  registres 
(l'adresses  »,  par  tout  le  royaume,  à  l'usage  de  tous  ceux 
(jui  cherchent  emploi  ou  condition. 

Ces  bureaux  d'adresses  furent  l'origine  des  bureaux  de 
j)lacemenl. 

Comme  ces  diverses  institutions  avaient  uniquement 
pour  objet  de  suppléer,  pour  les  nouveaux  arrivants, 

il)  Lvvilique,  XXV.  39. 

\1^  Politique,  lY^  livre,  cliap.  I.'k 
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dans  les  villes,  à  Tabsence  de  relations  et  de  connaissan- 
ces, on  peut  juger,  par  la  légitimité  de  leur  création, 
du  développement  que  prit,  à  la  fin  du  Moyen-Age  et 
dans  les  temps  modernes,  la  fonction  des  serviteurs  à 
gages. 

Cette  fonction  fit,  pendant  longtemps,  autant  d'hon- 
neur aux  domestiques  qu'aux  maîtres.  Les  uns  et  les 
autres  s'engageaient,  réciproquement,  pour  une  période, 
généralement  longue,  très  favorable  à  leur  bon  accord  ; 
le  prurit  du  divorce  ne  les  tourmentait  pas;  l'écart  des 
conditions  était,  entre  eux,  beaucoup  moins  considé- 
rable que  de  nos  jours  ;  ils  avaient  les  mêmes  habitudes, 
les  mêmes  croyances,  la  même  religion,  les  mêmes  règles 
de  conduite. 

La  moralité  chrétienne  prescrivait  aux  maîtres,  comme 
une  obligation  des  plus  imporlantes,  «  de  pourvoir  à 
tous  les  besoins  spirituels  et  temporels  de  leurs  domes- 
tiques »,  a  de  ne  leur  donner  que  de  bons  exemples,  et 
de  leur  faire  aimer  la  vertu  en  la  pratiquant  eux- 
mêmes  (1)  ». 

Maîtres  et  domestiques  vieillissaient  ainsi  côle-à-cùle 
et  possédaient  le  même  patrimoine  de  souvenirs  intimes. 
Les  domesti(|ues  voyaient  naître  et  grandir  les  enfants  ; 
ils  restaient  toujours  leurs  conseillers,  leurs  confidents, 
leurs  amis  ;  ils  étaient  réellement  considérés  comme  des 
membres  de  la  famille.  On  faisait  souvent  appel  à  leur 
bon  sens  naturel,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
comédies  de  Molière,  qui  n'a  point  imaginé,  dans  ce 
cas,  une  servante  idéale,  puisqu'il  ne  dédaignait  pas  de 
faire,  préalablement,  critiquer,  par  la  sienne,  les  pro- 
ductions de  son  génie. 

Ce  respectable  état  de  choses  parait  avoir  persisté  sans 
perturbations  graves,  jusqu'à  la  fin  du  xvii**  siècle  ;  car, 

{})  CuléchÎMie  de  Mpiftpellier^  partie  UI.  section  I,  chap.  8.  J  9. 
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par  bonheur,  l'institution  de  l'esclavage,  introduite  dans 
les  colonies,  sons  un  mode  plus  odieux  que  dans  les 
sociétés  antiques,  ne  fut  jamais  restaurée  en  Europe; 
mais  alors,  l'aristocratie,  ayant  déserté  ses  terres,  pour 
se  mouvoir  dans  Torbite  du  monarque  et  former  autour 
de  sa  personne,  adorée  comme  un  être  surnaturel,  une 
immense  domesticité  titrée,  mit  sa  gloire  à  s'entourer 
elle-même,  dans  chacune  de  ses  demeures,  d'une  cohue 
de  laquais  purement  décoratifs,  et  corrompit  profondé- 
ment la  domesticité. 

Voués  à  l'oisiveté,  au  jeu,  à  Tintrigue,  aux  plaisirs, 
témoins  quotidiens  du  gaspillage  et  de  Timmoralité  des 
classes  dirigeantes,  les  serviteurs  de  la  noblesse  n'imi- 
tèrent que  ses  vices  et  contribuèrent  à  nourrir  l'impopu- 
larité croissante  de  celle-ci,  avec  leur  impertinence  et 
leurs  méfaits. 

Être  «  insolent  comme  un  laquais  »  devint  la  formule 
de  la  plus  mauvaise  éducation;  car  toute  cette  mépri- 
sable valetaille,  semblable  aux  esclaves  des  patriciens 
romains,  rivalisait,  avec  ses  chefs  dégradés  dans  l'art 
d'insulter  et  de  vexer  la  classe  même  d'où  elle  était  issue. 

La  Révolution  française  nettoya  cette  plaie  sociale,  en 
supprimant  tous  les  privilégiés  qui  l'entretenaient. 

Malheureusement,  depuis  la  seconde  moitié  du  xix®  siè- 
cle, par  suite  du  développement  de  la  grande  industrie, 
sous  le  règne  de  laquelle  tant  de  fortunes  s'édifient  et 
s'effondrent  brusquement,  la  domesticité  urbaine,  tout 
au  moins,  subit  une  nouvelle  crise  sur  laquelle  il  importe 
de  jeter  un  regard  attentif,  avant  de  chercher  à  détermi- 
ner quel  sort  l'avenir  réserve  à  l'institution  sociale  que 
nous  apprécions. 


Tout  d'abord,  la  morgue  des  parvenus,  plus  dévelop- 
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péeet  plus  blessante  que  celle  des  supérieurs,  préparés 
au  commandement,  par  leur  naissance  et  leur  éducation, 
soumet  souvent  les  domestiques  à  des  humiliations  qui 
remplissent  leur  cœur  de  fiel  et  d'antipathie.  Enivrés  par 
leurs  succès,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  sont  moins 
dus  à  leurs  qualités  pratiques  qu*à  des  circonstances 
heureuses,  à  leur  insatiable  amour  du  gain  et  à  la  mé- 
diocrité mentale  qui  les  attache  à  la  spécialisation,  cette 
sorte  de  gens  dédaignent  ceux  dont  Texistence  s*écoule 
dans  une  condition  modeste  ;  ils  considèrent,  comme 
indigne  et  basse,  toute  profession  qui  ne  se  traduit  pas 
par  de  gros  bénéfices  ;  l'argent,  seul,  sert  de  mesure  à 
leur  estime. 

Sous  rinspiration  de  ces  grossiers  sentiments,  ils  se 
croient  naïvement  supérieurs  ;  ils  commandent  avec 
hauteur,  veulent  être  obéis  servilement,  et,  dépourvus  de 
sympathie  pour  leurs  domestiques,  ils  les  sacrifient, 
sans  hésitation,  pour  le  moindre  motif;  ils  les  congé- 
dient même  régulièrement,  chaque  année,  lorsqu'ils  par- 
tent en  villégiature,  parce  qu'ils  ne  veulent  ni  s'embar- 
rasser de  domestiques  dans  leurs  pérégrinations,  ni  les 
conserver,  inutilement,  dans  leur  demeure  abandonnée. 

Les  domestiques  ne  sont  plus,  pour  de  pareils  maîtres, 
que  des  ustensiles  de  passage  et  l'instabilité  qu'ils  leur 
infligent,  Tinsécurité  qui  en  résulte,  excluant  la  recon- 
naissance, sont  peu  propres,  on  le  comprend,  à  stimuler 
leur  dévouement. 

Au  surplus,  l'humeur  versatije  des  maîtres  a  conta- 
miné les  domestiques  et  les  rapports  des  uns  et  des  au- 
tres ne  sont  plus  empreints  de  la  bienveillance  mutuelle 
qui  les  caractérisait  autrefois  ;  on  ne  la  rencontre  plus 
guère  que  dans  la  petite  bourgeoisie  et  dans  les  petites 
villes. 

II  est  vrai  que,  d'autre  part,  la  Révolution  française, 
en  supprimant  les  classes,  en  proclamant  l'égalité  civile. 
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a  profondément  modifié  Tesprit  qui  présidait  jadis  aux 
relations  des  hommes  entre  eux  ;  grâce  à  elle,  le  senti- 
ment de  la  dignité  humaine,  Famour  de  la  liberté,  Thor- 
reur  de  l'autoritarisme  insolent  et  arbitraire,  se  sont  dé- 
veloppés chez  les  domestiques,  comme  chez  les  autres 
travailleurs. 

Réellement,  on  n*a  plus,  aujourd'hui,  de  respect  que 
pour  ceux  qui  le  méritent,  sans  conteste,  et  les  domesti- 
ques ne  sont  plus  respectueux,  par  définition. 

En  outre,  entraînés  par  lexode  des  campagnes  que  la 
facilité  des  communications  favorise  de  plus  en  plus, 
excités  par  la  séduction  trompeuse  des  villes  et  par  le 
spectacle  des  transfuges  qui,  pour  goûter  des  satisfac- 
tions de  vanité,  réapparaissent  au  village,  couverts  de 
v(Henients  élégants  et  parés  de  bijoux,  les  domestiques 
alHuent  incessamment  vers  les  grands  centres,  avec  une 
âpre  convoitise  pour  le  gain,  le  travail  facile,  et  le  bien- 
être  gratuit. 

Enfin,  le  vent  de  haine  et  d'envie  qui  pousse,  trop  fré- 
quemment, le  prolétariat  tout  entier,  dans  ses  luttes  ac- 
tuelles contre  les  abus  du  capital,  n'a  point  épargné  la 
domesticité  ;  elle  aspire,  comme  les  multitudes,  à  une 
chimérique  égalité,  et,  plus  légitimement,  à  moins  de 
dépendance. 

Certes,  beaucoup  de  domestiques,  jeunes  filles  surtout, 
l)rus(]uement  transplantés  de  leur  village  dans  une 
grande  agglomération,  apprécient  le  service  insigne  que 
leur  rend  la  mailresse  de  maison  qui  les  instruit,  les 
éclaire,  les  conseille,  le^  protège  contre  tous  les  périls 
auxquels  leur  inexpérience  les  expose  dans  leur  nouveau 
milieu,  et  qui  remplit  envers  eux  un  rôle  véritablement 
inaternel. 

Mais,  plus  ordinairement,  l'état  moral  des  donxesti- 
ques  a,  maintenant,  sa  source  dans  ropposi tien  générale 
et  croissante,  à  Texploitation  de  Thomme  par  Thomme, 
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dans  l'ambition  qu'ils  ont  d'écarter  les  derniers  vestiges 
de  Tancien  esclavage  qui  subsistent  dans  leur  condition, 
de  ne  pas  appartenir,  corps  et  àme,  à  leurs  maîtres,  d'a- 
voir des  heures  et  des  jours  de  répit,  de  pouvoir  vivre 
normalement,  après  l'accomplissement  de  leur  tâche 
quotidienne,  d'avoir  la  faculté  de  fonder  une  famille,  de 
goûter  les  consolations  de  la  vie  intime  et  d'élever  eux- 
mêmes  leurs  enfants. 

La  domesticité  parait  donc  subir,  de  nos  jours,  une 
nouvelle  transformation  ;  elle  tend  manifestement  à  s'as- 
similer aux  autres  modes  d'emplois  rétribués,  et  il  ne 
semble  pas  impossible  que  le  système  des  femmes  de 
ménage,  permanentes  ou  passagères,  qui  ne  change, 
d'ailleurs,  rien  à  la  nature  des  devoirs  correspondants, 
constitue  la  solution  de  la  crise  actuelle. 

Cette  solution  a,  du  moins,  été  adoptée  en  Amérique, 
où  les  domestiques  à  demeure,  après  avoir  outré  leurs 
revendications,  jusqu'à  réclamer  non  seulement  des 
logements  plus  conlbrtables,  <|ue  les  maîtres  leur  doi- 
vent, dans  l'intérêt  de  leur  propre  hygiène  (1  ),  mais  un 
parloir,  pour  recevoir  et  traiter  leur  famille  et  leurs  amis, 
et  d'autres  concessions  excessives,  se  voient,  désormais, 
supplantés  par  des  aides  qui  font  leur  olliee  à  la  manière 
des  employés. 


Mais,  quelle  que  soit  sa  forme  nouvelle,  la  domeslicilé 
subsistera,  de  fait,  parce  que  c'est  une  fonction  sociale, 
nécessaire  et  bienfaisante. 

En  effet,  si  la  domesticité  est  immorale,  (juand  elle  n'a 
d'autre  but  que  d'entretenir  la  paresse,  l'orgueil,  les 
mauvais  sentiments  des  ploulocrales,  envers  les  pauvres, 
et  quand  les  maîtres  se  complaisent  à  maintenir  ceux-ci 

(1)  Metchnikoff.  Essais  opiinusies.  p.  Ut. 
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dans  un  servilisnie,  plus  déshonorant  pour  ceux  qui 
l'imposent  que  pour  ceux  qui  le  subissent,  elle  est  plei- 
nement légitime,  lorsqu'elle  donne  à  la  femme,  inten- 
dante du  foyer  domestique,  des  collaborateurs  dans  Tad- 
ministration  de  la  maison,  surtout  lorsqu*en  raison  de 
sa  nature  physique,  de  sa  santé,  ou  de  l'importance  de 
son  intérieur,  elle  ne  peut  accomplir,  sans  excès  de 
fatigue,  la  tache  qui  lui  incombe  naturellement. 

De  plus,  la  domesticité  est  plausible  lorsqu'elle  a  pour 
objet  d'assurer,  à  Thomme  et  même  à  la  femme,  les 
moyens  de  vaquer,  sans  inquiétude,  à  des  fonctions 
sociales,  extérieures. 

Il  existe  seulement  une  obligation  dont  la  femme  ne 
doit  jamais  se  décharger  entièrement  sur  qui  que  ce  soit, 
c'est  celle  de  veiller  sur  l'administration  du  foyer  et  de 
donner  des  soins  à  ses  enfants. 

En  outre,  la  domesticité  a  l'avantage  d'offrir  aux 
femmes  laborieuses,  un  honorable  emploi,  convenable- 
ment rétribué,  de  leurs  aptitudes  naturelles  ;  c'est  un 
genre  d'occupation  qui  leur  convient  beaucoup  mieux 
que  le  travail  dans  les  usines  ou  dans  les  magasins  ;  elle 
permet,  d'autre  part,  aux  familles  riches,  de  s'annexer 
des  éléments  complémentaires,  d'associer  directement 
les  pauvres  à  leur  bonheur,  de  les  apprécier  et  de  se 
faire  apprécier  par  eux,  de  connaître  et  de  leur  faire 
connaître  leur  état  d'âme  ;  bref,  elle  peut  contribuer, 
d'une  manière  efficace,  à  la  culture  et  au  développement 
de  la  fraternité  sociale. 

Enfin,  la  pratique  des  fonctions  essentielles  de  la 
domesticité  doit  faire  partie  de  toute  bonne  éducation. 

L'homme  et  la  femme  sont  destinés  à  la  vie  de  famille, 
dans  laquelle  nous  sommes  tous,  plus  ou  moins,  les 
domestiques  volontaires  les  uns  des  autres;  ils  doivent 
donc  se  préparer,  de  bonne  heure,  à  cette  fonction,  s'ac- 
coutumer, des  l'enfance,   à  ces  services  réciproques. 
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incessants,  qu'exige  l'existence  commune,  aider  eux- 
mêmes  leurs  parents  dans  les  soins  domestiques,  exécuter, 
de  leurs  propres  mains,  tout  ce  qu'ils  peuvent  se  dis- 
penser de  demander  aux  autres,  de  telle  façon  que,  s'ils 
recourent  à  des  auxiliaires,  ils  puissent  juger  équitable- 
ment  leur  travail,  et  les  diriger,  avec  sagacité. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  morale  positive  dissipe  le 
discrédit  injustifié  que  le  vieil  orgueil  humain  fait  peser 
encore  sur  la  domesticité  ;  elle  rend  hommage  à  son 
caractère  social  ;  elle  lui  restitue  les  propriétés  délicates 
dont  la  société  féodale  et  la  chevalerie  l'ont  jadis  revêtue. 
Les  domestiques,  à  quelque  degré  que  nous  les  utili- 
sions, sont  trop  étroitement  associés  à  toutes  les  péripé- 
ties de  notre  vie  intime  pour  qu'on  puisse  jamais  les 
assimiler  complètement  à  des  salariés  ordinaires. 

L'accomplissement  de  leur  fonction,  dans  les  cas  de 
maladie,  d'infortune,  ou  de  deuil,  par  exemple,  comporte 
des  dévouements  qu'on  ne  peut  obtenir,  ni  récompenser, 
avec  de  l'argent. 

Façonnés  à  nos  habitudes,  témoins  de  notre  vie  privée, 
gardiens  de  nos  intérêts,  dépositaires  de  nos  secrets,  les 
domestiques  doivent,  bien  plus  rationnellement,  être 
considérés  comme  des  membres  auxiliaires  de  la  famille, 
comme  des  compagnons  de  nos  labeurs,  de  nos  peines 
et  de  nos  joies. 

Si  d'aucuns  ne  méritent  pas  un  tel  honneur,  cela  tient, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  ce  que  les  maîtres  eux-mêmes 
n'ont  rien  fait  pour  provoquer  leur  affection. 

Aussi,  l'enseignement,  la  culture  et  le  triomphe  d'une 
morale  sociale  sont-ils  nécessaires  pour  régénérer  les 
rapports  des  maîtres  et  des  domestiques,  entre  lesquels 
l'harmonie  ne  peut  être  rétablie,  comme  dans  tous  les 
autres  modes  du  capital  et  du  travail,  que  par  la  prédo- 
minance de  la  notion  de  devoir,  si  méconnue  dans  le 
milieu  révolutionnaire  où  nous  vivons. 
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Ainsi  réduit  à  ses  ternies  fondamentaux,  le  problême 
social  de  la  domesticité  n'est  plus  qu'un  cas  particulier 
de  la  morale  générale.  Par  conséquent,  c'est  aux  supé- 
rieurs qu'il  appartient  de  prendre  l'initiative  de  sa  solu- 
tion ;  tant  qu'ils  ne  seront  pas  bienveillants  et  paternels 
avec  leurs  domestiques,  ils  ne  peuvent  être  autorisés  à 
se  plaindre  de  l'égoïsme  de  ces  derniers. 

Quant  aux  positivistes,  ils  doivent  d'autant  moins 
hésiter  à  prendre  pour  règle  de  conduite  la  conclusion  à 
laquelle  nous  venons  d'aboutir,  qu'elle  n'est  qu'une 
application  de  la  maxime  qui  prescrit  aux  forts  de  se 
dévouer  pour  les  faibles,  et  que  ceux  qu'ils  considèrent 
comme  leurs  directeurs  spirituels  leur  ont  laissé,  sur  ce 
sujet,  de  mémorables  leçons  de  morale  pratique. 

Ils  peuvent,  en  elTcl,  méditer,  dans  ce  cas  : 

sur  l'exemple  de  Descaries  qui,  selon  l'expression  de 
son  biographe  Baillet,  <(  traitait  ses  domestiques  avec 
une  indulgence  et  une  douceur  qui  les  assujettissaient  par 
amour  )>,  et  ht,  de  quelques-uns,  des  mathématiciens  et 
des  professeurs  distingués  ; 

sur  l'exemple  d'Auguste  Comte  qui,  en  échange  de  sa 
bonté,  reçut,  de  Sophie  Thomas,  tant  de  preuves  d'affec- 
tion qu'il  en  lit  sa  fille  adoplive  ; 

sur  l'exemple  de  Pierre  Laffitte,  enfin,  à  qui  son 
exquise  sociabilité  valut  d'être  soigné,  par  sa  servante 
Antoinette  Delmand,  dans  la  longue  et  pénible  maladie 
qui  termina  ses  jours,  avec  une  inlassable  assiduité  et 
une  sorte  de  dévouement  filial,  bien  dignes  d'être  signalés 
au  respect  et  à  l'admiration  publics. 

Emile  Corra. 


BULLETIN   D'ANGLETKRRE 


Londres,  le  10  Aristotc  (Empédocle),  6  mars  1908. 


POLITIQUE   EXTKUIEURK 


Ije  Congo.  —  Ce  pays  a  été  l'objet  d'une  discussion   dans 
les  deux  Cliambres  du  Parlement.  Vous  savez  quel  est  le 
problème.  Il  s'agit  de  mettre  lin  -^  l'exploitation  de  ce  mal- 
heureux pays  au  profit  (iu  roi  Lcopold.  Il  est  vrai  qu'il  est 
diflicile  à  n'importe  quel  gouvernement  de  l'Europe  de  jeter 
des  pierres  dans  le  jardin  du  voisin,  —du  moins, tie  le  faire 
avec  quelque  justice.  Car  en  fait,   si  nous  voyons  toujours 
très  clairement  lorsqu'un  de  nos  voisins  se  conduit  mal,  cela 
ne  nous  empêche  pas  de  prendre,  de  notre  côlé,  quelques 
libertés  avec  la  morale.  Je  crois  cependant  qu'on  est  forcé 
de  reconnaître  que  le  roi  Léo|)old  a  fait  les  choses  un  peu 
trop  cyniquement.  Le  ministre  des  Affaires  Étrangères,  sir 
Edv^ard  Grey  a  déclaré  très  franchement  que  le  gouverne- 
ment Britannique  ne  voulait  pas  intervenir,  mais  qu'il  espérait 
que  la  Belgique  se  chargerait  du  gouvernement  du  Congo  et 
ferait  disparaître  les  abus.  Les  dernières  nouvelles  semblent 
démontrer  que  l'arrangement  va  être  conclu,  mais  une  fois 
de  plus  il  sera,  je  crois,  démontré  (pie  la  Belgique  ne  tirera 
pas  beaucoup  de  profits  de  cette  a  (faire  ;   il  y  aura   même 
pour  elle  uo  grand  danger  d'être  mêlée  à  la  politique  Euro- 
péenne et  on  peut  craindre   qu'elle   ne  s'en    repente    dans 
l'avenir. 

Question  d'Orient.  —  De  nouveau  aussi  on  a  discuté  la 
question  de  la  Macédoine,  ce  pays  où  les  chrétiens  des 
difTérentes  Églises  nous  donnent  un  exemple  frappant  de  la 
douceur  évangélique,  en  s'entrégorgeant  les  uns  les  autres. 
Il  y  a  un  petit  nombre  de  chrétiens  militants  qui  voudraient 
que  nous  entreprenions  une  nouvelle  croisade,  mais  il  n'y  a 
pas  de  danger  que  l'on  fasse  rien  de  semblable.  Le  ministre 
s'est  borné  à  déplorer  les  querelles  des  chrétiens,  à  dire  que 
l'Étal  de  la  Macédoine  était  déplorable,  qu'il  fallait  une  bonne 
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police,  etc.,  etc.,  et  en  somme  rien  ne  sera  fait,  du  moins  par 
TAnglelerre. 

Conférence  de  la  Paix.  —  On  a  publié  des  documents 
,  sur  le  Congres  de  La  Haye  et  il  faut  reconnaître  que  ce 
Congrès  s'est  surtout  occupé  de  voter  des  règlements  se 
rapportant  à  la  guerre,  afin  de  la  rendre  plus  humaine. 
Tout  cela  est  très  bien,  mais  je  doute  fort  qu'en  temps  de 
guerre,  on  en  tienne  compte.  Je  ne  peux  oublier  que,  dans  le 
Transvaal,  nous  avons  dévasté  le  pays,  formé  des  camps  de 
concentration,  dont  le  résultat  a  été  de  faire  périr  des  femmes 
et  des  enfants,  quoique  tout  cela  fût  formellement  condamné 
par  différentes  conventions.  Quand  deux  peuples  sont  en 
guerre,  on  se  soucie  fort  peu  des  règles  humanitaires,  quitte 
à  démontrer  plus  tard  que  l'on  a  seulement  agi  de  la  sorte 
parce  que  Tennemi  avait  commencé.  On  espérait  que  Tud 
des  résultats  de  la  Conférence  aurait  été  une  limitation  des 
armements,  niais  on  s'est  borné  à  un  vœu  purement  acadé- 
mique signalant  les  grandes  sommes  dépensées  pour  les 
armements  de  terre  et  de  mer,  et  voilà  tout.  II  est  à  remar- 
quer que  les  délégués  anglais  se  sont  opposés  à  ce  qu*il  fût 
interdit  que  les  navires  de  guerre  puissent  capturer  les 
Vciisseaux  marchands,  et  là  encore  on  espérait  le  contraire. 
C'est  une  grande  déception  et  il  faudra  encore  bien  tra- 
vailler avant  de  pouvoir  modifier  l'opinion  publique  dans 
un  sens  favorable  à  la  paix.  John  Bull  aime  toujours  montrer 
SCS  dents  et  grogner. 

Transvaal.  —  La  question  des  Hindous  a  été  résolue  par 
un  compromis  qui,  en  somme,  est'  plus  favorable  à  ceux-ci 
que  nous  n'aurions  pu  l'espérer;  mais  on  ne  permettra  pas  à 
de  nouveaux  Hindous  de  venir  au  Transvaal.  Ils  pourront  se 
llatler  de  faire  partie  d'un  Empire  sur  lequel  le  Soleil  ne  se 
couche  jamais,  mais  ils  devront  savoir  qu'ils  ne  peuvent  aller 
dans  toutes  les  parties  de  cet  Empire. 

Les  Chinois  quittent  le  Transvaal  à  mesure  que  leurs  con- 
trats sont  accomplis,  et  comme  il  est  difficile  de  persuader  à 
un  nombre  suffisant  de  noirs  de  travailler  dans  les  mines,  le 
général  Botha  a  pensé  que  peut-être  il  pourrait  avoir  des 
indigènes  de  Madagascar,  et  on  a  engagé  des  pourparlers  à 
ce  sujet  avec  le  gouvernement  français.  J'espère  bien  que 
<"elui-ci  ne  permettra  pas  aux  indigènes  d'aller  dans  le  Trans- 
vaal. Vous  auriez  bien  tort  de  le  faire,  car  lorsqu'on  vous 
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renverrait  ces  noirs,  ils  seraient  —  pour  la  plupart  —  usés, 
et  vous  auriez  à  les  secourir,  et  à  remédier  aux  germes  de 
mécontentement  qu'ils  sèmeraient  dans  leur  pays. 

Natal.  —  Le  malheureux  chef  Dinunzulu  est  toujours  en 
prison.  On  avait  fait  venir  un  avocat  d^Ângleterre,  mais 
comme  on  ne  lui  permettait  pas  de  communiquer  avec  son 
client,  il  a  rendu  son  dossier  et  est  revenu.  On  ne  dit  pas  au 
prisonnier  de  quoi  il  est  accusé,  mais  ce  sont  des  accusations 
en  bloc.  D'après  ce  système,  vous  pouvez  vous  imaginer 
quelle  chance  le  pauvre  diable  a  d'obtenir  justice  ;  il  serait 
plus  simple  de  le  mettre  tout  bonnement  hors  la  loi.  En 
somme,  la  procédure  adoptée  revient  tout  à  fait  à  cela,  en 
durant  un  peu  plus  longtemps.  Le  Gouvernement,  ici,  ne 
semble  pas  vouloir  intervenir,  et  il  faut  dire,  à  sa  décharge, 
qu'il  lui  est  très  difficile  de  faire  quelque  chose  dans  le  cas 
d'une  colonie  qui  a  un  gouvernement  représentatif.  On  aurait 
dû  réserver  la  solution  de  la  question  des  indigènes  au  gou- 
vernement central. 

Canada.  —  La  question  de  l'immigration  des  Japonais 
dans  le  Vancouver  occupe  toujours  l'opinion  publique.  Le 
Parlement  de  la  Colombie  —  une  province  du  Canada  —  a 
voté  une  loi  leur  défendant  de  venir  dans  cette  province, 
mais  la  loi  a  été  cassée  par  le  Tribunal  de  la  Colonie  qui, 
d'après  la  Constitution,  a  ce  pouvoir  comme  étant  uUravires. 

Le  Japon  a  promis  au  Canada  d'enrayer  rimmigration  ja- 
ponaise, et  le  Premier  Ministre  du  Canada  est  satisfait  du  ré- 
sultat de  ces  négociations,  mais  Ottawa  est  bien  loin  de  Van- 
couver, et  ce  qui  est  trouvé  bon  dans  la  première  ville  ne 
l'est  pas  du  tout  dans  la  seconde. 

On  va  célébrer  le  trois  centième  anniversaire  de  la  décou- 
verte du  Canada,  par  Jacques  Cartier,  par  de  grandes  fêtes  à 
Québec.  Le  Prince  de  Galles  s'y  rendra,  et  des  navires  de 
guerre  français  iront  aussi.  En  même  teni[)s  on  érigera  des 
monuments  à  Montcalm  et  à  Wolfe.  Vous  savez  que  dans  une 
grande  partie  du  Canada  on  parle  français,  et  c'est  un 
charme  de  l'entendre,  car  on  entend  des  mots  que  l'on  ne 
trouve  que  dans  les  auteurs  du  grand  siècle. 

Inde.  —  Nous  avons  eu  une  petite  expédition  au  nord- 
ouest  de  rinde,  on  a  dû  châtier  une  tribu  rebelle  ;  heureuse- 
ment, cela  n'a  pas  duré  bien  longtemps  et  on  n'a  pas  tué  trop 
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(ie  monde.  Seulement,  on  se  demande  toujours  :  N'y  a-t-il 
aucun  autre  moyen  que  celui  d  envoyer  des  soldats,  et  vrai- 
ment ne  pourrait-on  adopter  une  autre  politique?  On  ne  peut 
s  empêcher  de  penser  que  la  guerre  amène  l'avancement 
dans  l'armée,  et  que  cette  considération  d'avancement  n'est 
pas  étrangère  à  la  naissance  de  ces  expéditions. 

POLITIQUE    INTÉKIEUKE 

Le  Premier  Ministre,  sir  Henry  (^ampbell-Bannerman  est 
malade.  Je  crains  beaucoup  qu'il  lui  soit  impossible  de  res- 
ter ministre,  car  il  n'est  pas  très  robuste  et  il  ne  peut  pas 
prendre  part  aux  débats.  Vous  savez  que  le  Parlement  a  la 
mauvaise  habitude  de  siéger  de  2  heures  à  11  heures  du  soir, 
et  il  paraît  que  la  santé  du  Premier  Ministre  ne  lui  permet 
pas  de  rester  si  longtemps  à  la  Chambre.  C'est  un  bien  brave 
homme  que  tout  le  monde  respecte,  mais  s'il  ne  peut  pas 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  il  vaudra  mieux  qu'il  se 
retire.  Lorsqu'il  le  fera,  son  successeur  sera,  selon  toute  pro- 
babilité, M.  Ascjuith,  le  Ministre  des  Finances,  et  il  y  aura  cer- 
tainement un  remaniement  du  Cabinet,  mais  nous  en  parle- 
rons plus  tard. 

On  a  présenté  plusieurs  projets  de  lois  :  un  sur  l'Éducation, 
un  sur  les  Cabarets,  un  sur  la  Journée  de  huit  heures  dans  les 
mines. 

Éducation.  —  Actuellement  en  Angleterre  (les  lois  sont 
dillérentes  en  Ixosse  et  en  Irlande,  et  le  projet  de  loi  ne  se 
rapporte  (|u'à  1  Angleterre),  dans  les  écoles  primaires  des 
villes,  on  donne  ordinairement  un  enseignement  religieux 
non  conlessionnel  :  lecture  de  la  Bible  avec  explications 
chrétiennes.  Mais  dans  les  campagnes,  les  explications  de  la 
Bible  sont  données  dans  le  sens  de  TÉglise  anglicane,  et,  en 
outre,  on  y  enseigne  le  catéchisme  de  cette  Eglise.  De  plus 
il  y  a  les  écoles  des  catholiques  où  on  donne  un  enseigne- 
ment relij^ieux  catholique,  apostolique  et  romain.  11  faut  dire 
(|ue  les  parents  de  l'enfant  ont  le  droit  de  réclamer  que  len- 
sei^niement  religieux  ne  soit  pas  donnée  leur  enfant,  maison 
ne  revendique  pas  souvent  ce  privilège.  Dans  toutes  ces 
écoles  les  dépenses  sont  couvertes  par  des  subventions  du 
-gouvernement  et  des  autorités  locales. 

1)  après  la   nouvelle   loi,  on   ne  pourrait   pas    donner  ua 
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enseignement  religieux  confessionnel  dans  un  district  où  il 
n'y  aurait  qu'une  seule  école,  ce  qui  s'appliquerait  à  Tiin- 
mense  majorité  des  districts  de  la  campagne.  Dans  tout  dis- 
trict où  il  y  aurait  plusieurs  écoles,  on  pourrait  donner  un 
enseignement  confessionnel;  seulement,  dans  ce  cas,  le  gou- 
vernement seul  donnerait  une  subvention,  tandis  qu'il  serait 
défendu  à  Tautorité  locale  de  le  faire.  De  cette  manière,  il 
serait  très  diflicile  aux  Anglicans  et  aux  Catholiques  d'entre- 
tenir leurs  écoles,  car  il  faudrait  continuellement  demander 
de  l'argent  aux  fidèFes.  Vous  concevez  que  les  Conservateurs 
ne  sont  pas  contents.  Il  est  vrai  que  la  loi  actuelle  favorise 
trop  les  Anglicans  et  les  Catholiques,  mais  la  nouvelle  loi, 
d'un  autre  coté,  serait  trop  favorable  aux  Dissidents  (nom 
que  nous  donnons  aux  Protestants  qui  ne  sont  pas  membres 
de  rÉglise  établie),  et  [)erineltrait  aux  Anglicans  et  aux 
Catholiques  de  dire  qu'on  les  ])erséculc.  La  seule  solution 
vraiment  équitable  serait  que,  dans  les  Écoles,  on  ne  donne 
que  l'instruction  laïque  et  que  Ton  laisse  les  différentes 
sectes  religieuses  donner  l'inslruclion  religieuse.  Les  écoles 
sont  fermées  le  samedi  et  on  pourrait  permettre  aux  diffé- 
rents clergés  de  donner  rinstruction  religieuse,  ce  jour-là, 
aux  enfants,  dans  les  écoles,  ([u'on  leur  prêterait  pour  cet 
usage. 

La  loi  sera  sûrement  votée  par  la  Chambre  des  Communes, 
mais  il  est  difficile  de  dire  ce  que  fera  la  Chambre  des  Lords. 

Projet  de  Loi  sur  les  Cabarets.  —  Nous  avons  beaucoup 
de  cabarets  en  Angleterre  fie  projet  ne  se  rapporte  (ju'à  ce 
payS",  et  le  projet  propose  d'en  diminuer  le  nombre  d'un 
tiers  d'ici  à  1923.  Les  cabarelicrsdont  on  retirerait  la  patente 
recevraient  une  sonnne  d'argent  qui  proviendrait  d'un  fonds 
alimenté  par  un  impôt  dont  serait  frappé  chaque  cabaretier. 
Après  1923,  on  pourrait  supprimer  une  patente  sans  rien 
payer.  Vous  pouvez  penser  si  le  mastroquet  aime  cette  loi, 
mais  tout  le  monde  est  h  peu  près  convaincu  que  les  facili- 
tés pour  boire  .sont  trop  grandes  ici,  et  je  crois  que  le  pro- 
jet sera  adopté,  mais  peut-être,  au  lieu  de  14  ans,  leur 
donnera  t-on  une  plus  longue  période. 

Loi  sur  les  Mines.  —  On  propose  d'adopter  la  loi  de 
8  heures  dans  les  mines  de  charbon,  en  tenant  compte,  dans 
cette  période,  du  temps  qu'il  faut  pour  descendre  dans  la 
mine  et  en  remonter. 
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L'homme  qui  a  été  poursuivi  pour  avoir  blasphémé  a  été 
condamné.  Le  Juge,  ici,  fait  toujours  un  résumé  de  Taffaire 
lorsque  tous  les  avocats  ont  parlé  ;  il  a  dit  au  Jury  qu'il 
croyait  que  le  blasphème  n'existait  que  lorsqu*on  parlait  en 
plein  air  et  qu'on  se  servait  de  termes  un  peu  grossiers  —  e 
prisonnier  avait  dit,  par  exemple,  qu'il  ne  croyait  pas  que 
la  «  sacrée  »  arche  de  Noé  eût  jamais  existé.  —  Le  Magistrat 
a  été  très  habile,  car  il  n*a  pas  envoyé  le  prévenu  en  prison  ; 
il  lui  a  fait  signer  un  engagement  promettant  de  ne  pas 
recommencer,  puis  il  s*cst  oublié  à  dire'  qu'il  espérait  que  les 
écailles  lui  tomberaient  des  yeux  et  qu'il  redeviendrait  chré- 
tien. Là,  il  a  outrepassé  son  devoir;  le  prévenu  aurait  pu 
répondre  que  le  Juge  avait  de  même  des  écailles  sur  les 
yeux,  etc.,  etc.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  eu  de  prison,  l'opi- 
nion publique  ne  s'est  pas  émue. 

Nous  avons  beaucoup  de  ministres  et  de  sous-secrétaires 
(i'Klat,  44  en  tout  qui  coiilent  par  an  ï  152  025  (3.800.625  fr.). 
Certains  des  membres  du  Cabinet  reçoivent  £5.000  (125.000fr.}, 
mais  d'autres  n'en  n'ont  que  f  2.000  i50.000  fr.),  quoiqu'on 
n'ait  jamais  su  pourquoi.  Dernièrement,  on  en  a  parlé  au 
Parlement  cl  on  va  nommer  une  commission  pour  s'occuper 
de  la  chose.  On  pourrait  facilement  réduire  le  nombre  des 
ministres  et  en  même  tempsdiminuer  le  salaire  des  membres 
du  Cabinet,  mais  il  est  fort  douteux  qu'on  le  fasse.  Probable- 
ment, on  mettra  les  membres  du  Cabinet  à  £5.000. 

Vous  ne  saviez  peut-être  pas  que  nous  avions  des  Bijoux  de 
la  (Couronne  en  Irlande  pour  l'usage  du  Vice-Roi.  Moi  non 
[)lus.  mais  voilà,  ils  ont  disparu  ;  l'enquête  a  révélé  un  état  île 
choses  vraiment  extraordinaire.  On  avait  construit  un  coffre- 
fort  poui'  les  y  mettre,  mais  comme  il  était  trop  grand  pour 
entrer  dans  le  bureau,  on  le  laissa  dans  une  salle  où  on  en- 
trait facilement.  Lorsqu'on  découvrit  que  les  bijoux  étaient 
perdus,  leur  gardien,  le  Héraut  d'Irlande,  alla  consulter  une 
somnambule  et  se  rendit  dans  un  cimetière  pour  voir  si  les 
bijoux  y  étaient.  Puis  on  reçut  un  télégramme  de  quelqu'un 
qui  avait  rêvé  qu'ils  étaient  autre  part.  En  attendant,  on  ne 
les  a  pas  retrouvés.  C'est  presque  aussi  amusant  qu'un  vau- 
deville. Espérons  que,  comme  dans  toute  bonne  farce,  tout 
linira  à  la  longue  par  s'arranger. 
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Le  D'  Desch,  le  26  janvier,  a  parlé  sur  VHdncation,  et  il 
nous  a  montré  toute  retendue  du  problème  en  indiquant  la 
solution  positiviste.  —  Le  2  février,  M.  Newman  a  analysé  le 
Mouvement  de  décomposition  de  la  Théologie  ;  il  nous  a  mon- 
tré comment  les  anciens  dogmes  ne  sont  plus  crus  pur  beau- 
coup de  personnes  dans  les  Eglises  proteslantcs,  et  comment 
les  théologiens  s'occupent  beaucoup  plus  de  questions  pure- 
ment terrestres.  Il  a,  en  outre,  fait  remarquer  que,  même 
dans  le  Catholicisme,  le  modernisme  donne  dans  ces  idées, 
et  que  le  Pape,  à  son  point  de  vue,  a  parfaitement  raison  de 
le  condamner.  Il  est  impossible  à  la  théologie  de  se  transfor- 
mer ainsi,  et  seule  une  religion  basée  sur  la  science,  comme 
le  Positivisme,  peut  rallier  les  humains.  —  M.  Ilember,  le 
9  février,  a  monlré  les  avantages  du  Libre-Echatujc  comparé 
au  protectionnisme,  et  M.  Hllis,  le  16  février,  a  con<lamiié 
sévèrement  V Impérialisme,  malgré  qu'il  soit  préconisé  de 
bonne  foi  par  <ies  personnes  sincères.  —  Kniin,  le  23  février, 
M.  Swinny  a  fait  un  discours  sur  {Irlande,  démontrant,  une 
fois  de  plus,que  la  seule  solution  est  de  permettre  aux  Irlan- 
dais de  se  gouverner  eux-mêmes.  —  Nos  conférences  du 
mois  de  mars  sont  consacrées  à  (juelques  Français  du  dix- 
neuvième  siècle:  M.  Marwin  a  fait  la  |)remière  sur  Krnest 
Renan  ;  il  nous  a  retracé,  en  fort  bons  termes,  sa  carrière, 
et  il  a  analysé  très  sympathiqueinent  ses  diUérents  ouvrages. 

Dans  la  Posiliiust  Bevieiu  de  février  —  M.  Swinny  publie 
le  discours  qu'il  a  prononcé  le  !"•  janvier,  et  dans  lequel  il  a 
passé  en  revue  les  principaux  événements  de  lannée  liK)7  ;  — 
M.  Harrison  flétrit  Taction  du  gouvernement  prussien  envers 
la  Pologne,  et  fait  ressortir  l'odieux  caractère  de  la  loi  qui 
chassera  les  Polonais  de  leurs  champs;  —  Le  D'  Deseh 
donne  une  courte  esquisse  biogra[)liique  sur  lord  Kelvin  ;  — 
M.  Swinny  cite  ce  que  feu  notre  confrère  M.  H.  (jompton  a 
publié  sur  le  procès  intenté  à  M.  Zoote  pour  blasphème  en 
1883. 

Dans  la  Positivisl  Review  de  mars  —  M.  Becsly  écrit  sur 
la  question  de  la  marine  de  guerre  ;  il  démontre  qu  il  est 
chimérique  de  penser  que  TAngleterrc  puisse  entretenir  une 
flotte  assez  grande  pour  dominer  les  autres.  La  solution  con- 
sisterait à  chercher  plutôt  des  alliés  et  surtout  à  accepter   le 
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j)rincipc  qu'on  ne  puisse  pas  saisir  la  propriété  privée  sur 
mer  ;  —  M.  Gordon  Jones  publie  un  article  sur  la  *  Réalité 
et  l'Humanité  *  ;  —  M.  Newman  apprécie  Calvin  :  - 
M.  Swinny  explique  aux  Ethicistes  que  les  doctrines  du  Posi- 
tivisme sont  purement  relatives.  —  Enfin  M.  Descours  rend 
compte  d'un  livre  sur  la  Commune,  et  M.  Swinny  d'un  choix 
d  articles  d'un  journaliste,  M.  Clarke. 
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Conférences  positivistes 


M.  Gignoux,  professeur  de  philosophie  au  lycée  du  Havre, 
a  continué,  à  TUnivcrsilé  populaire  de  celle  ville,  l'exposition 
du  Posilivisuié,  que  nous  avons  déjà  annoncée  dans  notre 
numéro  du  l«^r  j.,iivier  dernier. 

Nous  empruntons,  au  Petit  Havre  du    14    mars   1908,   le 
compte-rendu  de  ces  remarquables  conférences. 
• 
Auguste  Comte  et  te  Positiinsme. 

Il  n'a  pas  encore  été  rendu  compte  dans  ces  colonnes  des 
deux  dernières  causeries  de  M.  Gignoux,  dont  l'avanl- 
derniére  eut  lieu  en  février  et  la  dernière  mardi  dernier. 
L'ensemble  des  quatre  leçons  a  constitué  un  véritable  exposé 
d'ensemble  du  Positivisme. 

La  troisième  conférence  de  M.  Gignoux  avait  pour  sujet  la 
Hetigion  de  t'IIiimanité.  Auguste  Gomte  i\\)\)v\\v  religion  toute 
doctrine,  toute  discipline  morale,  (|ui  règle  et  c|ui  rallie  par 
un  dogme  et  un  culte. 

Une  religion  est  nécessaire  pour  assurer  rharmonie  inté- 
rieure de  l'individu,  l'union  des  personnes  dans  la  famille  et 
dans  la  cité,  l'union  des  peuples  dans  l'Ilu inanité,  la  vénéra- 
tion du  passé,  le  dévouement  de  tous  au  progrès.  Mais  cette 
religion  sera  une  religion  démontrée  ;  elle  aura  pour  Grand- 
Ktre,  riiumanité. 

.M.  Gignoux  a  exposé  en  détail  la  Heligioii  de  THumanité; 
il  a  essayé  d'établir  que,  loin  de  contredire  les  principes  du 
Positivisme,  elle  est  le  couronnement  nécessaire  du  système; 
de  plus,  elle  n'a  rien  d'une  théocratie  tyrannique  :  elle  fait 
appel  au  cœur  et  à  la  raison,  et  le  Pouvoir  spirituel,  sous  le 
régime  positiviste,  régnerait  par  le  seul  i)restige  de  son  élé- 
vation morale  et  intellectuelle. 
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La  quatrième  et  dernière  conférence  a  été  un  résumé  et 
une  appréciation  générale  du  Positivisme. 

Contrairement  aux  conclusions  dernières  d*Âuguste  Comte, 
mais  conformément  à  la  critique  faite  par  le  grand  philo- 
sophe lui-même  de  lathéisme  dogmatique  et  du  matérialisme, 
le  conférencier  admet  la  légitimité  de  certaines  croyances 
dépassant  la  portée  de  l'expérience  et  de  la  science  positive. 
C'est  à  peu  près  la  seule  réserve  qu'il  fait.  Il  montre  l'éléva- 
tion et  la  pureté  de  la  morale  positiviste.  Il  cite,  à  ce  sujet, 
plusieurs  publications  de  Técole  positiviste  contemporaine 
et  en  recommande  la  lecture.    Il   s'attache  spécialement  à 
définir  l'attitude  des  positivistes  vis-à-vis  du  divorce  et  du 
féminisme,  dans  la  question  politique  et  la  question  sociale, 
dans  celle  du  patriotisme  et  de  l'internationalisme.  Il  loue 
Auguste  Comte  et  ses  disciples  de  combattre  énergiquement 
les    aberrations    qui    tendraient    à   raffaiblissement    de  la 
Famille  et  de  la  Patrie. 

C'est  aussi  la  gloire  du  Positivisme  d'avoir  montré  que  les 
questions  économiques  doivent  primer  toutes  les  autres,  d'en 
avoir  proposé,  sans  dogmatisme  étroit,  des  solutions  prati- 
ques et  généreuses,  d'avoir  travaillé  enfin,  avec  ardeur  et 
avec  loi,  à  rincorporalion  du  prolétariat  dans  la  société  mo- 
derne, à  ravèncnient  de  la  justice  sociale  et  à  rabolition  des 
guerres  entre  les  peuples. 

(x4te  série  de  conférences  de  M.  Victor  Gignouxa  étépour 
ses  auditeurs  un  véritable  régal  et  pour  notre  chère  Univer- 
sité Populaire  un  titre  de  plus  à  Ja  reconnaissance  des 
ilavrais. 

Roger  LÉVY. 
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CIVILE  ET  JUDICIAIRE 

{Suite) 


IV 
De  rÉducation  des  Magistrats. 

Sous  prétexte  de  ne  juger  que  des  choses,  en  écarlant  les 
personnes,  les  Gouvernements  modernes  ont  dilïerencié 
'eurs  juridictions. 

Par  réaction  contre  l'arbitraire  féodal  et  royal,  les  riches 
niarchands  demandèrent  tôt  à  s'afl'ranchir  des  règles  cou- 
lumières.  Les  vieilles  formes  juridiques,  spécialement 
Captées  à  Tactivité  champêtre,  ne  se  pliaient  guère  aux 
transactions  de  l'industrie  naissante  et  d'un  commerce 
intensifié.  C'est  le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital  qui,  avec 
l'appui  de  Catherine  de  Médicis  —  issue  d'une  famille  de 
Marchands  —  instaura  les  tribunaux  consulaires.  Cette 
uridiction  spéciale  est  donc  d'origine  essentiellement 
^urgeoise  :  elle  grandit  et  vit  en  relations  directes  avec 
'ère  économique  de  la  Bourgeoisie.  Les  disciples  de  la 
leille  école  libérale  n'en  parlent  qu'avec  une  félicité  à  nous 
airepleurerde  tendresse.  Écoutez  Horace  Say  :  «  En  France, 
in  certain  esprit  chevaleresque  rehausse  beaucoup   les 
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toiictions  gratuites  ;  ces  fonctions  ont,   surtout  dans  ces 
dernières  années,  fourni  à  beaucoup  d'hommes  de  mérite 
l'occasion  de  se  produire,  et  elles  ont  été  de  plus  en  plus 
recherchées.  Les  Français,  d'ailleurs,  attachent  un  grand 
prix  à    montrer  leur  aptitude    à  passer  facilement  d'un 
emploi  à   un  antre,  en    se  montrarU   toujours  à  la  hau- 
teur de  ce  qu'on  attend  d'eux.  Mettez  un  fusil  sur  Tépaule 
d'un  négociant  français,  donnez-lui  un  uniforme,  et  vous 
en  faites  sans  autre  faron,  un  excellent  soldat  ;  mettez-lui 
une  rohe  et  un  bonnet  carré,  et,  sans  noviciat,  vous  en 
faites  un  bon  juge  ».  Ces  lignes,  qu'insère  le  Diclionnave 
de  V Économie  politique  de  Coquelin  et  Guillaumin,  datent 
évidemment  du  temps  où  florissait  M.Joseph  Prudhomme. 
Ces  années  de  triomphe  de  la  mentalité  bourgeoise  ne  sont 
plus.   Bismarck  a  eu  facilement  raison  de  la  Garde-natio- 
nale, et  Thiers  s'est  chargé  de  dégoûter,  à  tout  jamais,  les 
cla.sses  ouvrières  de  la  supréuïatie  bourgeoise.  Telle  est 
rindilTèi-erice  du  peuple  pour  cette  juridiction  privilégiée 
qur,  taute  de  zèle  électoral,  les  juges  sont  condamnés  à  ^e 
recruler  eux-mêmes.  En  moyenne,  on  ne  compte  guère  que 
q\\\(\  votants  par  cent  électeurs.  L'observation  a  trop  sou- 
vent prouvé,  en  elVel,  que  le  boutiquier  n'acquiert  qu'ar- 
rogance et  partialité  de  classe  sous  «  la  robe  et  le  bonnet 
carré  ••.  La  juridiction  consulaire  se  fait  de  plus  en  plus 
II'  Tribiina}  de  l'oligarchie  ploutocratique.  Le  Patron  est. 
d'ailleurs,  par  délinilion,  un  honnête  homme  (1),  plein  de 
mansuétude  pour  ses  ouvriers  et  ses  employés.  L'Employé 
(|ui  l'amené  devant  ce  Tribunal  est,  tout  au   moins,  «  une 
mauvaise  tète  »:  et  on  le  lui  fait  bien  voir....  Ou  bien  en- 
core, lorsipi'un  Electeur,  appartenant  à  un  groupe  notable 
de   Négociants   similaii-es  attaque   une   Société -anonyme 
chargée  d'un  siM-vice  public,  cette  Société  sera  bien  forte, 
bien  habile  ou  bien  tenace  si  le  Comptoir  de  justice  couï- 
nierrial  lui  rend  raison,  à  moins  cependant  que  lest  cama- 


il)  Cûuime  les  w  hommes  honoiables  «  de  Shakespure  :  les  meurtriei^ 
de  César,  et  poui-  lesquels  le  grand  dramaturge  professe  un  si  profond 
im-pris  yJuh's  Cèaar  :  Discours  de  Marc-Antoine  à  la  populace). 
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rades  »  de  ses  Administrateurs  ne  siègent  dans  la  cause.  Si, 
confiante  dans  la  loyauté  du  Juge-Négociant,  elle  lui  sou- 
met des  preuves  écrites  en  contradiction  formelle  avec  les 
dires  du  plaignant^ladécision  se  gardera  d'en  tenir  compte, 
rééditera  les  termes  de  la  plainte,  et  reniera,  sans  vergogne, 
le  fait  qui  gênerait  un  verdict  rendu  avant  tout  examen. 
Une  autre  fois,  le  Juge  consulaire  remboursera,  en  sour- 
dine, à  sa  victime,  les  frais  de  son  déni  de  justice.  Justice 
ne  sait  alors  être  faite  tant  mal  que  bien,  que  devant  un 
Tribunal  civil.  Le  Consulat  expédie  le  fait;  le  Tribunal, 
moins  pressé,  mais  non  moins  partial,  la  cause.  L'un  juge 
du  besoin  immédiat  ;  Tautre,  de  l'inténH  de  classe. 

La  vie  commerciale  a  jusqu'ici  trop  peu  intéressé  nos 
journalistes  et  nos  romanciers.  Ils  trouveraient  pourtant 
dans  les  cases  du  GretTe  d'un  Tribunal  de  commerce  le  sujet 
de  bien  des  études  socialement  intéressantes.  Seul,  le  puis- 
sant peintre  de  la  Comédie  Humaine,  qui  s'essaya  à  la  vie 
pratique,  a  su  syntliétiser  un  Césai-  Hiroteau.  Pour  des 
Négociants,  le  litre  de  «  Juge  au  Tribunal  de  Commerce  d 
est  un  «  titre  de  crédit  )>.  On  peut  bien  le  6rt/fi7<o^/'de  quel- 
ques palinodies! 

Celle  fàcbeuse  déviation  d'une  instilulion  (|ui  donna  tant 
d'espérances,  serait  évitée  partiellement  si  l'on  exigeait  des 
Juges  consulaires  une  science  mieux  renseignée,  et,  avec 
un  Age  plusmùr,  une  situation  nettement  indépendante  des 
préoccupations  de  la  pratique  journalière. 

Le  maintien  de  ces  Comptoirs  de  commerce  judiciaire  ne 
s'explique  que  par  la  résignation  du  cornmerce  à  la  domi- 
nation de  la  Grande  Maison  :  pour  laquelle,  d'ailleurs,  il 
éprouve  habituellement  une  béate  admiration.  La  faute  en 
est,  pareillement,  à  l'ignorance  ordinaire  de  nos  «  hommes 
publics  »,  pour  la  plupart  étrangers  à  la  vie  industrielle. 
Ceux-là  qui  s'y  trouvent  mêlés  appartiennent,  au  moins 
par  alliance,  à  la  bourgeoisie  cossue,  et  se  font  trop  sou- 
vent, alors,  les  complices,  conscients  ou  non,  achetés  ou 
naïfs,  de  l'exploitation  marchande.  La  coalition  de  telles 
influences  est  bien  puissante  ;  puisque,  depuis  des  aimées, 
elle  neutralisey  par  exemple,  les  bonnes  volontés  parlemen- 
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taires  et  ministérielles  désireuses  de  restreindre  et  de  sur- 
veiller la  fabrication  de  la  céruse  (1).  A  notre  époque, 
«  rintérèt  de  l'industrie  nationale  )»  est  le  cliché  parlemen- 
taire dont  nos  marchands  abusent  comme  leurs  devanciers 
militaires  invoquaient  à  leur  avantage  exclusif  la  fameuse 
«  raison  d*Etat  ». 

Cette  corruption  inévitable  de  la  magistrature  ploutocra- 
tique  fut,  dès  longtemps,  instinctivement  sentie.  Jamais, 
par  exemple,  on  n'en  osa  créer  le  pendant  par  des  Tribunaux 
d'Agriculture.  On  percevait  vaguementque  le  grand  Proprié- 
taire terrien  y  prendrait,  comme  il  le  fit  à  Rome,  trop 
d'autorité  ;  et  qu'il  finirait  par  exproprier,  au  profit  de  ses 
clients,  puis  de  lui-même,  le  meilleur  des  biens  de  ses 
Administrés.  On  sentait  trop  bien,avecO.Goldsmith,quesi 
«  les  lois  gouvernent  le  pauvre,  le  riche  gouverne  les  lois». 
«  Là  où  sont  les  rois,  disait-on  déjà  à  Sparte,  là  sont  les  lois  ». 
Au  sortir  de  la  Révolution,  le  souvenir  du  Moyen-Age  etde 
ses  vestiges  conservés  par  l'ancien  Régime,  était  trop  vif     | 
pour  que  la  Nation  laissât  entre  les  mains  de  ses  adversai- 
res un  moyen  aussi  prompt  de  restauration  féodale.  Elle 
rendit  les  liligCv*^  fonciers  justiciables  de  ses  propres  fonc- 
tionnaires, et  entoura,  avec  une  sagesse  que  nos  économis- 
tes bourgeois  ont  Toutrecuidance  de  taxer  d*  «  err^r scien- 
tifique »,  la  cession  des  biens-fonds,  d'une  foule  d'embarras 
et  de  tbrnjalités  de  procédure.  Elle  devinait  que  les  ancien- 
nes rontiscations  seigneuriales  et  ecclésiastiques  qui  avaient 
fait  de  la  b'rance  —  a  du  plus  beau  royaume  sous  le  ciel  >  — 
le  désert  où  paissaient  les  animaux  de  La  Bruyère,  allaient 
tenter  de  revivre  par  métamorphose.  L'Eglise  surtout,  pa- 
tiente parce  que  mainmortable,  cambriolerait  les  conscien- 
ces a»^onisantes  pour  asservir  les  vivants.  On  sait  avec  quelle 
rapidité  elle  reconstitua,  en  efTet,  au  dix-neuvième  siècle, 

(I)  La  liaulf  lK)urgcoi>io  qui  tient  ses  assises  au  Sénat  vient  enfin  »le 
c.Mler  (levant  la  coalition  du  parti  ouvrier  et  des  savants.  MaiseUe  ctHle  en 
iiitJciiuii>aiit  avtr  les  rinanoos  nationales  les  «  fabriiateure  »  de  néi-rose. 
(Dr'cemlne  IIKX)).  A-telle  jamais  pensé  indemniser  les  ouvriers  que  1«» 
cliômajîf ,  iU\  au  fu  oj;rès  industriel,  jette  journeUement  dans  la  misère  1 
Kilo  seii  t'.irde.  .^ 
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ses  disponibilités  financières  et  ses  richesses  de  tous  genres. 

C'est  pour  des  motifs  analogues  qu'en  Haïti,  Tétranger  ne 
peut  acquérir  de  biens  fonciers  sans  l'autorisation  du  gou- 
vernement. Les  souvenirs  du  récent  esclavage  y  sont  trop 
vifs  pour  qu'on  y  autorise  de  nouveaux  accaparements  (1). 

À  la  raison  de  classe  d'indignité  administrative  ou  juri- 
dique des  Agents  consulaires  s'ajoute  une  incapacité  de  cir- 
constance et  de  site. 

Du  fait  de  l'exercice  de  fonctions  publiques  en  la  région 
où  les  Magistrats  qui  les  pratiquent  possèdent  leurs  rela- 
tions familiales,  amicales,  et  leurs  intérêts  traditionnels, 
surgissent  une  foule  de  motifs  de  récusation.  Le  jugement 
n'est  pas  libre  là  où  des  relations  personnelles,  directes  ou 
indirectes,  s'établissent  entre  Administrateurs  et  Adminis- 
trés. Dans  le  corps  consulaire,  ce  vice  institutionnel  est  de 
règle  générale.  Sous  les  constitutions  gouvernementales 
corrompues,  il  s'étend  à  toute  la  hiérarchieadministrative. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  encore  un  ancien  professeur, 
évadé  de  l'Université  et  fourvoyé  dans  le  journalisme, 
appelé  à  c  comparoir  »  devant  une  Cour  composée  des 
créatures  de  l'Appelant  et  de  Jurés  triés  par  eux  ou  leurs 
complices  ;  et  cette  parodie  de  justice  a  lieu  sans  soulever 
de  protestation  populaire.  Ce  n'est  point  inertie  ou  indiiTé- 
rence  :  les  dénis  de  justice  nous  ont  blasés. 

Je  ne  veux  point  qu'ici  Ton  se  méprenne.  J'éprouve  au- 
tant de  répugnance  pour  le  journalisme  de  la  haute  banque 
et  des  hommes  d'affaires  que  pour  les  gouvernants  prévari- 
cateurs. Célébrants  et  chantresdu  cultedu  veaud'ornemln- 
téressent  que  devant  le  Lutrin.  Mais  enfin,  on  peut,  on  doit, 
tout  dire,  et  il  faut  prendre  des  exemples.  On  reprochait  à 
d'Alernbert  d'avoir  exagéré  l'asservissement  des  courtisans: 
Une  femme  de  la  cour  de  Louis  XV  ne  put  s'empêcher  de 
répliquer  aux  défenseurs  de  la  royale  séquelle:  «  Si  j'en 
avais  le  loisir,  j'en  pourrais  dire  bien  davantage  d.  Comme 
Montaigne  :  c  Je  dy  vrai,  non  pas  tout  mon  saoul  ;  mais  au- 


(1)  Justin  Dévot  :  La  Nationalité  haïtienne. 
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tantque  je  l'ose  dire  d.  Cet  appel  d'un  justiciable,  fût-il  cou- 
pable, devant  une  Cour  aussi  ouvertement  composée  des 
obligés  de  l'appelant  est  un  véritable  défi  à  la  conscience 
publique.  Une  condamnation  mèmejuste  serait,  dans  un  le! 
cas,  un  opprobre  pour  les  magistrats  directement  en  cause, 
et  pour  une  Magistrature  qui  ne  protesterait  pas  contre 
une  telle  profanation  de  leur  sacerdoce  civique. 

Les  hommes  politiques  influents  se  composent  ainsi  des 
Cours  provinciales  dont  les  bénéficiaires  sont  leurs  clients. 
Malheur  à  qui  se  refuse  à  cette  officielle  Camora  !  II  ne 
portera  pas  sa  seule  responsabilité;  mais,  avec  elle,  telles 
de  ses  parents,  alliés  et  amis.  Ses  gestes  seront  surveillés; 
et  ses  paroles  épiées.  Pour  lui,  point  de  sécurité,  point  de 
justice.  «  Il  en  coûte  à  un  maire  sept  sous  et  demi  de  papier 
marqur  pour  seulement  mettre  en  prison  rhoinme  qui  tra- 
vaille, (lisait  déjà  Courier,  et  les  juges  s'en  mêlent.  Ow 
prend  des  conclusions,  puis  on  rend  un  arrêt  conforme  au 
bon  plaisir  du  maire  et  du  préfet.  » 

Cette  plaie  politique,  qui  ne  suppure  qu'en    province, 
mais  qui  infeste  toute  notre  vie  nationale,  comme  le  remar- 
que aussi  Anatole  France  en  son   Histoire  contemporaine, 
s'aggrave  encore  quand  les  détenteurs  des  pouvoirs  régio- 
naux vivent  en  ces  pays.  Les  querelles  de  parti  s'enveni- 
ment d'aniinosités  personnelles. Or,  ce  mal  est  e.xtrèmement 
répandu.  Il  est  épidémique,  depuis  la  consolidation  de  Tan- 
tique  bftxoche  par  la  fondation  royale  des  officiera  ministé- 
riels et  autres  charges  vénales.  Les  détenteurs  de  ces  pri- 
vilèges y  déprécient  à  leur  gré  les  biens   fonciers  de  leur 
ressort  ;  ou  bien,  agents  intéressés  et  occultes  des  grandes 
Compagnies  financières,  ils  y  discréditent,  en  effet,  qui  leur 
déplaît;  ou  enfin,  intermédiaires  fréquents  entre  famille-s 
disposées  aux  alliances,  ils  calomnient  sans  danger  qui  dé- 
daigne leur  concours.  Et  le  lléau  s'étend  ;  car,  par  des  con- 
ventions sociales  inévitabUîs,  ils  corrompent,  par  de  faux 
renseignements,  une  magistrature  qui,  lorsque  pécuniaire- 
ment désintéressée,  est  circonvenue  par  des  relationssocia- 
les,  et  s'endort  dans  l'indolence.  Leurs  offices  leur  facilitent 
cette  œuvre  continue  de  corruption  ;  et  ainsi  va,  en  crois- 
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sance  géométrique,  l'œuvre  générale  de  la  corruption 
administrative. 

Je  sais  que  Montesquieu,  qui  appartenait  à  cette  caste 
judiciaire,  la  défend.  Elle  lui  semblait  alors  une  barrière  né- 
cessaire contre  les  empiétements  d'un  pouvoir  royal  épuisé. 
Pourtant,  il  se  rendait  bien  compte  de  ce  fléau  national 
qu'incarnaient  alors  surtout  les  fermiers  généraux.  S'il 
eût  vécu  quelques  années  de  plus,  il  eût  sans  doute  aperçu 
son  erreur,  en  voyant  les  Parlements  soulevés  contre  les 
sages  ordonnances  de  son  ami  Turgot.  Dans  son  Eloge  de 
lllôpitai,  Condorcet  a  sommairement  exécuté  les  argu- 
ments du  philosophe  de  Gascogne.  La  vénalité  fait  d'une 
fonction  sociale  un  métier  à  bénéfice  ;  elle  légalise  la  cor- 
ruption et  lavidité  ;  elle  renforce  rignoranc<î  par.  la  vanité  ; 
elle  ferme  l'accès  des  administrations  pul>liquesaux  talents 
pauvres  et  probes:  elle  encofurage  l'esprit  de  cor|)s  et  le 
maintien  des  privilèges,  et  fausse  ainsi  rapplication  de  la 
justice  :  «  des  jeunes  gens  achètent  des  devoirs  redoutables, 
dont  les  hommes  les  plus  éclairés  par  l'expérience,  et  du 
courage  le  plus  éprouvé,  trembleraient  de  se  charger.  » 
I^s  titulaires  sont  aux  gages  des  grandes  communautés  et 
des  grandes  sociétés  de  la  région  ;  du  parti  dominant,  sur- 
tout du  parti  de  la  richesse  ;  car,  conclut  Condorcet,  a  dans 
Tart  de  gouverner  les  hommes,  ce  n'est  pas  de  faire  le  bien 
qui  est  difficile,  c'est  de  le  vouloir.  t> 

N'est-ce  point  un  contre-bon-sens  que  de  prôner  la  véna- 
lité des  charges,  comme  le  font  quelques-uns,  pour  atté- 
nuer la  vénalité  des  magistrats,  fonctionnaires  et  autres 
officiers  civils?  Même  chez  nos  voisins,  anglais  ou  alle- 
mands, la  vénalité  traditionnelle  des  offices  ne  le  cède-t-el le 
pas  chaque  jour  à  une  désignation  plus  régulière  ?  Écono- 
mistes libéraux  et  économistes  socialistes  s'accordent  d'ail- 
leurs à  demander  l'abolition  urgente  de  cet  abus  qui 
réimplante  une  Restauration  plus  royaliste  que  le  roi. 

Ce  même  facteur  de  corruption  agit,  aux  Colonies,  sur  le 
corps  des  Interprètes  indigènes.  Au  dire  d'un  jeune  Admi- 
nistrateur d'une  de  nos  Colonies  de  la  Cote  Occidentale 
d'Afrique,  dont  certains  actes  de  dévoùment  me  sont  connus 

'20 


306  REVUE  POSITIVISTE  (PAGES  LIBRES) 

et  qui  s'est  donné  ia  peine  d'étudier,  contrairement  à 
l'habitude  de  nos  fonctionnaires  coloniaux,  le  dialecte  indi- 
gène, la  plupart  de  nos  méprises  administratives  provien- 
nent des  faux  rapports  des  interprètes  officiels.  C'est  ainsi 
que  cet  Administrateur  put,  un  jour,  devant  le  Gouverneur 
de  la  Colonie,  appelé  à  trancher  un  différend  de  tribus, 
convaincre  de  fausseté  un  Interprète  qui  traduisait  juste  à 
contre-sens  les  paroles  d'un  Chef  nègre. 

Les  Anglais,  au  dire  de  M.  Chailley  (Revue  générale 
des  sciences,  n»  du  15  juin  1907),  ont  découvert  cette  source 
de  fausse  administration  et  ont  séparé  les  fonctions  admi- 
nistrative et  judiciaire.  Le  Juge  doit  connaître  la  langue 
des  parties  en  cause.  Les  membres  du  Civil  Service  de 
l'Inde  doivent  également  connaître  la  langue  de  la  région 
où  ils  seront  appelés  (1). 

Au  lecteur  de  dire  lequel  est  le  plus  coupable  d'un  inter- 
prète africain  ou  d'un  certain  huissier  normand  déclarant, 
entre  les  quatre  murs  de  son  cabinet,  à  un  plaignant  indi- 
gné de  sa  coutumière  conduite,  qu'il  ferait  un  faux  témoi- 
gnage devant  le  Tribunal.  Là,  disait-il  cyniquement,  il 
serait  cru,  parce  qu* assermenté  de  profession. 

Et  combien  d'agents  de  notre  police  ont  la  mêmeamora- 
lité  que  cet  huissier!  Chez  eux,  le  désintéressement  n'est 
pas  la  vertu  la  plus  commune.  Â  la  puissance  de  nuire  près, 
nous  ne  sommes  pas  si  loin  des  temps  et  mœurs  de  Bernard 
Palissy  :  «  Et  quand  je  dis  audit  prévost  pourquoy  il  ne 
faisoit  prendre  les  dits  monnoyeurs  nommez  en  son  rôle, 
il  me  respondit  qu'il  n'oseroit  l'entreprendre  parce  qu'au 
nombre  d'iceux  il  y  avoit  plusieurs  juges  et  magistrats...  et 
que  s'il  avoit  entrepris  de  les  fascher  qu'ils  trouveroyent 
moyen  de  le  faire  mourir.  » 

Ces  mensonges  sont  d'ailleurs  fréquents,  on  le  sait,  par- 
tout où  l'autorité  s'est  constituée  sous  une  forme  arbitraire; 
c'est-à-dire  sans  que  l'inférieur  ait  la  faculté  et  la  puissance 
d'énoncer  ses  raisons  et  d'établir  son  droit.  Le  jeune  fran- 


(1)   L'Inde  et  le  problème   indien,  par   Paul  noëll.  —  Paris,  FoiUe- 
moiug,  1001. 
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çaifl,  délaissé  c  aux  bons  soins  »  de  la  marâtre  universitaire, 
en  acquiert  vite  la  conscience,  c  Pions»  et  professeurs  ue 
pèsent  pas  au  scrupule  les  termes  d*un  rapport  ;  et  le  per* 
sonnel  administratif  ne  s'encombre  pas  du  soin  de  rendre 
justice.  Il  n'a  pas  de  temps  à  perdre  pour  faire  convenable- 
ment sa  Cour  au  Rectorat,  à  la  Préfecture,  et  même,  quel* 
quefois,  à  l'Archevêché.  Le  Régiment  complète  ensuite 
l'éducation  du  sens  de  la  justice  pratique  du  jeune  citoyen. 
Caporaux  et  sous-officiers  lui  indiquent  promptement,  par 
expérience,  le  rôle  du  mensonge  officiel  dans  la  vie  jour- 
nalière. Passe-t-il  ensuite  dans  une  Industrie,  une  Maison 
de  Commerce,  une  Administration,  il  voit  se  développer  le 
système  d'arbitraire  et  de  fausseté  que  lui  montra  sa  jeu- 
nesse. Le  bonapartisme  universitaire,  synthèse  du  conser- 
vatisme bourgeois,  a  gangrené  toute  notre  vie  natio- 
nale. 

Tradition  de  la  thèse  du  <(  bon  plaisir  ».  On  se  rappelle, 
en  effet,  la  réponse  du  Célestin  à  François  I^^  Le  Roi  était 
en  visite  au  Cloître  de  Marcoussis.  Jean  Monlaigu,  victime 
des  €  juges  de  tyrannie  »  du  Duc  de  Bourgogne,  y  est  en- 
terré. Les  rois  ont  la  mémoire  courte.  Les  vertus  dont  pro- 
fitèrent leurs  devanciers,  et  que  châtièrent,  un  siècle  aupa- 
ravant, les  gibets  ennemis,  leurs  paraissaient  crimes. 
L'infaillibilité  dé  leur  puissance  accable  jusqu'au  nom  de 
qui  se  dévoua  pour  eux.  Il  y  a  de  la  solidarité  chez  les  vau- 
tours. François,  oublieux  de  la  juste  et  prompte  réhabili- 
tation du  Grand  Économe  de  France,  se  rappelait  que 
Montaigu  avait  été  c  condamné  par  justice  j^. 

—  Non,  Sire,  répondit  le  bon  moine.  Il  fut  condamné 
par  commissaires. 

Or,  si  le  favoritisme  est,  pour  ainsi  dire,  mal  inévitable, 
il  est  facile,  au  contraire,  de  cicatriser  la  plaie  du  parasi- 
tisme provincial.  Toutefois,  j'ajouterai  qu'une  haute  sur- 
veillance, constante,  exercée  par  des  hommes  d'une  pro- 
bité exceptionnellement  éprouvée  et  une  moralité  publique 
éveillée,  alerte  à  venger  les  scandales  des  fonctionnaires  et 
les  abus,  peut  atténuer  dans  une  large  mesure  ce  népo- 
tisme.  On   y  parviendra,  d'une  part  par  le  rachat  des 
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Études   vénales,   puis  par  la    nomination   de    Magistrats 
recrutés  en  dehors  de  leur  région  natale  et  des  contrées  où 
ils  possèdent  des  intérêts  privés  et  des  relations  particu- 
lières. 11  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  cette  mesure  de 
bonne  Administration  s'institua  jadis,  empiriquement,  en 
quelques-uns  de  nos  Parlements  provinciaux.  En  Bretagne, 
par  exemple,  la  moitié  des  Membres  du  Parlement  devait 
être  prise  en  dehors  de  la  Province.  (Vest  à  ce  titre  de 
«  Membre   étranger  »   du   Parlement  de    Bretagne   qu'y 
iigurèrent  successivement  les  deux  Poitevins  Viète  et  Des- 
cartes père. 

Cette  mesure  d'exterranéité  entraîne  comme  conséquence 
logique  le  changement  périodique  du  siège  d'exercice.  Les 
périodes  de  sept,  cinq  et  trois  ans  paraissent  propres  à 
concilier  suftisamment  les  conditions  de  stabilité,  les  tradi- 
tions, les  connaissances  des  coutumes  locales,  etc.,  avec 
celles  de  progrès,  d'impartialité  et  aussi  de  Tavancement 
des  Magistrats.  Les  Magistratures  les  plus  communes 
comportent  la  plus  longue  durée  de  domicile  ;  et  les  plus 
nobles,  les  plus  restreints  et  les  plus  rares  exigent,  au 
contraire,  des  déplacements  plus  fréquents.  Les  Magistra- 
tures suprêmes  n'auront  qu'une  durée  très  courte. 
On  sait  qu'à  Home  le  Consulat  ne  devait  durer  qu'un  an. 

Les  pi'étendues  Hé|)ubliques  modernes  ont  cru  mieux 
l'aire  en  prolongeant  [»artout  cette  durée,  mais  en  retirant 
au  Pouvoir  correspoiidant  toute  faculté  d'agir  etricacement. 
Si  bien  que  nous  avons  vu,  en  bYance,  un  Président,  berné 
par  ses  Ministies,  renoncer  à  une  Magistrature  impuis- 
sante, devenue  purement  protocolaire  et  tionorilique.  L'on 
dirait  que  le  l*arleinenlarisme  s'évertue  à  convertir  la  Pré- 
sidence en  une  simple  fonction  digestive. 

Le  gouvernement  républicain  fonde  son  existence  sur  la 
division  territoriale  et  le  morcellement  de  la  terre.  La 
grande  pio[)riété  foncière  est,  au  contraire,  corrélative  du 
règne  oligarchique.  Aussi,  Buonaparte,  au  temps  de  ses 
illusions  impériales,  s'empresse-t-il  d'adultérer  le  Code 
Civil,  par  l'instauration  des  majorats.  Là  encore,  il  était 
réactionïiairement  clairvoyant  et  logique.  Et  celte  excep- 
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lion  pratique  confirme  la  règle  érigée  par  la  sagesse  théo- 
rique. 

Les  richesses  commerciales  —  marchandises  ou  ar- 
gent —  sont  en  contraste  tranché  avec  les  valeurs  immobi- 
lières. 

Leur  mobilité  facilite  bien  Taccès  à  tous  de  la  propriété, 
et  stimule  ainsi  le  progrès  général  ;  mais  elle  favorise  aussi, 
et  prodigieusement,  la  concentration  des  capitaux.  On  la 
voit  à  la  vitesse  fantastique  avec  laquelle  s'édifient  les  for- 
tunes chez  les  populations  adonnées  à  la  spéculation  prati- 
que, et  à  la  répartition  de  la  fortune  i)ul>lique  chez  ces 
Nations  :  aux  Etats-Unis,  par  exemple.  Une  féodalité  indus- 
trielle et  financière  y  remplace  la  féodalité  foncière  mé- 
diévale. Or,  une  longue  observation  historique  prouve  que 
la  condition  des  masses  laborieuses  n'a  guère  gagné  au 
changement.  Auguste  Comte,  dans  sa  philosophie  de  This- 
toire  njédiévale  (Politique  Po>iitive.  1853);  Le  Play,  en  sa 
soigneuse  analyse  de  la  condition  des  Om^riers  Européens 
(1855),  et  après  lui  sa  belle  et  noble  école  ;  Marx,  dans  son 
retentissant  essai  sur  !e  rôle  moderne  du  (.V/pita/ (  1867), 
sont  d'accord  pour  reconnaître  que  si  la  condition  du 
paysan  européen  s'est  grandement  améliorée  depuis  la 
Crise  révolutionnaire,  celle  des  ouvriers  urbains  a  fort 
empiré  depuis  Tessor  du  machinisme. 

La  Statistique  prouve,  parallèlenu^nt,  la  densillcation 
ultra-rapide  des  populations  dans  les  villes.  J'ai  rappelé, 
par  exemple,  en  recherchant  le  mode  de  formation  bri- 
tannique (Terre  et  Peuples,  p.  83),  que  de  1831  à  1891 
seulement  —  soit -^ de  siècle  --  le  rapport  de  la  population 
urbaine  des  seules  (jrandes  villes,  d' Xuçaleievve  et  de  Galles, 
comptant  plus  de  lOOMH)  habitants,  en  1891,  à  la  popula- 
tion totale,  était  passée  de  -f  à  -f  •  I^ansce  site,  à  la  vérité, 
géographiquement  et  géologiquement  exceptionnel,  le  sous- 
sol  a  presque  complètement  absorbé  la  superficie.  La  grande 
cueillette  géologique  de  la  houille,  et  son  emploi,  ont 
épuisé  l'Agriculture  et  ruiné  les  mœurs  correspondantes. 

Contrairement  à  ce  que  cherche  à  le  faire  croire  la  fac- 
tion internationale  réactionnaire,  la  Révolution  n'est  pour 
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rien  dans  ce  recul  du  bien-être  matériel  et  moral  de  la 
classe  ouvrière.  Elle  ne  Fa  qu'atténué.  Tout  le  mal  vient  de 
la  jetée  subite  sur  le  marché  mondial  des  services  des  for- 
ces naturelles  techniquement  agencées.  Et  cette  ruée  n'est 
elle  même  que  la  conséquence  pratique  de  la  conception 
théorique  absolue  de  la  propriété. 

Avec  l'ancien  capital  campagnard,  représenté  par  l'ex- 
ploitation de  la  superficie  terrestre,  est  venu  tout  à  coup 
rivaliser  le  capital  géologique,  en  ses  divers  produits  mi- 
niers que  les  siècles  avaient  endormi  dans  les  entrailles  du 
Globe  ;  et  le  capital  topographique  dont  la  science  moderne 
sait  utiliser  les  forces  naturelles.  Houilles,  noire  ou  «  blan- 
che »,  vent,  gî^iz,  marées,  rayonnement,  forces  atmosphéri- 
ques entrent  tour  à  tour  dans  le  cycle  prométhéen.  Déjà» 
bien  avant  Tutilisatioii  industrielle  de  la  houille,  on  s'était 
servi  du  vent  et  des  chutes  d'eau  pour  épargner  le  travail 
humain  :  principalement  pour  la  mouture  des  céréales.  Et 
c'est  ce  perfectionnement  de  Toutillage  qui,  suivant  la  re- 
marque de  Pierre  Laflitte,  tant  contribua  à  la  disparition  de 
r  a  antique  esclavage  ».  On  se  souvient  que  les  condamna- 
tions aux  mines,  aux  meules,  aux  galères  étaient  les  châti- 
ments les  plus  durs  des  pénalités  antiques.  Et,  récipro- 
quement, les  corsaires,  les  armateurs,  les  meuniers  et  les 
propriétaires  de  mines  amassèrent  et  rassemblent  encore, 
corrélativement,  des  fortunes  considérables  ;  qu'aucuns 
disent  scandaleuses. 

«  Ce  n'est  |)oint,  dit  un  vieux  proverbe,  celui  porte  le  blé 
au  moulin  qui  mange  le  pain  i>.  Ce  ne  sont  point  non  plus 
les  paysans  de  notre  merveilleuse  civilisation  bourgeoise 
qui  en  prolitcMit.  Nos  richesses  industrielles,  fruit  de  la 
science  et  du  labeur  ouvrier,  vont  à  ceux  qui,  ne  possédant 
même  pas  toujours  la  vertu  de  l'épargne,  profitent  de  la 
bonne  fortune  que  leur  offrent  des  circonstances  exception- 
nelles concentrées  momentanément  dans  le  cercle  de  leur 
activité  :  appétits  à  des  besoins  réels  et  factices.  L'observa- 
tion journalière  prouve  que  la  fortune  ne  sourit  pas  sou- 
vent aux  plus  dignes  de  la  gérer,  ni  aux  plus  intelligents, 
ni  même  aux  plus  actifs,  ni  surtout  aux  meilleurs.  Le  suc* 
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ces  dépend,  surtout  et  largement,  des  connexions  sociales. 
Aussi  est-ce  dans  nos  civilisations  avancées  que  le  théo- 
rème fondamental  de  TEconomique  sociale,  formulé  par 
Âufj;uste  Comte,  la  richesse  est  sociale  en  sa  source,  se  véri- 
fie le  mieux.  Et  c'est  pourquoi  la  justice  demande,  de  plus 
en  plus  énergiquement,  que  cette  i^chesse  devieyine  sociale 
en  sa  destination;  et  pourquoi  la  classe  prolétarienne, 
pressurée  par  Tégoisme  bourgeois,  exige  la  réalisation  de 
cette  fin,  en  réclamant,  après  les  socialistes  de  la  chaire,  la 
socialisation  des  moyens  de  production. 

Quel  que  soit  le  mode  pratique  d'assurer  celte  destina- 
tion évidente,  le  droit,  qu'énoncent  «  les  rapports  nécessai- 
res dérivant  de  la  nature  des  choses  »,  ne  peut  que  la  sanc- 
tionner de  ses  prescriptions  publiques  et  de  ses  obligations 
privées. 

Dans  notre  période  de  tûtonnen)eni,  où  se  j^roupent  le.s 
tendances  à  l'instauration  du  régime  industriel,  la  centra- 
lisation financière  et  l'appropriatioti  bouryeoii?e  des  torces 
productives  naturelles  reconstituent  donc  bien  une  t'ornie 
oligarchique,  plus  urtfaste  pour  les  classes  laborieuses,  et 
plus  dangereuse  pour  le  bien  publi<',querancienne  féodal ilê 
territoriale-  La  pliilanthropie  n  y  est,  le  plus  souvent,  que 
le  masqiie  de  la  tyrannie,  de  l'espionnage  et  de  l'exploita- 
tion. Aus^ii  George  Eliot  dit-elle  que  la  philanthropie  croit 
en  raison  directe  du  carré  de  la  distance.  Du  consentement 
universel,  la  ploutocratie  ne  vaut  pas  l'aristocratie.  Celle-ci, 
avec  des  droits,  se  reconnaissait  des  devoirs  :  il  y  eut,  en- 
tre peuple  et  seigneurs,  un  continuel  échange  de  services. 
Cet  échange  fit  la  splendeur  féodale,  comme  Taine  Ta  si 
bien  retracé  dans  les  seules  vraiment  belles  pages  de  son 
Ancien  Régime;  et  Texploitation  du  paysan  par  la  noblesse 
amena  favilissement  de  celle-ci  et  le  progrès  bourgeois. 
Le  règne  de  la  bourgeoisie  passera  de  même.  Elle  ne  pos- 
sède que  si  peu  conscience  de  sa  fonction  sociale  qu'elle 
refuse  en  fait,  et  nie  en  théorie,  le  droit  au  tj^avail  du  pro- 
létaire; et,  par  suite,  le  droit  à  l'homme  d'assurer  sa  sub- 
sistance pour  lui  et  sa  Famille.  Le  Droit  contemporain,  ou 
bourgeois,  est  donc  unilatéral  ;  et,  conséquemment,  abu- 
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sit*,  puisqu'il  ne  se  légitime  pas  de  devoirs  réciproques. 
C'est  là  la  preuve  péremptoire  de  son  usurpation  politique. 
l)'oii  la  nécessité  législative  et  judiciaire  de  n'y  voir  qu'un 
ré^iime  social  anormal  :  donc  transitoire.  Pour  se  transfor- 
intM"  sans  trop  de  secousses,  il  doit  se  tempérer  journelle- 
ment de  mesures  exceptionnelles  que  dictent  spontanément 
à  un  esprit  juste  et  généreux  le  devoir  social  et  riiuma- 
nité. 

Durant  toute  la  période  de  la  formation  de  l'unité  tVan- 
<;aise,  le  pouvoir  royal,  ligué  empiriquement  avec  le  peuple 
contre  Toligarchie  des  seigneurs  domaniaux,  s'embarrassa 
peu  des  vains  principes  de  la  conservation  des  privilèges. 
El  sous  la  Révolution,  Danton,  tout  absorbé  par  lé  salut 
|)uhli(r,  ne  se  gênait  guère  pour  tirer,  par  respect  pour  la 
vraie  liberté,  un  voile  devant  la  statue  de  la  Liberté  î  il 
piérérall  Tesprit  à  ri<lole. 

Dans  les  mêmes  traditions,  l'Alleuiagneciui  resserre  cha- 
que jour  son  unité  nationale  devant  les  jalousies  coalisées 
de  rKnrope,  n'a  point  de  ces  hypocrisies  de  classe.  Klle 
combine  sa  direction  impériale  avec  là  vie  populaire.  Héri- 
tière occidentale  du  rôle  (!entral  delà  France,  elle  reprend, 
sous  les  mêmes  conditions,  sa  politique  royale  et  révolu- 
tionnaire. <'  L'Klat  prjissien,  rt-connait  M.  Lichtenberger, 
dans  son  AUcmnfjnc  luodrnir  (p.  180),  se  sent  bien  des 
devoirs  de  patronage  vis-à-vis  de  la  classe  ouvrière. 
Bismarck,  par  exemple,  déclara  au  Ueichlag  qu'il  accepte, 
sans  hésiter,  le  principe  socialiste  du  ih-oU  an  travail.  Il  en 
reli'ouve  les  origines  dans  la  législation  lédéricieniïe.  Le 
Lumlrcrht  [irussien  pose  en  principe  que  personne,  dans 
le  royaume,  ne  peut  être  réduit  à  mourir  de  faim.  H  n'y  a 
pas  d(»  raison,  dès  lors,  poui'  (pie  TFlmpire  allemand 
moderne  refuse  aux  travailleurs  la  protection  qu'étendait 
sur  eux  la  Monarchie  prussienne  d'ancien  régime.  Bien  au 
contraire  :  il  a  pour  devoir  strict  de  s'intéressera  leur  sort, 
de  se  les  attacher  par  des  bienfaits  nmtériels.  —  En  défini- 
tive, TKtat  allemand  n'est  pas  inféodé  à  la  bourgeoisie 
capitaliste.  Il  entend  jouer  le  rôle  d'arbitre  royal  entre  les 
employeurs  et  les  salariés  ». 
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Or,  la  Prusse  est  la  région  frontale  de  TAIlemagne  :  elle 
comprend,  décide  et  agit. 

La  bonté  —  la  bonne  politique  —  est  ici  la  forme  d'une 
plus  haute  justice.  Le  Juge  bon  n'est  que  «  bon  Juge,  et 
bon  Politique  >^ 

A  la  vérité,  la  plupart  des  conllits  industriels  contempo- 
rains proviennent,  sans  doute,  de  Timprévoyance  législa- 
tive. Les  législateurs  modernes  ont  *i  peu  conscience  de  la 
fonction  régulatrice  et  directrice  que  leur  abandonnent 
rij,Miorance  et  le  mépris  des  lois  sociologiques,  qu'après  le 
développement  incomparable  de  l'industrie,  durant  le 
xix*^"  siècle,  ils  n'ont  pas  encore  réalisé,  ni  peut-être  conru 
un  Code  Industriel,  devenu  cepeiidant  aussi  indispensable 
que  le  Code  Commercial.  Pourtant,  dès  avant  18o(),  les 
Economistes  en  stipulaient  l'absence  et  la  nécessité.  Ils  vou- 
laient déjà  mettre  «  un  terme  à  la  confusion  et  au  désordre 
qui  se  révèlent  dans  les  détails  de  nos  lois  industrielles  ». 
Il  faut  dire  qu'un  Code  ne  saurait  être  un  simple  recueil 
des  luis  existantes,  compilées  au  goût  d'un  Bureau.  Sa 
«roordination  exige  une  vue  d'ensemble  du  sujet.  Certaines 
lois  ou  parties  de  lois  sont  à  abroger  ou  modifier.  D'autres 
lois  peuvent  devenir  nécessaires  à  l'unité  du  système.  Les 
principes  directeurs  doivent  se  relier  aux  principes  forma- 
teurs des  autres  Codes.  Toute  la  Philosophie  sociologique 
entre  en  jeu.  C'est,  sans  doute,  l'absence  dans  la  classe  gou- 
vernementale et  parlementaire  de  cette  conception  géné- 
rait^ qui  a  empêché  jusqu'ici  la  formation  de  ce  Code.  Les 
uns,  d'accord  avec  la  vieille  Kcole  du  hiisser-faire,  cher- 
rhent  à  renforcer  les  droits  individualistes  et  demandent  à 
rp'tat  protection  du  fait  accompli.  Ils  repoussent  l'usurpa- 
tion violente  ;  niais  ils  admettent  tacitement  et  pratique- 
ment, au  nom  de  la  prétendue  harmonie  économique,  l'ac- 
caparement et  la  spoliation  qui  résultent  du  jeu  du  fait  em- 
pirique de  l'ofl're  et  de  la  demande.  C'qst  le  régime  de  la 
liberté  «c  des  plus  forts  d.  Les  autres,  moins  enthousiastes 
de  la  liberté  métaphysique,  demandent  à  l'Etat,  expression 
de  lintérèt  général,  d'assurer  la  liberté  de  fait,  ou  liberté 
f)ositive.  Contre  un  fort,  la  coalition  des  faibles  est  certes 
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l^itime.  S*il  faut  reconnaître  avec  les  Economistes  qu'elle 
est  parfois  trop  efficace,  on  constatera  historiquement 
que,  contre  des  abus  trop  longtemps  tolérés,  il  n'est 
d'armes  que  ces  abus  courts  et  violents  :  ils  brisent  une 
forme  caduque  et  en  imposent  une  neuve.  Royer-Collard 
avertissait  déjà  les  prétendus  conservateurs  de  son  temps  : 
<(  Les  constitutions  ne  sont  pas  des  tentes  dressées  pour  le 
sommeil  ». 

Qu'on  se  prononce  pour  la  doctrine  régnante  de  la 
«  liberté  d  économique  ou  pour  l'organisation  administra- 
tive de  l'activité  industrielle,  telle  qu'elle  se  forme  en  Alle- 
magne, la  rédaction  de  ce  Code  industriel  n'en  est  pas  moins 
urgente.  Mieux  vaut  une  organisation  améliorable  qu  une 
masse  informe  d'idées  contradictoires,  a  Dans  la  pratique 
journalière,  dit  justement  réconomisleRenouard(Loc.  cit.), 
le  public,  et  le  législateur  qui  est  son  organe,  se  tirent 
d'embarras  en  laissant  de  côté  toute  réponse,  et  en  léfiifé- 
rant  au  jour  le  jour,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'au- 
tre. Le  tableau  des  faits  actuels,  aussi  bien  que  Thistoire 
(les  temps  passés,  dénoncent  les  perpétuels  tiraillements 
entre  ces  deux  principes.  C'est  merveille  que  la  jurispru- 
dence puisse  se  guider  dans  ce  chaos  ». 

Cette  stagnation  dans  les  formes  anciennes  peut  êli'e 
aussi  un  calcul  de  la  classe  conservatrice.  Elle  sent  quelle 
n'a  rien  à  gagner  à  une  vraie  réforme.  Tout  progrès  est 
une  destruction  d'un  de  ses  privilèges.  «  Ne  pas  réglemen- 
ter l'échange,  montre  Andler,  en  son  analyse  de  Kodber- 
tus,  ce  n'est  pas  alVranchir  les  individus.  C'est  décider  la 
prédominance  ])rutale  des  privilèges  historiques.  Pratique- 
ment, on  n'est  jamais  en  présence  d'individus  libres  selon 
un  état  de  nature.  Ce  qu'on  observe,  c'est  toujours  un  état 
social,  résidu  de  législations  anciennes.  Si  on  ne  légifère 
pas,  on  assure  la  persistance  du  droit  passé.  On  asservit  le 
travail  d'aujourd'hui,  l'activité  créatrice  de  droits  actuels 
et  la  vivante  liberté,  à  la  propriété  acquise,  à  la  lettre 
morte  des  titres  transmis  et  au  privilège  oisif.  La  liberté 
des  économistes,  ce  n'est  pas  l'absence  de  lois,  c'est  le  gou- 
vernement des  lois  vieillies.  Le  libéralisme  légifère  aussi. 
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mais  avec  le  code  du  passé  ;  et  les  véritables  traditionalistes, 
en  économie,  ce  sont  les  libéraux. 

<c  II  ne  faut  donc  pas  attendre  du  laisser-faire,  cette 
«  approximation  constante  »  vers  des  conditions  égales  que 
prophétise  Bastiat.  Le  laisser-faire  ne  donne  rien  que  le 
st€au'quo,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  conventions  encore; 
mais  adaptées  à  des  besoins  d'autrefois.  La  doctrine  libé- 
rale n'est  que  la  dernière  expression  d*un  physiocratisme 
inexact.  Il  faut,  si  l'on  veut  envisager  le  pur  milieu  natu- 
rel, s'élever  à  l'abstraction  de  Thiinen,  et  écarter  provisoi- 
rement l'élément  humain  »  (1). 

(A  suivre).  V.-E.  Pépin. 

(1)  Andler  :  loc.  cit. 


LES 

MÉTHODES  DE  LA  RAISON 


(  Suite  f 


ÉVOCATION 


Toute  sensation  perçue  rappelle  le  souvenir  de  la  sensa- 
tion identique  antérieurement  enregistrée  et,  avec  lui,  ceux 
qui  y  sont  liés.  C'est  là  le  mécanisme  spontané  de  révoca- 
tion mentale,  c'est-à-dire  le  procédé  employé  parnotrecer- 
veau  pour  rendre  à  nouveau  présents  les  souvenirs  endor- 
mis. Il  est  évident  qu'il  n'est  pas  à  notre  portée  de  le 
chanjier.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  et  ce  que  nous 
faisons,  c'est  de  choisir  le  souvenir  à  évoquer,  et,  par  lui, 
de  faire  sur^iir  ses  liaisons. 

Kn  «'onséquence,  la  pi*emiêre  condition  est  d'avoir  tou- 
jours à  notre  portée  un  élément  de  chacune  de  nos  syn- 
thèses niejilales  :  nous  Tohtenons  par  la  création  du 
sifitiholc. 

La  sec^onde  est  la  perception,  au  moment  voulu,  de  l'élé- 
nient  évocaleur.  Nous  y  arrivons  par  la  méthode  (ïévoca- 
tion  c.rtêrif'urr  (jni  consiste  à  placer  Tindividu  dans  le 
milieu  convenable. 

Kniin,  les  sentiments  pouvant  être  eux  aussi  évocateurs 
de  souvenirs  par  la^'itation  cérébrale  qu'ils  déterminent,  il 
importe  de  connaître  les  conditions  de  cette  évocation  inté- 
neurr  pour  les  modifier,  si  possible  et  nécessaire. 

]jêcucitt\on  donne  donc  lieu  à  trois  méthodes  pour 
passer  de  l'état  spontané  à  l'état  méthodique  :  la  stjmho- 
Us'itiou,  Vévocatlon  extérieure  et  révocation  intérieure. 
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8TMBOLISATION 


Lder  des  éléments  artificiels  à  des  synthèses 
déterminées 


Nous  venons  de  voir  que  ne  surgissent  spontanément  du 
souvenir,  en  dehors  des  évocations  dues  à  des  causes 
internes,  que  les  synthèses  dont  nous  percevons  à  nouveau 
un  des  éléments.  En  d'aulres  termes,  si  rien  dans  le  monde 
extérieur  ne  détermine  en  nous  une  sensation  évocatrice 
d'un  souvenir,  celui-ci  ne  peut  surgir  de  la  mémoire. 

A  l'état  spontané,  Tactivité  de  la  mémoire  est  ainsi 
subordonnée  au  milieu  extérieur.  Oi-,  lorsque  riiomme  veut 
éveiller  des  souvenirs  chez  ses  semblables,  ce  ne  peut  être 
que  par  une  action  extérieure  ;ï  eux,  en  leur  faisant  reper- 
cevoir un  des  éléments  de  la  synthèse  à  évoquer. 

Cette  dernière  considération  contient  en  germe  la  solu- 
tion du  problème.  Beaucoup  de  synthèses  comprennent  en 
effet  des  éléments  visuels  ou  auditifs  et  lorsque  nos  pre- 
miers pères  voulurent  éveiller  chez  autrui  l'idée  d'un  ani- 
mai déterminé,  par  exemple,  ils  imitèrent  naturellement, 
soit  son  cri,  soit,  par  une  mimique  expressive,  tel  détail 
caractéristique  de  son  attitude  ou  de  son  allure. 

Le  progrès  consista  simplement  à  étendre  ce  procédé  à 
toutes  les  synthèses,  en  ajoutant  un  élément  facile  à 
reproduire  à  celles  qui  en  étaient  dépourvues  :  c'est  ce  que 
nous  appelons  un  symbole. 

Le  procédé,  une  fois  imaginé,  rerut  des  applications 
multiples,  et  l'on  reste  confondu  devant  l'importance  des 
résultats  qui  lui  sont  dus.  La  langue  parlée  et  la  langue 
écrite  sont  les  plus  admirables.  Les  chiffres,  les  signes 
algébriques,  les  symboles  chimiques,  tous  les  langages 
scientifiques  en  sont  l'application  directe. 

L'usage  du  symbole^  dans  la  vie  générale  des  peuples,  est 
universel.   L'adjonction  d'éléments  artiliciels  ou  symbo- 
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ligues  a  été  faite,  peut-on  dire,  à  tout.  Sentiments,  pensées, 
idées,  actes,  qualités,  défauts,  êtres  réels  ou  imaginaires, 
ont  été  représentés  par  des  symboles  multiples  et  divers. 
C'est  le  chien  qui  symbolise  la  fidélité,  le  laurier  qui  sym- 
bolise la  gloire,  le  drapeau  qui  symbolise  la  Patrie.  Bref,  le 
symbole  est  un  des  éléments  les  plus  intimement  mêlés  à 
toute  notre  existence. 

Parmi  ces  créations  de  l'esprit,  le  langage  et  l'écriture 
tiennent  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  la  place  pré- 
pondérante. Et  leur  mutuelle  subordination  présente  un 
tel  intérêt  qu'il  est  utile  de  s'y  arrêter  quelque  peu. 

La  mimique  et  la  parole  sont  des  modes  d'activité 
dépendant  purement  de  nous,  alors  que  l'écriture  et  le 
dessin  exigent  l'emploi  d'intermédiaires.  La  mimique  a 
presque  disparu,  remplacée  par  la  parole,  infiniment  plu9 
précise.  Il  reste  que,  de  la  parole  et  de  l'écriture,  la  pre- 
mière est  plus  naturellement  à  notre  portée.  En  fait, des 
peuples  entiers  ont  seulement  la  langue  parlée  comme 
moyen  de  communication  ;  la  majeure  partie  des  popula- 
tions civilisées  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  il  n'y  a  encore 
que  fort  peu  d'années,  et  l'enfant  n'apprend  à  lire  qu'à  ud 
âge  où  déjà  l'acquisition  de  la  langue  parlée  est  chose  faite 
pour  lui  depuis  longtemps.  La  prépondérance  de  la 
parole  sur  l'écriture  dans  la  vie  journalière  est  incontes- 
table. 

Aussi  cette  dernière  (l'écriture)  s'est-elle  de  plus  en  plus 
subordonnée  à  la  première.  Partie  de  la  représentation  de 
la  forme  (hiéroglyphes),  l'écriture  se  réduisit  bientôt,  par 
l'invention  géniale  des  Phéniciens,  à  n'être  que  la  repré- 
sentation du  son,  et  l'évolution  des  langues  accroît  de  plus 
en  plus  cette  subordination. 

Si  nous  nous  rappelons  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment du  rôle  considérable  de  la  langue  écrite  dans  la 
transmission  entre  générations,  nous  constatons  que  la 
parole  et  l'écriture  ont  chacune  un  rôle  considérable  à 
jouer  dans  la  civilisation,  que  ces  rôles  .sont  différents,  et 
nous  voyons  que  l'évolution  suit  une  marche  normale  en 
les  liant  de  plus  en  plus  intimement  de  fagon  que  Tacquisi- 
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tion  de  l'une  réduise  au  minimum  le  travail  nécessaire  pour 
s'assimiler  l'autre. 


ÉVOCATION  EXTÉRIEURE 


Déterminer  les  perceptions  qui  évoquent  naturellement 
les  souTenirs  à  rappeler 


Toutes  les  fois  que  nous  voyons  une  personne  connue,  la 
sensation  visuelle  que  nous  percevons  rappelle  le  souvenir 
des  sensations  visuelles  identiques  antérieurement  perçues 
ety  en  même  temps,  tous  les  souvenirs  qui  y  sont  liés  ;  si 
nous  ne  la  voyons  pas  mais  que  nous  Tentendions,  la  per- 
ception du  son  de  sa  voix  rappelle  le  souvenir  des  sons 
semblables  enregistrés  dans  la  mémoire,  et,  par  lui,  les 
autres  souvenirs  qui  y  sont  liés.  Il  en  est  de  même  à  la 
vision  et  à  l'audition  de  son  nom.  En  un  mot,  à  la  per- 
ception d'un  élément  semblable  à  Tun  des  éléments 
d'une  synthèse  mentale,  il  y  a  rappel  de  cette  synthèse 
elle-même. 

Mais  pour  faire  surgir  celle-ci  nous  voyons  qu'il  faut 
la  perception  d'une  sensation.  Or,  nous  n'en  percevons  une 
que  lorsque  la  cause  qui  la  produit  agit  sur  nous.  Le  rappel 
spontané  des  souvenirs  est  donc,  en  dernière  analyse, 
subordonné  à  faction  de  ces  causes.  Si  nous  ne  voyons  ni 
n'entendons  notre  ami,  si  nous  ne  lisons  pas  son  nom,  si 
personne  ne  le  prononce  auprès  de  nous,  si,  en  un  mot, 
rien  dans  le  monde  extérieur  ne  vient  rappeler  l'un  des 
éléments  de  la  synthèse  mentale  qui  le  représente,  celle-ci 
ne  surgit  pas. 

Dès  lors,  la  méthode  d'évocation  voulue  consistera  à  ne 
pas  attendre  que  la  hasard  des  circonstances  fasse  percevoir 
l'un  des  éléments  de  la  synthèse  à  évoquer,  et  à  faire  sur- 
gir celui-ci  au  moment  opportun. 

L'instrument  incomparable  créé  par  T Humanité  sous  le 
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nom  de  langage  met  justement  à  notre  disposition  un  élé- 
ment artificiel,  graphique  ou  phonétique^  de  toutes  les 
synthèses  humaines  et  nous  permet  ainsi  d*évoquer  chez 
autrui  tous  les  souvenirs  que  nous  voulons.  La  puissance 
de  rhomine  sur  son  semblable  put  acquérir  par  là  uu 
développement  extraordinaire,  surtout  remarquable  dans 
rinslruction  et  dans  l'Éducation  qui  reposent  presque  tout 
entières  sur  des  répétitions  de  perceptions  ou  d*actions 
semblables,  poursuivies  jusqu'à  ce  que  leur  souvenir  ait 
acquis^  une  intensité  suffisante. 


ÉVOCATION   INTÉRIEURE 


Évoquer  les  souvenirs  sous  l'action  des  sentiments 
internes. 


Dans  invocation  extérieure,  Tindivide  percevant  joue, 
en  (luelque  sorte,  un  rôle  passif.  Le  rappel  des  souvenirs  ^t? 
fait  mécaniquement,  sans  que  la  volonté  intervienne. 

La  rornit^  active  du  souvenir  consiste  à  ne  pas  attendre 
une  action  extérieure  pour  faire  surgir  un  souvenir,  mais 
à  évoquer  celui-ci  par  notre  propre  volonté,  à  l'instant  on 
nous  le  voulons,  à  faire  un  effoi't  conscient  et  voulu  vers 
lui.  Kt  par  quel  procédé?  en  faisant  surgir  co)îsc*>//n/ien; 
de  notre  mémoire  l'un  des  éléments  de  la  synthèse  désirée, 
lequel,  agissant  à  son  tour  comme  dans  le  rappel  par  une 
sensation,  évoque  spontanément  le  souvenir  de  ce  que  nous 
cherchons.  ()i\  nous  arrivons  à  faire  surgir  ce  souvenir  ini- 
tial |)ar  l'action  volontaire  qu'impulsionnent  des  sentiment? 
déterminés. 

Quand  un  ensemble  de  .sentiments  nous  pousse  en  etVel  à 
une  activité  cérébrale  quelconque,  nous  efîectuons  celle-ci 
spontanément.  Nous  recherchons  dans  le  souvenir  lesélé- 
meiits  que  nous  désirons  et  tout  le  monde  sait  combien  il 
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est  quelquefois  nécessaire  d'en  évoquer  avant  de  faire  sur- 
gir ceux  que  Ton  désire.  H  y  a  donc  bien  évocation,  et  évo- 
cation pure  de  toute  perception  extérieure. 

En  résumé,  révocation  spontanée  des  souvenirs  se  fait 
par  les  sensations,  révocation  consciente  et  voulue  se  lait 
par.  les  sentiments.  IL  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'immense  différence  qui  sépare  les  résultais  de  ces  deux 
modes  de;  commémoration.  Dans  le  premier  cas,  dépen- 
dance étroite  de  l'individu  envers  le  milieu  ;  dans  le  second, 
•  au  contraire,  aclion  de  l'individu  sur  lui-môme  par  le  jeu 
normal  de  ses  sentiments  et  de  ses  instincts,  qui,  par  leur 
iixité  même,  déterminent  une  activité  coordonnée  et  suivie. 
Et  quand,  parmi  ces  sentiments,  certains  ont  une  puissance 
prépondérante,  ils  provoquent  un  développement  énorme 
et  continu  de  Tactivilé  dans  la  direction  qu'ils  détermi- 
nent. 

Cest  grâce  à  ce  dernier  procédé  "que  purent  être  eiïec- 
tuées  les  découvertes  capitales.  C'est  parce  que  le  sentiment 
profond  des  nêce.ssités  sociales  d'une  époque  iinpulsionne 
des  iudivi<lualilés  de  plus  en  plus  nombî-eusès  que  surfit 
enfin  celui  (jui,  à  ce  sentiment,  joint  une  claire  coni|)rélien- 
sion  des  problèmes  soulevés  et  détei*mine  les  piocr-dês  de 
leur  résolution  :  riioinnie  de  génie.  C'est  par  le  .sentiment 
profond  de  la  nécessité  de  la  vérité,  de  Tiniportance  capi- 
tale de  leurs  découvertes  que  les  Descartes,  les  Galilée,  les 
Newton,  les  Lavoisier  et  les  Au^Misle  Comte  créèren*  des 
sciences  nouvelles.  C'est,  en  un  mot,  grâce  à  l'évocation  de 
plus  en  plus  consciente  et  coordonnée,  de  mieux  en  mieux 
dirigée  de  nos  souvenirs,  que;  s'est  elîectuée  tonte  l'évolu- 
tion mentale  de  notre  espèce.  La  belle  formule  de  Vauve- 
nargues  :  «  les  grandes  pensées  viennent  du  ceui*  )>,  n'est 
que  Texpression,  sous  une  forme  parfaite,  de  l'impul- 
sion sentiiiieritale  des  activités  mentales  conscientes,  vou- 
lues et  coordonnées. 
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ABSTRACTION 


V abstraction  est  le  procédé  par  lequel  nous  extrayons 
d'un  ensemble  de  choses  différentes  les  caractères  qui  sont 
communs  à  toutes.  Elle  s*exécute  spontanément  dans  le 
cerveau  humain,  mais,  comme  dans  tous  les  autres  cas, 
les  résultats  sont  imparfaits  et  nécessitent  notre  inter- 
vention. 

Nous  réunirons  sous  le  nom  de  méthode  d^abstt^^ction  les 
procédés  systématiquement  employés  par  la  raison  pour 
améliorer  l'abstraction  spontanée. 


ABSTRACTION 


Comparer  deux   à    deux    les  éléments  à  obserrer  et  es 

abstraire,  dès  la  première  fois,  les  caractères 

communs  cherchés. 


L'abstraction  spontanée  résulte  de  l'accroissement  d'in- 
tonsité  acquis  par  les  enregistrements  mentaux  qui  sont  le 
plus  fréquemment  évoqués,  soit  par  la  répétition  des  sen- 
sations qui  les  ont  déterminés,  soit  par  une  évocation 
interne.  Sous  cette  double  influence,  certains  enregistre- 
ments mentaux  deviennent,  en  effet,  plus  importants  que 
les  autres,  surgissent  en  quelque  sorte  au-dessus  d'eux, 
et,  en  fait,  sont  abstraits  de  la  masse  mentale. 

C'est  de  cette  façon  que  se  forment  spontanément,  dans 
l(i  cerveau  des  animaux  supérieurs,  dans  celui  de  l'enfant 
et  dans  celui  du  sauvage,  les  idées  abstraites  d'homme,  de 
cheval,  darbre,  etc.... 

Examiné  en  lui-même,  ce  procédé  consiste  simplement 
en  la  comparaison  spontanée  entre  des  syntbèses,  sembla- 
bU>3  à  quelques  égards,  dissemblables  à  d'autres,  et  en  le 
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renforcement  des  parties  semblables,  renforcement  les 
détachant  en  quelque  sorte  des  synthèses,  auxquelles  elles 
sont  primitivement  liées  pour  les  constituer  en  une  syn- 
thèse nouvelle.  Le  profil  caractéristique  du  cheval,  se  dé- 
tachant des  ditîérences  secondaires  de  grandeur,  de  cou- 
pleur, d*allure,  de  position,  spéciales  à  chaque  animal,  est 
reconnu  immédiatement  par  Tenfant,  même  sous  Tappa- 
rence  d*une  grossière  silhouette.  C'est  là  Tune  des  activi- 
tés principales  de  la  mentalité  spontanée,  celle  par  laquelle 
nous  acquérons  une  idée  précise  de  la  réalité,  puisqu'elle 
renforce  et  fait  surgir  les  caractères  constants  propres  au 
milieu  où  nous  vivons. 

Nous  pouvons  même  dire  que  tout  ce  qui  compose  notre 
entendement,  c'est-à-dire  l'ensemble  plus  ou  inoins  coor- 
donné des  connaissances  mentales,  est  l'abstraction  d'un 
certain  nombre  de  synthèses  ou  d'éléments  mentaux  de 
Tinfiaie  variété  des  enregistrements  cérébraux.  La  multi- 
tude des  sensations  de  toute  nature  que  nous  percevons  à 
chaque  instant  est  énorme  ;  elles  se  succèdent  avec  une  ra- 
pidité inouïe,  et  la  partie  que  nous  en  conservons  dans  les 
souvenirs,  qu'est-elle  en  comparaison  ?  Presque  rien. 
L'abstraction  est  donc  bien  le  procédé  même  de  formation 
de  notre  mentalité,  c'est-à-dire  des  connaissances  plus  ou 
moins  précises  que  nous  avons  sur  le  monde,  Thomme  et 
la  société. 

Mais,  à  cause  même  de  cette  importance,  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  combien  ses  lacunes  nous  sont  préjudi- 
ciables. L'abstraction  spontanée,  résultant  de  perceptions 
«iiccf««irc5  qui  renforcent  les  parties  communes,  on  voit 
4le  suite  que  l'abstraction  qui  serait  produite  parla  compa- 
raison entre  éléments  simultanément  perçiis,  ne  peut  se 
manifester.  D'autre  part,  des  caractères  constants  ne  peu- 
vent surgir  quand  la  répétition  des  sensations  qui  les  con- 
tiennent n'a  lieu  que  très  rarement. 

Il  s'en  suit  que  notre  cerveau  ne  conlienl  nalurellenienl 
qn'une  partie  de  la  réalité,  partie  varial»le  avec  chaque 
individu,  selon  le  milieu  où  il  évolue,  mais  bien  inférieure 
à  ce  qu'exigerait  une  bonne  direction  de  notre  aclivilé. 
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Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  ne  pouvant  modifier 
Je  fonctionnement  cérébral,  d'une  part  nous  amenons  le^ 
cas  qui  nous  échappent  à  se  présenter  dans  les  conditions 
nécessaires  pour  être  perçus,  d'autre  part  nous  agissons 
sur  nous-mêmes,  soit  en  examinant  successivement  les 
choses  qui  se  présentent  ensemble,  soit  en  apportant  une 
attention  suflisanle  pour  que  les  caractères  cherchés  soient 
abstraits  dès  la  première  comparaison. 

On  conroit  qu'à  l'aide  de  ces  trois  procédés  nous  i»oa- 
vons  étendre  Tabslraction  à  tous  les  cas  possibles.  Par  l'em- 
ploi des  autres  méthodes,  nous  avorts  incomparablement 
agrandi  le  cijainp  de  nos  perceptions,  nous  avons  précisé 
celles-ci,  et  par  là  fait  tomber  sous  nos  sens  une  foule  de 
choses  qui  y  échappaient.  En  comparant  successivement  et 
ileux  à  lieux  les  éléments  ainsi  mis  à  notre  disposition, 
(juils  soient  pen;us  ensemble  ou  les  uns  après  les  autres. 
Fions  fiiisons  surgir,  nous  mettons  en  lumière,  soit  tous  le^ 
caractères  qui  leur  sont  communs,  soit  seulement  ceux  que 
nous  recherchons,  et  si  nous  apportons  une  atlention  suffi- 
saule  à  ces  observât iniis,  nous  créons  d'emblée  des  types 
abstraits  qui,  p(nir  la  plupart,  auraient,  indélinimenl 
échappé  à  notre  observation. 

C/esl  (le  cette  fa«;on  que  s'est  constituée  la  science  abstrait*? 
qui  n'est  (jue  la  condensation  en  types  abstraits  de  proprié- 
tés coiinunues  à  tout  ce  cpii  existe  et  se  ment  dansl'univers. 

hrs  ivsu liais  considérables  furent  de  plus  obtenus 
loi'S(pic  l'utilisation  iln  procédé  fut  poussée  jusqu'à  créer 
arlilit*it'llfiiient  des  types  abstraits.  Ce  que  nous  appe- 
lons en  elVel  instruments,  habitations,  etc.,  sont  des  réa- 
lisations pi'aliques  de  types  al>straits,  composés  de  certai- 
nes pri>pri«'*tés  i)réalablenient  déterminées  d'après  le  but 
[»oursui\i.  Nous  ci'éons  ainsi  des  types  idéaux  qui  n'exis- 
tent nullement  d'abord  dans  la  réalité,  et  au  contraire au\- 
(juels  dnivenl  correspondre  nos  constructions  ou  nos  ins- 
truments. 

Nous  achrveions  de  caractériser  l'importance  de  l'abs- 
Iraction  méthodique,  en  faisant  remanpier  qu'elle  ne  s'aj»- 
p'ique  pas  toujours  à  l'ensendile  des  caractères  communs. 
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à  l*inverse<le  rabstràclion  spontanée,  mais  qu'elle  se  limite 
ffouvent  à  quelques-uns  d'entre  eu.x.  Cette  simplification  a 
une  grande  importance  pour  les  classifications  où  souvent 
un  seul  caractère  est  abstrait  et  sert  de  fil  directeur  :  tel 
te  système  nerveux  dans  la  série  zoologique.  Elle  permet, 
de  pluSy  de  réduire  les  types  abstraits  aux  lignes  caracté- 
ristiques seules  réellement  nécessaires,  déchargeant  ainsi 
la  mémoire  des  caractères  secondaires  inutiles. 


DEDUCTION 


Les  liabitudes,  les  ré/lexes  et  les  instincts  résultent  de 
<léduclions.  Ils  consistent  en  des  liajsons  directes  établies 
taire  des  blocs  de  souvenirs  et  des  réactions  musculaires 
déterminées,  après  élimination  de  toute  une  chaîne  inter- 
«nédiaire  souvent  fort  compliquée. 

Nous  savons  tous  comment  s'acquiert  une  habitude, 
mais  c'est  surtout  chez  l'enfant  qu'il  faut  en  étudier  la 
genèse  si  nous  voulons  la  trouver  dans  toute  sa  spontanéité 
naturelle.  Il  suffit  d'avoir  vu  un  enfant  apprendre  â  mar- 
cher, à  se  gratter,  à  porter  les  ol)jets  à  sa  bouche  pour 
4^nstater  combien  au  début  les  essais  infructueux  sont 
nombreux  et  mettent  en  jeu  toute  son  attention  et  toute  son 
intelligence.  Ce  n'est  qu'après  une  répétition  fréquente  que 
les  mouvements  normaux  se  lient  directement  aux  sensa- 
tions déterminantes,  avec  suppression  de  toute  lu  chaîne 
intermédiaire. 

Certaines  habitudes,  celle  de  se  gratter,  par  exemple, 
Unissent  par  devenir  des  réflexes,  c'est-à-dire  que  la  réac- 
tion part  du  premier  neurone  d'association.  C'est  le  cas  le 
plus  parfait  de  déduction,  puisque  l'élimination  des  termes 
intermédiaires  entre  les  deux  termes  extrêmes  «  sensation- 
céaction  »  est  complète. 

Les  instincts  ne  sont  que  la  fixation  dans  la  race,  et  la 
transmission  par  hérédité,  des  habitudes  acquises  par  Ijes 
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ancêtres.  Or,  nous  n'ignorons  pas  le  rôle  énorme  qu  ils 
j^ouent  dans  notre  existence.  On  conçoit  dès  lors  riinpor- 
tance  de  connaître  les  moyens  de  les  modifîer  par  Tacqui- 
sition  d'habitudes  déterminées. 

Tant  que  la  création  des  habitudes  s'effectua  spontané- 
ment, elle  dépendit  étroitement  de  la  répétition  des  actes 
qui  les  constituent.  C'est  dire  que  seules  s'établirent  celles, 
de  la  vie  courante,  celles  qui  correspondent  aux  besoins 
journaliers  de  Texistence. 

L'amélioration  que  notre  raison  fit  subir  à  cet  état  de 
nature  consista  à  améliorer  les  conditions  des  diiïéreots 
stades  de  la  déduction. 

Par  la  méthode  de  déduction  nous  établissons,  dès  la  pre- 
mière observation,  la  liaison  entre  les  deux  termes  extrême?. 
La  méthode  de  destination  nous  oblige  à  ne  pas  perdre  de 
vue  le  but  que  nous  nous  proposons.  Par  la  méthode  de 
rcliemcnt  nous  déterminons  les  termes  intermédiaires 
lorsque  ceux-ci  échappent  à  notre  observation  spontanée. 
Et  la  méthode  de  détermination  nous  guide  dans  cette 
interpolation. 


DÉDUCTION 


D'un  ensemble  de  liaisons  tirer,  dès  la  première  loiSr 
la  liaison  des  termes  extrêmes 


Une  (iêdiiclion  ne  peut  s'établir  spontanément  que  si  une 
répétition  siit'lisante  lui  tait  acquérir  l'intensité  nécessaire. 
Mais  nous  savons  que  la  force  d'une  liaison  ne  dépend  pas 
seulement  du  nombre  des  rappels,  qu'elle  résulte  aussi  de 
l'attention  ap[)ortre  lors  île  son  enregistrement.  Il  est  facil»^ 
de  comprendre  que  l'esprit  humain  n'eut  qu'à  apporter  une 
attention  sultisanle  dans  tous  les  cas  où  il  voulut  établir 
une  déduction,  pour  que  celle-ci  put  acquérir  den\blée 

f'intensitr  voulue. 

i.  .  ■. .  .  .      .  .     •  •      ■     •  .  '  * 


..  ïiES  MÉTHOI>ES  DR  LA  RAISON  327 

Les  résultats  obtenus  -par  cette  manière  de  faire  sont 
considérables.  Le  nombre  des  cas  où  la  déduction  s'établit 
spontanément,  étant  réduit  à  ceux  qui  sont  suffisamment 
répétés,  est  en  elTet  fort  limité.  Il  n'y  a  guère  que  dans  les 
faits  journaliers,  et  encore  seulement  dans  ceux  qui  se 
répètent  fréquemment,  que  des  résultats  s'obtiennent  d  eux- 
mêmes.  Au  contraire,  par  l'attention  apportée,  nous  effec- 
tuons chaque  jour  des  déductions  que  nous  fixons  de  suito, 
puisqu'un  jugement  porté  sur  un  sujet  quelconque  est  une 
véritable  déduction.  .     • 

Les  liaisons  éliminées  peuvent  èlre  simultanées  ou 
successives. 

Elles  sont  simultanées  quand  elles  se  présentent  côte  à 
côte  en  quelque  sorte,  pour  déterminer  la  résultante.  C'est 
ce  qui  se  passe  quand,  avant  d'agir,  nous  pesons  les  rai- 
sous  pour  ou  contre  qui  se  présentent. 

Elfes  sont  successives  quand  elles  dépendent  les  unes  des 
autres.  II  arrive  souvent,  en  effet,  que  les  raisons  que  nous 
examinons  entraînent  des  conséquences  qui  queU^uefois 
sont  suivies  d'autres  dont  la  considération  exerce  une 
influence  décisive  sur  nos  déterminations. 

Le  plus  souvent  ces  deux  ordres  de  liaisons  coexistent. 
La  plupart  des  jugements  que  nous  portons,  des  décisions 
que  nous  prenons,  dépendent  aussi  bien  de  la  force  et  tlu 
nombre  des  raisons  considérées  que  des  conséquences  qui 
en  découlent. 

Dans  les  sciences^  l'emploi  de  la  méthode  de  dfkluclioti 
est  d'une  importance  extrême,  et  chose  curieuse,  plus 
encore  peut-être  dans  les  sciences  d'observation  que  dans 
celles  di-tes,  cependant,  déduçtives.  Si  en  elVet  dans  ces 
dernières,  telles  que  l'algèbre,  la  géométrie  et  la  niécanir 
que,  les  déductions  sont  d'un  (Muploi  constant,  par  contre, 
4eur  répétition  estgénéralementfacile.  bans  les  autres,  au 
contraire,  à  mesure  que  nous  passons  dus  plus  î-imples  aux 
plus  comple.\es,  de  la  physique. à  la  biologie  et  à  la  socio- 
logie, nous  voyo4^.s  les  complications  de  l'observalion  et  d.e 
lîexpériiuenlatioQ  croître^  à.cli<aque  pas.  Les  déduclion^^ 
réellement  scientifiques  deviennent  de  plus  en  plus  difli- 
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L'iles  à  établir  ot  exigent   les  efforls    pr-otongé»  d'intçlli- 
Kences  tout  à  fait  supérieures. 


DESTINATION 


Faire  toujours  dominer  la  considération  du  but  sur  celle 
des  moyens  destinés  à  l'atteindre. 


Il  esl  une  foule  dliabitudes  spontanées  qui  ne  sont  quà 
demi  des  déductions.  Ce  sont  celles -qui  ont  un  but  exté- 
rieur déterminé.  Quand  un  jeune  enfant  veut  porter  un 
objet  à  sa  boucbe,  il  est  loin  d'y  réussir  du  premier  coup. 
Ce  n'est  qu*au  milieu  d'essais  infructueux  que  la  coordina- 
lion  utile  s'institue  progressivement  et  il  faut  un  certain 
temps  avant  quelle  ait  atteint  suflisamment  d'intensité 
pour  surj^ir  seule. 

Si  nous  retlécbisFons  à  ce  qui  se  passe  là,  nous  voyons 
qu'entre  le  désir  et  le  résultat  une  foulé* de  liaisons  se  sont 
«Hablies,  liaisons  (|u'on  peut  comparer  à  des  fuseaux  reliant 
deux  polos  entre  eux  :  le  point  de  départ  et  le  point  d*arri- 
\ée  sont  communs,  les  routes  seules  diffèrent. 

Il  s'agit  ici,  en  quelque  sorte,  d'une  extension  de  la 
déduction.  Dans  la  méthode  précédente,  les  points  de  dé- 
part et  d'arrivée  sont  en  nous  et  nous  les  relions  directe- 
ment. Dans  la  présente  méthode,  le  point  d'arrivée  étant 
extérieur,  nous  le  relions  au  point  de  départ  intérieur  à 
Taide  d'intermédiaires  aussi  directs  que  possîliie. 

Quand  l'établissement  de  ces  intermédiaires  se  fait  spon- 
lanêment,  il  ne  peut  résulter  que  de  multiples  essais.  On 
conçoit,  en  effet,  que  s'il  n'est  qu'un  procédé  de  bon,  il  )' 
en  a  une  infinité  de  mauvais,  et  que  la  répétition  de  chacun 
de  ceux-ci  est  moins  fréquente  que  celle  du  premier.  Si 
l'on  réfléchit  de  plus  que  la  satisfaction  d*avoir  réussi,  qui 
suit  l'emploi  du   procédé*  régulier,  attire  l'attention  sur 
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lui,  on  ro  rend  compte  que  8on  iulensité,  pour  celte  der- 
nielle  raison,  et  par  suite  de  sa  plus  fréquente  répétition, 
devient  progressivement  plus  grande  et  qu'il  surgit,  en 
définitive,  seul  du  souvenir. 

L'emploi  ici  de  la  uiéihode  de  déduction,  c*est-à-dire  la 
fixation  du  bon  procédé,  dès  la  première  fois,  est  tout  indi- 
qué. Mais  Tobjet  propre  de  la  méthode  de  deslination  est 
ju^tenient  de  déterminer  le  bon  procédé. 

Elle  consiste  à  faire  toujours  dominer  la  considération 
du  but  sur  celle  des  moyens  destinés  à  Tatteindre.  Dès  lors, 
les  liabitudes  acquises  sont  réduites  à  leur  rôle  normal, 
sont  modifiées  on  délntites  dès  que  Icnr  but  change  ou  dis- 
1^1  irait. 

Un  simple  coup  dœil  jeté  sur  l'ensemble  de  celles  qui 
siont  les  plus  communes,  permet  de  se  rendre  compte  com- 
bien cette  subordination  est  souvent  transgressée.  Que 
d'iiabitudes,  momentanément  utiles,  s'éternisent,  bien  que 
leur  rôle  soit  depuis  longtemps  superlïu.  Combien  d'entre 
elles  sont  devenues  nuisibles  et  que  nous  conservons  tout 
de  même,  simplement  parce  que  nous  les  avons.  Combien 
de  préjugés,  liéritages  d'habitudes  acquises  par  nos  an- 
cêtres, entravent  la  marche  du  progrès,  et  dont  nous  ne 
nous  débarrassons  pas,  faute  de  les  rapporter  aux  causes 
qui  les  déterminèrent.  Pour  n'en  prendre  qu'une  seule,  la 
haine  de  l'étranger,  utile  dans  les  sociétés  antiques  en 
contact  avec  des  hordes  barbares  nombreuses  et  puissantes, 
H 'est-elle  pas  un  anachronisme  à  notre  époque  où  le  progrès 
résulte  au  contraire  du  concours  entre  les  différents  peu- 
ples civilisés,  où  les  peuples  arriérés  ne  constituent  plus 
aucun  danger  pour  la  civilisation,  étant  donné  le  nombre 
et  la  supériorité  militaire  des  peuples  les  plus  avancés.  Par 
«et  exemple  pris  entre  mille,  on  voit  combien  la  prédomi- 
nance du  but  sur  les  moyens  aurait  besoin  d*étre  appliquée 
iVéquemment,  et  quels  obstacles  au  progrès  sont  dus  à  et 
que  nous  violons  à  pett  près  constamment  la  méthode  de 
dei^imsiion, 

{A  suivre).  P.  Froument. 


NÉCROLOGIE 


Le  Docteur  Louis-Auguste  SegoncI,  agrégé  honoraire  de  1» 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  luenibre  fondateur  de  h 
Société  de  Biologie,  ancien  maire  de  Callian  (Var),  est  décédé- 
le  17  février  dernier,  dans  sa  propriété  de  Camiole,  com- 
mune de  Callian,  à  Tâge  de  88  ans. 

.  11  fut  un  disciple  fervent  d'Auguste  (^mte  jusque  dans  sa 
phase  sacerdotale.  Ami  de  Littré  et  de  Charles  Hobiii,  il 
contribua,  par  son  adhésion,  à  exalter  Toptimisme  naturel  de 
notre  Maître  et  îi  lui  inspirer  une  confiance  exagérée  dans  le 
triomphe  prochain  de  la  réforme  sociale.  - 

Voici  le  passage  que  lui  consacre  Auguste  Comte  dans  le 
chapitre  III  de  l'introduction  fondamentale  iPol.  Pos.,  tomel. 
page  666)  : 

u  Le  d^ut  très  phUosoj^hiiiiie  de  M.  le  docteur  Se}(onii 
a  parait  déji\  confirmer  mes  hautes^- espérances  sur  la  pro- 
«.chainc  régénération  de  la  principale  science  prcliraiastrr 
a  sous  1  impulsion  directe  de  la  science  finale.  Cet  espoir  me 
t<  semble  d'autant  mieux  fondé  qu'une  pareille  tendance  se 
a  manifeste  dêjù  parmi  quelques  autres  jeunes  biologistes 
.(  d'élite.  Kllc  caractérise  surtout  les  travaux  naissants  de 
«  M.  Charles  Hobin,  qui,  comme  M.  Segond,  a  pleinement 
«  accepté  le  régime  encyclopédique,  et  dignement  apprécié 
<i  l'importance  scientifique  de  ûk  réaction  dtf  cfcur  snr 
«  reî*f»rit.  »  .  ■  - 

Parmi  les  150  volumes  de  la  Bibliothèque  posilwisle  an  c/rf- 
nemucme  sicvlej  figurent  deux  ouvrages  du  Docieur  Auguste 
^iegond  :  .         . 

1"  Ilisioire  et  systématisation  générale  de  la  biologie,  par  le 
Di'L.-A.  Segond  (Chez  (iermer*Baillère  ;  Paris,  18ôl>; 

2^»  Traité  d\uuttomie  ijénénde  {théorie  de  ta  structnre^y  par 
le  W  L.-A.  Segond  (Chez  Victor  Massou",  Parus,  1854i; 

Le  nom  (U»  IV  LA.  Segonit.est  donc  ass.uré  de  vivre  dans^ 
la  iné.inoire  des  positivistes  et  Auguste.  .Comte  lui  a  conféré^ 
une  immortalité  certaine  et  enviable. 

C(îux  qui  ont  connu  l'homme  garderont  toujours  le  sou- 
tenir de  ses  remarquables  qualités  de  bonté,  dlntelligence 
(^  d'activité,  et  s'associent  de  tout  cœur  à  ia  douleur  des 
siens. 

D«"  Cancaloni 


PROIET  DE  PELERINAGE  POSITIVISTE 

A  LONDRES 


Paris,  le  9  Arcbimède  120  (Aristcc) 
(2  avril  1908}. 


Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  suis  heureux  de  vous  informer  que  les  Positivistes- 
français  se  proposent  de  rendre,  h  Londres,  à  leurs  confrères- 
anglais,  la  visite  que  ceux  ci  leur  ont  faite,  à  Paris,  rannée 
dernière,  ù  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  mort  d'Au- 
guste Comte. 

Le  départ  de  Paris  aura  lieu  le  samedi  6  juin,  veille  de  la 
Pentecôte,  à  10  heures  20  du  malin,  gare  Saint-Lazare  (vià 
Dieppe  el  Newhaven)  ;  et  le  retour,  ù  Paris,  le  mardi  Ojuin  à 

6  heures  43  du  soir,  même  gare. 

•  Pour  ceux  qui  ne  pourraient  disposer  que  du  dimanche  et 
du  lundi,  il  y  aura  an  départ  facultatif  de  Paris,  le  samedi 
à  9  heures  20  du  soir,  wvec  retour  à  Paiis,   le  mardi,  à 

7  heures  5  du  mâtin.  » 
*  En  outre,  ceux  qui  voudraient  prolonger  leur  séjour^ 
pourront  le  faire,  en  prévenant  à  Tavânce,  pour  obtenir  des 
billets  d'une  validité  maximum  de  14  jours. 

Le  séjour  à  Londres  comportera  la  visite,  sens  la  direction 
de  nos  confrères  anglais,  de  :  l'abbaye  de  Westminster,  la 
Salerië  Nationale,  le  Musée  Britannique,  la  cathédrale  Saint- 
Paul,  la  Tour.de  Lôijdres  et,  si  possible,  l'Exposition  anglo- 


\.m 


REVUE  POSITIVISTE 


française.  Il  y  aura  en  outre  une  réceplion,  dans  la  soirée, 
il  ClifTord  Inn,  siège  social  de  nos  coreligionnaires. 


BILLETS 


PRIX  DU  VOYAGE 


Valables  du 

samedi 

soir 

au   mardi 

soir 


Départ  samedi  matin  et  retour  mardi 

soir  : 

Voyage,  transport  en  voiture  de  Thôlel 
à  la  gare,  aller  et  retour,  nourriture 
f  trois  repas  par  jour)  et  logement  à 
Londres  pendant  cette  période.     .     • 

Départ  samedi  soir  et  retour  mardi  soir 

Transport,  nourriture  et  logement 
connue  ci-dessus    ....... 


Départ  samedi   soir    et   retour  mardi 
matin  : 

Transport,    nourriture     et     logement 
comme  ci-dessus 


<  Il  n'y  a  de  3<^  classe  que  dans  les  trains 
de  nuit). 


i»  classe 

52  85 

:^  classe 
48  45 

3'  classe 

41  60 


'i'clasft 
66  50 

57  35 


On  pourra  se  joindre   aux  groupes,  à  Rouen  et  à  Dieppe» 
aux  heures  conespondantes  des  trains  indiqués. 

Pour  nous  permettre, d'organiser  ce  voyage,  je  vous  prte 
d  envoyer  votre  adhésion,  aussitôt  que  possible  et  au  plus  ^ard 
le  10  maiy  -^  M"»c  Kmilo  Antoine,  2,  rue  Antoine-Dubois,  à 
Taris,  car  par  suite  de  lafflucnce  à  Londres»  à  cette  époque, 
les  arrangements  d'hôtels  doivent  être  arrêtés  au  moins  an 
mois  h  l'avance. 

Pour  le  Comité  de  Direction  de  la  Société  PosHivifie, 
Auguste  Gouge, 

121,  rue  Vieille -du-Temple,  Paris. 


LETTRES  h  P«POT 

DE     PIERRE     LAFPITTE,     LONCHAMPT, 

W.    DE    CONSTANT-REBECQUE,    BAZALGKTTE 

ET    AUDIFI  RENTs 

[Suite; 


A  M.  PAPOTf  Vim  des  treize  exécuteurs  testamentaires 
d'Auguste  Comte. 

Paris,  4  Frédéric  69  (8  novcmlïrc  1857). 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

L'exécution  du  lestnnienl  d'Auguste  Comte  a  parcouru  une 
première  phase,  et  ïivanl  de  l'engager  dans  une  seconde 
phase,  mon  devoir  m'ol)ligc  à  vous  demander  et  votre  avis 
cl  votre  assentiment. 

Madame  Comte  réclamait  les  papiers  d'Auguste  Comte  et 
la  garde,  juscju'à  li(|uidalion,  de  tout  ce  (|ui  lui  a  appartenu. 

Kn  présence  de  telles  prétentions,  nous  avons  dû  procéder 
h  rinventaire,  afin  qu'en  tout  état  de  cause  rien  ne  fut 
détourné,  et  que  tous  les  intérêts  fussent  sauvegardés. 

Ensuite. j'ai, au  nom  de  l'exécution  testamentaire,  demandé  : 
l»  que  la  garde  du  mobilier  d'Auguste  Comte  nous  fût  confiée 
jusqu'à  complète  li(|uidation  ;  2"  (pie  les  papiers  d'Auguste 
Comte  nous  fussent  remis  en  pleine  propriété,  vu  le  legs  cpii 
nous  en  a  été  fait,  et  rabscnce  complète  de  tout  droit  quel- 
conque <le  la  veuve,  à  cet  égard. 

Nous  avons  été  en  référé  et  le  Président  a  immédiatement 
statué  sur  nos  demandes.  Il  a  ordonné  :  1«  que  tous  les  pa- 
piei's  quelconques  ayant  apparteim  à  Auguste  Comte  soient 
mis  sous  cachet,  et  remis  à  M«-  Aubry,  notaire,  cpii  en  restera 
dépositaire  Juscpi'à  ce  (pi'il  ait  été  définitivement  statué  sur 
la  propriété;  2»  que  Madame  Comte  resterait  gardienne  du 
mobilier  <Ie  son  mari  juscpià  complète  liquidation. 

Madame  Comte  s'est  donc  installée  dans  le  domicile  sacré. 
Kllc  y  restera  jusqu'à  la  vente  du  mobilier  à  laquelle  nous 
devons  nous  préparer. 
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Qmint  aux  jrapîers,  je  suis  profondément  convaincu  du 
4lroit  que  nous  avons  à  leur  possession.  Cette  opinion  est 
partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes,  compétentes 
sur  ee  sujet.  Je  suis  donc  d'avis  de  réclamer  judiciair^ement 
la  possession  de  ces  papiers  :  outre  la  certitude  de  notre 
xlroit,  et  le  plus  légitime  espoir  d'obtenir  justice,  nous  rem- 
plirons ainsi  la  volonté  dernière  d* Auguste  Comte. 

M.  Foucart,  notre  confrère,  serait  naturellement  chargé  du 
•choix  de  l'avocat  qui  doit  défendre  nos  droits. 

C'est  votre  assentiment  que  je  viens  réclamer,  mon  cher 
<*onfrère,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  raccordiez  pour 
arriver  ainsi  à  réaliser  le  vœu  d'Auguste  Comte  confié  à  notre 
^lévouemciit  et  à  notre  énergie. 

Je  dois,  en  même  temps,  vous  faire  connaitre  le  résumé 
succinct  de  la  séance  des  référés,  que  j'ai  rédigé  quelques 
heures  après  en  être  sorti.  Vous  verrez  à  quelles  odieuses 
imputations  et  insinuations  s'abaisse  l'indigne  veuve  de  notre 
vénéré  maître.  Vous  resterez  convaincu  comme  moi,  j'en 
«uis  certain,  qu'Auguste  Comte,  bien  loin  d'être  trop  sévère 
4]nns  son  appréciation,  est  resté  an-dessous  de  la  vérité. 

Séance  des  référés,  le  jeudi  5  novembre  1857. 

Madame  Comte  a  fait  soutenir  par  son  avoué,  devant  M.  le 
IVésidcnt  des  référés  (M.  Prudhomme),  en  son  cabinet,  elle 
présente  : 

1«  Que  M.  Comte  était  athée  ; 

2"  Qu'il  était  fou,  et  qu'elle  se  proposait  de  faire  attaquer 
iion  testament  comme  émanant  d'un  fou. 

L'avoué  a  ajouté  ensuite  : 

<ï  M.  Comte  a  trois  anges  : 

!•>  Madame  de  Vaux  ;  2"  Sa  gouvernante  ou  plutôt  sa  cuisi- 
nière ;  3«'  Je  n'ose,  a-t-il  dit,  M.  le  Président,  ajouter  que 
M.  Comte  a  compris  sa  mère  dans  une  telle  compagnie. 


Ainsi  donc,  celte  indigne  femme  ose  accuser  ce  glorieux 
rénovateur  î^  la  fois  de  folie  et  de  libertinage  et  elle,  qui 
croupit  dans  le  plus  bas  scepticisme,  ose  présenter  les  posi- 
tivistes, c'est-^  dire  les  hommes  par  excellence  de  Tordre, 
comme  une  anarchique  réunion  d'athées.  De  telles  accnsa- 
iions,  émanant  d'une  fenmie  profondément  sceptique,  font 
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:dS8ez  connaître  jusqu'où  va  son  hypocrisie.  C'est  en^tuc  trou- 
vant avec  elle  pendant  trois  semaines  en  contact  continu,  à 
•cause  de  l'inventaire,  que  j'ai  bien  senti  la  profondeur  du 
mot  d'Auguste  Comte  :  17  ans  d'intimes  souffrances. 

Je  dois  dire  du  reste,  que,  sauf  M.  Littré,  la  réprobation  est 
unanime  parmi  tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  par- 
tagent les  idées  positivistes. 

Croyez-moi  bien,  mon  cher  confrère, 

votre  tout  dévoué, 

P.  Laffitte, 
23,    rue    Haciue. 

Je  compte  toujours  sur  votre  adhésion  au  Comité  posi- 
tiviste. Nous  commencerons  dès  l'année  prochaine  quelques 
j)ublications. 

Paris,  le  18  Aristote  70  (15  mars  1858). 
Mou  cher  Monsieur  Papot, 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  je  voulais  vous  écrire,  mais 
la  combinaison  de  mes  occupations  professionnelles,  et  des 
devoirs  que  m'impose  la  fonction  intérimaire  que  j'ai  acceptée 
dans  la  direction  positiviste,  ont  bien  retardé  la  réalisation 
de  mon  désir. 

Vous  recevrez  dans  quelques  jours  la  dixième  circulaire 
dans  laquelle  j*expose  d'une  manière  succincte  ce  qui  s'est 
passé,  dans  l'accomplissement  de  la  première  partie  de  l'exé- 
cution du  testament  d'Auguste  Comte. 

Dégagé  désormais  de  tous  les  tracas  et  des  énormes  perles 
de  temps  que  les  contestations  judiciaires  entraînent  avec 
elles,  je  pourrai  plus  régulièrement  me  tenir  en  relation  avec 
vous. 

I^  noyeau  (sic)  positiviste  tend  à  se  consolider  ;  et  tout  me 
fait*légitimement  espérer  que  des  publications  et  des  cours 
seront  possibles  dès  l'année  prochaine. 

M.  Congrève  a  fini  la  traduction  du  Catéchisme,  qui  ne 
4ardera  pas  à  être  publié  à  London. 

J'espère  que  votre  santé  a  repris  un  état  plus  satisfaisant  et 
•que  vous  êtes  tout  au  moins  dans  la  situation  où  je  vous  vis, 


INFORMATION 


Diins  noire  nunuM'o  du  15  inni  1008,  pnriutra  la  |)remiêre 
ôlinU»  (le  noire  conlrère  .Ii:an  Canoua.  sur  c  Ije  Monvcmenl 
iittirifirc  \  examen  critique  des  ci'iivrcs  de  poésie,  de  roman 
el  de  liiéfilre  les  plus  earnclérisliiiues,  lui  point  de  vue  de 
leur  iieliDU  eslhêli<|ue,  morale  cl  sociale  sur  le  public. 
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lorsque  j'eus  le  plaisir  de  faire  votre  connaissance  à  Paris. 
Recevez,  je  vous  prie,  Tajïsurance  de  ma  bien  sympa- 
Ihique  considération. 

P.  Laffitte, 
04,  rue  de  l'Ouest. 

P. -S.  —  J'ni  le  legs  qui  vous  a  été  fait  par  Aufjuste  Comte,   1 
mais  je  ne  vous  le  fais  pas  parvenir  de  peur  d*accident.  Je 
préfère  vous  le  remettre  en  main  propre. 
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{Km-:  !e  c&dccuis  de  '.:*  {usqoe  au^imite  dfs  iLàm  f.^ààOni^  û^h  Rtuje  Occidtou.») 

I*.ir;iit  S  !•■>  î;iii    1      .l;in\ii-i,   !.'•   Ft-vricr.   !-•    A\ril.    ir>    Mai,    1       Juillt-;.   !.'•  A- 
1    Httn'niv,  ir>  Noxcnihiv,  piir  fusciculc  d'i'iivirnii  112  p. 

h.ih-  »>/   !''i*;tiht    tir   iti  .SHni'ii-    rci.sniMsii-    inti  hs  \'i  ionai  i  .    itrt  n,n,*:  i  :jr. 

mii,ts  if  fit.thiil*i  thtns  ir  tnnin-n>  liii  /•   jiiiih't  t'Jnti. 

('.iKiqiit'  Nunii'M»  *^i-  «-««inposc  —  i.ssi.mii  m.i.mi.ni  i  *\  Artiriis  tit  mi 
c*iMls:u'^^^  :i  i'(\|M>siiioi).  :(U  (li'M'ioppcnit'iiL  ;i  1  ilhistnitii  n  ou  à  la  deiei 
de  «iiu'i«|u  uni-  <!i's  rtii:i'i-pli«»iis  d  Aui»uslt'  (.midi-  cl  i\v  riiire  Lattitle.  - 
/;/;/.'*■/ //.'.N  drviiiH's  ;*i  nifUif  ic  iicU'Ui  nu  coi.nint  du  nmuM'iiU'ht  posiii\i 
cluv  iCN  diviists  pnpiihdiniiN  lie  hi  phinrti*  vi  îi  appicciir.  s  il  y  n  iieu 
sou^  l;i  n  Npoiiv;d)diît'  di-s  sionnlîdii's  .les  îiru*s  politiques  ili-  IcuV^  ^ouvi 
Mi'iiu-iiî**  .  :'»'  ilAilnUs  l'ihlit»ifriijJutitus  n-rMu-iés  à  i'^qq  locuition  -^nus 
rcN})(iiis:d)iiitè  <!is  si.mi;d:iirisi  drs  puldirntions  iiou\ellrs  qui  sont  di-nati 
:i  iîilrî  fvsri'  lr  To^itiN  i'^nir  .  -  .\ri.i,ss<»ii;i.MKNT  .  do  l'UifiS  iihtrs  it-Mi  vc•e^: 
[u:l)li' .slioîi  df  li;i\:nj\  don!  h'sîiulcuis  se  it-rhinit-n'i  t\v  l:i  Metlintit- el 
l.i  ri'iii'snphic  povjMxrs.  niMis  dont  l:i  teneur  ))eut  ptêter  :'i  de  siMii>v« 
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LA 

REGLEMENTATION  DE  L'EGOlSME"' 


Je  voudrais,  dans  cette  conférence  et  dans  celle  de 
vendredi,  qoi  ne  sera  que  la  suite  de  celle-ci,  faire  autre 
chose  qu'un  exposé  philosophique.  Je  voudrais  vous 
parler  de  la  chose  qui,  pour  nous  tous,  a  le  plus  d'impor- 
tance, qui  est  d'un  intérêt  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
instants,  c'est-à-dire  du  désir  que  nous  avons  d'être  heu- 
reux. Je  veux  vous  démontrer  que,  pour  y  réussir,  la  pre- 
mière condition  est  de  discipliner  nos  instincts,  nos 
sentiments  !  et  ainsi,  parlant  des  sentiments,  c'est  non 
senlement  à  votre  raison,  mais  à  vos  sentiments  que  je 
m'adresserai. 

Qu*e$Uce  que  le  bonheur  ?  Je  le  définirai  :  un  état  de 
bien-être  continu  accompagnant  le  bon  fonctionnement 
habituel  des  organes  et  des  facultés  qui  composent  notre 
être.  Dès  que  ce  bon  fonctionnement  est  altéré,  le  bien- 
être  cesse,  nous  souffrons. 

La  souffrance  est,  en  effet,  un  avertissement  naturel 
par  lequel  nous  sommes  informés  que  quelque  trouble 
s*e8t  produit  en  nous  ;  c'est  une  sorte  d'appel  à  Tinstinct 
de  conservation  ;  c*est  la  sonnette  du  moulin  signalant 
an  meunier  que  les  meules  tournent  à  vide  et  s'usent 
l'une  Taatre. 

(13  Rédaction  d'une  Conférence  faite  à  Paris,   le  10  janvier  1908, 
I  de  l'c  École  des  Hautes  Études  sociales  >■.   rue  de  la  Sor- 
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C'est  dire  qu'il  n'existe  pas  de  bonheur  absolu,  car 
réquilibre  de  notre  être  physique  et  moral  est  nécessaire- 
ment et  trop  souvent  troublé  ;  notre  bien-être  ne  peut 
être  continu,  il  n'est  pas  d'homme  qui  soit  exempt  de 
souffrir. 

Le  bonheur  e^t  donc  un  idéal;  mais  c'est  un  idéal 
qu'il  est  possible  de  réaliser  plus  ou  moins,  et  nous  le 
réalisons  d'autant  mieux  que  nous  savons  mieux  nous 
conduire. 

Nous  souffrons,  il  est  vrai,  de  maux  qui  nous  sur- 
viennent d'une  façon  fatale  :  telles  sont  les  maladies  épi- 
dérniques  ;  telle  est  la  perte  d'un  être  qui  nous  est  cher, 
alors  que  nous  ne  sommes  en  rien  responsables  de  sa 
fin  et  que  nous  n'avons  pu  la  prévenir.  Mais,  le  plus  sou- 
vent, nous  aurions  pu,  en  agissant  autrement  que  nous 
l'avons  fait,  éviter  nos  maux. 

Il  y  a  un  art  de  se  conduire,  de  se  gouverner  pour 
être  heureux,  et,  encore  une  fois,  il  consiste  essentielle- 
,  ment  à  savoir  régler  ses  instincts. 

Pour  nous  en  convaincre,  analysons,  dans  un  exemple 
très  simple,  le  mécanisme  de  notre  vie  morale;  nous 
verrons  en  jeu  les  instincts,  l'intelligence,  les  facultés 
actives;  puis  la  raison  qui  n'est  que  l'intelligence  bien 
Réglée,  la  conscience  morale  qui  n'est  qu'une  forme  delà 
raison  ;  et  nous  verrons  aussi  que,  dans  le  drame  que 
jouent  en  notre  àme  ces  divers  acteurs,  les  premiers 
rôles  appartiennent  aux  instincts  et  que  le  dénouement 
n'est  heureux  que  si  les  rapports  de  nos  instincts  sont 
bien  réglés. 

Un  jeune  enfant  est  laissé  seul  dans  la  salle  à  manger. 
Sa  gourmandise  s'éveille.  Il  prend  en  fraude,  dans  le 
buffet,  un  gâteau  ou  de  la  confiture.  C'est  à  l'instinct 
qu'il  a  obéi  :  il  a  agi  pour  satisfaire  un  désir  né  de  l'ins- 
tinct nutritif.  L'intelligence  l'a  seulement  renseigné  par 
le  souvenir,  sur  les  propriétés  de  l'objet  dont  il  s'est  servi 
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pour  cette  fin,  et  cette  fin,  il  y  est  arrivé  en  mettant  çn 
jea  cette,  faculté  active  qu'Auguste  Comte  a  appelé  le 
courage  et  qui  est  le  pouvoir  d'impulsion.  Nous  allons 
voir  de  quel  prix  il  a  payé  ensuite  cette  satisfac- 
tion. 

La  mère  survient  et  constate  la  faute  :  elle  gronde  ^e^- 
fàniy  le  prive  du  dessert  pour  le  dîner  ;  l'enfant  se  cache 
honteux  dans  un  coin,  il  pleure,  et  ne  rentre  en  grâce 
qu'après  avoir  subi  l'humiliation  d'avouer  son  péché  et 
de  promettre  de  n'y  pas  retomber. 

Ainsi,  pour  avoir  satisfait  sa  gourmandise,  il  est  puni  : 
dans  sa  gourmandise  même,  puisqu'au  repas  le  soir  il 
devra  voir  ses  frères  manger  leur  dessert  comme  de  cou- 
tume sans  y  participer  ;  dans  son  orgueil,  par  l'humilia- 
tion dont  je  viens  de  parler  ;  dans  sa  vanité,  par  l'efiet 
des  reproches  ;  enfin,  dans  son  affection  pour  sa  mère, 
dont  la  tendresse  s'est  retirée  de  lui  pendant  quelques 
instants. 

Il  éprouve  un  remords  de  ce  qu'il  a  fait  :  le  remords 
n'est  que  le  regret  des  conséquences,  fâcheuses  pour  les 
autres  et  par  contre-coup  pour  nous-mêmes,  des  actes 
'  que  nous  avons  commis.  Sa  conscience  morale  se  révèle  : 
la  conscience  morale  est  le  sentiment  des  actes  dont  nous 
devons  nous  abstenir  pour  ne  pas  nuire  aux  jautres  et 
pour  éviter  le  remords.  Et  alors,  quand,  dans  l'avenir, 
une  tentation  naîtra  en  lui  dans  des  circonstances  sem- 
blables, à  rimage  de  la  satisfaction  convoitée  s  associera 
aussitôt  dans  sa  pensée  celle  de  toutes  les  impressions 
désagréables  qui  ont  suivi  et  il  s'abstiendra.  La  faculté 
de  prévoir  exactement  les  conséquences  de  ses  actes  est 
la  raison  ;  et  celle-ci  prend  le  nom  de  conscience  morale, 
je  viens  de  le  dire^  quand  il  s'agit  d'un  problème  moral, 
quand  se  pose  la  question  du  bien  et  du  mal  dans  nos 
rapports  avec  les  autres  ;  la  faculté  qui  nous  pernaet 
de  nous  retenir  d'agir  d'après  les  indications  de  la  raisçn 
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OU  de  la  conscience  est  ce  qu'Auguste  Comte  appelle  la 
prudence,  ce  que  les  psychologues  nomment  le  pouvoir 
d'Inhibition  ou  d'arrêt. 

L'enfant  aura  lieu  de  se  féliciter  de  cette  abstention, 
son  instinct  nutritif  sera  satisfait,  car  il  aura  du  dessert; 
et  cela  sans  que  les  autres  instincts,  les  instincts  supé- 
rieurs, soient  blessés.  L'instinct  nutritif  aura  donc  été 
limité  en  lui  de  façon  à  se  concilier  avec  les  instincts 
supérieurs  :  il  se  sera  subordonné  à  eux. 

Cet  exemple  familier  est  le  tableau  en  raccourci  de 
toute  notre  vie  morale  :  Nous  sommes  portés  à  agir  par 
de  multiples  instincts  dont  chacun  ne  peut  être  satisfiiit 
à  l'excès  sans  que  l'individu  souffre,  et  dans  cet  instinct 
même  et  dans  les  autres  instincts.  De  là  la  nécessité  de 
les  régler,  de  procéder  à  notre  éducation  morale.  L'en- 
fant cédant  à  son  accès  de  gourmandise,  c*e^t  l'individu 
avant  l'éducation  morale  ;  l'enfant,  instruit  par  Texpé- 
rience  et  réprimant  la  tentation,  c'est  l'individu  après 
l'éducation  morale. 

Si  l'homme  était  l'être  raisonnable  qu'il  croit  et  dit 
être,  s'il  était  doué  du  libre  arbitre  que  certains  psycho- 
logues lui  attribuent,  chaque  fois  qu'il  ferait  une  expé- 
rience analogue  à  celle  de  notre  bambin,  lui  montrant 
les  inconvénients  d'une  certaine  manière  d'agir,  il  profi- 
terait de  la  leçon  et  se  garderait  par  la  suite  d'agir  de 
même.  Malheureusement  il  n'est  pas  un  être  de  raison 
mais  d'instincts  ;  il  agit  pour  satisfaire  ses  instincts  dont 
son  intelligence  n'est  que  la  servante. 

Il  possède  deux  sortes  d'instincts  qu'on  appelle  cou- 
ramment les  bons  et  les  mauvais  instincts,  et  qu'il  faut 
appeler  avec  plus  de  précision  les  instincts  égoïstes  et  les 
instincts  altruistes  ;  et,  malheureusement  encore,  les  pre- 
miers sont  les  plus  énergiques.  Il  est  toujours  place, 
comme  au  temps  d'Hercule,  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
la  vertu  et  la  volupté,  et  il  a  toujours  autant  de  mérite 
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à  suivre  la  première  voie,  parce  qu'il  n'y  réussit  qu'avec 
effort. 

Pourquoi  ?  La  raison  en  est  dans  cette  définition  qu'on 
peut  donner  de  l'homme,  après  Âristote  :  Vhomme  est  an 
animal  sociable. 

Uhomme  est  avant  tout  un  animal^  et  ses  instincts  fon- 
damentaux sont  ceux  des  animaux  supérieurs;  c'est  : 

1®  Uinstinct  de  conservation  de  Vindividu  avec  Vinstinct 
nutritif  qui  en  est  le  prolongement  ;  pour  l'homme  comme 
ponr  les  animaux,  la  forme  d'activité  primordiale,  c'est 
celle  qui  tend  à  éviter  tout  ce  qui  menace  notre  être, 
tonte  soufiTrance,  et  celle  qui  tend  à  la  recherche  et  à  la 
préhension  des  aliments  ; 
2?  Uinstinctde  conservation  de iespèceou  instinct  sexuel; 
39  U  instinct  maternel  ^  qui  dérive  de  ce  fait  qu'à  sa  nais- 
sance l'enfant  n'est  pas  en  état  de  subvenir  seul  à  ses 
besoins  et  doit  recourir  à  l'aide  de  sa  mère  ; 

4«  et  ô»  Vinstinct  destructeur  et  Vinstinct  constructeur^ 
qui  sont  les  auxiliaires  des  précédents,  les  instruments 
dont  il  est  armé  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Le  premier 
le  portant  à  supprimer  violemment  les  obstacles,  le  se- 
cond à  les  tourner  ou  à  les  surmonter  par  l'ingéniosité 
et  la  ruse. 
Voilà  les  instincts  que  l'homme  possède  en  temps 
.  qu'animal. 

Mais  Vhomme  est  aussi  un  être  social,  et  la  vie  sociale, 
en  s'étendant  et  en  se  perfectionnant,  a  modifié  ses  ins- 
tincts animaux  et  fait  naître  en  lui  de  nouveaux  instincts 
qui  n'ont  leur  raison  d'être  que  dans  la  vie  sociale 
même. 

Elle  a  modifié  notamment  l'instinct  de  conservation 
devenu  instinct  de  possession  puis  amour  de  l'argent;  et 
l'instinct  sexuel  qui  s'est  transformé  dans  ce  sentiment 
complexe  :  V Amour. 

Elle  a  créé,  ou  plutôt  (car  ils  existent  aussi  chez  les 
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aaimaux  supérieurs )v  immensément  développé  :  des 
instincts  semi-sociaux,  l'orgueil  et  la  vanité,  et  des  ins- 
tincts sociaux,  les  instincts  altruistes. 

Dei  insiincts  semi-sociaux  :  la  vie  sociale  implique  une 
hiérarchie  dans  laquelle  nous  nous  efforçons  d'occuper 
les  rangs  les  plus  élevés  il  notre  portée  ;  noi|g  obéissons 
alors  à  V orgueil  actif  ou  ambition.  Tout  au  moins  chacun 
essaye-t-il  d'éviter  l'oppression,  d'aflBrmer  son  indépen- 
dance et  fait  preuve  d'orgueil  passif. 

Mais  le  concours  dépend  en  grande  partie  de  la  bonne 
volonté  et  par  conséquent  de  la  bonne  opinion  des  au- 
tres 4  la  vanité  ou  désir  d'approbation  nous  porte  à  re- 
chercher cette  bonne  opinion. 

.  Ces  deux  instincts  ont  un  caractère  social  quoique 
égoïstes  ;  ils  sont  en  nous  comme  des  tendances  à  exploi- 
ter la  vie  sociale  à  notre  profit. 

Mais  la  vie  sociale  développe  aussi  les  sentiments 
sociaux  proprement  dits  ;  elle  a  pour  effet  de  transposer 
le  but  de  Texistence  de  l'individu.  Il  ne  cherche  pas 
directement,  comme  les  animaux,  la  satisfaction  de  ses 
besoins  ;  il  la  reçoit  du  travail  des  autres  membres  des 
collectivités  auxquelles  il  appartient,  et,  réciproquement, 
il  emploie  son  activité  à  leur  rendre  des  services.  L'indi- 
vidu disparaît  en  réalité,  s'absorbe  dans  la  collectivité 
et  assure  sa  vie  et  sa  prospérité  propre  en  travaillant  à  la 
vie  et  à  la  prospérité  de  l'ensemble  collectif  dont  il  n'est 
qu'un  élément.  Les  instincts  sociaux,  Valtruisme,  opèrent 
une  transposition  semblable  dans  l'équilibre  de  sa  vie 
morale  ;  ils  le  portent  à  agir,  à  se  dévouer  pour  les  au- 
tres, lui  font  trouver  de  la  joie  à  vivre  pour  eux  et  par  con- 
séquent à  remplir  les  fonctions  que  sa  situation  sociale 
lui  impose.  Par  eux  il  s'adapte  à  la  vie  sociale,  il  accomplit 
sa  véritable  destinée. 

Pourqui  sont-ils  alors  moins  énergiques  que  les  ins- 
tincts égoïstes?  On  a  dit  justement  que  les  instincts  sont 
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«(es  habitudes  héréditaires,  des  habitudes  transmises  par* 
les  ancêtres  aux  descendants.  Les  habitudes  sont  d'aih-' 
tant  plus  fortes  qu  elles  sont  plus  anciennes  ;  or,  les  ins- 
tincts égoïstes  sont  évidemment  les  plus  anciens;  ils 
existaient  dans  l'homme»  alors  qu*il  vivait  d'une  vie  toute 
animale,  ils  ont  préexisté  à  la  vie  sociale  ;  ils  sont  donc 
plus  forts  que  les  instincts  altruistes,  les  derniers  venus 
dans  l'évolution  de  notre  constitution  morale. 

Nous  naissons  tous  avec  tous  ces  instincts  égoïstes  et  ' 
altruistes,  variant  seulement  d'un  individu  à  l'autre  par 
dés  différences  de  degrés  et,  chez  tous,  les  instincts 
égoïstes  sont  les  plus  énergiques.  Qu'arrive-t-il  chez  l'in- 
dividu dont  le  développement  moral  n'est  pas  réglé  ?  Les 
instincts  les  plus  énergiques  entrent  naturellement  les 
premiers  en  jeu  et  tendent  à  primer  les  autres.  Les  habi- 
tudes individuelles  fortifient  les  habitudes  héréditaires. 
Les  instincts  égoïstes  finissent  par  prendre  un  ascendant 
irrésistible.  La  constitution  morale,  le  caractère  de  l'in- 
dividu se  fixe  et  devient  avec  le  temps  de  plus  en  plus 
difficile  à  modifier.  On  a  le  type  de  l'enfant  gâté  ou  de 
l'égoïste,  chez  lequel,  au  moment  de  l'action,  l'un  ou 
l'autre  des  instincts  égoïstes,  celui  qui,  dans  cet  instant, 
est  le  plus  fortement  sollicité,  détermine  la  conduite. 
Dans  de  telles  natures,  incultes  au  point  de  vue  moral, 
les  avertissements  de  la  raison,  de  la  conscience  morale, 
demeurent  impuissants  ;  soit  parce  que  la  raison  ne  se 
forme  pas  (l'intelligence  restant  l'esclave  des  passions 
ne  montre  à  l'individu  que  ce  qui  les  flatte,  et  c'est  un 
fait  d'observation  courante  que  l'homme  dominé  par  ses 
passions  a  le  jugement  feux)  ;  ou  bien,  si  l'individu  se 
montre  clairvoyant  et  raisonnable  quand  il  est  de  sang- 
froid,  sa  raison  se  dissipe  lorsque  ses  instincts  domi- 
nants sont  enjeu  ;  les  instincts  supérieurs  qu'elle  devrait 
éveiller  restent  inertes,  incapables  de  faire  contre-poids 
aux  instincts  inférieurs  plus  forts.  L'intelligence  ne' sert 
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àilndividu  qu'à  chercher  les  moyens  de  satisfaire  son 
égoîsme,  à  trouver  des  raisons  pour  justifier  sa  conduite, 
à  lui  montrer  la  voie  pour  échapper  aux  sanctions  dont 
il  sent  la  vague  menace. 

Uéducaiion  seule  peut  éviter  ce  résultat,  éducation 
donnée  dans  Tenfance  par  les  parents  et  les  maîtres  et 
continuée  ensuite  par  l'individu  sur  lui-même,  les  édu- 
cateurs ayant  dû  s'efforcer  avant  tout  de  lui  apprendre 
à  se  discipliner.  Cette  éducation  morale  doit  tendre 
d'une  façon  générale  : 

P  à  développer  la  raison  et  la  conscience  morale  qui 
nous  montrent  ce  que  nous  devons  être  et  éviter,  l'idéal 
vers  lequel  nous  devons  tendre,  l'équilibre  de  sentiments 
que  nous  devons  réaliser. 

2<>  Puis  à  nous  donner  l'habitude  de  nous  efforcer  vers 
la  réalisation  de  cet  équilibre  en  affaiblissant  les  ins- 
tincts égoïstes  et  en  exaltant  les  instincts  altruistes  pour 
les  concilier  ensemble  et  les  harmoniser. 

Je  vous  montrerai  dans  la  prochaine  conférence  com- 
ment cet  équilibre,  cette  harmonie  résultent  de  la  subor- 
dination de  nos  instincts  égoïstes  à  l'altruisme.  Je  veux 
d'nbord  passer  en  revue  les  instincts  égoïstes,  montrer 
comment  chacun  d'eux,  au  lieu  de  se  concilier  avec  les 
autres  instincts  et  de  concourir  à  l'équilibre  moral,  peut 
prédominer,  devenir  un  but  en  lui-même  et  quels  incon- 
vénients résultent  de  cette  rupture  d'équilibre,  et  pour  la 
société  et  pour  l'individu  lui-même.  Celui-ci  souffre  par 
cet  instinct  prédominant  qui  n'est  jamais  satisfait  au 
gré  des  désirs  illimités  suggérés  par  son  développement 
excessif,  et  dans  ses  autres  instincts  que  l'envahissement 
de  cet  instinct  prédominant  frustre  de  leur  juste  place 
dans  notre  vie  morale.  Je  montrerai  aussi  comment  les 
instincts  égoïstes  ne  deviennent  mauvais  que  par  leur 
excès  et  comment  chacun  d'eux  est  utile  s'il  est  sagement 
limité. 
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JUingUnct  de  conservation  proprement  dit  est  celui  qm 
iMNM.biit  aimer  la  vie  pour  elle-même,  nous  y  rattache 
quand  même,  nous  fait  fuir  tout  ce  qui  peut  menacer 
notre  vie.  U  est  le  plus  énergique  de  tous,  si  énergique 
qa'il  délasse  même  les  limites  de  la  vie  terrestre,  et  que, 
bien  que  no^a  n'ayons  jamais  observé  une  existence 
consciente  qui  n'eut  pas  pour  support  un  corps  et  un 
ONTveau,  nous  voulons  espérer  que  nous  existerons 
encore  après  que  notre  corps  et  que  notre  cerveau  auront 
cessé  de  fonctionner  et  que  leurs  éléments  seront  dis- 
sous, car  cette  foi  dans  la  vie  future  qu'on  nous  repré- 
sente comme  si  sublime  a  sa  source,  en  réalité,  dans  le 
idus  grossier,  le  plus  animal  de  nos  instincts. 

Cet  instinct  est  naturellement  déprimant,  il  porte  à 
fuir,  il  est  la  source  de  la  peur  sous  toutes  ses  formes  : 
peur  de  la  mort,  crainte  de  la  souffrance,  répugnance  à 
cette  sorte  particulière  de  soufiTrance  qui  accompagne 
r.effort  intense  et  soutenu  et  par  conséquent  répugnance 
an  travail.  Il  est  facile  de  montrer  que,  sous  ces  trois 
aspects,  l'instinct  de  conservation,  s'il  dépasse  la  juste 
mesure,  nous  fait  souffrir  dans  cet  instinct  lui-même  et 
dans  nos  autres  instincts. 

l^  La  crainte  exagérée  de  la  mort  à  l'heure  du  danger, 
est  la  lâcheté.  Elle  compromet  notre  sécurité  même,  car 
le  lâche  court  souvent  plus  de  risques  que  le  brave  :  la 
peur  le  paralyse  et  le  rend  sans  défense. 

Le  lâche  souffre  aussi  dans  sa  réputation  et  il  a  honte 
lui-même  de  sa  lâcheté. 

A  côté  de  la  crainte  de  la  mort  accidentelle  ou  vio- 
lente, il  faut  placer  la  peur  de  la  mort,  terme  fatal  de  la 
vie.  Ce  sentiment,  inconnu  des  jeunes  gens,  apparaît 
presque  chez  tous  après  la  quarantaine,  lorsque  l'homme, 
arrivé  sur  le  plateau  de  la  vie,  aperçoit  à  l'horizon  de 
son  avenir  le  versant  du  déclin  ;  puis  il  va  grandissant, 
et,  en  oiéme  temps,  se  réveillent  souvent,  même  chez  des 
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^ds  demeurés  j«sqae-là  Meii  indifférent»  aux  choses  Ht 
la  théologie,  les  idées  religieuses  de  l'enfonce  qui  offrent 
la  perspective  consolante  d'un  prolongement  infini  de  la 
vie.  Chez  combien  d*hommes  cette  penr  de  la  mort 
empoisonne  la  dernière  partie  de  l'existence,  qu  elle  soit 
seulement  l'effroi  du  néant  ou  qu'elle  soit  accompagoée 
de  la  crainte  de  la  danmation  éternelle  I 

2°  La  crainte  de  la  souffrcmce  nous  occasionne  souvent 
des  souffrances  plus  grandes  ;  car  souvent  la  sagesse 
consiste  pour  nous  seulement  à  non»  résigner  à  un  mal 
pour  en  éviter  un  pire.  C'est  ainsi  que  nous  nous  son- 
mettons  aux  souffrances  passagères  que  nous  foit  endurer 
le  dentiste  ou  le  chirurgien  pour  prévenir  des  souffrances 
plus  vives  et  plus  prolongées. 

Celui  qui  craint  pour  sa  peau,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, est  mal  armé  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Audaces 
foriuna  juvat  ;  il  n'atteindra  ni  les  mêmes  richesses,  ni 
les  mêmes  honneurs  que  l'homme  courageux.  Il  expiera 
donc  sa  pusillanimité  par  des  privations  dans  la  satis- 
faction de  ses  autres  instincts. 

3**  La  paresse  est  une  lâcheté  d'une  autre  sorte.  Le  pares- 
seux est  puni  dans  sa  paresse  même,  car  il  ne  peut 
jamais  la  satisfaire  complètement,  et  l'effort,  quand  il 
devient  nécessaire,  lui* coûte  d'autant  plus  qu'il  a  davan- 
tage cessé  de  lui  être  habituel. 

De  plus,  comme  on  n'obtient  rien  sans  effort,  il  est 
aussi  puni  dans  tous  ses  instincts  qui  restent  inassouvis. 
11  devient  finalement  un  être  diminué  de  toutes  les 
façons. 

La  vie  n'est  pas  bonne  en  elle-même,  mais  seulement 
par  la  façon  dont  nous  la  vivons.  L'instinct  de  conser- 
vation ne  doit  donc  pas  être  satisfait  pour  lui-même,  il 
n'est  pas  un  but.  Il  est  un  moyen  :  il  est  la  condition  de 
la  satisfaction  des  autres  instincts.  Pour  bien  remplir  sa 
vie,  il  faut  d'abord  vivre,  donc  se  conserver.  Dans  ce 
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sens,  l'inslkict  de  conservation  restera  toujours  précieux, 
nécessaire.  S'il  n'avait  pas  une  grande  force,  on  verrait 
plus  de  gens  chercher  dans  le  suicide  un  remède  à  tant 
de  difficultés  graves  qui  compliquent  si  communément 
la  vie  humaine.  On  verrait  plus  de  gens  s'abandonner  k 
des  actes  d'une  témérité  folle,  alors  que  la  sagesse  veut 
que  nous  ne  risquions  notre  vie  que  dans  des  cas  d'ab- 
solue nécessité. 

Les  sonfifrances  sont  de  précieux  avertissements  que 
trop  de  gens  ne  savent  point  écouter  et  qui,  mieux  et 
plus  tôt  compris,  nous  conserveraient  une.vie  plus  longue? 
et  des  forces  plus  énergiques  et  plus  utiles. 

Enfin  la  répugnance  à  l'effort  pénible  ne  doit  pas  être 
elle-même  totalement  abolie,  car  sans  elle  nous  abuse- 
rions souvent  de  nos  forces,  jusqu'au  surmenage.  On 
pourrait  citer  l'exemple  de  nombre  de  gens  qui,  pour 
satisfaire  une  ambition  démesurée,  se  sont  épuisés  pré- 
maturément ;  et  le  même  résultat  peut  se  produire,  mais 
le  fait  est  plus  rare,  est-il  besoin  de  le  dire,  par  TefFet 
d'un  développement  extrême  de  l'altruisme. 

Linsiinci  nutritif  est,  je  l'ai  dit,  le  prolongement  de 
l'instinct  de  conservation,  puisque  par  lui  nous  entre- 
tenons notre  existence.  Sa  satisfaction  est  donc  la  condi- 
tion de  la  satisfaction  des  autres  instincts  ;  il  est  un 
moyen.  Mais  il  devient  facilement  un  but,  et  il  n'est  pas 
rare  qu'on  rencontre  des  gens  de  qui  Ton  peut  dire,  sui- 
vant le  mot  célèbre  de  VAimre  de  Molière,  qu'ils  vivent 
pour  manger...  ou  pour  boire,  au  lieu  de  manger  pour 
vivre. 

Le  gourmand  est  puni  dans  cet  instinct  nutritif  lui- 
même  qu'il  a  poussé  à  l'excès  ;  ses  organes  digestifs,  son 
estomac,  son  foie,  ses  intestins  étant  délabrés  par  l'abus 
qu'il  en  a  fait,  il  doit  s'imposer  un  régime,  se  priver  des 
bons  vins,  des  mets  délicats  qui  lui  sont  si  chers. 

Il  est  puni  aussi  dans  ses  autres  instincts. 
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Dans  Vinstinct  de  conservation  lui-même,  l'excès  d'ali- 
mentation produisant  des  maladies,  donc  des  souffrances, 
une  abréviation  de  la  vie. 

Dans  les  instincts  plus  élevés  :  le  développement  dem^ 
sure  des  fonctions  et  des  organes  digestifs,  atrophie  les 
autres  organes,  diminue  la  valeur  cérébrale,  l'intel- 
ligence, l'activité,  le  pouvoir  de  vivre  d'une  vie  énergique, 
variée,  supérieure  ;  sans  compter  qu'il  est  atteint  dans 
son  besoin  de  considération  parce  qu'il  se  sait  blâmé  de 
sa  goinfrerie  dont  il  rougit  lui-même,  et  raillé  de  son 
obésité  ridicule. 

L'inconvénient  des  excès  de  l'instinct  nutritif  est 
encore  plus  saisissant  quand  celui-ci  prend  la  forme  de 
la  passion  de  boire,  parce  que  le  buveur  introduit  dans 
son  organisme  des  substances  qui  sont  de  véritables  poi- 
sons et  s'achemine  promptement  vers  l'abrutissement, 
la  déchéance  physique  et  morale. 

L'instinct  de  possession.  Il  est  un  prolongement  de  Tins- 
tinct  de  conservation  transformé  par  la  vie  sociale; il 
tend  à  acquérir  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  satisfaction 
de  nos  besoins  ;   il  est  donc  l'auxiliaire  de  nos  autres 
instincts  et,  plus  manifestement  encore  que  l'instinct 
nutritif,  il  est  un  moyen.  Dans  l'état  social  d'un  peuple 
civilisé  son  objet  propre  est  l'argent,  instrument  souve- 
rain grâce  auquel  nous  pouvons  nous  procurer  tous  les 
objets  utiles,  nous  assurer  tous  les  services  d*autrui. 
Trop  souvent  Tamour  de  l'argent  devient  prédominant 
dans  notre  vie  morale  ;  de  moyen,  il  devient  but  :  soit 
sous  forme  de  cupidité,  quand  nous  faisons  passer  avant 
tout  autre  le  désir  de  gagner  de  l'argent,  soit  sous  forme 
d'avarice,  quand  nous  nous  attachons  à  l'argent  conmie 
s'il  était  un  bien  en  lui-même,  et  sous  ces  deux  formes 
il  produit  de  véritables  aberrations. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  type  bien  connu  de  l'avare. 

La  cupidité,  lorsqu'elle  n'est  pas  contenue  par  les 
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^crapules  que  doivent  nous  inspirer  nos  instincts  supé- 
rieurs, produit  un  grand  nombre  d'anomalies  morales  et 
d'êtres  anti-sociaux  :  le  type  du  Juif  prêt  à  accomplir 
tontes  les  besognes,  à  sacrifier  les  sentiments  les  plus  res- 
pectables pour  gagner  de  l'argent  ;  (quand  je  parle  ainsi 
du  juif,  ce  n'est  pas  pour  faire  acte  d'an ti-sémitisme,  mais 
en  employant  un  vocable  passé  dans  la  langue  courante 
et  qui  s'applique  malheureusement  à  bon  nombre  de 
chrétiens),  et  tous  les  malfaiteurs  de  toutes  sortes  :  ceux 
qui  côtoient  le  Code  pénal  et  ceux  qui  tombent  sous  le 
coup  de  ses  sanctions,  financiers  exploitant  par  les  men- 
songes de  leurs  réclames  la  crédulité  du  public,  son  désir 
de  Caire  de  gros  et  rapides  pr€^&t»v-iabFieMits«l  com- 
merçants frelatant  leurs  marchandises,  employés  ou 
notaires  infidèles  détournant  les  fonds  qui  leur  ont  été 
confiés  et  masquant  souvent  par  des  faux  leurs  actes 
d'improbité;  et  les  malfaiteurs  proprement  dits,  ceux 
qui  à  la  cupidité  associent  la  paresse  et  qui,  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  recourent  à  toutes  les  habiletés  de 
l'escroquerie  et  aux  vols  plus  ou  moins  accompagnés  de 
violences. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  les  inconvénients,  au  point 
de  vue  social,  de  la  cupidité  sans  frein  ;  il  suffit,  pour  en 
montrer  le  caractère  anti-social,  d*en  énoncer  les  princi- 
pales manifestations. 

Ce  qui  est  plus  intéressant,  et  rentre  davantage  dans 
notre  plan,  c'est  de  faire  ressortir  que  celui  qui  s'aban- 
donne sans  retenue  à  l'amour  de  l'argent  en  est  puni 
dans  cette  passion  même  et  dans  ses  autres  senti- 
ments : 

Dans  cette  passion  même,  parce  qu*il  ne  possède  jamais 
autant  qu'il  voudrait  avoir,  et  qu'il  est  nécessairement 
exposé  à  des  déceptions  qui  lui  causent  des  chagrins 
cuisants  et  le  conduisent  quelquefois  à  des  catastrophes 
à  Teffondrement  de  sa  fortune  ; 
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Dans  ses  autres  sentiments  :  dans  les  catastrophes  dont 
je  viens  de  parler  la  vie  mênde  disparait  souvent^  soit 
épuisée  par  des  hittes  et  des  labeurs  excessifs,  soit  tran- 
chée d*un  seul  coup  par  le  suicide,  et  c'est  dans  son  ini- 
.  tinct  de  conservation  que  l'individu  est  alors  atteint.  Mais 
c'est  plus  souvent  dans  son  besoin  de  considération,  car 
c'est  le  besoin  qui  se  développe  le  plus  en  lui  quand  il 
est  arrivé  à  un  certain  niveau  de  fortune.  Il  peut  bien 
acheter  des  distinctions  et  des  honneurs  ;  il  reste  au  fond 
méprisé  et,  au  châtiment  de  ce  mépris,  qui  se  manireste 
plus  ou  moins  cruellement,  s'ajoute  celui  de  la  flatterie 
exploitant,  par  une  admiration  feinte,  ce  besoin  inassouiri 
d*hommages. 

Et  puis,  d'une  façon  générale,  dans  sa  préoccupation 
d'argent,  il  oublie  de  vivre,  non-seulement  lorsqu'il  est 
avare  et  mène  une  vie  rétrécie  malgré  des  richesses 
entassées,  mais  lorsqu'il  est  prêt  à  dépenser  largement 
pour  multiplier  ses  jouissances,  parcequ'il  y  a  deux  cho- 
ses qui  ne  s'achètent  pas  :  les  joies  de  l'esprit  qu'on 
s'assure  par  une  culture  désintéressée  de  l'intelligence^ 
les  joies  du  cœur  que  celui-là  seul  peut  connaître  qui  sait 
se  donner  lui-même  sans  compter. 

Trop  souvent,  dans  son  désir  de  jouissances,  l'homme 
cupide  doit  se  contenter  de  plaisirs  grossiers  et  faux. 

Ces  excès  de  Tinstinct  de  possession  ne  doivent  pas 
<1  ailleurs  nous  en  faire  méconnaître  la  légitimité  ni  Tuti- 
iité.  Son  énergie  en  fait  un  stimulant  très  fort  de  notre 
activité,  même  intellectuelle;  et  il  semble  bien  que  la 
propriété  individuelle  qui  en  découle  soit  une  institution 
sociale  dont  aucune  utopie  collectiviste,  si  ingénieuse- 
ment construite  qu'elle  soit,  ne  peut  donner  l'équivalant. 
Il  est  certain,  d'autre  part,  que  les  ressources  qu'il  met  à 
notre  disposition  élargissent  beaucoup  notre  existence 
individuelle  et  notre  action  sociale  si  nous  savons  les  uti- 
liser; mais  il  faut  qu'il  soit  discipliné,  ramené  à  ud 
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raisonnable  désir  d'acquérir  et  à  un  sage  esprit  d'écono- 
mie. 

L'instinct  sexuel.  Il  tient  dans  la  vie  humaine  actuelle 
une  place  disproportionnée  avec  son  importance  légi- 
time ;  son  objet  propre  est  de  perpétuer  l'espèce  <et  de 
servir  à  la  formation  de  la  famille.  Mais  il  se  manifeste 
à  un  âge  où  Tindividu  est  incapable  de  fonder  une  &- 
mille  et  où,  d'ailleurs,  lesconditions  sociales  l'empêchent 
de  le  faire  ;  et  il  persiste  longtemps  après  que  son  otflce 
normal  est  accompli. 

Il  se  montre,  de  plus,  avec  un  caractère  impérieux  et 
impulsif  qui  le  rend  véritablement  dangereux.  Aucun 
instinct  plus  que  celui-là  ne  fait  taire  la  sage  raison  et 
n'annihile  ta  volonté. 

J'ai  dit  qu'il  était  le  fondement  de  la  famille;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  l'ennemi.  En  fait,  la  famille  et  le 
mariage  qui  en  consacre  l'institution  sont  destinés  à 
'  limiter,  à  régler  l'instinct  sexuel  ;  mais  c'est  une  règle 
à  laquelle  il  se  soumet  difficilement.  Spontanément  il 
tend  à  l'amour  libre.  Celui-ci  est  la  négation  de  la  famille, 
puisqu'il  s'agit  d'ordinaire  d'une  association  pour  le 
plaisir  avec  la  volonté  de  ne  pas  avoir  d'enfants  et  que 
si  les  enfants  naissent  ils  restent  le  plus  souvent  sans 
famille.  La  famille  fondée,  l'instinct  sexuel  est  une  des 
principales  causes  de  trouble  de  son  harmonie,  que  ce 
soit  l'homme  ou  la  femme  qui  pratique  l'amour  libre  à 
côté  de  l'amour  légitime.  L'entente  nécessaire  à  la  pros- 
périté de  la  famille  disparait  alors  et  les  enfants,  négligés, 
sont  privés  de  l'effet  heureux  de  cette  entente  au  point  de 
vue  de  leur  éducation  morale.  —  Que  de  fois  n'a-t-on 
pas  vu,  d'autre  part,  un  jeune  homihe,  devenu  la  proie 
d'une  passion  malsaine,  fouler  au^  pieds  tous  ses  senti- 
ments de  famille  et  suivre  son  pencfhant  malgré  les  plus 
sages  conseils  et  le  désespoir  de  ses  parents  ! 

L'instinct  sexuel  est  aussi  une' des  principales  causes 
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de  peitnrbatîoo  de  la  vie  sociale  par  suite  de  aoD  affinité 
remarquable,  et  bien  constatée,  avec  FinstiDCt  destmc- 
tenr.  Celai-ci  s*eserce  contre  Tobjet  même  de  la  pasnon 
amoureuse,  ainsi  qu'il  apparaît  d'une  façon  innocente 
dans  le  penchant  qu'ont  les  amoureux  à  se  taquiner,  et 
d'une  façon  monstrueuse  dans  le  sadisme,  dans  leforbit 
d'un  Soleilland. 

Il  s'exerce  encore  plus  contre  ce  qui  y  Eût  obstack, 
dans  les  crimes  passionnels,  quand  il  s'agit,  par  exem- 
ple, du  meurtre  d'un  rival,  et  dans  les  autres  crimes,car 
l'assassinat  a  souvent  pour  but  de  procurer  au  malEEÙtenr 
l'argent  nécessaire  pour  satisfaire  son  goût  de  la  dé- 
bauche. 

Celui  qui  s'abandonne  sans  frein  à  l'instinct  sexuel  en 
est  puni  dans  cet  instinct  lui-même  ;  car,  plus  que  toat 
autre,  il  s'exaspère  et  devient,  pour  celui  qui  en  est 
a£Digé,  roccasion  de  beaucoup  de  déceptions;  mais  bien 
plus  encore  par  les  autres  instincts  :  instinct  de  conser- 
Dation  ;  Tobsession  amoureuse  aboutit  souvent  au  sui- 
cide quand  elle  est  contrariée;  instinct  de  possession: 
que  de  biens  gaspillés  follement  pour  le  satisbire! 
orgueil  :  que  d'humiliations  subies  par  celui  qui  est 
esclave  de  sa  passion  et,  par  suite,  des  créatures  trop  sou- 
vent indignes  qui  en  sont  l'objet  !  besoin  de  considéra- 
tion,  affections  altruistes. 

Il  est  donc  nécessaire  de  le  réprimer  énergiquement. 
Or,  nous  semblons  avoir  à  cœur,  à  l'heure  actuelle,  de 
le  surexciter  de  toutes  les  façons.  Écrivains,  journa- 
listes, artistes,  rivalisent  pour  l'exploiter  et  obtenir  en  le 
flattant  de  faciles  succès  ;  et  l'opinion  publique  les  encou- 
rage, les  applaudit  et  demeure  indifférente  et  railleose 
devant  les  efforts  que  font  de  bons  et  courageux  citoyens 
pour  opposer  des  digues  à  ce  débordement  4le  porno- 
graphie. 

Ces  exploiteurs  de  la  sensualité  de  leurs  concitoyens, 
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mettent  à  profit  Tambiguité  du  mot  amour  qu'on  appli- 
que à  la  fois  à  l'acte  sexuel  et  aux  plus  délicieuses,  aux 
plus  pures  émotions  qui  peuvent  unir  Thomme  et  la 
femme.  —  L'élément  sexuel  est  évidemment  essentiel 
dans  l'amour  ;  mais  l'amour  n'est  un  sentiment  élevé  et 
poétique  que  parce  qu'à  cet  élément  sexuel  s'ajoute  la 
tendresse,  et  à  la  condition  que  celle-ci  devienne  prépon- 
dérante. Ce  qui  prouve  qu'on  ne  doit  pas  les  confondre, 
c'est  que  la  tendresse  est  le  meilleur  remède  à  la  sensua- 
lité ;  la  première  est  éminemment  fidèle  et  dévouée,  la 
deuxième  volage  et  égoïste.  Volage  :  aussi  doit-elle  être 
contenue,  maintenue  esclave  même  dans  le  mariage. 
Imprudents  les  époux  qui  satisfont  sans  retenue  et  avec 
raffinements  la  sensualité  dans  leurs  rapports  conju- 
gaux !  Ils  ont  cru  établir  entre  eux  un  élément  d'union 
et  ils  y  ont  introduit  un  principe  de  division  ;  car,  plus 
que  toute  autre  passion  la  sensualité,  quand  on  l'excite, 
devient  insatiable  ;  elle  ne  se  contente  plus  bienlôt  des 
paisibles  satisfactions  de  la  vie  conjugale  ;  elle  se  mani- 
feste par  des  curiosités,  des  fantaisies  qui  éloignent  les 
époux  l'un  de  l'autre,  et  tel  est  souvent  le  point  de  départ 
de  la  désorganisation  de  la  famille  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

(A  suivre).  Robert  de  Massy. 
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*  L*amour  poar  principe 
H  Et  Tordre  pour  base; 
«  Le  progrès  pour  bat  >. 

AuGusTB  Comte. 

PRÉAMBULE 

Je  me  propose  de  rechercher  quelles  sont  les  princi- 
pales règles  de  conduite  que  la  morale  positive  doit 
considérer  comme  inéluctables,  pour  les  gouvernants  et 
pour  les  gouvernés  ;  mais  on  risque  fort  de  se  laisser 
égarer,  dans  cette  recherche,  par  les  séductions  de  la 
subjectivité,  si  la  route  qu*on  doit  suivre  n'est  préalable- 
ment éclairée,  par  la  connaissance  de  Torigine,  de  la 
nature  et  de  l'évolution,  des  institutions  gouvernemen- 
tales. 

En  conséquence,  je  procéderai,  tout  d'abord,  à  l'étude 
de  la  structure  et  du  développement  de  ces  institutions, 
en  suivant  la  méthode  historique,  et  c'est  de  cette  étude 
préliminaire  que  je  tenterai  de  déduire  les  devoirs  res- 
pectifs des  gouvernants  et  des  gouvernés. 

CHAPITRE  PREMIER 

Institution  naturelle  du  gouvernement 

Suivant  la  lumineuse  remarque  de  Hobbes,  qui  fot  uD 
observateur,  bien  plus  sagace  que  J.-J,  Rousseau,  des 
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conditions  primitives  de  l'Humanité,  c  1  état  de  nature 

est  un  état  de  guerre  universel  >. 
La  force  physique,  la   force  brutale,  est  la   forme 

originelle  de  la  puissance.  C'est  elle  qui,  dans  toutes  les 

classes  du  règne  animal  et   même  du  règne  végétal, 

détermine  la  supériorité  des  êtres,  les  uns  par  rapport 

aux  autres. 
C'est  pourquoi  le  droit  du  plus  fort  est  la  loi  suprême 

qui  gouverna  d'abord  les  relations  des  hommes  entre 

eux. 

La  chasse,  la  pêche  marine  et  la  guerre,  qui  stimulent 
le  plus  énergiquement  toutes  les  formes  de  l'activité 
humaine  et  qui  sont  éminemment  propres  à  mettre  en 
relief  les  supériorités  individuelles,  furent  la  première 
source  d'un  commandement  légitime  et  d'une  obéissance 
collective,  volontaire,  parce  qu'elles  opérèrent  une  sélec- 
tion naturelle  parmi  les  plus  capables,  c'est-à-dire  parmi 
les  plus  robustes,  les  plus  vaillants,  les  plus  rusés. 

Pendant  longtemps,  cette  supériorité  resta  précaire  ; 
elle  ne  survécut  pas  aux  circonstances  dans  lesquelles 
elle  se  manifestait  ;  puis,  elle  valut  à  ceux  qui  la  conqué- 
raient, un  prestige  particulier,  dans  l'intérieur  de  leur 
groope,  d'autant  plus  que,  toujours  en  vertu  du  droit  de 
la  force,  ceux  qui  se  distinguaient  le  mieux  dans  la 
bataille  ou  dans  le  pillage  consécutif,  s'attribuèrent  une 
plus  grosse  part  de  butin  et  devinrent  ainsi  plus  riches 
en  armes,  en  ustensiles,  en  troupeaux  et  en  esclaves. 

«  L'art  de  la  guerre  est,  en  quelque  sorte,  comme  dit 
Aristote,  un  moyen  naturel  d'acquérir  >  (1). 

D'antre  part,  celui  qui  avait,  une  première  fois,  assuré 
la  victoire  de  la  tribu,  dans  une  guerre,  on  son  succès, 
dans  tonte  antre  entreprise,  fut,  instinctivement,  pris 
pour  chef,  dans  les  opérations  ultérieures;  son  pouvoir 

(1)  La  Politique  ;  Ht.  I,  ehap.  UI,  §  8. 
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devint  une  sorte  de  fonction  et,  finalement,  il  se  trans- 
forma en  pouvoir  permanent,  en  subsistant  dans  Tinter- 
valle  des  temps  où  il  s'imposait  impérieusement. 

Ainsi,  le  gouvernement  a  surgi,  dans  les  sociétés 
humaines,  spontanément,  inévitablement;  c'est  ane 
institution  naturelle,  à  laquelle  les  êtres,  qui  vivent  en 
commun,  ne  peuvent  se  soustraire. 

L'anarchie  n'a  jamais  été  observée  que  très  exception- 
nellement, dans  de  petites  tribus  fragmentées  et  isolées, 
où,  d'ailleurs,  le  droit  souverain  de  la  force  et  celai  de 
la  capacité  intellectuelle  et  pratique  se  font  passagère- 
ment respecter,  le  cas  échéant. 

Ce  mode  de  recrutement  des  chefs,  qui  fut  la  source 
originelle  du  pouvoir,  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
persiste  toujours  dans  toutes  les  sociétés  sauvages  ;  il  est 
tellement  naturel  que  quand  les  circonstances  révéla- 
trices des  qualités  distinctives  font  défaut,  les  hommes 
primitifs  recourent  à  des  espèces  d'épreuves  divinatoires 
qui  ont,  au  moins,  pour  résultat  de  mettre  en  évidence 
la  force  de  caractère  que  possèdent  ceux  qu'ils  élèvent 
au  premier  rang. 

Au  cours  de  ces  épreuves,  le  candidat  au  commande- 
ment est  soumis  à  une  grande  variété  de  surprises,  de 
tortures  même,  et  la  moindre  impatience,  le  moindre 
signe  de  douleur  sont  pour  lui,  non  seulement  une  cause 
d'échec,  mais  un  arrêt  de  mort  (1). 

L'autorité  des  chefs  n'est,  d'ailleurs,  pas  la  seule  insti- 
tution gouvernementale  qui  surgisse  ainsi,  naturellement, 
antérieurement  à  toute  législation. 

Les  assemblées  délibérantes  sont  encore  une  institu- 
tion très  primitive,  qui  fait  son  apparition  dans  les 
sociétés  rudimentaires,  sous  la  forme  de  conseils  des 

(1)  Voii  :  \y  Lktoihnbau  :  La  Sociologie,  p.  451,  et  Hovelacqub: 
Les  Nègres  de  i Afrique  sus-équatoriale,  p.  329. 


LA    MORALE  POLITIQUE  357 

anciens,  au  moyen  desquels  les  vieillards  deviennent 
une  autorité  directrice,  comme  les  vieux  mâles  chez. 
certain3[  animaux  grégaires,  ou  sous  la  forme  d'assem- 
blées tumultueuses  et  d'un  parlementarisme  confus, 
dont  les  palabres  des  nègres  sont  le  vestige  contempo- 
rain, r 

Néanmoins,  c'est  le  despotisme  qui,  d'abord,  pendant 
très  longtemps  et  sur  toute  la  terre,  a  régi  les  sociétés 
humaines. 

En  eiOTet,  comme  la  guerre  est  le  mode  privilégié  d'acti-^ 
vite  des  agglomérations  primitives,  les  chefs  n'ont  pas 
besoin,    pour    se   maintenir,  et    pour   se   faire    obéir, 
d'autres  qualités  que  celles  qui   les   ont    fait   distin- 
guer. 

Les  institutions  gouvernementales  ne  furent,  donc» 
durant  des  temps  immenses,  que  la  régularisation  et 
l'organisation  des  droits  de  la  force,  au  profit  exclusif 
de  ceux  qui  la  possédaient. 

Dans  le  stade  enfantin  où  croupit  la  mentalité  sau- 
vage, l'homme,  doué  de  quelque  supériorité  naturelle 
ou  conventionnelle,  arrive  même  aisément  à  se  persua- 
duer  qu'il  est  d'une  essence  plus  ou  moins  différente  de. 
celle  des  autres  hommes  ;  ceux-ci,  de  leur  côté,  partagent, 
sans  difificulté  ce  sentiment  ;  ils  règlent  toute  leur  con- 
duite envers  cet  homme,  d'après  ce  principe  ;  ils  le 
considèrent  comme  fils  de  Dieu,  comme  Dieu  lui-même, 
et  l'adorent  volontiers. 

C'est  pourquoi  la  monarchie  la  plus  absolue,  telle 
qu'elle  existe  toujours  chez  les  sauvages,  fut  la  première 
constitution  politique. 

Sous  ce  régime,  les  gouvernés  sont  condamnés  à  un. 
servilisme  total;  ils  sont  réduits  à  l'état  d'instruments 
passifs  et  n'ont  d'autres  moyens  d'influer  sur  les  décisions 
du  chef  que  de  flatter  ignominieusement  ses  caprices  et 
de  le  combler  de  présents. 
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Le  Siamois,   traduisant  fidèlement  cet  état  d'àme, 
s'appelle  «  l'animal  du  roi  ». 

.  An  début,  l'exercice  du  gouvernement  n'est  donc  qne 
la  satisfaction  effrénée  de  l'instinct  de  domination.  Celai 
qui  commande  prend  cette  satisfoction  comme  but  de  sa 
vie  et  pour  objet  de  sa  fonction  ;  il  poursuit  des  fios 
purement  égoïstes. 

Cependant,  les  gouvernements  les  plus  rudimentaires 
ne  peuvent  se  dispenser  de  remplir  un  minimum  de 
fonctions  sociales.  Déjà,  les  roitelets  sauvages  sont  obli- 
gés, d'une  part,  de  pourvoir  à  la  sécurité  extérieure,  en 
se  mettant  à  la  tête  de  leur  tribu,  quand  elle  doit  faire 
face  à  des  agresseurs  ou  porter  la  guerre  sur  le  territoire 
de  ses  voisins  ;  ils  doivent,  d'autre  part,  faire  respecter 
l'ordre  intérieur,  en  châtiant  ceux  qui  violent  les  cou- 
tumes établies  et,  particulièrement,  en  se  faisant,  à 
défaut  des  intéressés  impuissants,  les  organes  de  la  vin- 
dicte publique,  contre  le  vol  et  l'adultère,  qui  sont  les 
premiers  actes  reconnus  criminels,  dans  l'état  social. 
Ces  actes  ne  sont,  même,  qu'une  double  forme  d'un  seul 
méfait,  puisque  l*adultère  n'est  considéré  et  puni  que 
comme  une  atteinte  au  droit  naturel  de  propriété  indivi- 
duelle. 


Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  genèse  de  la  conception 
gouvernementale.  Un  très  grand  nombre  de  peuplades 
ne  se  sont  jamais  élevées  au-dessus  de  cette  notion 
embryonnaire. 

Celles  qui  ont  progressé  se  sont  dégagées  de  l'état 
chaotique,  en  admettant  que  les  avantages  sociaux, 
conquis  par  un  chef,  fassent  partie  de  son  héritage,  au 
même  titre  que  ses  biens  matériels,  terres,  esclaves,  trou- 
peaux, et  échoient,  comme  tels,  à  son  frère,  à  sa  sœur 
aines,  ou  aux  enfants  de  celle-ci,  seuls  parents    qui 
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forent,  pendant  longtemps,  reconnus  comme  consan* 
gnins  authentiques. 

Les  gouvernements  de  fortune  ont  été,  par  ce  procédé^ 
transformés  en  monarchie  héréditaire. 

Le  régime  successoral,  basé  sur  la  filiation  matrenelle, 
permit  à  la  caste  royale  de  se  former  ;  par  suite,  il  favo- 
risa la  réunion  de  plusieurs  tribus,  de  plusieurs  cités, 
sons  une  même  autorité  ;  grâce  à  lui,  de  grandes  socié- 
tés se  fondèrent  et  se  maintinrent  pendant  un  nombre 
considérable  de  siècles.  D'aucunes,  comme  la  Turquie, 
ganfent  encore  les  traces  de  ce  régime. 

Originellement,  ces  états  se  formèrent»  se  déve- 
loppèrent et  se  consolidèrent  aussi,  comme  leurs  gou- 
vemements  eux-mêmes,  au  moyen  de  la  force.  Organisée 
oollectivement,  la  force  prit,  en  effet,  la  forme  militaire, 
qui  n'a  cessé  de  croître,  avec  Tusage  et  le  perfectionne- 
ment continus  des  armes  de  guerre,  offensives  et  défen- 
sives, de  la  stratégie,  de  la  tactique,  qui  donnent  une 
écrasante  supériorité,  à  cet  égard,  aux  peuples  progres- 
sif, sur  les  peuples  stationnaires. 

Toutefois,  le  gouvernement  des  sociétés  humaines 
trouva  ses  plus  solides  assises  dans  le  changement  deÉ 
moeurs  qui  résulta  de  la  constitution  normale  de  la  Fa- 
mille et  dans  la  substitution  du  patriarchat  au  matriar- 
chat. 

A  partir  de  ce  grand  événement,  si  gros  de  conséquen- 
ces sociales  et  morales,  la  stabilité  gouvernementale  fut 
mieux  assurée  par  l'hérédité,  réglée,  dès  lors,  suivant 
Tordre  de  primogéniture,  de  mâle  en  mâle  ;  l'autorité 
directrice  du  père  s'imposa  dans  la  Famille  ;  les  hom- 
mes se  familiarisèrent,  dès  l'enfance,  avec  la  notion  de 
commandement  et  d'obéissance  ;  ils  transportèrent  cette 
habitude  du  milieu  domestique  dans  le  milieu  social,  et 
ils  instituèrent,  spontanément,  une  infinité  de  petits 
gouvernements  partiels,  analogues  au  patriarchat,  dan& 
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les  professions  agricoles,  indnstrieiles  et  commerciales. 
La  hiérarchie  s'établit,  graduellement  et  méthodique- 
ment, dans  l'organisation  administrative,  dans  rorgani- 
salion  militaire,  dans  l'organisation  religieuse,  et,  de- 
puis la  société  domestique  jusqu'au  sommet  de  l'Etat, 
dans  une  multitude  de  domaines,  dont  l'étendue  seule 
varie,  le  principe  d'autorité  servît  de  ciment  pour  la 
construction  de  Tordre  social  tout  entier. 

Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  l'ensemble  des  consta- 
tations faites  sur  les  sociétés  naissantes,  que  tout  gou- 
vernement symbolise  l'existence  d'une  collectivité  et 
qu'il  a  pour  première  fonction,  naturelle,  de  subordon- 
ner les  individus  à  cette  existence,  en  faisant  respecter 
son  autorité  par  la  force. 


CHAPITRE  II 

Évolution  du  Gouvernement. 

Quand  on  envisage  le  phénomène  gouvernemental, 
dans  son  ensemble,  au  travers  du  temps  et  de  l'espace, 
en  faisant  abstraction  des  cas  particuliers,  on  constate 
que  son  évolution  générale  est  surtout  caractérisée  : 

1°  Par  les  efforts  perpétuels  des  gouvernés  pour  modé- 
rer le  pouvoir  absolu  des  gouvernants,  pour  obtenir  que 
ces  derniers  substituent  le  souci  de  l'intérêt  public  à 
celui  de  leurs  intérêts  personnels,  pour  subordonner, 
enfin,  la  politique  à  une  morale,  de  plus  en  plus  ration- 
nelle et  positive; 

2""  Par  la  complication  et  la  division  croissantes  des 
fonctions  gouvernementales,  primitivement  concentrées 
dans  les  mains  d'un  seul  homme. 

Nous  allons  considérer,  successivement,  chacun  de  ces 
aspects  de  l'évolution  gouvernementale. 
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Essor  continu  de  la  Morale  politique. 

Le  despotisme  initial,  dont  nous  avons  constaté,  plus 
haut,  Tavènement  spontané,  se  maintint,  avons- nous 
dit,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  même  durant 
la  période  historique. 

Le  fait  s'explique  aisément  : 

«  Pour  former  un  gouvernement,  il  faut  combiner  les 
puissances,  les  régler,  les  tempérer,  les  faire  agir,  don- 
ner, pour  ainsi  dire,  un  lest  à  Tune  pour  la  mettre  en 
état  de  résister  à  une  autt-e  ;  c'est  un  chef-d'oeuvre  de 
législation  que  le  hasard  fait  rarement  et  que  rarement 
on  laisse  faire  à  la  prudence.  Un  gouvernement  despoti- 
que, au  contraire,  saute,  pour  ainsi  dire  aux  yeux  ;  il  est 
uniforme  partout;  comme  il  ne  faut  que  des  passions 
pour  rétablir,  tout  le  monde  est  bon  pour  cela  )>.  (1) 

Mais,  à  mesure  que  les  vieillards,  les  femmes,  les  prê- 
tres et  les  philosophes,  générateurs  et  constructeurs  de 
la  morale  sociale,  développèrent  leur  influence  bienfai- 
sante, un  plus  juste  sentiment  des  devoirs  réciproques  se 
fit  jour  parmi  les  hommes  ;  une  opinion  publique  tendit 
à  se  former,  à  se  faire  respecter,  à  soumettre  les  monar- 
ques à  des  obligations  correspondant  à  celles  qui  ré- 
glaient la  conduite  vulgaire,  et,  tout  en  continuant  à 
prendre  leur  bon  plaisir  pour  unique  inspirateur,  dans 
certaines  circonstances,  les  despotes  furent  condamnés  à 
se  faire,  à  beaucoup  d'égards,  les  esclaves  de  Topinion 
qui  régnait  dans  le  milieu  qu'ils  dominaient;  car,  se-^ 
Ion  la  lumineuse  observation  de  David  Hume,  «  c'est  sur 

(1)  IfoNTBSQUiBU  :  Eêpiit  des  Lois,  liv.  V,  chap.  15. 
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Topinion  que  tout  gouvernement  est  fondé,  le  pins  des- 
potique et  le  plus  militaire,  aussi  bien  que  le  plus  popa- 
laire  et  le  plus  libre,  ib  (!) 

Un  des  plus  grands  peuples  du  monde,  le  peuple  Chi- 
nois, a  même,  de  trèâ  bonne  heure,  si  magistralement 
résolu  le  problème  de  la  subordination  de  la  politique  à 
la  morale  civique,  que  sa  solution  a,  jusqu'ici,  snrYéca 
à  toutes  les  vicissitudes,  et  que- les- vingt-cinq  siècles  qui 
sesont  maintenant  écoulés,  depuis  son  institution  défi- 
nitive, n'en  ont  nullement  altéré  l'admirable  perfectioik 

Par  une  exception,  malheureusement  unique,  due 
peut-être  à  ce  que  son  immense  empire  est.  totalemeDt 
entouré  de  barrières  naturelles  qui  restèrent  longtemps 
infranchissables,  la  Chine  a  pu  terminer  rapidement  son 
évolution  militaire  et  se  faire,  du  rôle  paternel  et  social 
du  gouvernement,  une  conception  si  rationnelle  qu'elle 
ne  fut  atteinte,  en  Occident,  que  par  le  génie  d* Auguste 
Comte  au  xix®  siècle. 

Cette  conception,  dont  l'efficacité  pratique  n'a  cessé  de 
se  manifester,  parce  que  la  Chine  n'a  jamais  abandonné 
le  culte  des  ancêtres,  se  trouve  essentiellement  résumée 
dans  les  ouvrages  de  Confucius,  qui. écrivait,  dans  la  se- 
conde moitié  du  vp  siècle  qui  précéda  notre  ère,  et  qui 
ne  s'attribue  même  d'autre  mérite  que  la  reviviscence  et 
la  coordination  de  préceptes  politiques  et  moraux,  éma- 
nés de  penseurs  encore  plus  anciens. 

Or,  voici  comment  les  devoirs  du  gouvernement  sont 
déQnis  dans  les  œuvres  de  Confucius,  qui  font  partie  des 
livres  sacrés  de  la  Chine  : 

<K  Le  gouvernement,  c'est  ce  qui  est  juste  et  droit.  »  (2) 

a  Le  prince  doit  lui-même  pratiquer  toutes  les  vertus 
et  ensuite  engager  les  autres  hommes  à  les  pratiquer. 

(1)  Essais  moraux  et  politiques  :  Les  premien  principes  du  gouvtr- 
nement. 

(2)  Le  Lun-yu,  ou  les  Entretiens  philosophiques,  chap.  XII,  §17. 
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S'il  ne  les  possède  pas  et  ne  les  pratique  pas  lai-mème,  il 
ne  doit  pas  les  exiger  des  autres  hommes.  Que  n'ayant 
rien  de  bon,  rien  de  vertueux,  on  puisse  être  capable  de 
commander  aux  hommes  ce  qui  est  l>on  et  vertueux,  cela 
est  impossible  et  contraire  à  la  nature  des  choses,  r  (1) 

«  La  bienveillance  la  plus  tendre  est  le  principe  qui 
dirige  le  prince  dans  ses  rapports  avec  la  multitude.  »  (2) 

c  Tous  ceux  qui  gouvernent  les  empires  et  les  royau- 
nues  ont  neuf  règles  invariables  à  suivre,  à  savoir  :  se 
régler  ou  se  perfectionner  soi-même,  révérer  les  sages, 
aimer  ses  parents,  honorer  les  premiers  fonctionnaires 
de  l'Etat  ou  les  ministres,  être  en  parfaite  harmonie  avec 
tons  les  autres  fonctionnaires  et  magistrats,  traiter  et 
chérir  le  peuple  comme  un  fils,  attirer  près  de  soi  tous 
les  savants  et  les  artistes,  accueillir  agréablement  les 
hommes  qui  viennent  de  loin,  les  étrangers,  et  traiter 
avec  amitié  tous  les  grands  vassaux.  3  (3) 

c  II  n*y  a,  dans  Tunivers^querhommesouverainement 
saint  qui,  par  la  faculté  de  connaître  à  fond  et  de  corn» 
prendre  parfaitement  les  lois  primitives  des  êtres  vivants, 
soit  digne  de  posséder  l'autorité  souveraine  et  de  com- 
mander aux  hommes  ;  qui,  par  sa  faculté  d'avoir  une 
âme  grande,  magnanime,  affable  et  douce,  soit  capable 
de  posséder  le  pouvoir  de  répandre  des  bienfaits  avec 
profusion  ;  qui,  par  sa  faculté  d'avoir  une  âme  élevée, 
ferme,  imperturbable  et  constante,  soit  capable  de  faire 
régner  la  justice  et  l'équité  ;  qui,  par  sa  faculté  d'être 
toujours  honnête,  simple,  grave,  droit  et  juste,  soit  ca- 
pable de  s'attirer  le  respact  et  la  vénération  ;  qui,  par  sa 
faculté  d'être  revêtu  des  ornements  de  l'esprit  et  des  ta- 
lents que  procure  une  étude  assidue,  et  de  ces  lumières 

(1)  Ta-Hio  ou  la  Grande  étude,  chap.  IX,  §  4. 
(2) /cf.,  chap.  IX,  §1. 

(3)  Tchoung-young,  ou  Vlnvariabilité  dans  le  milieu^  chap.  XX, 
g  11. 
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que  donne  une  exacte  investigation  des  choses  les  plus 
cachées,  des  principes  les  plus  subtils,  soit  capable  de 
discerner,  avec  exactitude,  le  vrai  du  faux,  le  bien  du 
mal. 


<K  Que  cet  homme,  souverainement  saint,  apparaisse 
avec  ses  vertus,  ses  facultés  puissantes,  et  les  peuples  ne 
manqueront  pas  de  lui  témoigner  leur  vénération  ;  qail 
parle,  et  les  peuples  ne  manqueront  pas  d'avoir  foi  en 
ses  paroles  :  qu'il  agisse,  et  les  peuples  ne  manqueront 
pas  d'être  dans  la  joie. 

(L  C'est  ainsi  que  la  renommée  de  ses  vertus  est  un 
océan  qui  inonde  Tempire  de  toutes  parts  ;  elle  s'étend 
même  jusqu'aux  barbares  des  régions  méridionales  et 
septentrionales;  partout  où  les  vaisseaux  et  les  chars 
peuvent  aborder,  où  les  forces  de  l'industrie  humaine 
peuvent  faire  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 
couvre  de  son  dais  immense,  sur  tous  les  points  que  la 
terre  enserre,  que  le  soleil  et  la  lune  éclairent  de  leurs 
rayons,  que  la  rosée  et  les  nuages  du  matin  fertilisent, 
tous  les  êtres  humains  qui  vivent  et  qui  respirent  ne  peu- 
vent manquer  de  l'aimer  et  de  le  révérer.  »  (1) 

En  résumé,  toute  la  morale  politique  de  la  Chine  est 
régie  par  cet  admirable  conseil  que  Confucius  rappelle 
au  prince,  en  l'empruntant  à  un  recueil  de  maximes, 
antérieur  au  sien. 

€  Obtiens  l'affection  du  peuple  et' tu  obtiendras  l'Em- 
pire. 

a  Perds  l'affection  du  peuple  et  lu  perdras  TEmpire.  »  (2) 

C'est  en  vertu  de  ces  impérissables  principes  que  l'Eni- 


(1)  Tchoung-young,  ou  V Invariabilité  dans  le  mi/iea,  chap.  XXXI, 
5i  1,  3  et  5. 

(2)  Ta-Hio  ou  la  Grande  Etude,  chap.  X,  §  5. 
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pereur  de  la  Chine  est  considéré  comme  «  le  père  et  la 
mère  du  peuple,  »  (1)  et  qu'en  dépit  de  son  pouvoir  ab- 
solu, il  suit,  dans  l'administration  de  son  royaume,  les 
mêmes  règles  qu'un  père  de  famille  pratique  envers  les 
siens. 

L'autorité  paternelle  et  la  piété  filiale  forment,  en 
effet,  le  fond  de  l'esprit  Chinois  ;  ils  constituent,  chez  ce 
peuple,  la  base  la  plus  solide  du  gouvernement,  qui  est 
considéré  comme  le  chef  d'une  famille  immense  et  res- 
pecté comme  tel,  parce  qu'il  ne  comprend  pas  autre- 
ment son  rôle. 

Il  en  résulte,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Montes- 
quieu, (2)  que  la  religion,  les  lois  et  les  mœurs,  concou- 
rent ici,  simultanément,  au  maintien  de  l'ordre  établi. 
Le  respect  qu'on  a  pour  les  maîtres,  pour  les  magistrats, 
pour  le  chef  de  l'Etat,  qui,  chacun  dans  leur  sphère, 
doivent  traiter  leurs  administrés  comme  leurs  enfants, 
est  de  la  même  nature  que  celui  qu'on  témoigne  aux 
pères  et  aux  vieillards. 

Les  philosophes  et  les  hommes  d'Etat  Chinois  se  sont 
donc  fait,  du  gouvernement  et  de  ses  devoirs,  une  con- 
ception aussi  rationnelle,  aussi  sociale  et  aussi  pratique 
que  possible. 

Grâce  à  cette  conception,  cet  immense  empire  a,  de- 
puis trois  mille  ans  bientôt,  la  guerre  en  horreur  ;  il  a  pu 
réduire  les  militaires  à  un  rôle  de  police,  si  secondaire 
que  80,000  hommes  ont  suffi,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
pour  garantir  l'ordre  dans  une  masse  de  près  de  400  mil- 
lions d'êtres,  et  les  exploits  belliqueux  excitent  si  peu 
l'estime  de  celle-ci  qu'un  de  ses  penseurs  a  pu  écrire  ; 

t  Ne  rendez  aux  vainqueurs  que  des  honneurs  funè- 
bres; accueillez-les  avec  des  pleurs  et  des  cris,  en  mé- 
moire de  leurs  homicides.  i> 

(1)  Ta-Hio  oa  la  Grande  Étude,  chap.  X,  i:i  3. 

(2)  Esprit  des  Lois,lïv.  XIX,  chap.  XIX. 


366  REVDE  PosrmnsTE 

Il  est  profondément  déplorable,  pour  l'avenir  de  la 
civilisation  générale,  que  les  Earopéens  n'aient  pas  em- 
prunté de  telles  mœurs  aux  Chinois,  au  lieu  de  leur  ino- 
culer les  leurs. 


Un  autre  genre  différent  de  subordination  de  la  politi- 
que à  la  morale  fut,  d'autre  part,  institué  dans  l'Inde, 
dès  une  non  moins  haute  antiquité. 

Les  règles  de  ce  mode  particulier  de  subordination 
sont  renfermées  dans  le  livre  septième  des  lois  de  Manou, 
consacré  au  roi,  et  qui  représente  tout  à  la  fois  un  traité 
d'art  poétique  et  un  traité  d'art  militaire. 

Comme  les  œuvres  de  Confucius,  ce  traité  formule  des 
préceptes  de  très  haule  moralité;  notamment,  ilprescrit 
au  roi  :  «  de  procéder  toujours  par  la  droiture  et  jamais 
par  la  perfidie  i»  ;  (1)  «  de  ne  pas  opprimer  incoBsidéré- 
ment  son  royaume  d  ;  (2)  de  protéger  ses  sujets,  c  avec 
dévouement  et  zèle  »,  (3)  «  même  contre  ses  propres  in- 
tendants, qui  deviennentgénéralement  des  prévaricateurs 
et  s'approprient  le  bien  d'autrui  ;  ï  (4)  t  de  fixer,  dans 
son  royaume,  les  impôts  de  telle  manière  que  lui-même 
et  celui  qui  fait  le  travail  y  trouvent  avantage.  »  (5) 

Bref,  les  lois  de  Manou  énumèrent  complaisamment 
tous  les  devoirs  du  roi,  à  l'égard  des  72  genres  d'affaires 
sur  lesquelles  il  doit  délibérer,  chaque  jour,  seul  ou  avec 
ses  ministres  (6). 

Mais  tous  ces  devoirs  sont  dominés  par  des  devoirs 
bien  plus  impérieux  que  le  même  livre  septième  des  tels 

(1)  Lois  de  Manou  :  livre  VU»,  104. 

(2)  Idem  111. 
(.J)                     Idem  142. 

(4)  Idem  123. 

(5)  Idem  128. 

<6)  Idem  151  et  tnivanU. 
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de  Manou  rappelle  sans  cesse  au  milieu  de  ceux  que  nous 
venons  de  signaler. 

Ainsi,  dès  son  lever,  le  prince  doit,  d*abord,  «  honorer 
les  Brahmanes,  versés  dans  la  science  des  trois  Védas, 
et  instruits  des  règles  de  la  politique,  et  il  suivra  leurs 
conseils))  (1). 

<  Quant  aux  questions  les  plus  importantes,  concer- 
nant les  articles  principaux  de  la  politique,  il  doit  les 
traiter  avec  un  Brahmane  instruit,  le  plus  éminent  de 
tous  ses  conseillers  ))  (2). 

«  Un  roi  doit  offrir  divers  sacrifices,  accompagnés 
d'abondants  présents,  et,  en  vue  d'acquérir  des  méri- 
tes, il  doit  donner  aux  Brahmanes  jouissances  et  ri- 
chesses» (3). 

c  Ce  qu'il  donne  aux  Brahmanes  est  déclaré  le  trésor 
impérissable  d'un  roi  ))  (4). 

c  Le  don  fait,  à  quelqu'un  qui  n'est  pas  Brahmane, 
procure  une  récompense  égale  au  don  ;  à  un  homme  qui 
se  dit  Brahmane,  une  récompense  double  ;  à  un  Brah- 
mane instruit,  une  récompense  cent  mille  fois  plus 
grande;  à  celui  qui  a  appris  en  entier  le  Véda,  une 
récompense  infinie  n  (5). 

a  Ne  pas  lâcher  pied  en  une  bataille,  protéger  ses  su- 
jets, obéir  aux  Brahmanes,  c'est  pour  un  roi  le  meilleur 
moyen  de  prospérer  i  (6). 

c  Même  mourant  de  besoin,  un  roi  ne  doit  point  lever 
de  taxe  sur  un  Brahmane  instruit,  et  un  Brahmane  ins- 
truit, habitant  dans  ses  Etats,  ne  doit  point  y  mourir  de 
faim  »  (7). 

(1)  Lois  de  Manoa  :  livre  Vn%  37. 

(2)  Idem  58. 

(3)  Idem  79. 

(4)  Idem  82. 

(5)  Idem  85. 

(6)  Idem  88. 

(7)  Idem  133. 
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c  Le  roi,  dans  les  états  duquel  un  Brahmane  instruit 
meurt  de  faim,  verra  sous  peu  son  royaume  désolé  parla 
famine  »  (1). 

Il  est  manifeste,  d*après  tous  ces  textes,  que  l'intention 
du  grand  législateur  Hindou  n*est  pas  seulement  de  sou- 
mettre la  politique  à  des  règles  morales,  mais  de  subor- 
donner la  caste  royale  à  la  caste  Brahmanique,  c'est-à- 
dire  de  constituer  un  régime  théocratiqne  et  de  réduire 
le  gouvernement  au  rôle  d'instrument  de  la  religion, 
assurée  d'une  entière  suprématie. 

C'est,  en  effet,  à  ce  résultat  que  l'organisation  sociale 
de  l'Inde  aboutit. 


La  civilisation  occidentale  débuta  par  un  régime  fort 
analogue  à  celui  qui  subsiste  encore  dans  l'Inde  ;  car,  en 
Egypte,  mère  nourricière  de  cette  civilisation,  les  Pha- 
raons étaient,  de  la  part  des  prêtres,  l'objet  d'une  sur- 
veillance permanente  et  jalouse  qui  limitait  étroitement 
leur  capacité  d'action.  Bien  qu'ils  fussent  considérés  et 
adorés  comme  des  Dieux,  ils  étaient  néanmoins  pri- 
sonniers d'une  organisation  religieuse  très  savante,  qui 
soumettait  toutes  les  manifestations  de  leur  vie  à  des 
observances  minutieuses,  dont  Diodore  de  Sicile  nous  a 
conservé  le  tableau  compliqué  (1). 

La  mort  même  ne  les  affranchissait  pas  de  leur  dépen- 
dance envers  la  caste  sacerdotale  et  envers  la  morale 
dont  elle  était  la  gardienne  ;  sur  le  seuil  de  leur  tombeau, 
ils  étaient  l'objet  d'un  jugement  suprême  qui  pouvait 
leur  être  funeste. 

«  Tout  le  monde  avait  la  faculté  d'émettre  une  accusa- 
tion. Les  prêtres  prononçaient  le  panégyrique  en  racoo* 

(1)  Lois  de  Manou  :  livre  VU,  134. 

(2)  Bibliothèque  historique,  livre  I,  LXX  et  suivants. 
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tant  les  belles  actions  du  roi  ;  les  milliers  d'assistants 
donnaient  leur  approbation  à  ce  panégyrique,  si  le  roi 
avait  vécu  sans  reproche  ;  dans  le  cas  contraire,  ils 
déclaraient,  par  leurs  murmures,  leur  improbation. 
Beaucoup  de  rois  ont  été,  par  Topposition  du  peuple, 
privés  d'une  sépulture  digne  et  convenable.  C'est  pour- 
quoi leurs  successeurs  pratiquaient  la  justice,  non  seule- 
ment par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  fait  connaître, 
mais  encore  par  la  crainte  que  leurs  corps  ne  fussent, 
après  la  mort,  traités  ignominieusement,  et  leur  souvenir 
maudit  à  jamais  »  (1). 

Toutefois,  les  rigueurs  du  régime  théocratique  se 
relâchèrent,  à  partir  du  jour  où,  sous  la  XVIII«ï  dynastie, 
c'est-à-dire  vers  1800  ans  environ  avant  notre  ère,  les 
rois  conquérants,  les  Thoutmés  I^',  les  Ramsés  II, 
échappèrent  à  la  tutelle  directe  des  prêtres,  en  faisant 
sortir  l'Egypte  de  ses  limites  naturelles. 

Alors  commença  ce  que  M.  Maspcroa  pittoresquement 
nommé  «  la  mêlée  des  peuples  »  et  TEgypte  atteignit 
l'apogée  de  sa  grandeur.  Le  rayonnement  du  puissant 
foyer  de  civilisation  qu'elle  avait  allumé  s'étendit  sur 
tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  ;  mais  aussi, 
des  germes  de  décomposition  se  développèrent  dans  son 
organisation  intérieure  et  les  bases  de  cet  édifice 
social,  plusieurs  fois  millénaire,  furent  profondément 
minées. 

Toutes  les  théocraties  orientales  contemporaines  ou 
consécutives,  subirent  le  même  sort. 


Lorsque  s'ouvre  l'histoire  de  la  Grèce,  qui  devait  être 
l'héritière    intellectuelle    de    ces    théocraties,    on     ne 

(ï)  Diodore  de  Sicile,  Ibidem,  LXXIÏ. 
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retrouve  plus,  dans  ce  pays,  traces  de  leurs  institu- 
tions. 

En  raison  de  la  multiplicité  des  Dieux  et  des  cultes, 
propre  au  Polythéisme,  le  clergé  théologique  ne  joue 
désormais,  dans  la  vie  politique,  qu'un  rôle  très  secon- 
daire. Les  prêtres  ne  sont  que  des  ordonnateurs  de 
sacrifices,  des  ofiiciers  de  police  religieuse,  des  gar- 
diens des  rites  minutieux  que  la  superstition  a  enfan- 
tés. 

Grâce  à  leur  esprit  guerrier,  aventureux  et  colonisa- 
teur, les  Grecs  sont  définitivement  affranchis  du  joug 
sacerdotal  ;  d'autre  part,  pour  les  mêmes  motifs,  aux- 
quels il  faut  ajouter  la  facilité  de  s'émanciper  et  de 
s  enrichir  par  le  commerce  et  la  navigation,  ils  nour- 
rissent riiorreur  des  privilèges  généalogiques;  ils  sont 
passionnés  pour  la  liberté,  et,  dès  les  temps  Homé- 
riques, les  rois  ne  sont  plus,  pour  les  poètes,  que 
<c  (les  mangeurs  de  peuples  »  et  «  des  dévorateurs  de 
présents  ». 

Sous  l'empire  de  ces  dispositions  mentales,  morales  et 
sociales,  les  Grecs  ont  insensiblement  modifié  les  insti- 
tutions gouvernementales  antérieures;  et,  comme  les 
sociétés  organisées  ne  peuvent  subsister  sans  un  gouver- 
nement, ni  sans  un  pouvoir  modérateur  des  abus  aux- 
quels celui-ci  se  laisse  inévitablement  entraîner  s'il  n'est 
pas  réfréné,  ils  ont,  grâce  à  Texiguité  de  leurs  états,  tout 
innové,  tout  expérimenté,  sous  Tune  et  Tautre  forme. 

«  I^a  seule  nouveauté  que  Ton  n'ait  pas  essayée  à 
Athènes,  dit  Aristophane,  c'est  de  confier  aux  femmes  la 
direction  des  affaires  d  (1). 

Suivant  une  évolution  graduelle,  parfaitement  analy- 
sée par  P'ustel  de  Coulanges  (2),  les  Grecs  ont  an  moins 

(1)  Les  Femmes. 

(2)  La  Cité  antique,  liv.  IV,  les  HévoluUons. 
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passé  de  la  monarchie  à  Taristocratie,  de  raristocralie  à 
la  démocratie,  de  la  démocratie  à  la  tyrannie,  de  telle 
manière  qu'au  temps  d'Aristote,  il  existait  trois  espèces 
de  gouvernements  réguliers,  bien  déterminées  :  la 
royauté  ;  Taristocralie,  dans  laquelle  «  Tautorité  est  entre 
c  les  mains  des  plus  gens  de  bien  ou  qui  en  usent  pour 
c  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  et  des  membres  de  TEtat  d; 
la  République.  Mais  ces  gouvernements,  ajoute  ce  grand 
observateur,  peuvent  donner  naissance  à  trois  gouverne- 
ments viciés  qui  sont  :  la  tyrannie  pour  la  royauté, 
Toligarchie  pour  Taristocratie,  la  démagogie  pour  la 
République. 

f  La  tyrannie  est  une  monarchie  qui  n'a  d'autre  objet 
que  l'intérêt  du  monarque  ;  Toligarchie  ne  voit  que  l'in- 
térêt des  riches  ;  la  démagogie  ne  voit  que  celui  des  pau- 
vres; aucun  de  ces  gouvernements  ne  s'occupe  de  l'inté- 
rêt général  i>  (1). 

Aristote  remarque,  en  outre,  que  le  principe  d  aucun 
de  ces  gouvernements  n'est  vicieux  en  lui-même. 

«  Il  est  bien  évident,  dit-il,  que  toutes  les  constitutions 
qui  se  proposent  l'utilité  générale,  sont  saines  et  essen- 
tiellement justes,  et  que  toutes  celles  qui  n  ont  en  vue  que 
Tintérèt  particulier  des  magistrats  partent  d'un  principe 
faux  et  dévient  des  bonnes  constitutions  (2)  ». 

<  Puisque  les  mots  constitution  et  gouvernement  signi- 
fient la  même  chose,  puisque  le  gouvernement  est  l'au- 
torité suprême  dans  les  États  et  que,  nécessairement, 
cette  autorité  suprême  doit  être,  dans  les  mains  d  un  seul, 
ou  de  plusieurs,  ou  de  la  multitude,  il  s'en  suit  que 
lorsqu'un  seul,  ou  plusieurs,  ou  la  multitude  usent  de 
1  autorité,  en  vue  de  l'intérêt  général,  la  constitution  est 
nécessairement  pure  et  saine,  et  que  si  l'on  gouverne  en 

(1)  La  Politique,  livr.  HI,  chap.  V,  §  4. 

(2)  Ibidem,  liv.  IH,  chap.  IV,  §  7. 
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vue  de  Tintérêt  particulier,  c*est-à-dire  dans  l'intérêt 
d'un  seul  ou  de  plusieurs,  ou  de  la  multitude,  la  consti- 
tution est  viciée  et  corrompue  »  (1). 

C'est  pourquoi,  tout  en  considérant  «  que  la  commu- 
nauté civile  la  plus  parfaite  est  celle  qui  existe  entre  les 
citoyens  d'une  condition  moyenne  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'États  bien  administrés  que  ceux  où  la  classe 
moyenne  est  nombreuse  et  plus  puissante  que  chacune 
des  autres  i>  (2),  Aristote  insiste  sur  ce  fait  que  l'autorité 
est  établie,  non  dans  l'intérêt  de  celui  qui  commande, 
mais  dans  l'intérêt  de  celui  qui  obéit,  et  que,  seule,  cette 
forme  d'autorité  convient  à  des  hommes  libres  (3). 

Bref,  Aristote  rattache  la  politique  à  la  morale;  il  con- 
cilie ces  deux  arts  ;  il  traite  le  premier  comme  une 
branche  de  l'éthique  et  il  assigne  comme  but  suprême  à 
la  politique  Tinstitution  du  système  d'éducation  publique 
le  plus  propre  à  faire,  des  gouvernants  et  des  gouvernés, 
de  bons  citoyens. 

Mais  les  œuvres  politiques  d'Aristote  ne  furent  pas 
connues  de  ses  contemporains  ;  les  idées  qu'elles  renfer- 
maient n'eurent  pas  d'influence  dans  l'antiquité,  et  ce 
qui  prévalut,  en  Grèce,  fut  principalement  le  régime 
démocratique. 

Or,  qu'était-ce  que  la  démocratie,  pour  les  Grecs? 

Aristote  nous  l'apprend  encore  : 

a  Voici  quelles  sont  les  institutions  populaires,  dit-il- 
c'est  que  toutes  les  magistratures  soient  électives  par 
tous,  et  parmi  tous  les  citoyens  ;  que  tous  aient  autorité 
sur  chacun,  et  chacun,  à  son  tour,  sur  tous  ;  que  les 
magistratures  soient  données  par  la  voie  du  sort,  au 
moins    toutes    celles   qui    n'exigent    ni   expérience,  n* 


(1)  Akistote  :  La  Politique,  liv.  III,  chap.  V,  §  1. 

(2)  Ibidem,  liv.  VI,  chap.  1\,  ^  8. 

(3)  Ibidem,  liv.  IV,  chap.  XIII. 
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habilelé  dans  un  art  ;  que  les  magistratures  ne  soient 
point  adjugées  d'après  la  quotité  du  cens,  ou  au  moins 
d'après  la  plus  petite  quotité  possible  ;  que  le  même 
citoyen  ne  puisse  jamais  exercer  deux  fois  la  même  ma- 
gistrature, ou  au  moins  un  petit  nombre  de  fois,  et  qu*il 
n'y  ait  que  peu  de  magistratures  dans  ce  cas,  à  l'excep- 
tion des  emplois  militaires  ;  que  toutes  les  fonctions 
publiques  soient  de  courte  durée  ;  que  tous  les  citoyens 
soient  appelés  à  juger  dans  les  tribunaux  ;  que  les  juges 
soient  pris  dans  toutes  les  classes  et  prononcent  sur  les 
affaires  de  toute  nature,  sur  le  plus  grand  nombre,  sur 
les  plus  graves  et  les  plus  importantes,  comme  sont  les 
comptes-rendus  par  les  magistrats  responsables,  les 
affaires  générales  de  l'État  et  les  contrats  civils  ;  enfin 
que  la  décision  de  toutes  les  affaires,  ou  au  moins  des 
plus  importantes  dépende  souverainement  de  rassemblée 
générale  des  citoyens,  et  non  d'aucune  magistrature, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  les  plus  rares  »  (1). 

Ainsi  la  Grèce,  et  notamment  Athènes,  pratiquèrent 
la  démocratie,  dans  le  sens  littéral  du  mot  ;  les  assem- 
blées populaires  y  furent  érigées  en  source  et  en  moyen 
de  contrôle,  directs,  du  pouvoir. 

Ce  système  aboutit  fréquemment  à  ce  despotisme 
aveugle  et  stupide  des  multitudes  dont  Aristophane  a 
fait  la  satire  avec  tant  de  verve  caustique  ;  néanmoins, 
il  représente,  historiquement,  un  progrès  considérable 
dans  l'évolution  des  idées  politiques  ;  il  introduisit  dans 
les  sociétés  humaines  un  nouveau  principe  de  gouver- 
nement (2)  ;  il  substitua  le  relatif  à  l'absolu  ;  il  astreignit 
les  gouvernants  à  suivre  l'évolution  de  l'opinion  publi- 
que ;  il  familiarisa  les  masses  avec  les  affaires  sociales 
et  leur  inspira  de  l'attachement  pour  les  institutions 


(1)  Ahistote  :  La  Politique,  liv.  VU,  chap.  I,  §8. 

(2)  Voir  FusTEL  dk  Coulanges  :  La  Cité  antique^  liv.  IV,  chap.  IX. 
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qu'elles  se  donnaient  ;  enfin  on   lui  doit  un  noaveau 
mode  de  subordination  de  la  politique  à  la  morale. 

Grâce  à  lui,  d'une  manière  générale,  le  souci  de  Tinlé- 
rêl  particulier  fit,  nécessairement,  place  à  celui  de 
l'intérêt  collectif,  dans  la  pensée  et  dans  les  actions  des 
hommes  d'État. 


Mais  ce  grand  résultat,  qui  devait  devenir  la  formule 
et  ridéal  de  tous  les  gouvernements  modernes  et  futurs, 
ne  fut  réellement  atteint,  dans  l'antiquité  classique,  que 
par  le  Sénat  de  Rome,  sous  la  République.  Ce  fait  pro- 
vient, non  seulement  des  mœurs  austères  et  du  patrio- 
tisme farouche  des  vieux  Romains;  mais  aussi  du  mode 
de  recrutement  du  Sénat,  chef-d'œuvre  de  sagesse  poli- 
tique. 

L'entrée  de  cet  auguste  comité  de  salut  public,  qui, 
pendant  plus  de  cinq  siècles,  a  concentré,  dans  ses 
mains,  tous  les  pouvoirs  gouvernementaux,  n'était,  en 
efiPel,  accordée  qu'à  des  vétérans  des  charges  sociales, 
membres  de  droit,  quand  ils  avaient  exercé  une  magis- 
trature curiale,  ou  choisis  par  les  censeurs,  sans  aucune 
intervention  du  peuple,  sur  la  liste  des  anciens  consuls, 
prêteurs,  édiles,  tribuns  et  questeurs. 

Ainsi,  le  Sénat  romain  constitua  une  aristocratie  de 
bon  aloi.  C'était,  comme  on  l'a  souvent  dit,  une  véri- 
table assemblée  de  rois,  ou  plutôt  une  réunion  exclusive- 
ment composée  de  ces  citoyens  éminents,  comme  le 
vieil  Horace  de  Corneille, 

Qui,  du  bonheur  public,  font  leur  félicité. 

Cette  longue  série  d'hommes  politiques,  intrépides, 
restera  l'honneur  du  genre  humain  ;  doués  d'un  mer- 
veilleux instinct  pratique,  ils  ont  énergiquement  subor- 
donné le  gouvernement  à  la  morale  civique,  à  l'idée  de 
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devoir  envers  la  pairie,  aux  exigences  de  la  solidarité, 
que  le  régime  militaire  développe  plus  vigoureusement 
qu*aucun  autre. 

Dans  tous  les  cas,  Tactivité  féconde  qu'ils  donnèrent  à 
la  vie  sociale,  pendant  la  période  d'éclat  de  la  Répu- 
blique, inspira  tous  les  empereurs,  dignes  de  mémoire, 
qui,  pour  servir  la  cause  de  l'Humanité,  alors  confondue 
avec  celle  de  leur  patrie,  n'eurent  qu'à  suivre  les  mêmes 
principes. 

C'est  sous  leur  règne,  au  surplus,  que  la  morale  natu- 
relle atteignit  son  apogée,  dans  l'antiquité,  et  que  les 
jurisconsultes,  ces  prêtres  du  droit  et  de  la  justice,  comme 
les  appelait  fièrement  Ulpien,  jetèrent  les  fondemenls 
inébranlables  du  grand  édifice  de  la  jurisprudence  posi- 
tive et  commencèrent  la  promulgation  de  ces  lois  géné- 
rales qui  devaient  devenir  les  régulatrices  de  tous  les 
rapports  humains  et  protéger  le  plus  efficacement  les 
hommes  contre  toutes  les  formes  de  l'arbitraire,  en  s'im- 
posant  simultanément  aux  gouvernants  et  aux  gouver- 
nés. 

C'est  pourquoi  l'histoire  romaine,  dans  son  ensemble, 
sera,  perpétuellement,  une  source  de  méditations  salu- 
taires pour  les  directeurs  des  sociétés  humaines  ;  elle 
leur  fournit,  en  effet,  la  preuve  irrécusable  que  la  gran- 
deur des  nations  provient  surtout  du  civisme  de  leurs 
gouvernements. 


A  la  fin,  ce}>endant,  par  le  fait  même  de  sa  savante 
organisation  et  de  sa  prodigieuse  unité,  1  empire  Romain 
devint  tellement  oppresseur,  au  point  de  vue  fiscal 
parlicalièrement ,  que  les  populations ,  dépourvues 
de  patriotisme,  se  félicitèrent  de  l'intrusion  des  Bar- 
bares et  de  la  désorganisation  qu'elle  provoqua.  Mais 
la  chute  de  cet  empire  et,  plus  encore,  celle  de  l'empire 
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de  Cbarleniagne.  fut  suivie  de  troubles,  si  profonds  et 
si  prolongés,  que  la  violence  redevint  souveraine  sous 
toutes  ses  formes.  Alors  tout  TOccident  gémit  sous  le 
poids  d'une  effroyable  tyrannie,  qui  ne  fut  que  très 
faiblement  atténuée  par  les  assemblées  de  guerriers, 
sous  les  rois  Francs,  et  par  la  réunion  des  vassaux  du 
seigneur  suzerain,  sous  la  féodalité. 

Durant  ces  siècles  d'anarchie  barbare,  le  pouvoir  spi- 
rituel se  dégrada  fréquemment,  autant  que  le  pouvoir 
temporel.  Les  seigneurs  ecclésiastiques  eurent,  d'ordi- 
naire, tous  les  caractères  et  tous  les  vices  des  seigneurs 
féodaux. 

A  la  fin,  dans  leur  immense  détresse,  les  populations 
se  tournèrent,  d'instinct,  vers  la  royauté  et  se  réjouirent 
de  voir  l'Eglise  devenue,  aux  xi«  et  xir*  siècles,  une 
puissance  formidable,  grâce  à  l'unanimité  de  la  foi 
qu'elle  représentait,  et  à  Ténormilé  des  biens  qu'elle  avait 
accumulés,  d'autant  plus  qu'elle  eut,  à  ce  moment, 
l'heureuse  inspiration  de  se  faire  respecter,  en  se  réfor- 
mant elle-même  et  en  subordonnant,  à  nouveau,  ia 
politique  à  la  morale. 

EfTeclivement,  elle  mit  une  digue  aux  débordements 
des  princes,  en  flétrissant  les  rois  usurpateurs,  faussaires, 
parjures  ou  bigames  ;  elle  modéra  les  guerres  intestines, 
en  imposant,  sous  le  nom  de  a  trêve  de  Dieu  »,  la  suspen- 
sion hebdomadaire  des  hostilités,  du  mercredi  soir  au 
lundi  matin,  et  en  tournant,  vers  le  dehors,  Taclivité 
belliqueuse  des  seigneurs  ;  elle  fut  l'initiatrice  d'une 
nmltitude  d'institutions  charitables  destinées  à  soulager 
les  infortunés  de  toutes  catégories  ;  enfin  elle  donna, 
dans  la  personne  de  son  clergé  séculier  et  régulier» 
le  noble  exemple  d'un  empire  opiniâtre  sur  les  ins- 
tincts personnels  et  des  plus  hautes  vertus  néga- 
tives. 

Mais,  à  vrai   dire,   des  résultats,  d'une  importance 
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morale  et  politique  plus  considérable,  furent,  à  la  même 
époque,  obtenus  par  la  Chevalerie,  qui  poursuivit  la 
réalisation  d  un  idéal  beaucoup  plus  humain  et  plus 
désintéressé  ;  car  Tégoïsle  préoccupation  du  salut  éternel 
lui  était  étrangère  et  c'est  elle  qui  institua  la  culture  des 
sentiments  généreux  et  tendres,  le  dévouement  effectif 
des  forts  aux  faibles  et  aux  opprimés,  la  défense  éner- 
gique du  droit  et  de  la  justice,  Thabitude  de  la  loyauté, 
une  sorte  de  superstition  de  Thonneur,  et  la  courtoisie 
envers  les  femmes,  qui  lui  doivent,  en  Occident,  leur 
émancipation,  leur  dignité,  leur  influence  politique  et 
sociale.  De  plus,  la  Chevalerie  organisa  une  véritable 
police,  toujours  prête  à  châtier  sévèrement  les  hauts 
barons,  perfides  et  malfaisants. 

Pour  faire  respecter  la  morale,  l'FIglise  recourut,  en 
effet,  trop  familièrement,  à  Texcommunication,  qui, 
dans  les  siècles  de  foi,  était  à  ce  point  terrible  que  Tempe- 
reur  Henri  IV  d'Allemagne  fut  réduit  à  lui  préférer  les 
cruelles  humiliations  de  Canossa.  Alors,  le  prince 
excommunié  nétait  pas  seulement  retranché  de  la  com- 
munion des  fidèles,  exclu  de  l'Eglise,  des  prières  et  des 
sacrements  ;  il  était,  en  outre,  dépossédé  politiquement, 
puisque,  par  la  même  sentence,  ses  vassaux  étaient  déliés 
de  leur  serment  envers  lui  et  ses  sujets  ne  lui  devaient 
plus  obéissance. 

Hantée,  à  la  fois,  par  les  traditions  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  par  les  souvenirs  de  l'empire  Romain,  la  papauté 
conçut  ainsi  l'orgueilleux  dessein  de  restaurer,  à  son 
profit,  la  monarchie  Eurojiéenne  et  la  théocratie  des 
premiers  âges  de  THumanilé. 

Mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieuse,  aux  peuples 
comme  aux  rois,  par  son  ambition  politique  insatiable, 
par  sa  prétention  d'investir  ou  de  déposer  les  monarques 
€l  de  distribuer  les  couronnes,  à  son  gré,  par  son  inter- 
vention importune  dans  l'administration  intérieure  des 
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royaumes,  cl  surtout  par  l'abus  qu'elle  lit  de  rexcommu- 
nication,  en  la  faisant  servir  à  la  défense  des  intérêts  et 
des  privilèges  de  TEglise,  d'une  manière  tellement 
impudente  que  les  rois  les  plus  pieux,  comme  saint 
Louis,  furent  obligés  de  réagir  contre  elle. 

Aussi,  dès  que  la  foi  catholique  devint  languissante, 
au  xv«  siècle,  la  papauté  n'eut  plus  qu'un  pouvoir  poli- 
tique secondaire  qui,  depuis,  n*a  cessé  de  décroître  et  de 
se  rétrécir. 

Alors,  le  pouvoir  temporel  resta  sans  autre  contrepoids 
organisé  que  les  grands  conseils  de  la  Couronne,  conseil 
du  roi,  chambre  des  comptes,  parlements,  qui  n'avaient 
qu'une  indépendance  relative,  malgré  le  droit  de  remon- 
trances ;  ce  pouvoir  tendit  donc,  graduellement,  vers  la 
monarchie  absolue,  et  les  peuples  durent  construire  eux- 
mêmes,  empiriquement,  en  dehors  de  toute  théologie,  à 
mesure  que  leur  éducation  politique  se  développa,  un 
mécanisme  propre  à  limiter  les  abus  de  cette  monarchie 
et  à  lui  faire  sentir  les  exigences  de  l'intérêt  géné- 
ral. 

A  cet  égard,  ils  accueillirent  avec  empressement 
l'institution  des  assemblées  parlementaires  dénommées, 
suivant  les  lieux.  Etats  généraux,  Chambres,  Cortès, 
Landtag,  dont  les  rois  prirent,  maintes  fois,  Tinitiative 
dans  le  seul  dessein  de  se  prévaloir  du  consentement 
apparent  de  quelques-uns  de  leurs  sujets,  lorsqu'ils 
projetaient  d'imposer  de  nouvelles  charges  à  la  masse. 
Les  mandataires  de  la  bourgeoisie,  tout  au  moins, 
chez  qui  le  mouvement  communal  avait  déjà  vigoureuse- 
ment réveillé  l'amour  de  la  cité,  pressentant  la  destinée 
de  ces  Etals,  ne  cessèrent  de  réclamer  la  transforma- 
tion de  leurs  convocations  accidentelles  en  réunions 
périodiques,  sinon  permanentes. 

Mais  les  Anglais  seuls  parvinrent,  de  bonne  heure,  à 
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ce  résultat,  dont  tous  les  germes  féconds  sont  essentielle- 
ment inclus  dans  la  Grande  Charte  de  1215,  par  laquelle 
des  devoirs  sociaux,  solennellement  rappelés,  à  chaque 
avènement,  furent  imposés  au  roi. 

A  Texceplion  de  quelques  petits  États  d'Italie  qui  prati- 
quèrent, dès  la  fin  du  Moyen-Age,  le  régime  des  libertés 
publiques,  sans  le  conserver,  les  autres  nations  Euro- 
péennes n'atteignirent  le  même  but  que  sous  l'impulsion 
des  révolutions  de  Hollande  et  des  Etats-Unis,  puis  de  la 
Révolution  française,  qui,  malgré  la  coalition  désespérée 
de  toutes  les  monarchies  de  l'Occident,  ruina  définitive- 
ment le  principe  du  droit  divin  des  rois  et  des  privilèges 
aristocratiques,  pour  leur  substituer,  dans  les  con- 
ceptions gouvernementales,  celui  de  la  souveraineté,  ou 
mieux  de  l'intérêt  des  peuples,  et  celui  de  l'égalité 
civile. 

A  la  suite  de  cet  universel  ébranlement,  ultérieurement 
fortifié  par  Tinstitution  du  suffrage  universel,  le  régime 
constitutionnel  prévalut  partout,  et,  bien  que  la  plupart 
des  gouvernements  Européens  aient  encore  une  origine 
dynastique,  il  n'est  plus  permis,  à  aucun  d'eux,  de  pré- 
lever un  impôt  ou  de  promulguer  une  loi  qui  n'aient 
préalablement  été  examinés,  discutés,  approuvés,  par  la 
majorité  des  représentants  élus  de  la  nation. 

Le  règne  de  l'arbitraire  individuel  a,  par  conséquent, 
pris  fin  dans  les  sociétés  occidentales,  même  en  Russie, 
et  le  pouvoir  des  chefs  d'Etals  y  est  maintenant  soumis 
à  des  règles  limitatives,  qui,  semblables  à  celles  qui  ont 
jadis  tempéré  l'omnipotence  des  pères  de  famille,  ont 
leur  source  dans  la  préoccupation  dominante  de  l'inté- 
rêt de  la  collectivité,  sur  laquelle  ce  pouvoir  s'exerce. 


Ainsi,  dans  le  cours  des  âges,  sous  des  formes  mul- 
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tiples,  de  continuels  efforts  ont  été  faits,  dans  tous  les 
pays,  pour  organiser  l'opinion  publique  et  lui  subor- 
donner le  pouvoir  politique.  A  la  suite  d*une  expérience 
millénaire,  constamment  améliorée,  le  gouvernement 
des  sociétés  humaines  a  été,  graduellement,  et  sans  dis- 
continuité, assujetti  à  des  devoirs  de  plus  en  plus  nom- 
breux et  précis  ;  son  rôle,  ses  attributs,  ses  fonctions 
normales,  ont  été  de  mieux  en  mieux  compris,  définis 
et  consacrés;  ses  organes  ont  été,  bon  gré,  mal  gré,  mis 
par  les  peuples,  dans  Tobligation  d'agir,  non  dans  leur 
intérêt  personnel,  mais  dans  Tintérèt  de  toute  la  société, 
dont  la  conservation  et  la  prospérité  leur  sont  con- 
fiées. 

Quel  que  soit  le  nom  qu'il  porte,  le  gouvernement  est, 
en  fait,  devenu,  presque  partout,  républicain,  et,  s'il 
n'est  rien  moins  que  certain  que  le  régime  parlementaire 
persiste  indéfiniment,  du  moins  avec  son  inclination 
actuelle  à  s'immiscer  dans  tous  les  rouages  gouverne- 
mentaux cl  à  subordonner  le  pouvoir  exécutif  au  lieu  de 
se  borner  à  le  contrôler,  comme  le  bon  sens  politique 
le  commanderait,  on  peut,  néanmoins,  affirmer  que  les 
sociétés  civilisées  ne  rétrograderont  pas  vers  le  despo- 
tisme individuel,  ni  vers  celui  des  oligarchies. 

La  constatation  générale  de  ce  fait  équivaut  à  une  loi 
sociologique,  naturelle,  permettant  même  d'affirmer 
qu  un  gouvernement  de  classe  ou  de  sectaires,  quelque 
puissant  (ju'il  devienne,  doit  inévitablement  sombrer  tôt 
ou  tard,  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  la  nature 
même  de  l'institution,  dont  la  légitimité  est  la  concilia- 
tion (le  l'indépendance  et  du  concours,  dans  l'organisme 
collectif.  Or,  la  solidarité  des  éléments  sociaux  est  telle 
(jue  tout  privilège  inconsidéré,  qu'on  accorde  aux  uns,  a, 
pour  corollaire  immédiat,  le  malaise  des  autres,  et,  du 
conflit  de  ces  inégalités  artificielles,  résultent  toujours  le 
mécontentement  et  la  révolte.  De  là,  les  luttes  entre  les 
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riches  et  les  pauvres,  en  Grèce  ;  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens,  à  Rome  ;  entre  les  seigneurs  et  les  bour- 
geois, au  Moyen-Age  ;  entre  les  nobles,  le  clergé,  et  le 
Tiers-Etat,  dans  les  temps  modernes  ;  entre  les  capita- 
listes et  les  travailleurs  de  nos  jours. 

Un  gouvernement,  digne  de  ce  nom,  ne  doit  pas  plus 
se  faire  le  protecteur  exclusif  des  intérêts  des  prolétaires, 
comiiie  le  Parlement  Français  le  demande  trop  souvent, 
que  de  ceux  des  propriétaires,  des  agrariens  et  des  indus- 
triels, comme  le  fait  se  produit  actuellement  en  Alle- 
magne ;  il  est  Tarbilre  des  intérêts  antagonistes,  et  non 
leur  champion. 

Dans  tous  les  cas,  spontanément,  et  de  plus  en  plus,  la 
politique  se  laisse  influencer  par  la  morale,  ou  du  moins 
par  les  exigences  de  l'opinion  publique;  elle  n'oserait 
plus  accomplir,  ni  même  concevoir,  les  actes  odieux,  les 
coups  de  force,  contre  les  individus  ou  les  autres  socié- 
tés, qui  caractérisaient  autrefois  le  pouvoir. 

L'égoïsme  national  des  gouvernements  a  lui-même  été 
réfréné  par  le  progrès  des  idées  et  des  mœurs,  et,  de 
génération  en  génération,  la  considération  des  intérêts 
internationaux  leur  a  été  imposée;  de  telle  sorte  qu'à 
i*heure  où  nous  sommes,  les  nations,  moins  friandes  de 
gloire,  de  butin  et  de  conquêtes,  sont,  déjà,  bien  plutôt 
disposées  à  enrayer  les  ambitions,  guerrières  ou  méga- 
lomanes, de  leurs  propres  chefs,  qu'à  les  stimuler. 

Les  gouvernements  sont  devenus  à  la  fois  de  moins 
en  moins  personnels  et  de  plus  en  plus  pacifiques. 

En  dépit  des  exceptions  et  des  régressions,  inévitables 
dans  l'état  contemporain  de  l'Humanité,  la  morale  poli- 
tique internationale  a  fait  de  tels  pas  que  les  sociétés  s'im- 
posent des  devoirs  réciproques  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant,  que  la  traite  et  l'esclavage  ont  été  abolis,  dans 
toutes  les  dépendances  des  sociétés  Occidentales,  que  les 
agressions  et  les  brutalités  contre  les  peuples  attardés 
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sont  devenues  l'objet  d'une  réprobation  unanime,  et  que 
lès  sentiments  de  tolérance  et  de  fraternité  universelles 
ne  cessent  de  se  répandre  et  de  fructifier  dans  le  monde. 
Nous  pouvons  donc,  hardiment,  conclure,  en  nous 
appuyant  sur  Tobservation  du  présent  et  sur  la  phiio- 
sophle  de  Thistoire,  que  la  politique  tend  manifestement 
à  se  subordonner  à  la  morale  sociale. 


II 
Complication  croissante  du  gouvernement. 

La  complication  croissante  et  les  divisions  successives 
Jes  fonctions  politiques  sont  un  autre  caractère,  incon- 
teslable,  de  révolution  du  gouvernement. 

Dans  les  sociétés  primitives,  le  chef,  seul,  peut  aisé- 
ment faire  face  aux  besoins  publics,  intérieurs  et  exté- 
rieurs. Plus  tard,  Tinstitution  de  Tesclavage,  celle  des 
castes,  et  les  mœurs  correspondantes,  rendirent  encore, 
pendant  longtemps,  le  gouvernement  assez  simple  et 
facile;  mais  quand  les  sociétés  s'étendirent,  lorsque  le 
travail  et  les  fonctions  sociales  se  différencièrent,  lorsque 
les  guerriers,  les  prêtres,  les  administrateurs,  les  magis- 
trats, les  agriculteurs,  les  industriels,  les  marchands,  se 
livrèrent  chacun  à  des  occupations  spéciales,  il  fallul 
solidariser  et  faire  concourir  tous  ces  éléments  distincts; 
le  problème  gouvernemental  se  compliqua  et  le  principal 
détenteur  du  pouvoir,  tout  en  conservant  l'autorité  sou- 
veraine, dut  recourir  à  des  collaborateurs  et  leur  déléguer 
nécessairement  une  partie  de  ses  fonctions. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'ancienne  Egypte,  dès  le  Nouvel 
Empire  Thébain,  tout  au  moirrs,  le  royaume  était  divisé 
en  un  certain  nombre  de  districts  ou  de  nôines,  corres- 
pondant aux  tribus  ou  aux  domaines  féodaux  d'autrefois* 
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alors  réunis,  et  ayant  à  leur  tête  des  gouverneurs,  chargés 
décommander  les  troupes,  de  rendre  la  justice,  de  lever 
les  impots  au  nom  de  Pharaon,  et  disposant,  à  cet  elTet, 
d'une  bureaucratie  luxuriante. 

Comme  les  impôts  étaient  des  redevances  en  nature,  le 
roi  était  lui-même  entouré  d'un  certain  nombre  de  hauts 
fonctionnaires,  véritables  ministres,  nommés  directeurs, 
qui  avaient  pour  mission  d*assurer  la  rentrée  régulière 
de  ces  capitaux,  au  siège  du  gouvernement  central,  et 
d'en  surveiller  l'emmagasinage,  la  conservation,  et  la 
répartition  parmi  les  bénéficiaires.Ilyavait,  par  exemple, 
un  directeur  de  Thotel  des  bœufs,  un  directeur  de  l'hôtel 
des  fruits  conservés, un  directeur  de  l'hôtel  des  liqueurs. .. . 
Il  y  avait  aussi  un  directeur  de  l'hôtel  de  l'or,  un  direc- 
teur de  l'hôtel  des  armes,  un  directeur  de  l'hôtel  des 
étoffes. 

D'autre  part,  les  grands  travaux  publics,  les  palais,  les 
temples,  les  tombeaux,  la  construction  et  l'entretien  des 
canaux,  exécutés  par  des  corvées  ou  par  les  prisonniers 
de  guerre,  révèlent  encore,  en  Egypte,  une  administra- 
lion  très  ingénieuse  et  très  fortement  organisée. 

C'est  sur  un  substratum,  très  analogue,  que  se  sont 
édifiés,  dans  toutes  les  nations  Occidentales  de  Tanti- 
quité,  les  appareils  gouvernementaux  complémentaires, 
jusqu'au  jour  où  la  civilisation  Romaine,  qui  fut  la 
grande  institutrice  politique  de  l'Occident,  éleva  l'art  de 
gouverner  au  premier  rang.  Les  perfectionnements, 
apportés  au  système  primitif,  par  cette  civilisation,  ont 
surtout  eu  pour  objet  de  régulariser  la  hiérarchie  admi- 
nistrative, d'organiser,  d'une  manière  merveilleuse, 
l'armée  et  la  justice,  et  de  combiner,  avec  une  décom- 
position plus  méthodique  des  territoires  soumis  à  son 
empire,  l'établissement  d'une  plus  forte  unité  dans  l'im- 
mense étendue  de  ce  dernier. 
Mais,  sous  les  monarchies  Mérovingienne  et  Carolin- 
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gienne,  on  retrouve,  autour  du  roi,  un  certain  nombre 
d'auxiliaires  familiers,  tels  que  les  maires  du  palais,  le 
grand  chancelier,  le  grand  chambrier,  le  grand  pan- 
netier,  le  grand  bouteiller,  le  grand  connétable,  le  grand 
veneur,  le  grand  fauconnier,  qui  rappellent  les  direc- 
teurs, chargés  de  Tadininistration  du  royaume  des  Pha- 
raons. Alors,  en  elTet,  les  titres  de  ces  personnages,  des- 
tinés à  devenir,  ultérieurement,  les  grands  dignitaires  de 
la  Couronne,  correspondaient  à  de  réels  offices  publics. 
Enfin,  on  sait  que  quelques  rois,  conune  Dagobert, 
Louis  VI  et  Louis  VII,  apprécièrent  le  mérite  de  certains 
grands  hommes,  tels  que  saint  Éloi  et  Suger,  au  point 
de  leur  confier,  non  seulement  les  fonctions  spéciales 
les  plus  importantes,  mais  le  soin  même  de  les  sup- 
pléer. 

Toutefois,  le  ministériat  ne  fit  son  apparition,  comme 
organe  gouvernemental  régulier,  qu'avec  les  secrétaires 
d'Etat,  institués,  en  France,  par  saint  Louis  et  Philippe- 
le-Bel.  Encore,  ces  auxiliaires  du  roi  ne  furent-ils,  pen- 
dant longtemps,  selon  leur  désignation  propre,  que  «  des 
clercs  du  secret  »,  c'est-à-dire  de  modestes  secrétaires 
particuliers.  Mais  leur  fonction  grandit  avec  la  monarcbie 
elle-même  ;  leur  nombre  fut  élevé  à  quatre  ;  ils  devinrent 
les  délégués  et  les  représentants  du  roi,  et,  dès  le  xvr 
siècle,  ils  contresignèrent  ses  ordonnances  et  se  parta- 
gèrent, géographiquement,  l'administration  du  pays  et 
des  alTaires  extérieures,  de  telle  sorte  que,  malgré  son 
caractère  absolu,  le  roi  ne  fut  plus  qu*un  président  de 
conseil  de  ministres. 

Au  xvii*^^  siècle,  l'usage  avait  tellement  consolidé  l'ins- 
titution que  Richelieu,  dans  son  Testament  poUliquL 
n'hésitait  pas  à  la  signaler  à  Louis  XIII,  comme  fonda- 
mentale et  nécessaire  au  bien  de  TEtat. 

((  Le  meilleur  de  tous  les  gouvernements,  dit-il,  est 
celui  dont  le  principal  mouvement  est  dans  l'esprit  da 
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iouverain  qui,  bien  que  capable  d'agir  par  soi-même,  a 
tant  de  modestie  et  de  jugement,  qu'il  ne  fait  rien  sans 
bon  avis,  fondé  sur  ce  principe  qu'un  œil  ne  voit  pas  si 
clair  que  plusieurs. 

<  Outre  que  la  raison  fait  connaître  la  solidité  de  cette 
décision,  la  vérité  m'oblige  à  dire  que  l'expérience  m'en 
a  donné  une  telle  connaissance,  que  je  ne  saurais  m  en 
taire  sans  faire  force  à  moi-même. 

c  Un  prince  capable  est  un  grand  trésor  en  un  État  ; 
on  Conseil  liabile,  et  tel  qu'il  doit  être,  n'en  est  pas  un 
moindre  ;  mais  le  concert  de  tous  les  deux  est  un 
ensemble  inestimable,  puisque  c'est  de  là  que  dépend  la 
Ëlicité  des  États.  i>  (1) 

Bien  que*  Richelieu  considérât  que  quatre  ministres 
saflisaient  pour  seconder  le  roi,  ce  nombre  dut  être 
porté  à  six,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  et,  malgré  la 
persistance  de  Tancien  système  des  attributions  géogra- 
pliiques,  chacun  d'eux  fut  désormais  chargé,  par  surcroit, 
de  fonctions  spéciales,  de  mieux  en  mieux  définies.  On 
distingua,  dès  lors  :  le  ministère  de  la  maison  du  roi  et 
des  affaires  ecclésiastiques  ;  le  ministère  de  la  guerre  ;  le 
ministère  de  la  marine  ;  le  ministère  des  finances  et  ce- 
lui de  la  justice. 

L'assemblée  nationale  Constituante  supprima  le  mor- 
cellement ministériel  du  pays  ;  elle  délimita,  d'une  ma- 
nière plus  méthodique  et  plus  précise,  les  attributions 
de  chacun  des  grands  départements  gouvernementaux, 
et  la  Convention,  outre  ses  deux  célèbres  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale,  gouverna  à  l'aide  de  douze 
commissions  administratives,  qui  sont  devenues  les 
points  d'ossiffication  de  l'organisation  ministérielle  ac- 
tuelle de  la  France,  savoir  :  P  la  commission  des  admi- 


(1)  Testament  politique,  chap.  VIH.  Du  Conseil  du  Prince,  sect.  I  : 
qui  montre  que  les  meilleurs  princes  ont  besoin  d'un  bon  conseil. 
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nistrations,  police  et  tribunaux  ;  2°  la  commission  de 
rinstruction  publique  ;  3""  la  commission  de  Tagricultare 
et  desaris  ;  4''  la  commission  du  commerce  et  des  appro- 
visionnements ;  5<>  la  commission  des  travaux  publics; 
6""  la  commission  des  secours  publics  ;  7<>  la  commission 
des  transports,  postes  et  messageries  ;  8»  la  commission 
des  finances;  9»  la  commission  de  l'organisation  et  do 
mouvement  des  armées  de  terre;  10»  la  commission  de 
la  marine  et  des  colonies  ;  11"  la  commission  des  armes 
et  poudres  ;  12"  la  commission  des  relations  extérieures. 

Le  même  phénomène  s'est  produit,  sous  une  forme  à 
peu  près  identique,  dans  le  reste  de  l'Occident.  Partoal, 
pièce  à  pièce,  et  d'âge  en  âge,  Toutillage  gouvernemental 
s'est  Construit,  compliqué,  perfectionné,  sans  relâche, 
sous  l'ancien  régime. 

Loin  de  porter  atteinte  à  la  division  du  travail  gouver- 
ncMuenlal,  qui  s'est  imposée,  à  la  fin  du  xviir  siècle, 
révolution  politique  qui  s'est  accomplie  dans  le  siècle 
suivant,  a  eu  pour  efTct  de  l'accentuer  et  de  rendre  plus 
complexes  encore  les  fonctions  de  l'État  ;  car,  non  seule- 
ment, des  services  publics,  comme  ceux  de  renseigne- 
ment, des  transports,  des  postes  et  télégraphes,  de  l'hy- 
giène et  de  la  santé  publique,  jadis  embryonnaires  ou 
inexistants,  ont  pris,  depuis  cette  époque,  un  développe- 
ment colossal  ;  non  seulement  les  relations  extérieures 
des  peuples,  antérieurement  bornées  à  leurs  voisins  les 
plus  immédiats,  se  sont  étendues  à  l'ensemble  de  la 
terre,  auquel  les  lient,  désormais,  des  intérêts  et  des 
traités  divers,  tellement  importants  que  toute  une  armée 
de  diplomates,  hiérarchisée  depuis  les  ambassadeurs 
juscju'aux  consuls,  est  maintenant  afTectée  à  ce  service; 
mais  encore  une  multitude  de  problèmes  nouveaux,  in- 
connus dans  l'antiquité,  au  Moyen-Age  et  même  dans 
les  Temps  Modernes,  ont  surgi  et  surgissent  maintenant, 
chaque  jour,  par  suite  de  la  transformation  des  condi- 
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lions  économiques,  du  développement  continu  du  com- 
merce, de  rindustrie,  de  la  navigation,  par  suite  surtout 
de  la  nouvelle  organisation  du  travail  et  de  Témancipa- 
tion  des  classes  laborieuses,  qui  ne  cessent  d'imposer  à 
la  méditation  des  législateurs  des  questions  d'une  infinie 
variété  et  d'une  extrême  complexité. 

En  outre,  les  nouvelles  institutions  gouvernementales 
<[ne  le  xix*^  siècle  a  fait  florir,  en  Occident,  n'ont  nul- 
lement ralenti  le  mouvement  de  concentration  du  pou- 
voir politique,  que  la  monarchie  absolue  avait  inauguré  ; 
elles  l'ont,  au  contraire,  rendu  plus  libre  et  plus  intense, 
et,  dans  les  pays  où  l'unité  nationale  est  un  fait  accompli, 
comme  en  France,  le  gouvernement  exerce  aujourd'hui 
son  action  sur  l'ensemble  du  territoire,  indistinctement  ; 
il  a  des  ramifications  jusque  dans  les  moindres  agglomé- 
rations ;  tous  les  pouvoirs  locaux  lui  sont  subordonnés 
et,  par  son  intermédiaire,  tous  les  éléments  de  la  nation 
concourent  à  l'activité,  au  développement,  au  bien  être, 
de  la  collectivité  tout  entière. 

Enfîn,  pour  Tensemble  des  raisons,  que  nous  venons 
d'énumérer  sommairement,  la  gestion  financière  des 
sociétés  moderne  a  pris  des  proportions  qu'on  peut, 
sans  exagération,  qualifier  de  vertigineuses. 


Malgré  ses  changements  de  spectacle,  Thistoire  a  donc 
pleinement  justifié  le  théorème  de  statique  sociale 
qu'Âristote  a,  le  premier,  implicitement  formulé  : 

//  n'y  a  pas  de  société  sans  gouvernement. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  société  sans  gouvernement  qu'il 
n'y  a  de  gouvernement  sans  société  (1). 

«  L'État  est  composé  de  familles  ;  mais,  dans  Tordre 
*de  la  nature,  l'État  est  avant  la  famille  et  avant  chaque 

(1)  Al'gustk  Comtk  :  Politique  positive,  II,  p.  267. 
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individu  ;  car  le  tout  doit  nécessairement  être  avant  la 
partie  »  (1). 

€  L'autorité  et  Tobéissance  ne  sont  pas  seulement 
des  choses  nécessaires  ;  elles  sont  encore  des  choses 
utiles  1»  (2). 

<K  Une  cité  ne  saurait  exister,  sans  chef....  ;  il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  des  hommes  capables  de  commander,  et 
qui  se  dévouent  pour  la  société  à  ce  genre  de  service,  soil 
pour  tout  le  temps  de  leur  vie,  soit  à  tour  de  rôle  »  (3). 

C'est  pourquoi,  loin  de  tendre  vers  la  déchéance,  les 
fonctions  gouvernementales,  bornées  à  la  cité,  du  temps 
d'Aristote,  se  sont  développées  avec  les  sociétés  elles- 
mêmes  ;  elles  sont  devenues  de  plus  en  plus  étendues,  de 
plus  en  plus  complexes  et  nombreuses,  de  plus  en  plus 
importantes,  parce  que  la  préoccupation  de  Tintérét 
général  et  Texistence  d'un  lien  commun  sont  d'autant 
plus  indispensables  que  les  sociétés  humaines  se  décom- 
posent davantage  en  éléments  séparables,  qui  poursui- 
vent des  buts  distincts  et  des  fins,  généralement  égoïstes, 
sans  avoir  conscience  de  leur  solidarité  avec  l'organisme 
collectif. 

De  plus,  ceux-là  même  qui  détiennent  le  pouvoir  poli- 
ticjue,  par  droit  de  naissance,  n'ont  pu  le  conserver  et 
l'exercer  qu'en  faisant  place,  à  leurs  côtés,  à  des  capa- 
cités multiples,  dont  le  choix  leur  est  généralement 
imposé  par  leurs  mérites,  leurs  services  et  leur  influence. 

Nous  n'avons  aucune  raison  légitime  de  penser,  comme 
Tolstoï  et  les  autres  anarchistes  doctrinaires,  que  cet 
éternel  mouvement  de  progression  s'épuisera,  dans 
l'avenir. 

Vne  pareille  conception  n'est  qu'une  illusion  naïve, 


(1)  Aristotk:  La  Politique,  liv.  I,    cliap.  I,   §  11. 

(2)  Idem  :  liv.  i,  chap.  2,  §  8. 

(3)  Idem  :  liv.  VI,  chap.  HI,  §  14. 
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résultant  de  la  considération   exclusive    du    dévelop- 
pement des  idées  de  liberté  dans  le  monde. 

L'observation  attentive  démontre,  en  effet,  que  non 
seulement,  les  idées  de  solidarité  présentent,  simultané- 
ment, le  même  phénomène,  mais  encore  que  l'habitude 
-et  la  constitution  sociale  ont  rendu  le  besoin  de  gouver- 
nement tellement  impérieux  que,  plutôt  que  de  supporter 
l'anarchie,  les  peuples  n'hésitent  pas  à  sacrifier  leur 
liberté  et  à  se  mettre  momentanément  sous  l'égide  de  la 
dictature  la  plus  absolue.  Le  fait  s'est  maintes  fois  pro- 
duit, dans  l'histoire  universelle,  notamment  :  dans  un 
grand  nombre  de  petites  Républiques  grecques,  à  la 
lin  de  la  République  romaine  ;  en  Angleterre,  au  xv!!"" 
siècle  ;  sous  le  Directoire  et  en  1851,  en  France  ;  inévita- 
blement, il  se  renouvellerait  demain,  dans  les  mêmes 
-conjonctures. 

III 

Conclusion. 

D'une  manière  générale,  nous  pouvons  donc  conclure 
que  l'étude  philosophique  de  l'évolution  du  gouverne- 
ment révèle  à  la  fois  l'origine  spontanée,  la  permanence, 
la  tendance  sociocratique  et  le  développement  continu 
de  cette  institution  fondamentale.  Les  lumières  que  cette 
étude  fournit  permettent,  dès  lors  de  déterminer,  avec 
une  sorte  de  précision  scientifique,  les  devoirs  sociaux, 
dont  le  sentiment  doit,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
inspirer  la  conduite  des  gouvernants  et  des  gouvernés. 

(A  suivre).  Emile  Corra. 
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DE   LA   CHIMIE 

(Suite) 


QUATRIEME  PARTIE 


L'énergie  chimique 

Jusqu'à  présent,  dans  Texamen  des  lois  de  la  combi- 
naison, nous  n'avons  examiné  les  phénomènes  chi- 
miques qu'au  point  de  vue  du  résultat  matériel  qu'ils 
comportent,  et  nous  avons  laissé  de  côté  —  à  dessein  — 
les  circonstances  qui  accompagnent  ces  diverses  trans- 
formations. L'étude  générale  du  mode  de  production 
des  phénomènes  chimiques  a  été  rendue  vraiment  scien- 
tifique depuis  rintroduction,  en  chimie,  de  la  notion 
positive  d'énergie.  Aussi,  nous  proposons-nous  d'indi- 
quer succinctement  la  définition  de  l'énergie  en  général, 
et  de  montrer  ensuite  quelles  relations  étroites  lient 
l'énergie  chimique  avec  les  autres  formes  de  l'énergie 
étudiées  en  physique. 


I.  L'énergie  :  sa  conservation. 

Considérons  un  corps  quelconque  animé  d'un  certain 
mouvement  ;  nous  savons  qu'il  peut  avoir  certains  effets 
sur  les  obstacles  qu'il  rencontre  :  ainsi  un  projectile  peut 
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renverser  ou  transpercer  les  objets  qui  se  trouvent  sur 
sa  route  ;  un  marteau  peut  aplatir  une  lame  de  plomb 
ou  enfoncer  un  clou.  Ces  faits  s'expriment  en  disant 
qu'un  corps  en  mouvement  peut  accomplir  un  certain 
travail,  autrement  dit  qu'il  possède  une  certaine  quan- 
tité d'énergie,  quantité  d'ailleurs  qui  dépend  dans  ce  cas 
de  sa  masse  et  de  sa  vitesse. 

De  même,  un  corps  chaud,  tel  que  du  charbon  incan- 
descent, possède  de  Vénergie,  car,  dans  une  machine  à 
vapeur,  ce  charbon  produira  du  mouvement  et  accom- 
plira par  ce  fait  un  certain  travail. 

De  même  encore,  un  corps  éleclrisé,  comme  par 
exemple  une  machine  électrique,  possède  de  Vénergie, 
car  elle  pourra  mettre  en  mouvement  d'autres  corps,  tels 
que  des  wagons  ou  d'autres  machines. 

Ainsi,  d'une  manière  générale,  on  dit  qu'un  corps 
possède  de  Vénergie,  quand  il  peut  accomplir  un  certain 
travail,  et  on  emploie  les  expressions  d'énergie  calori- 
fique, électrique,  mécanique...  suivant  que  le  corps  en 
question  est  chaud,  ou  électrisé,  ou  animé  d'un  certain 
mouvement. 

Supposons  qu'un  projectile  en  mouvement,  une  balle 
de  plomb  par  exemple,  rencontre  un  mur  épais  et  résis- 
tant. La  balle  sera  arrêtée  :  on  est  tenté  de  croire  qu'elle 
aura  perdu  son  énergie.  En  réalité,  elle  aura  cchaufTé  le 
mur,  elle  se  sera  échaulTée  elle-même,  au  point  de  fondre, 
si  sa  vitesse  était  considérable  :  son  énergie  mécanique 
est  transformée  en  énergie  calorifique.  De  même,  l'éner- 
gie calorifique  d'une  machine  à  vapeur,  Ténergie  élec- 
trique d'une  dynamo  peut  se  transformer  en  énergie 
mécanique.  De  même  encore,  l'énergie  électrique,  dans 
une  lampe  à  incandescence  ou  dans  une  lampe  à  arc,  se 
transforme  en  énergies  calorifique  et  lumineuse. 

Ces  diverses  transformations  de  l'énergie,  dont  nous 
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sommes  chaque  jour  témoins,  sont  de  tous  points 
comparables  aux  transformations  physiques  et  chi- 
miques de  la  matière.  Et  de  même  que  les  chimistes 
du  xviip  siècle  avaient  prouvé  par  leurs  expériences 
qu'il  ne  peut  se  détruire,  ni  se  créer  de  matière  ;  de  même 
les  physiciens  du  xix*"  siècle,  parmi  lesquels  il  Tant  citer 
les  grands  noms  de  Mayer  (1),  de  Joule  (2),  et  de 
Helmholtz  (3),  formulèrent  le  principe  de  la  conserimiion 
de  V énergie,  toujours  vérifié  par  les  faits  : 

Dans  toute  transformation ^  la  somme  des  différentes 
sortes  d'énergie  mises  en  jeu  reste  invariable. 

L'énergie,  comme  la  matière,  peut  subir  de  nombreuses 
transformations;  mais  nous  ne  pouvons  jamais  constater 
la  moindre  destruction  ni  la  moindre  création  de  Tune 
ou  de  l'autre.  De  même  que  l'ignorance  du  principe  de 
Lavoisier  a  permis  les  vaines  recherches  des  alchimistes 
sur  la  pierre  phiiosophale  et  la  création  de  Tor,  de  même 
l'ignorance  de  ce  dernier  principe  a  conduit  à  la  pour- 
suite du  mouvement  perpétuel.  Le  fait  qu'on^ît  considéré 
comme  possible  de  faire  du  travail  avec  rien,  prouveque 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  n'est  aucune 
ment,  comme  on  l'a  soutenu,  une  nécessité  du  raisonne- 
ment. Mais  il  est,  avec  le  principe  de  la  conservation  de 
la  matière,  la  plus  grande  et  la  plus  étendue  des  généra- 
lisations qu'aient  jamais  construites  les  sciences  phy- 
siques; les  nouvelles  découvertes  sur  la  radioactivité  de 
Becquerel  et  de  Curie,  qui  semblaient  d'abord  l'infirmer, 
ne  l'ont  aucunement  ébranlé.  Cette  théorie  capitale  de 
la  physique  a  établi  une  homogénéité  entre  les  diverses 
parties  éparses  de  la  science  ;  de  plus,  elle  a  été  le  point 
de  départ  de  la  doctrine  de  la  dissipation  de  l'énergie  et 
des  lois  fondamentales  de  la  thermodynamique. 

(l)  Savant  allemand. 

<2)  Physicien  anglais  (1818-1889). 

(3)  Illustre  savant  allemand,  né  en  1821. 
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Les  différenles  formes  de  Ténergie,  dont  nous  venons 
de  parler,  provoquent  aussi  des  réactions  chimiques. 
Ainsi  un  morceau  de  charbon  resterait  indéfiniment 
dans  l'air  sans  se  combiner  à  l'oxygène  ;  mais  il  s'y 
combine,  si  on  le  porle  à  la  température  du  rouge  : 
rénergie  calorifique  a  été  employée  à  combiner  entre 
eux  ces  deux  éléments,  carbone  et  oxygène,  à  réunir 
leurs  atomes  pour  former  une  molécule  de  gaz  carbo- 
nique CO^;  on  dit  que  cette  énergie  calorifique  a  été 
transformée  en  énergie  chimique. 

L'énergie  mécanique,  lumineuse,  électrique,  peuvent 
aussi  se  transformer  en  énergie  chimique  :  ainsi  un  vio- 
lent choc  décompose  en  ses  éléments  l'oxyde  azoteux 
Az^O;  la  lumière  décompose  les  sels  d'argent,  phéno- 
mène sur  lequel  est  basée  la  photographie  ;  les  dissolu- 
tions salines  enfin  sont,  pour  la  plupart,  décomposées 
par  le  courant  électrique. 

Réciproquement,  l'énergie  chimique  se  transforme  en 
énergie  calorifique  et  lumineuse  ;  toutes  les  réactions 
dégagent  de  la  chaleur,  beaucoup  dégagent  de  la  lumière  : 
le  chauffage  et  l'éclairage  sont  basés  sur  la  combustion  à 
l'air  de  diverses  substances.  L'énergie  chimique  peut 
aussi  se  transformer  en  énergie  électrique,  comme  dans 
les  piles  dont  la  plus  simple  est  constituée  par  une  lame 
de  cuivre  et  une  lame  de  zinc  plongées  dans  de  l'acide 
sulfnrique  étendu  d'eau. 

Outre  que  les  sources  d'énergie  employées  dans  l'indus- 
trie sont  pour  ainsi  dire  toutes  d'origine  chimique,  l'acti- 
vité vitale  dépend  essentiellement  de  transformations 
chimiques  et  de  l'énergie  que  celles-ci  fournissent  à 
l'organisme. 

L'énergie  chimique  est  tout  à  fait  assimilable  aux  autres 
formes   qu'étudie    la    physique  ;    d'après   les  lois  de 
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la  conservation,  la  matière  et  Ténergie  ne  varient  pas 
pendant  une  réaction  :  toute  équation  chimique  ne  sym- 
bolise pas  seulement  les  égalités  des  masses,  mais  encore 
l'équilibre  des  quantités  d'énergie. 

Frappés  par  ce  lien  entre  la  Physique  et  la  Chimie, 
plusieurs  savants  modernes  ont  cherché  à  faire  de  ces 
deux  sciences,  deux  branches  d*une  même  science, 
TEiiergétique.  Cette  conception  constituerait  sans  doate 
une  simplification  et  remplirait  dans  bien  des  cas  le  but 
poursuivi  :  néanmoins,  les  distinctions  que  Comte  a 
établies  entre  ces  deux  sciences  semblent  rester  valables: 
de  plus,  d'après  Thypothèse  de  Davy  (1),  l'énergie 
physique  parait  agir  sur  les  molécules  et  Ténergie  chi- 
mique sur  les  atomes. 

Ainsi,  la  théorie  de  l'énergie,  qui  a  eu  en  chimie 
d'importantes  conséquences,  n'identifie  pas  complète- 
ment ces  deux  sciences,  elle  établit  entre  elles  une 
corrélation  étroite  et  parfaitement  positive. 


II.  Mécanique  chimique, 

La  mécanique  chimique  repose  aujourd'hui  sur  l'ap- 
plication à  cette  science  des  principes  de  la  mécanique 
générale,  le  principe  de  l'inertie  et  le  principe  deToppo- 
sition  et  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction,  dont 
Auguste  Comte  avait  fait  comprendre  toute  la  généralité. 
Cette  généralisation,  tentée  par  Leibniz  (2;,  qui  décou- 
vrit le  principe  de  la  moindre  action,  a  été  réellement 
mise  en  lumière  de  nos  jours,  surtout  par  Le  Chute- 
lier  (3),  qui  formula  le  principe  suivant  : 

Toute  modification  produite  dans  un  système  de  corps  ef^ 

(1)  Chimiste  anglais  (1778-1829). 

(2)  (1646-1716). 

(3)  Chimiste  français,  né  en  1850. 
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équilibre  par  la  variation  d'un  des  facteurs  de  V énergie 

(température,  pression,  masse ),  tend  à  s'opposer  à  la 

variation  qui  la  détermine. 

Ainsi,  en  particulier,  toute  élévation  de  température 
produit  une  transformation  qui  tend  à  abaisser  la  tem- 
pérature et,  comme  on  le  voit  en  thermochimie,  il  faut 
élever  la  température  d'un  système  pour  produire  une 
réaction  qui  dégage  de  la  chaleur. 

De  même  tout  accroissement  de  pression  détermine 
une  modification  tendant  à  abaisser  la  pression,  ce  qui 
explique  que,  dans  certains  cas,  Taccroissement  de  pres- 
sion a  pour  effet  d'activer  les  réactions,  tandis  que  la 
diminution  de  pression  les  ralentit  ou  les  arrête. 

Enfin,  toute  augmentation  de  masse  d'un  corps  pro- 
duit une  réaction  qui  tend  à  faire  disparaître  une  cer- 
taine quantité  de  ce  corps  :  c'est  ce  que,  dès  1867,  Guld- 
bery  et  Waage  (1),  en  reprenant  les  idées  de  Berlhollet, 
avaient  énoncé  sous  le  nom  de  loi  de  Vaciion  de  masses. 

Les  actions  chimiques  sont  proportionnelles  aux  masses 
mises  en  présence. 

Cette  loi,  qui  avait  élé  pressentie  par  Berthollel  et  qui, 
d'ailleurs,  n'infirme  en  rien  la  conception  des  propor- 
tions définies,  montre  qu'une  réaction  est  d'autant  plus 
intense  que  la  quantité  des  corps  qui  réagissent  est  plus 
grande  :  c'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  très 
simple,  que  les  combustions  sont  plus  vives  à  l'oxygène 
qu'à  l'air  libre.  —  La  loi  de  Guldberg  et  Waage  a  permis 
l'étude  rationnelle  des  réactions  chimiques,  dans  les- 
quelles on  peut  distinguer  les  facteurs  limite  et  vitesse  ; 
c'est-à-dire  que  dans  les  réactions  on  peut  se  demander 
dans  quelles  proportions  les  substances  en  présence  vont 
réagir  et  au  bout  de  combien  de  temps  l'équilibre  s'éta- 
blira. Cette  loi  a  eu,  en  outre,  des  conséquences  assez  inat- 

(1)  Savants  allemands. 
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tendues,  en  ce  sens  qu'elle  a  rendu  possible  rapplication 
à  ia  chimie  du  calcul  difTérentiel  et  intégral. 

Le  principe  de  Le  Chàtelier,  dont  l'importance  est  con- 
sidérable, a  permis  la  théorie  des  réactions  et  des  équi- 
libres chimiques,  c'est-à-dire  l'étude  des  combinaisons 
sous  le  double  point  de  vue  statique  et  dynamique;  ce 
double  point  de  vue  dans  la  théorie  des  phénomènes  chi- 
miques était  indispensable  à  la  constitution  positive  de 
la  science.  Cette  conception  va  être  encore  précisée  par 
l'examen  de  deux  exemples  principaux,  les  doubles  dé- 
compositions salines  étudiées  par  Berthollet  et  les  phé- 
nomènes de  dissociation  découverts  par  Sainte-Claire 
Deville(l). 


Parmi  les  réactions  chimiques,  on  est  conduit  à  dis- 
tinguer des  réactions  comp/c/cs  et  des  réactions  incom- 
plètes ou  réversibles.  Ainsi,  si  l'on  mélange  deux  solu- 
tions, l'une  de  chlorure  de  sodium  Na  Cl,  qui  renferme 
des  ions  Na  +  Cl  -  et  des  molécules  Na  Cl  non  dissociées, 
l'autre  d'azotate  de  potassium  Az  O^  K,  qui  contient  des 
ions  K  +  (Az  O^)-,  et  des  molécules  Az  O^  K,  il  se  trou- 
vera après  le  mélange  des  ions  Na  +,  K  +,  Cl  -  (AzO^)' 
des  molécules  Az  O^  K  et  Na  Cl,  qui  existaient  primiti- 
vement et  des  molécules  Az  O^  Na  et  KCl  provenant  de 
l'union  des  ions  K  +  Cl  -  d'une  part,  et  Na  +  Az  O^ ""de 
l'autre,  de  sorte  qu'il  se  produit  la  réaction  partielle  : 

Na  Cl  +  AzQî'K  ^  K  Cl  +  ÀzO^Na 

et  qu'il  existe  ensuite  un  état  d'équilibre,  qui  dépend  des 
corps  mis  en  présence. 

Si  maintenant,  à  une  dissolution  de  chlorure  de  sodiuni 
Na  Cl,  onajoute  une  solution  d'azotate  d'argent  AzO^Ag, 

(1)  Chimiste  français  (1818-1881). 
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il  se  produira,  comme  précédemment,  une  certaine 
quantité  d'azotate  de  sodium  Az  O'^  Na  et  de  clilorure 
d*argent  Ag  Cl  ;  mais  le  chlorure  d'argent,  insoluble  dans 
l'eau,  va  sedéposer,  se  précipiter,  l'équilibre  sera  rompu  ; 
il  se  reformera  une  nouvelle  quantité  de  chlorure  d'ar- 
gent, qui  se  précipitera  à  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'ions  Cl  -  ou  Ag  +  dans  la 
solution  ;  nous  avons  alors  la  réaction  complète  : 

NaCl+  Az03Ag  =  AgCl^  +  AzO^Na. 

On  conçoit  de  même  que  la  réaction  sera  complète, 
lorsqu'un  produit  se  séparera  par  volatilité  : 

C03Na2    +       SO*H^  rz    SO^Na^  +    H^O    +  CO^v^ 

(carbonate  de  sodium)   (acide  sulfurique;  (suirnte  de  s(xiiuni)      (eau)      (gnz  carixiniquc) 

C'est  ce  qu'avait  prévu  l'illustre  Berthollet  lorsqu'il 
énonça,  dès  1808,  sa  belle  loi  sur  les  échanges  salins  : 

Lorsqu'on  fait  agir  un  acide,  une  base  ou  un  sel  sur  un 
autre  sel,  il  y  a  réaction  complète,  chaque  fois  qu'il  peut 
se  former  un  corps  insoluble  ou  volatil. 

Cette  loi  possède  un  caractère  de  prévision  des  phé- 
nomènes,'qui  eut  une  importance  considérable  pour  Té- 
poque  et  sur  lequel  Comte  a  particulièrement  insisté  d  ), 
on  la  rattache  aujourd'hui  à  la  théorie  de  Téquilibre 
chimique  et  les  quelques  rares  exceptions  qu'elle  souffre 
ont  pu,  de  ce  fait,  être  facilement  expliquées. 


La  mécanique  chimique  a,  en  outre,  permis  une  ex- 
plication positive  des  phénomènes  de  dissociation.  Tan- 
dis que  la  décomposition  par  la  chaleur  du  chlorate  de 
potassium  est  complète  : 

2C103K      =       2KC1       +        3  0^ 

(chlomle  depotauiuni)    (chlorure  de  potiisHiuni)     <ox>iiiéni) 

(1)  Pot.  poL  I,  550. 
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Au  contraire,  lorsqu'on  chauffe  du  carbonate  de  cal- 
cium (craie,  pierre  à  chaux)  il  se  transforme  incomplè- 
tement en  chaux  CaO  et  gaz  carbonique  CO^ 

C03Ca;JCaO  +  C02^ 

car,  dans  les  mêmes  conditions,  la  chaux  peut  partielle- 
inenl  sunir  au  gaz  carbonique,  pour  redonner  le  carbo- 
nate. On  désigne  sous  le  nom  de  dissociation  la  décom- 
position  partielle  d'un  corps,  limitée  par  la  réaction 
inverse,  lorsque  les  produits  de  la  décomposition  restent 
en  présence.  —L'équilibre  s'établit,  quand  la  pression  du 
gaz  carbonique  atteint  une  valeur  déterminée,  d'autant 
plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée.  Aussi, 
lorsqu'on  refroidit  les  corps,  une  certaine  quantité  de 
gaz  carbonique  se  recombine  à  la  chaux  ;  augmente-t-on 
la  température,  une  nouvelle  quantité  de  carbonate  se 
décompose.  Mais  si  on  enlève  le  gaz  carbonique,  l'équi- 
libre tend  à  se  rétablir,  d'après  la  loi  de  Guilberg  et 
Waage  ;  il  se  retbrme  une  nouvelle  masse  de  gaz  carbo- 
nique, cl  on  peut  arriver  à  une  décomposition  totale. 

Ces  phénomènes  de  dissociation,  très  nombreux  d'ail- 
leurs, forment  une  application  immédiate  du  principede 
Le  Chàtelier,  et  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la 
statique  clùmiqiie,  alors  que  la  dynamique  chimique  est 
rétude  (les  réactions  complètes,  dans  lesquelles  un  équi- 
libre stable  ne  peut  être  obtenu,  qu'après  qu'au  moins 
un  des  corps  primitifs  ait  totalement  disparu. 

La  théorie  des  équilibres  chimiques  a  été  complétée 
par  la  loi  des  pliases,  découverte  par  Gibbs  (1),  donlTini' 
portance  a  été  considérable. 


H;  Savant  a  ni  cri  ca  in. 
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III.  Thermochimie. 

Avant  d'envisager  les  relations  entre  l'énergie  calori- 
que et  l'énergie  chimique,  il  convient  d'énoncer  les  prin- 
cipales propriétés  thermiques  des  atomes  et  des  molécu- 
les. On  sait  qu'une  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire pour  élever  de  1  degré  la  température  d'un 
gramme  d'eau.  On  appelle  chaleur  spécifique  d'un  corps, 
le  nombre  de  calories  nécessaires  pour  élever  de  1  degré 
la  température  de  1  gramme  de  ce  corps.  Ainsi,  la  cha- 
leur spécifique  de  l'eau  étant  par  définition  1,  la  chaleur 
spécifique  de  l'hydrogène  est  3,  4,  celle  du  soufre  est 
0,2025,  celle  du  plomb  0,0314. 

Dulong  (1)  et  Petit  (2)  ont  formulé,  en  1819,  la  loi  sui- 
vante : 

Le  produit  de  la  chaleur  spécifique  d'un  corps  simple 
par  son  poids  atomique  est  un  nombre  constant  (voisin  de 
6,  4,  si  le  corps  est  solide  ;  voisin  de  3,  4,  si  le  corps 
est  gazeux), 

C'est-à-dire  que  sous  le  même  état  physique,  tous 
les  atomes  ont  la  même  capacité  pour  la  chaleur,  qu'ils 
exigent  la  même  quantité  de  chaleur  pour  une  même  élé- 
vation de  température. 

Celte  loi,  outre  qu'elle  établit  encore  le  caractère  ra- 
tionnel de  l'hypothèse  atomique,  permet  de  trouver  ou 
de  vérifier  facilement  le  poids  atomique  d'un  corps  con- 
naissant sa  chaleurspécifique.  Ainsi,  le  poidsatomiquedu 

6,4 
soufre  est  ^  2Q25  ^^  ^2;  le  poids  atomique  du  plomb  est 

6,4 
0  0314  —  207;  le  poids  atomique  de  l'hydrogène  est 

3,4  _ 
3,4  —  '• 

(1)  Savant  français  (1785-1838). 

(2)  Savant  français  (1791-1820.) 
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Citons  pour  mémoire  les  deux  lois  suivantes  : 

Loi  de  Neumann  (1).  Si  Von  compare  entre  eux  des  com- 
posés chimiques  analogues,  le  produit  de  leur  chaleur  spé- 
cifique par  leur  poids  moléculaire  est  un  nombre  constant. 

Loi  de  Wœstyn.  La  chaleur  spécifique  dun  composé 
solide  ou  liquide  est  égale  à  la  somme  des  chaleurs  spécifi- 
ques de  ses  éléments  pris  sous  le  même  état  physique. 

Ces  deux  lois,  qui  complètent  celle  de  Dulong  et  Petit; 
ont  une  certaine  importance  pour  la  détermination  delà 
composition  et  des  poids  moléculaires  des  composés. 


On  a  plus  spécialement  désigné  sous  le  nom  de  thermo- 
chimie la  science  des  phénomèmes  thermiques  produits 
par  les  réactions  chimiques.  Carnot  (2)  a  montré  que 
la  forme  de  prédilection  de  l'énergie  est  la  forme  calori- 
llque  ;  aussi  a-t-on  cherché  à  obtenir  des  indications  sur 
I  énergie  chimique,  fort  peu  connue,  en  la  transformant 
en  chaleur,  puisque  cette  transformation  est  celle  qui  se 
produit  le  plus  facilement  ;  le  principal  créateur  de  la 
Iherinochimie  fut  Berthelot. 

On  a  donc  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  les  réac- 
tions chimiques;  ainsi,  par  exemple,  2  molécules  d'hy- 
drogène (4  gr.).  s'unissent  à  une  d'oxygène  (32  gr.),  pour 
former  deux  molécules  (l]C^  gr.)  de  impeur  d'eau  en  déga- 
geant lie  calories  : 

2H^  +  O^  =:  2H^O  +  11(>  calories  ; 
(le  même  la  formation  de  deux  molécules  d'acide  chlorby- 
(Irique  HCI  dégagent  44  calories  : 

H2  +  Cl^  =  2H  Cl  +  44  calories. 

Les  réactions  qui  dégagent  de  la  chaleur  sont  dites 

(1)  Savant  allemand  (179«-l«9:).j 

(2)  Illustre  physicien  frantjais  (!7iKi-18.T2.) 
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exothermiques.  Mais  on  conçoit  que  si,  dans  certaines  con- 
ditions, l'hydrogène  se  combine  à  Toxygène  pour  former 
de  l'eau,  il  est  possible  que  dans  d'autres  conditions  la 
réaction  inverse  ait  lieu,  c'est-à-dire  que  l'eau  soit  dé- 
composée en  oxygène  et  hydrogène.  L'expérience  montre 
que,  si  la  première  réaction  dégage  1 16  calories,  la  se- 
conde est  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur  jus- 
tement égale  à  116  calories,  ce  qui  s'écrit  : 

2H«0  =  2H2  +  02-116  calories. 

Us  réactions  qui  absorbent  de  la  chaleur  sont  dites 
^ndothermiques, 

A  toute  réaction  qui  dégage  de  la  chaleur  correspond 
donc  une  réaction  inverse  plus  ou  moins  facile  à  réa- 
liser, qui  en  absorbe  une  quantité  égale,  et  réciproque- 
ttient.  En  général,  les  réactions  exothermiques  sont  faci- 
lesà  réaliser  expérimentalement  :  les  réactions  endother- 
miques  se  produisent  beaucoup  plus  difficilement. 

Aucune  action  chimique  ne  se  passe  sans  qu'il  y  ait  une 
variation  thermique  ;  toute  transformation  de  la  matière 
esl  accompagnée  nécessairement  d'une  transformation 
de  l'énergie. 

La  thermochimie  est  basée  sur  trois  principes,  sur 
trois  lois  qui  ont  été  vérifiées  surtout  par  les  remarqua- 
bles recherches  de  Berthelot. 

1»  Loi  des  travaux  moléculaires  (Thomson). 

La  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  une  réaction  est 
^gale  à  la  somme  algébrique  de  quantités  de  chaleur  dé- 
gagées dans  chacune  des  transformations  physiques  et  chi- 
iniques  accomplies  pendant  la  réaction. 

2  H^  +  02  z=  2H'0  (solide)  +  143  calories. 

(lelte  quantité  de  chaleur  mesure  le  travail  chimique 
accompli  : 

2  H2  +  O^  z=  2  HH}  (vapeur)  +  116  calories, 
augmenté  des  travaux  physiques. 
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2  H«0  (vapeur)  zr  2H*0  (liquide)  -h  29  calories. 

2  H^O  (iiq.)  zz  2  H20  (solide)  -h  5  calories. 

ai6  +  22  +  5zzl43). 

2""  Loi  de  Té  ta  t  initial  et  de  Tétat  final  (Hesse). 

Vétat  initial  et  Vétat  final  restant  les  mêmes,  la  qmn- 
iité  de  chaleur  dégagée  finalement  reste  la  même,  quelles 
que  soient  la  nature  et  la  suite  des  états  intermédiaires. 

Ainsi  par  exemple  on  a  : 

a  202  =  2  C02  +  188  calories 

(carbone)  (oxygène)     (gaz  carbonique) 

que  Ton  passe  directement  de  Télat  initial  (carbone  + 
oxygène)  à  Télat  final  (gaz  carbonique)  ou  que  Ton  passe 
par  l'état  intermédiaire  oxyde  de  carbone  CO  ;  car  : 

C-    -hO^=2CO  +   52  calories, 
et  :  2C0  +  02  =  2  CO«  +  136  calories. 


188  calories. 
Cette  loi  est  fort  importante,  car  elle  permet  un  grand 
nombre  de  calculs  sur  les  matières  organiques. 

3"  Loi  de  la  chaleur  maxima  (Berthelot). 

Toute  transformation  chimique  tend  en  général  à  pro- 
duire le  système,  dont  la  formation  dégage  le  plus  de 
chaleur. 

Ce  principe  se  trouve  confirmé  par  une  multitude  de 
données  thermochimiques;  malgré  les  critiques  qu'on 
lui  a  opposées,  il  reste  un  principe  général  d*économie 
naturelle  de  l'énergie,  qui  tend  toujours  à  revêtir  la 
forme  calorifique. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a  les  deux  réactions  : 

2  Hi  +  O*  =:  2  H2  O  +  116  calories 
2  H2  +  2  O^  zz  2  H«0«  +  95  calories. 

(eau  oxygénée). 

Le  principe  de  Berthelot  nous  montre  que,  même  en 
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•présence  d'un  excès  d*oxygène,  ce  sera  la  première  réac- 
"tion  qui  aura  lieu,  car  elle  correspond  à  un  plus  grand 
<légagenient  de  chaleur;  c'est  ainsi  que  l'eau  en   pré- 
sence de  Tair  ne  se  transforme  pas  en  eau  oxygénée. 
De  même  on  a  : 

H^  +  C12  zz  2  H  Cl  +  U  calories. 
H2  +  Br2  zz  2  H  Br  +  27  calories. 

Si  Ton  met  en  présence  du  chlore  Cl-  avec  de  Tacide 
bromhydrique  HBr,  il  est  probable  qu'il  se  formera  du 
brome  Br^  et  de  l'acide  chlorhydrique  HCl,  car  la 
réaction  : 

C12  +  2  HBr  zz  Br2  +  2  H  Cl  +  (44-27)  calories, 
-correspond  à  un  dégagement  de  17  calories  :  c'est  ce  qui 
a  lieu  en  effet. 

De  la  loi  de  la  chaleur  maxima,  il  résulte  que  les  réac- 
tions, qui  se  produisent,  le  plus  aisément  sont  celles  qui 
dégagent  beaucoup  de  chaleur  et  que  les  corps  formés 
avec  le  plus  grand  dégagement  de  chaleur  sont  les  plus 
stables. 

Ces  trois  lois  générales  de  thermochimie  ont  une 
importance  considérable,  car  elles  permettent  de  prévoir, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  actions  réciproques 
<des  corps  que  l'on  met  en  présence. 

(A  suivre).  Marcel  Boll. 


BULLETIN   D'ANGLETERRE 


Epaminondas,  le  6  César  120  (27  avril  1908). 
POUTIQUB  INTÉRIEURE. 

=  Démission  et  mort  de  Sir  Henry  Campbelt  Bannerman, 
Dans  mon  dernier  bulletin  je  vous  parlais  de  la  maladie  da 
premier  Ministre  et  je  disais  qu'il  donnerait  probablement  sa 
démission.  Non  seulement  il  a  donné  sa  démission,  mais  peu 
de  temps  après,  lé  20  avril,  il  est  mort.  Sa  disparition  est 
une  très  grande  perte  pour  son  pays.  Il  avait  conquis  tout  le 
monde  par  sa  bonhomie  et  il  était  d*usage  de  l'appeler 
toujours  afTectueusement  C.  B.  Bien  qu'il  n'eut  pas  d*ennemis, 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'eut  pas  des  opinions  très 
I)roiioncées  ;  il  savait,  au  contraire,  être  très  ferme,  à  Tocca- 
sion.  Fendant  la  guerre  du  Transvaal,  lorsque  nous  brûlions 
à  droite  et  à  gauche,  et  que  nous  avions  inauguré  les  fameux 
i-aiiips  de  concentration  afin  de  tuer  légalement  les  femmes 
et  les  enfants  des  Boers,  il  n'hésita  pas  à  llétrir  ces  méthodes 
vt\  les  appelant  «  des  méthodes  barbares  >.  De  même,  il 
(icclaia  que  si  le  Transvaal  était  mal  gouverné  parles  Boers, 
le  Sel/  (/ouernement  valait  encore  mieux  qu'un  bon  gouverne- 
ment ])ar  les  étrangers,  maxime  que  tout  homme  d'Etat 
l'.uropeen  devrait  répéter  chaque  jour.  Pendant  cette  période, 
il  montra  un  grand  courage  en  dirigeant  une  Opposition 
nninice  de  tendances  souvent  divergentes.  Il  ne  s'emballait 
jamais  contre  le  gouvernement,  mais  restait  toujours  de 
bonne  humeur  et  ne  manquait  jamais  à  la  loyauté,  même 
nvec  (les  adversaires  comme  Chamberlain.  Il  est  certain  que 
son  Ministère  n'a  pas  accompli  de  grandes  réformes.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  qu'en  donnant  une  Constitution  au 
Transvaal  et  à  lOrange,  il  a  montré  un  grand  courage,  et 
(|u  il  n  oublia  pas  au  pouvoir  ce  qu'il  avait  préconisé  dans 
lOpposilion.  Knlin,  il  mena  toujours  une  vie  privée  exera- 
plaire,  et  Ton  sait  que  cest  la  perte  lie  sa  femme  «sa  corn- 
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pagne  pendant  46  ans)  qui  détermina  le  désarroi  de  sa 
^anté. 

Quoique  bon  Anglais,  il  ne  détestait  pas  les  étrangers,  et  il 
aimait  surtout  la  France  ;  un  de  ses  plaisirs,  lorsqu'il  se 
trouvait  de  passage  à  Paris,  était  d'aller  fureter  dans  les 
boîtes  des  bouquinistes  des  quais.  Il  sera  enterré  en  Ecosse, 
mais  il  y  a  eu  aujourd'hui  un  service  dans  Tabbaye  de 
Westminster  et  nous  avons  été  très  touchés  que  M.Clemenceau 
ait  tenu  à  y  assister. 

Son  successeur  est  M.  Asquith,  l'ancien  ministre  des 
Finances.  C'est  un  avocat  de  talent,  mais  il  est  au  fond  impé- 
rialiste. Il  a  été  autrefois  ministre  de  l'Intérieur,  et  est,  paraît- 
il,  un  administrateur  habile.  Nous  verrons  ce  qu'il  fera.  M. 
Lhoyd  George  devient  ministre  des  Finances  ;  il  était  jusqu'à 
ces  derniers  jours  minisire  du  Commerce  et  il  a  réussi  à  faire 
adopter  plusieurs  lois  importantes  sur  les  affaires.  Enfin, 
M.Winston  Churchill  devient  ministre  du  Commerce.  Comme 
il  n'était  pas  dans  le  cabinet,  il  a  dû  se  représenter  à  ses 
électeurs  qui  ne  l'ont  pas  réélu,  mais  on  lui  trouvera,  sans 
nul  doute,  un  siège  quelque  part.  Il  est  Tespoir  des  Radicaux  ; 
il  est  tout  jeune  (il  a  33  ans),  mais  il  a  déjà  joué  bien  des 
rôles.  Fils  de  feu  Lord  Randolph  Churchill* (conservateur 
qui  devint  célèbre  jeune,  mais  qui  démissionna  croyant  que 
le  ministère  Salisbury  croulerait  alors  qu'au  contraire  il 
devint  plus  stable  après  sa  retraite),  il  fut  d'abord  officier, 
puis  il  devint  correspondant  des  journaux  pendant  différentes 
guerres,  et  fut  même  fait  prisonnier  au  Transvaal.  Il  s'évada 
de  Pretoria,  revint  en  Anglerre,  fut  élu  député  et  siégea  parmi 
les  conservateurs.  Lorsque  M.  Chamberlain  commença  à 
prêcher  le  protectionnisme,  afin  de  sauver  sa  face,  Winston 
Churchill  l'attaqua  avec  véhémence  et  alla  siéger  parmi  les 
libéraux.  Lors  de  la  formation  du  gouvernement  libéral  il  fut 
nommé  sous-secrétaire  aux  Colonies.  C'est  probablement  un 
futur  premier  ministre  libéral,  et  comme  il  aime  l'économie, 
on  peut  espérer  qu'il  perdra  peu  à  peu  son  impérialisme. 

=Nous  avons  à  mentionner  aussi  la  mort  du  duc  deDevons- 
hire.  C'était  un  libéral  qui,  en  1885,  avait  quitté  M.  Gladstone 
lorsque  celui-ci  se  déclara  en  faveur  du  home  raie,  et  qui, 
depuis,  avait  été  ministre  dans  le  cabinet  conservateur.  Mais 
il  avait  donné  sa  démission  lorsque  la  croisade  protection- 
niste avait  commencé.  C'était  un  bon  type  de  l'autocrate 
vrhig  et,  comme  tel,  il  devait  fatalement  devenir  conserva- 
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teur.  Car,  en  eiFet,  les  whigs,  étant  riches,  doivent  loujours^ 
craindre  des  lois  qui  tendent  à  favoriser  les  classes  peu 
fortunées  au  lieu  de  favoriser  les  riches.  Le  défunt  était,  à  ce 
point  de  vue,  un  bon  spécimen  de  sa  classe. 

=  Le  Parlement  n'a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  et  nous 
aurons  très  probablement  une  session  en  automne.  Il  se 
pourrait  fort  bien  que  Ton  enterrât  très  dignement  le  projet 
de  loi  sur  TÉducation,  mais  je  crois  que  Ton  volera  le  projet 
de  loi  sur  les  Cabarets.  On  s'attend  à  un  projet  de  loi  sur 
les  Retraites  ouvrières  et  je  vous  le  ferai  connaître  dans  mon 
prochain  bulletin. 

POLITIQUE  EXTÉRIEURE 

La  Macédoine,  —  Le  Gouvernement  anglais  avait  fait  quel- 
ques propositions  aux  puissances  en  proposant  un  projet  de 
réformes  en  Macédoine,  mais  rien  n'en  est  résulté.  Nous 
avons  à  Londres  un  Comité  des  Balkans  qui  est  très  actif  et 
qui  voudrait  que  nous  intervenions  énergiquement;  au  fond, 
il  désirerait  que  les  Turcs  soient  expulsés  pacifiquement  ou 
autrement.  Mais  l'opinion  publique  ne  va  pas  jusque-là  et  on 
n'est  pas  du  lout  disposé  d'engager  une  croisade  contre  les 
Turcs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  aura  une  action  isolée  de  la 
part  de  l'Angleterre.  On  commence  à  reconnaître  de  plus  en 
plus  que  peut-être  la  raison  principale  de  l'état  misérable 
des  populations  balkaniques  réside  dans  la  rivalité  insensée 
entre  les  différentes  races  et  sectes  chrétiennes.  Les  habitants 
détestent  les  Turcs,  mais  pas  autant  que  les  chrétiens  appar- 
tenant à  une  autre  église  que  la  leur. 

Allemagne.  —  L'empereur  d  Allemagne  a  écrit  une  lettre 
privée  au  Ministre  de  la  Marine  et  le  Ministre  lui  a  répondu, 
mais  il  a  montré  la  lettre  à  plusieurs  de  ses  amis.  Comme  il 
fallait  s'y  attendre,  le  secret  n'a  pas  été  longtemps  gardé  et 
un  (les  rédacteurs  du  Times  a  eu  connaissance  de  la  chose. 
Tout  de  suite  le  journal  a  jeté  les  hauts  cris,  demandante 
tête  du  Ministre  et  proposant  presque  de  déclarer  la  guerre 
à  l'Alleinagne.  Loin  de  moi  de  vouloir  défendre  l'Empereur; 
naturellement,  s'il  avait  des  observations  à  faire,  il  devait  les 
faire  par  le  canal  de  son  ambassadeur.  Mais  en  sommée  était 
beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Tout  le  monde  sait  que 
l'Empereur  fait  toujours  des  choses  extraordinaires.  On  ne 
peut  évidemment  exiger  de  lui  qu'il  se  conduise  comme  ua 
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^omme  ordinaire.  Son  métier  et  sa  spécialité  consistent  A 
épater  la  galerie.  Cela  étant  connu,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
pousser  de  tels  cris,  parce  que  cette  Majesté  avait  agi  comme 
EUle  a  coutume  de  le  faire.  Le  Times  a  forcé  la  note,  mais 
^«s  autres  journaux  et  Topinion  publique  ont  beaucoup 
*ïiieux  pris  la  chose,  et  rien  de  grave  n'en  est  résulté. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  —  Le  Premier  ministre  Jameson 
^  donné  sa  démission  et  a  été  remplacé  par  M.  Merrimann. 
Il  y  a  eu  des  élections  générales  dans  la  Colonie  et  c'est  le 
Parti  africander  qui  a  obtenu  la  majorité.  Il  fallait  s'y 
attendre,  et  maintenant  la  grosse  question  est  la  fédération 
Ues  différentes  Colonies.  Mais  c'est  là  un  problème  fort 
difficile  à  résoudre  ;  quand  il  le  sera,  il  y  aura  au  sud  de 
VAfrique  un  Etat  dans  lequel  les  habitants  seront  en  grande 
partie  d'origine  hollandaise.  Le  point  noir,  pour  le  moment, 
est  la  forte  proportion  des  indigènes  qui  sont  souvent  fort 
mal  traités  ;  plus  on  ira,  plus  le  problème  sera  difficile  à 
résoudre,  et  on  trouvera  probablement  que  la  meilleure 
solution  sera  de  permettre  aux  noirs  de  prendre  part  au 
gouvernement  de  leur  pays. 

Natal.  —  L'infortuné  Dinunzulu  est  toujours  en  prison  et 
même  il  ne  sait  pas  de  quoi  il  est  accusé.  C'est  un  étrange 
commentaire  sur  notre  justice,  car  nous  nous  flattons  de 
faire  toujours  connaître  à  l'accusé  quelles  sont  les  charges 
auxquelles  il  a  à  répondre.  Seulement,  il  s'agit,  dans  l'espèce, 
d'un  Zoulou  et  cela  change,  paraît-il,  la  question.  Le  piquant 
de  l'affaire  est  que  le  gouvernement  métropolitain  est  animé 
des  meilleures  intentions  pour  le  pauvre  homme  ;  malheu- 
reusement, il  ne  fait  rien  et  il  ne  peut  rien  faire.  On  recon- 
naîtra que  c'est  lu  une  situation  bien  étrange  et  qui  porte 
fort  à  réfléchir. 

Inde.  —  A  peine  les  troupes  étaient-elles  revenues  des 
frontière  de  l'Inde,  après  avoir  soumis  une  tribu,  que  c'est  à 
recommencer,  et  il  en  est,  pour  ainsi  dire,  toujours  ainsi.  En 
attendant,  c  est  toujours  linde  qui  paie  les  frais,  quoique  le 
pays  soit  très  pauvre. 

MOUVEMENT   POSITIVISTE 

Pendant  le  mois  de  Mars  nous  avons  eu  des  conférences 
sur  quelques  Français  du  dix-neuvième  siècle  :  le  8  mars,  le 
D'  Desch  a  parlé  sur  Pasteur  et  Berthelot  ;  le  15  mars,  M.  H. 
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Gordon  Jones  a  décrit  l'œuvre  de  M.  Pierre  Lafiitte;  le 
22  mars,  M.  H.  Fletcher  a  fait  one  conférence  sur  Victor 
Hugo  ;  et  enfîn,  le  29  mars,  M.  Paul  Descours  a  retracé  la  vie 
de  Léon  Gambetta,  en  s'efTorçant  de  faire  ressortir  la  gran- 
deur de  son  œuvre  pendant  la  guerre  et  ses  efforts  pour 
former  un  parti  de  gouvernement. 

Dans  la  Positivist  Review  d'avril  :  M.  EUis  publie  un  article 
sur  V Impérialisme  ;  M.  P.  Thomas  montre  les  points  de 
ressemblance  entre  le  Positivisme  et  te  Mouvement  éthique; 
M.  Marwin  rend  compte  d*un  ouvrage  de  M.  Murray  sur 
V Epopée  grecque.  —  Dans  la  Positivist  Review  de  mai  :  M.  Fré- 
déric Harrison  écrit  sur  V Egypte  et  montre  que,  malgré  cer- 
tains progrès  matériels  de  ce  pays,  le  problème  n'a  pas  été 
résolu,  et  il  doute  fort  si  jamais  TAngleterre  pourra  vraiment 
bien  gouverner  TEgypte  ;  M.  Swinny  rend  compte  d'un 
ouvrage  de  M.  Fielding  Hall  sur  V Esprit  du  bouddhisme  ;  et 
M.  le  D»"  Desch  apprécie  un  livre  du  Professeur  Thomson 
sur  \  Hérédité.  Des  articles  nécrologiques  sur  M»'  Hertz, 
par  M.  Hcesly  et  M.  Swinny,  donnent  une  bonne  idée  de  la 
valeur  de  celte  dame  remarquable  que  nous  venons  d'avoir 
le  malheur  de  perdre.  Enfin,  M.  Beesly  envoie  un  article  sur 
le  Projet  de  loi  sur  les  cabarets. 

L  été  est  consacré  aux  pèlerinages.  Nous  avons  été,  le 
12  avril,  à  la  «  Galerie  nationale  des  portraits  »  où  nous  avons 
vu  les  Anglais  célèbres  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
calendrier  positiviste;  le  12  mai  nous  irons  au  Musée 
d'histoire  naturelle,  cl  les  7  et  8  juin  nous  espérons  avoir 
le  plaisir  de  voir  nos  coreligionnaires  français  qui  viennent 
à  Londres. 
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La  statu6  de  Charlemagne. 

Nous  n'apprendrons  rien  i\  personne  en  disant  que  parmi 
les  statues  qui  figurent  sur  les  voies  publiques  de  Paris  il  y 
en  a  bien  plus  de  médiocres  que  de  belles.  Mais  la  statue 
équestre  de  Charlemagne,  par  les  frères  Hochet,  qui  orne  la 
place  du  parvis  Notre-Dame,  est  inconteslablement  au  pre- 
mier rang  des  belles. 

Non  pas,  certes,  quelle  puisse  être  comparée  à  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  Renaissance,  qui  a  pour  auteur  V^errochio,  et 
qui  est  placé  à  Venise,  près  de  Téglise  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul,  la  statue  équestre  du  condottiere  Colleone.  Non  pas 
même  qu'elle  ait  les  grandes  qualités  qui  distinguent  la  statue 
équestre  de  Frédéric  II,  par  Hauch,  qu'on  voit  ù  Berlin.  Mais 
elle  a  néanmoins  une  grande  allure.  Le  cheval  est  peut-être 
un  peu  lourd,  l'ensemble  un  peu  massif;  cependant,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Paul  Foucart  dans  la  llevue  Occidentale  (1), 
9  en  dépit  de  ces  défauts,  le  groupe  est  d'un  aspect  mâle  et 
grandiose  ». 

L'auteur  des  Slatues  de  Paris.  M.  Paul  Marmottan  (2),  après 
avoir  retracé  en  un  rapide  tableau  l'histoire  de  (charlemagne, 
ajoute  :  «  Telle  est  la  grande  figure  (pi'avaient  à  traiter  deux 
artistes  français,  MM.  Louis  et  (Miarles  Rochet.  La  tûche  était 
difficile  et  savante,  mais  elle  n'était  pas  au-dessus  de  leur 
talent.  L'œuvre  est  h^i  pour  en  répondre.  Très  remarquée 
déjà  aux  diverses  expositions  où  elle  avait  figuré,  cette  statue 
équestre  attendait  pour  être  définitivement  jugée  un  empla- 
cement digne  d'elle.  L'efl'et  qu'elle  produit  sur  le  public  est 
aussi  favorable  qu'on  peut  le  désirer.  Telle  qu'elle  se  pré- 
sente, dotée  seulement  d'un  piédestal  provisoire,  forcément 
massif,  la  statue  ou   plutôt  le  groupe  de  Charlemagne  en 

(1)  Année  1879,  tome  deuxième,  p.  iî5. 

(2)  Paul  Marmottan,  Les  statues  de  Paris,  Henri  Laurcns,  s.  d., 
pp.  9-17. 
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impose  par  son  caractère.  Placée  sur  un  desoèèésifaiyirrô 
Notre-Oaine,  elle  évoque  dans  les  «sprîts  le  plus  grand  nom 
du  Moyen-âge,  «u  même  titre  que  la  célèbre  basilique  en 
rappelle  un  des  plus  beaux  monumuents.  L'Kglise  et  l'Kmpe 
reur,  associés  sur  un  même  emplacement,  en  marquent  bien 
les  deux  puissances  souveraines  d'alors  :  TKglise  dans  Ii 
personne  du  pape,  TEmpire  dans  celle  de  Charlemagne  !  i 

L'opinion  exprimée  par  M.  Paul  Marmoltan  est  également 
celle  d'un  des  critiques  d'art  les  plus  compétents  de  notre 
époque.  L'éminent  historien  de  David  d'Angers,  M  Henry 
Jouin,  a  écrit  dans  le  Supplément  du  Figaro  du  9  mai,  sous 
ce  titre  :  «  L*odyssée  du  monument  de  Charlemagne  i,  uo 
remarquable  article  dans  lequel  il  met  en  lumière  le  grand 
mérite  de  l'œuvre  de  MM.  Louis  et  Charles  Rochet. 

Kst-ce  parce  qu'elle  représente  les  traits  d'un  grand  civi- 
lisateur, et  qu'elle  est  en  même  temps  une  belle  œuvre  dart 
que  la  statue  de  Charlemagne  n'a  pas  trouvé  depuis  trente  ans 
un  emplacement  incontesté  et  défmitif?  Un  instant,  par  une 
aberration  inouïe,  les  représentants  de  la  Ville  de  Paris  lui 
refusèrent,  en  1879,  une  place  au  soleil.  Puis  on  lui  imposa 
une  sorte  de  stage,  lille  avait  été  élevée,  en  1882,  sur  la  place 
du  parvis  Notre-Dame,  mais  aux  frais  de  MM.  Thiébaut,  qui 
l'avaient  fondue,  et  elle  restait  la  propriété  de  M.  Charles 
Rochet,  frère  de  M.  Louis  Rochet,  Téminent  statuaire  à  qui 
on  en  devait  l'idée  et  l'exécution. 

C'est  en  1896  seulement  que  la  Ville  de  Paris  avait  décidé 
de  l'acquérir,  mais  en  la  laissant  sur  le  piédestal  en  bois  où 
elle  repose  depuis  1882.  Tout  dernièrement  enfin,  une  tenta- 
tive a  été  faite  par  quelques  édiles  peu  soucieux  des  grands 
souvenirs  de  la  cité,  pour  l'enlever  du  lieu  qu'elle  occupe 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  la  transporter  sur  unf 
place  du  Paris  moderne,  et  devant  un  monument  de  rêpoqu^ 
de  Louis  XIV.  Par  bonheur,  après  une  protestation  indif^n^*" 
des  représentants  du  IVc  arrondissement,  le  Conseil  muni- 
cipal a  refusé  de  suivre  ses  commissions  de  la  voirie  et  des 
beaux-arts,  non  sans  avoir  entendu  toutefois  la  bravade  der- 
nière de  ceux  qui,  voulant  transporter  Charlemagne  devant 
les  Invalides,  ont  promis  de  reprendre  la  lutte  après  les  élec- 
tions du  mois  de  mai. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  les  débats  qui  eurent  lieu, 
en  1879,  au  Conseil  municipal  au  sujet  de  la  statue  de  Char- 
lemagne. Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
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)cumcnts  que  nous  avons  publics  dans  V Intermédiaire  des 
lercheurs  et  curieux  {n^  du  10  avril  1908,  pp.  512-516».  La 
aestion  d'ailleurs  a  été  complèlement  et  remarquablement 
ailée  par  M.  Paul  Foucart  dans  deux  articles  de  la  Revue 
ccidentale  de  1879  (tome  deuxième,  p.  423-454  ;  lome  tioi- 
ième,  pp.  145-146).  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'après 
e  regrettables  discours,  le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance 
lu  25  janvier  1879,  malgré  le  rapport  conforme  de  Tillustre 
I.  Viollet-le-Duc,  refusa  à  MM.  Tliiébaut  frères  Tautorisa- 
ion  d'installer  à  leurs  trais  la  statue  de  Charleniagne  sur  la 
»lace  du  parvis  Notre-Dame.  11  est  vrai  de  dire  que  Topinion 
mblique  accueillit  très  mal  ce  vote  fâcheux.  La  presse  releva 
vertement  les  paroles  de  ceux  des  orateurs  qui  avaient 
iemandé  le  rejet  de  la  pétition  de  MM.  Thiébaut.  Un  revire- 
nent  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  se  produire  dans  le  Conseil 
uéme,  et,  finalement,  le  17  mai  1879,  sur  le  rapport  de 
A.  Albert  Liouville,  le  Conseil  adopta  une  proposition  de 
rois  de  ses  membres,  MM.  L.-L.  Vauthier,  Métivier  et  Lamou- 
oux,  aux  ternies  de  laquelle  a  la  maison  Thiébaut  était  auto- 
isée,  sur  sa  demande,  à  exposer  provisoirement,  à  ses  frais, 
lans  le  square  Notre-Dame,  la  statue  équestre  en  bronze  de 
^arlemagne,  due  aux  frères  Rochet,  statuaires  ». 

C'est  seulement  en  1882  que  la  statue  fut  érigée  sur  la 
>lace  du  parvis,  et  ce  n'est  qu'en  1896,  conmie  nous  l'avons 
'il,  que  la  Ville  se  décida  à  l'acquérir. 

A  celte  date,  M.  Charles  Rochet,  octogénaire,  vivait  dans 
a  retraite  à  Alhis-Mons.  11  prit  cependant  la  plume  pour 
elracer  brièvement  l'histoire  de  la  statue  et  formuler  ce 
lu'il  appelait  les  «  desiderata  du  statuaire  ».  On  nous  saura 
Té  de  les  reproduire  : 

«  l'emplacement 

«Que  la  statue  reste  où  elle  est.  Elle  y  est  bien  exposée, 
ien  éclairée,  se  détachant  sur  le  ciel,  bien  au  centre  du 
•eux  Paris,  en  regard  de  la  ville  actuelle,  et  ne  gênant  en 
'en  les  services  publics. 

«  LE  PIÉDESTAL 

«  Qu'il  soit  en  granit,  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
ctuelle,  tel  que  Viollet-le-Duc,  l'éminent  architecte,  m'en  a 
urni  le  dessin . 
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«  l'inscription 

c  Qu*elle  soit  conforme  au  désir  de  mon  frère,  rappelant 
que  le  grand  monarque  est  né  aux  portes  de  Paris,  avec 
lettres  formées  dans  récriture  du  temps. 

«   LA  GRILLK 

«  Qu'elle  soit  aussi  dans  le  style  de  Tépoque  et  faite 
en  sorte  de  permettre  de  voir  la  statue  de  tous  les  côtés. 

«  LE  JARDIN 

«  Qu'il  n'ait  rien  de  moderne  et  s'accorde  aussi  avec  l'idée 
<lu  monument,  et  qu'aucuns  grands  arbres  ne  dérobent  la 
vue  de  la  statue. 

a  ACHÈVEMENT  DU   BRONZE 

«  Qu'il  soit  terminé  comme  MM.  Thiébaut  l'ont  toujours 
compris  et  me  l'ont  dit  autrefois.  Que  la  patine  n'ait  rien  de 
factice  ;  qu'elle  soit  faite  de  pure  oxydation  du  métal, 
de  façon  à  pouvoir  traverser  les  siècles  sans  subir  d'alté- 
ration »  (1). 

Depuis  que  ces  observations,  empreintes  de  tant  de  sagesse 
et  de  f^oût,  ont  été  formulées,  M.  Charles  Rochet  est  mort. 
Quant  au  monument  de  Charlemagne,  il  reste  toujours  posé 
sur  le  pié(ieslal  provisoire  de  1882.  Cependant,  dans  le  cou- 
rant (ie  l'aimée  1907,  une  proposition  à  TefTet  de  doter  la 
statue  (1  un  piédestal  en  granit,  fut  déposée  sur  le  bureau  da 
Conseil  municipal  par  le  représentant  du  quartier  Notre- 
Dame.  Otte  proposition  fut  même  adoptée  sur  le  rapport 
do  M.  Kscudier  (2),  et,  le  10  décembre,  un  arrêté  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine  l'approuva  et  fixa  la  dépense  à  17.100  fr. 

Mais  tout  à  coup,  dans  la  deuxième  quinzaine  du  mois  de 
mars  1908,  une  nouvelle  surprenante  fut  répandue  par  les 
journaux.  Une  commission  formée  dans  le  Vil*  arrondisse- 
ment el  assez  improprement  parée  du  nom  d'archéologique, 
avait   eu  Tidée  de  demander  que  la  statue  de  Charlemagne 

(1)  Sotive  hisioriqnc  sur  la  statue  équestre  de  Charlemagne,  par 
C.HAHi.Fs  Hochet.  Corbeil,  imprimerie  Louis  Drevet,  189G;  brochure 
in-M,  pp.  15-16. 

(2)  Ihilletin  municipal  officiel  du  mardi  31  mars  1908  ;  compte- 
rcMidu  de  la  séance  du  30  mars,  p.  1571,  col.  1. 
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^ât  enlevée  du  Parvis  pour  être  transportée  à  la  place  N'au- 
ban,  devant  les  Invalides.  Appuyée  par  le  conseiller  de  ce 
qvarlier,  M.  Mithouard,  et  par  le  représentant  du  quartier 
du  Gros-Caillou,  M.  Joseph  Ménard,  cette  étrange  demande 
fut  adoptée  par  les  commissions  de  la  voirie  et  des  heaux- 
strts,  après  un  rapport  conforme  du  même  M.  Escudier  ({ui 
xmaguère  avait  fait  voter  la  substitution  d'un  piédestal  en 
granit  au  piédestal  en  bois,  ce  qui  paraissait  impliquer  le 
maintien  de  la  statue  de  Charlemagne  sur  lu  place  du 
fxirvis. 

Il  semblait  après  cette  décision  des  commissions  du  Con- 
seil que  le  fait  de  la  translation  ne  dût  plus  désormais  ren- 
oontrer  d  obstacle.  M.  Escudier  et  ses  collègues  avaient 
prétendu  faire  acle  de  propriétaire,  oubliant  cette  juste 
remarque  d*un  savant  jurisconsulte,  d'après  laquelle  la  pro- 
priété c  subit  des  limites  morales  »(1).  Les  deux  commissions 
avaient  délibérément  franchi  en  la  circonstance  les  «  limites 
morales  »,  et  Ton  pouvait  craindre  que  le  Conseil  municipal 
lui-même  n'hésiterait  pas  à  les  franchir  à  leur  suite.  Déjà  les 
journaux  d'information  annonçaient,  en  s'en  divertissant, 
que  la  translation  de  la  statue  aurait  lieu  au  mois  d'octobre. 
Une  note  analogue  fut  donnée  par  l'organe  du  prétendant 
royaliste.  Sous  ce  titre  :  «  Charlemagne  émigré  i»,  le  Soleil 
publia,  dans  son  numéro  du  23  mars,  un  article  dont  le 
parti-pris  et  la  légèreté  de  ton  eussent  attristé  et  même  indi- 
gné l'écrivain  de  savoir  et  de  talent  (|ui  en  avait  été  le  fonda- 
teur, M.  Edouard  Hervé. 

Eh  î  bien,  Charlemagne  n'émigrera  pas.  MM.  Galli  et 
Badini-Jourdain,  représentants  du  IV"  arrondissement,  ont 
donné  de  décisives  raisons  pour  le  maintien  du  monument 
sur  la  place  du  parvis,  et  le  Conseil  municipal,  dans  hi 
séance  du  30  mars,  s'est  rallie  à  leur  avis. 

Mais  que  dire  des  arguments  des  partisans  de  la  transla- 
tion à  la  place  Vauban,  MM.  Mithouard  et  .loseph  Menant? 
Ces  messieurs  ont  invoqué  d'abord  le  souvenir  des  grands 
hommes  de  guerre  dont  les  noms  ont  été  attribués  aux 
avenues  qui  rayonnent  autour  <ies  Invalides  .  Tourviile, 
Villars,  Duquesne,  la  Motte-Picquet  et  tant  d'autres,  mais  ce 
n'était  là,  de  leur  part,  qu'un  artifice  oratoire.  L'un  d'eux 

(1)  Le  professeur  Hmilk  âcollas.  Manuci  de  Droil  viril,  3  vol.  in-8, 
tome  I,  p.  569. 
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a  indiqué  par  une  interruption,  le  motif  qui  le  guidait.  La 
statue  de  Charleraangne,  si  elle  était  transférée  à  la  place 
Vauban,  a-t-il  dit,  «  serait  à  côté  d'un  autre  empereur  d'Occi- 
dent ». 

Il  est  impossible  de  travestir  plus  complètement  Thistoire. 
Ce  n'est  pas  la  marque  d'un  bon  esprit  que  de  vouloir 
mettre  sur  le  même  rang  l'homme  qu'a  dépeint  M.  Pierre 
Laffitte,  à  la  nature  désiquilibrée,  étranger  à  la  France,  et 
même  à  la  Corse,  simple  aventurier  italien,  qui  ne  vit  dans 
le  18  brumaire  «  qu*un  moyen  de  satisfaire  ses  ambitions 
purement  personnelles  et  le  point  de  départ  d'une  restau- 
ration d'un  passé  absolument  mort  (1)  »,  et  Cbarleniagne 
dont  l'œuvre  civilisatrice  mérite  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  grandes  choses. 

M.  Victor  Cousin  lui-même,  le  philosophe  éclectique  doni 
l'œuvre  n'a  pu  supporter  l'épreuve  du  temps,  a  fait  remarquer 
qu'en  un  point  Napoléon  a  eu  non  seulement  des  rivaux, 
mais  des  supérieurs,  et  en  assez  grand  nombre.  «  Alexandre 
César,  Charlemagne,  Frédéric  le  Grand,  a-t-il  dit,  se  sont  pro- 
posé une  fin  raisonnable;  aussi  ont-ils  réussi,  tandis  que 
Napoléon  a  échoué  dans  ses  entreprises  les  plus  profondé- 
ment conçues,  les  plus  habilement  ourdies,  les  plus  ënergi- 
quenient  exécutées,  parce  que  leur  but  était  trop  souvent 
<lésav()ué  par  la  raison  (2)  ». 

Mais  personne  n'a  plus  vigoureusement  réfuté  le  rappro- 
chement lenlé  par  de  dangereux  sophistes  entre  Napoléon  et 
Charlcningne  qu'Auguste  Comte  dans  des  t  pages  immor- 
telles »  <3i  (lu  tome  VI  de  la  Philosophie  positive,  qui  entêté 
bien  souvent  reproduites  et  dont  nous  nous  bornerons  à 
donner  le  court  passage  qui  suit  : 

«  On  ne  saurait  aujourd'hui  rappeler  un  tel  nom  ^celui  de 
Hona parle)  sans  se  souvenir  que  de  vils  flatteurs  et  d'igno- 
îaiils  enthousiastes  ont  osé  longtemps  comparer  à  Cliarle- 
magne  un  souverain  qui,  à  tous  égards,  fut  aussi  en  arrière 
(le  son  siècle  que  l'admirable  type  du  Moyen-âge  avait  été  en 
avant  du  sien.  Quoique  toute  appréciation  personnelle  doive 

(1)  PiKRRE  Laffitte.  Bonaparte,  dans  La  Reuue  Occidentale,  X^' 
année,  seconde  série,  tome  XV,  p.  145. 

(2)  Victor  Coisin.  (Ktinres,  cinquième  série.  Instruction  publiqw» 
tome  II,  1848,  nouvelle  défense  de  l'Université,  p.  362. 

(3)  PiKRRK  Laffittk.  BonapaHc,  loc.  cit.,  p.  141. 
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sr  essentiellement  étrangère  à  la  nature  et  à  la  destina- 
de  notre  analyse  historique,  chaque  vrai  philosophe 
,  à  mon  gré,  regarder  maintenant  comme  un  irrécusable 
>ir  social  de  signaler  convenablement  à  la  raison  publi- 
la  dangereuse  aberration  qui,  sous  la  mensongère  expo- 
n  d'une  presse  aussi  coupable  qu'égarée,  ])ousse  aujour- 
i  l'ensemble  de  l'école  révolutionnaire  à  s'efforcer,  par 
uneste  aveuglement,  de  réhabiliter  la  mémoire,  d'abord 
jslement  abhorrée,  de  celui  qui  organisa,  de  la  manière 
lus  désastreuse,  la  plus  intense  rétrogradation  politique 
:  l'humanité  dût  jamais  gémir  ». 

;  devoir  social,  dont  parle  Auguste  Comte,  nous  avons 
yé  de  le  remplir  en  ce  qui  nous  concerne,  en  démontrant 
ord  que  la  statue  de  Charlemagne  devait  rester  sur  la 
e  du  parvis  Notre-Dame,  et  en  repoussant,  au  nom  de 
toire,  la  comparaison  qu'on  avait  tenté  d'élablir  entre 
rlcmagne  et  Bonaparte. 

issi  bien  l'homme  qui  a  organisé  au  début  du  dernier 
e  la  plus  funeste  des  rétrogradations  est-il  mieux  connu 
n  1842.  à  l'époque  où  Auguste  Comte  achevait  son  Cours  de 
ysophie  positive.  Depuis  les  beaux  travaux  historiques  de 
le  colonel  Charras,  Edgar  Quinet,  Michelet,  Pierre  Lan- 
,  Jules  Barni,  Victor  Chauffour-Kestner,  Despois,  André 
vre,  le  général  lung  et  Debidour,  la  légende  napoléo- 
ne,  déjà  fortement  entamée  par  Sainte-Beuve  (1)  et  La- 

Saintk-Bkl'vk.  Portraits  contemporains,  tome  deuxième  de 
ion  de  1870.  Mémoires  de  Mirabeau  :  «  Je  n'ai  pas  la  prétention 
iger  ici  en  quelques  mots  un  personnage  comme  Bonaparte,  qui 

tant  d'aspects,  et  dont  la  venue  a  introduit  dans  le  monde  de 
nombrables  conséquences  ;  mais  pour  rester  au  point  de  vue 
n'occupe,  j'oserai  dire  qu'il  est  l'homme  qui  a  le  plus  démoralisé 
nmes  de  ce  temps,  qui  a  le  plus  contribué  à  subordonner  pour 
e  droit  au  fait,  le  devoir  au  bien-être,  la  conviction  à  l'utilité, 
nscience  aux  dehors  d'une  fausse  gloire....  L'éclat,  tant  célébré 
TÎomphes  militaires  d'alors,  cette   pourpre  men.sonf;ère  qu'on 

à  la  statue  et  qui  va  s'élargissant  chaque  jour,  couvre   déjà 

beaucoup  de  spectateurs  éblouis  ces  hideux  aspects,  mais  ne 
érobe  pas  encore  entièrement  à  qui  sait  regarder  et  se  souvenir. 

iléon  n'estimait  pas  les  hommes  à  titre  de  ses  semblables 

il  un  homme  de  bronze,  comme  Ta  dit  Wieland,  qui  le  sentit 
issitôt  dans  un  demi-quart  d'heure  de  conversation  à  Weimar  ; 
te,  sans  pitié,   sans  fatigue,  sans   haine,  un   demi-dieu  si  l'on 

c'est-à-dire  plus  et  moins  qu'un  homme  ;  car,  depuis  le  Chris- 
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martine  (1)  est  bien  près  d'être  ruinée  ù  jamais,  malgré  les 
essais  de  réhabilitation  de  biographes  plus  zélés  qu'intelli- 
gents. 

Lucien  Delabroussk. 


tianisme,  il  n'y  n  rien  de  plus  vraiment  grand  et  beau  sur  la  terre 
que  d'être  un  homme,  un  homme  dans  tout  le  développement  et  la 
proportion  des  qualités  de  l'espèce.  Les  demi-dieux,  les  héros  vio- 
lents et  abusifs  tiennent  de  près  aux  âges  païens,  à  demi  esclaves 
et  barbares  ;  quand  ils  triomphent  dans  nos  sociétés  modernes, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  opportunité  et  leur  nécessité  pas- 
sagère, ils  introduisent  un  élément  grossier,  arriéré,  qui  pèse  aprî's 
eux  et  qui  a  son  influence  funeste  (pp.  277-278)  ». 

(1)  La  politique  de  Lamartine ,  Paris,  Furne  et  Hachette,  s,  d..  ^  vol. 
in-18,  tome  I,  p.  288.  Discours  sur  la  translation  des  restes  mortels 
de  Napoléon.  —  Chambre  des  Députés,  séance  du  26  mai  1840. 
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Les  deux  dernières  réunions  de  la  Société  ont  été  consacrées  3 
l'examen  et  à  la  discussion  de  la  question  de  l'apprentissage,  {Ui 
lait  aujourd'hui  l'objet  des  préoccupations  patronales  et  ouvrière?. 

Nous  ne  pouvons  donner,  dans  ce  numéro,  un  exposé  détaille 
des  idées  qui  ont  été  développées  par  M.  Keufer  et  par  MM.  Barrât 
(enquêteur  au  Ministère  du  travail)  et  Gouge.  Mais  le  prochain 
contiendra  un  résumé  assez  étendu  de  la  question  d'un  intérêt  vital 
pour  l'industrie  française  et  aussi  au  point  de  vue  de  l'éducation 
ouvrière. 
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{Suite) 


IV 
De  l'Éducation  des  Magistrats. 

Nos  légistes  professionnels  reprochent  aux  trop  rares 
t  bons  juges»  de  la  Magistrature  française  de  tourner  la 
loi;  d'introduire  de  l'humanité  dans  une  législation  faite, 
par  des  hommes,  pour  des  hommes  que  tous  déclarent 
égaux  en  droits.  Les  bras  levés,  ils  implorent  le  Ciel.  Quels 
dangers  ces  novateurs  font  courir  à  la  chose  publique  î  où 
irions-nous,  grands  dieux,  si  chaque  Magistrat  se  préoccu- 
pait si  peu  de  la  loi  écrite?  Ce  serait  chaos,  illogisme,  anar- 
chie, arbitraire,  etc. 

Ces  scrupules  routiniers  n'ont  heureusement  jamais 
arrêté  les  consciences  droites.  Sumnia  jus,  disaient  déjà 
les  Romains,  sum)n<i  injuria  :  le  droit  strict  est  la  pire  des 
injustices.  Écoutons  Miclielet  (Origines  du  Droit  fr.  :  Anti- 
symbolisme) :  a  C'est  un  beau  et  religieux  spectacle  de  voir 
îivecquel  scrupule  le  juge  romain  se  laisse  pousser  d'inter- 
prétation en  interprétation  hors  de  la  loi  écrite,  marchant, 
traîné  plutôt,  et  ne  convenant  jamais  qu'il  a  marché.  Il  faut 
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voir  comme  il  se  tourmente  et  tourmente  la  langue,  comme 
il  ruse  avec  le  vieux  texte,  comme  il  arrache  de  limpi- 
toyable  airain  des. pensées  de  douceur  et  d'équité  qui  n'y 
furent  jamais.  Le  pieux  sophiste  ment  respectueuseruent  à 
la  loi  pour  ne  pas  mentir  au  droit  éternel.   )> 

Les  civilisationsmodernes, filles  de  la  Chrétienté,  seraient 
bien  imprégnées  d'absolutisme  et  devenues  bien  peu  «hu- 
maines »  si  les  a  bons  juges  »  s'y  trouvaient  en  plus  petit 
nombre  que  dans  la  vieille  Home,  en  travail  de  transfor- 
mation. Dans  une  Société  où  la  vie  morale  s'est,  grâce 
aux  penseurs  antiques  et  chrétiens,  différenciée  de  l'exis- 
tence légale,  il  serait  monstrueux  que,  inversement  au  sens 
de  l'évolution  romaine,  on  tentât  de  subordonner  la  morale, 
en  progrès,  à  la  politique  de  stagnation  et  de  regrès. 

Ce  n'est  heureusement  pas  à  craindre,  et  les  Créateurs 
du  Droit  moderne  y  ont  pourvu.  L'un  des  plus  grands. 
Grotius,  a  bien  pris  soin  de  distinguer  entre  le  droit  et 
ré<|uilé.  Il  sait  les  traquenards  d'un  texte,  et  il  y  pourvoit 
par  cette  ((  correction  d'aberration  »  qu'il  trouve  dans 
1  équité.  «  C'est,  dit-il,  le  remède  inventé  pour  le  cas  on  la  loi 
est  en  défaut  à  cause  de  son  universalité  :  Correct io  ejus 
in  qi(()  bj.v  propter  univcrsaUtatem  déficit  (1).  Et  Joseph  de 
Maistre,  dans  sa.  Troisième  lettre  à  un  gentilhomme  ru^se, 
ajoute:  «  Un  grand  homme  seul  a  pu  donner  cette  défini- 
lion.  L'iiomiiie  ne  saurait  faire  que  des  lois  générales;  et, 
par  là  même,  elles  sont  de  leur  nature  injustes  en  partie, 
parce  qu'elles  ne  sauraient  jamais  saisir  tous  les  cas. 
Uexception  à  la  règle  est  donc  précisément  aussi  juste  que 
la  règle  même,  et  partout  où  il  n'y  aura  point  de  dispense, 
d'exception,  de  mitigation,  il  y  aura  nécessairement  viola- 
lion,  parce  que  la  conscience  universelle  laissant  d'abord 
établir  l'exception,  les  passions  individuelles  se  hâtent  de 
la  généraliser  pour  étoulfer  la  loi».  Ce  grand  calomnié, 
.1.  de  Maistre,  d'un  si  haut  génie  politique,  ne  craint  pas 
d'ajouter  que  a  l'intervention  de  la  puissance  souveraine 
dans  l'administration  de  la  justice  est  la  chose  du  monde 

(I)  />•  Jure  Belli  et  Pacis. 
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4d  plus  dangereuse».  Aussi,  par  l'équité  des  juges,  veut-il 
verser  Vhuile  de  miséricorde  am  milieu  des  ressorts  criards 
et  déchirants  de  la  jurisprudence  d. 

L'exemple  de  cette  justice  supérieure  avait  déjà  été 
donné  par  ce  modèle,  ce  type  du  Magistrat  que  fut  le  zélé, 
le  savant,  le  courageux,  l'impartial,  l'intègre  et  modeste 
Turgot  :  a  Forcé,  dit  Condorcet  dans  la  Vie  de  son  ami  (1), 
de  juger  de  ces  causes  où  la  lettre  de  la  loi  semblait  con- 
traire au  droit  naturel  dont  il  reconnaissait  la  supériorité 
sur  toutes  les  lois,  il  crut  devoir  le  prendre  pour  guide 
dans  son  opinion.  Aucune  des  conclusions  de  son  rapport 
ne  fut  admise,  la  pluralité  préféra  une  loi  positive  qui 
paraissait  claire,  à  un  droit  plus  sacré,  mais  dont  les 
hommes  qui  ont  peu  réfléchi  peuvent  regarder  les  prin- 
cipes comme  trop  vagues,  ou  les  décisions  comme  incer- 
taines. Quelques  jours  après,  les  partis  transigèrent  volon- 
tairement d'après  ces  mênïes  conclusions,  et  rendirent 
liommage  à  cette  justice  d'un  ordre  supérieur  ». 

Supérieur!  quelle  supériorité,  en  effet  :  Tiirgot  «  avait 
pénétré  les  abîmes  de  la  métaphysique,  étudié  toutes  les 
sciences,  et  essayé  d'en  sonder  toutes  les  profondeurs. 
Dans  ce  temps-là  même,  il  achevait  d'embrasser  l'ensemble 
el  rétendue  de  toutes  les  sciences  politiques  dans  le  sys- 
tème le  plus  suivi  et  le  plus  vaste  que  jamais  l'esprit 
huRïain  ait  conçu  !  d 

Son  ami,  le  courageux  Malesherbes  n'oubliait  non  plus 
jamais  la  justice.  D'après  Delisle  de  Sales  «  il  prenait  lui- 
même  la  peine  d'indiquer  aux  philosophes  les  moyens 
d'éluder  la  rigueur  des  lois  ». 

Fouché  lui-même  faisait  avertir  Cabanis  de  se  désolida- 
riser d'avec  Moreau,  d'avance  condamné  (2). 


(1)  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  le  touchant  hommage  que  le 
grdnd  Philosophe  donne  au  grand  Homme  d'État  :  «  Si  Thonneur,  dit 
hoiiiblement  ce  vaste  et  noble  génie  de  Condorcet,  si  Thonneur  d'avoir 
été  son  ami  est  le  seul  titre  à  l'estime  publique  dont  j'ose  me  flatter,  si 
-ce  sentiment  u  été  le  plus  doux  peut-être  que  j'aie  jamais  éprouvé,  Tami- 
-tié  ne  me  fera  point  altérer  la  vérité  ». 

(2)  PiCAVET  :  Les  Idéologues,  p.  31. 
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Nos  juges  n'ont  point  de  ces  scrupules.  Voici  ce  que 
rapporte  VHumanité  du  13  octobre  1907  : 

UNE     CHOSE     HORRIBLE 

M<  de  Moro-Gafûeri  est  convainea  que  cette  fois  la  jastice  ne 
pourra  pat  passer  outre.  loterviewé  par  un  de  noe  confrères  àl» 
sortie  de  Taudience,  Tbonorable  avocat  a  raconté  le  fait  suitaot  qai 
noua  parait  nH>nstrueux  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  a-t-il  dit,  j*ai  assisté  à  une  scène  pareille. 
Cinq  personnes  condamnées  an  bagne  perpétuel  dénoncèrent  comme 
coupable  du  meurtre  pour  lequel  ils  étaient  frappés  un  de  Isurs 
amis  qui,  lui,  venait  d'être  acquitté  ;  ils  fournirent  de  sa  coJptbilité 
une  démonstration  parfaite. 

t  La  Cour  refusa  de  donner  acte.  Parce  que  l'incident  postérieur 
au  verdict  du  jury,  il  ne  pouvait,  disait-elle,  constituer  qu'on  ca» 
de  revision. 

a  La  Cour  de  cassation  estima,  au  contraire,  que  FiBcident  posté- 
rieur au  verdict  du  jury,  mais  antérieur  à  celui  de  la  Cour  ne  pou- 
vait constituer  le  fait  nouveau. 

«  La  grâce  présidentielle  ne  pouvait  descendre  jusqu'à  ces  cod- 
damnés  trop  peu  notoires.  Ils  aont  partis  au  bagne  ;  deux  y  sont 
morts  cinq  mois  après  >. 

Ainsi  donc,  les  conditions  de  culture  générale  encyclo- 
pédiqiie,  et  d'éducation  spéciale  sociologique  et  morale, 
d'âge,  d'expérience  sociale  ne  suffisent  pas.  Les  divers  évé- 
nements qu'ont  à  connaître  Magistrats  et  Juges  sont  de 
nature  bien  différente,  non  seulement  par  leur  objet,  mais 
encore  par  leur  complication.  Les  faits  économiques  oh 
personnels  ne  conservent  pas  toujours  le  caractère  indivi- 
duel. Il  est  une  hiérarchie  de  collectivités  qui  s'échelonnent 
entre  l'individu  et  l'Humanité,  et  du  droit  familiaire  ^^ 
droit  des  Gens.  Les  administrer  et  les  départager  relève 
alors  de  moins  en  moins  de  la  morale  coutumière,  et 
prend  progressivement  un  caractère  politique  de  plus 
en  plus  accentué.  Car,  sous  cet  aspect,  la  Politique  n'est 
qu'un  chapitre  de  l'Ethique;  puisqu'elle  explique  et  pré- 
sente le  mode  d'existence  collective,  les  mœurs  des  diverses 
nationalités:  soit  prises  séparément,  soit  envisagées  dans 
leurs  rapports  mutuels  ;  soit  vues  dans  leur  soumission 
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oécessaire  aux  traditions  du  passé,  et  dans  leur  mode 
d'adaptation  aux  conditions  variables  des  milieux  cosmi- 
<]ue  et  social. 

L'estimation  de  ces  mœurs  collectives,  pour  les  diriger 
ou  les  juger,  sont  tâches  beaucoup  plus  compliquées  et 
plus  difficiles  que  l'Administration  ou  le  jugement  des 
individus  isolés. 

Or,  sous  nos  régimes  parlementaires  occidentaux,  ces 
hautes  et  difficiles  fonctions  administratives  et  judiciaires 
sont  précisément  abandonnées,  d'une  manière  presqu*ex- 
-clusive,  aux  jeunes  protégés  des  membres  du  parlement. 
Sous-Préfets  et  Procureurs,  dont  toute  l'éducation  se  borne 
souvent  à  Tingestion  mal  digérée  de  quelques  vagues  no- 
tions de  droit,  et  à  la  fréquentation,  diurne  et  nocturne, 
des  cabinets  ministériels  et  particuliers,  sont  choisis  parmi 
des  jeunes  gens  dénués  de  toute  connaissance  scientifique, 
sociologique  et  pratique.  Ils  ne  sont  susceptibles  de  rem- 
plir convenablement  leurs  fonctions  qu'en  s'abstenant  de 
toute  intervention  administrative  et  judiciaire.  Aussi  ne 
<;herchent-ils  qu'à  a  éviter  des  histoires))  dont  ils  ne  sau- 
raient presque  jamais  se  tirer  avec  honneur.  D'autres  fois, 
ils  nouent  des  intrigues  factices  pour  se  faire  un  mérite, 
près  du  Gouvernement  ou  de  la  Cour,  de  les  dénouer. 

Le  discrédit  dans  lequel  sont  tombés  ces  deux  ordres  de 
fonctionnaires  n'est  donc  nullement  le  résultat  de  la  mali- 
gnité publique;  mais,  l'expression  juste  d'une  situation 
tout  à  fait  anormale.  On  ne  saurait  comprendre  que  des 
jeunes  gens,  tout  au  plus  littérateurs  et  doués  de  bonne 
volonté  —  je  parle  des  meilleurs  —  soient  aptes  à  gérer  un 
district  administratif  ou  judiciaire.  On  ne  saurait  légitime- 
ment leur  confier  la  surveillance  de  magistrats  civils  et 
autres,  souvent  plus  instruits  et  plus  experts.  En  Allema- 
gne, les  Maires  eux-mêmes  doivent  avoir  donné  des  preu- 
ves de  leurs  capacités  techniques  et  administratives. 

Comme  ces  grades  administratifs  forment  les  premiers 
-échelons  de  la  hiérarchie  fonctionnaire,  on  en  conclura 
aisément  que  les  Magistrats  de  haut  rang  sont  bien  mal 
qualifiés  pour  remplir  convenablement  les  hautes  fonctions 
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que  l'usage  et  l'âge   leur  dévoluent,  par  faveur  ou  par 
constitution  réglementaire. 

On  est  naturellement  porté  à  croire  que  l'expérience  de 
la  vie  donne  empiriquement  quelque  sagesse  à  ces  magis- 
trats vieillis.  En  quelque  mesure,  le  fait  se  produit  chez  les 
meilleurs.  L'intelligence  des  besoins  sociaux  dicte  à  quel- 
ques-uns le  devoir  de  perfectionner  cette  éducation  élé- 
mentaire, dont  ils  sentent  bien  toute  l'insuffisance.  Dans 
leurposteprovincialjilss'instruisent,  solitairement,  ou  bien 
aux  cours  publics  des  sciences  supérieures. 

Reconnaissons,  néanmoins,  que  la  magistrature  judiciaire 
est,  sous  cet  aspect,  fort  supérieure  à  la  magistrature  civile. 
Des  juges  —  ils  sont,  hélas  !  en  bien  petit  nombre,  relative- 
ment à  la  masse  de  leurs  confrères  —  s'intéressent  à  TAn- 
thropoloj^ie,  et  à  ce  ramassis  de  notions  disparates  qu'on 
classe  oflicieusement  sous  le  nom  de  Sciences  sociales  libres. 
Ils  ont  l'esprit  peu  meublé,  sans  doute;  mais,  du  moins, 
libre.  On  y  trouve  même  de  rigides  honnêtetés.  Par  contre, 
Piéléls  et  leurs  sous-ordres  de  tous  genres,  les  Agents  de 
Trésorerie  et  du  Fisc, etc.,  toute  la  kyrielle  du  monde  ofllciel 
gouvernemental  dédaigne,  dit  l'ironie  de  nos  joyeux  saltim- 
banques, d'  ((  honorer  de  leur  présence  »  les  bancs  des 
Écoles  des  plus  hautes  études.  Leur  dignité  officielle  leur 
tient  li(îu  de  toute  science.  Il  semble  que  le  décret  qui  les 
nomma  les  «  remplit  de  dons  surnaturels  d.  Par  définition, 
le  j^onvcrnernent  et  sa  personnification,  l'Administration, 
est  infaillible.  Ils  ne  sauraient  rien  apprendre  de  ceux  dont, 
sous  notre  triste  régime  universitaire  assujetti  au  contrôle 
gouvernemental,  ils  sont  les  maîtres  arbitraires.  Ils  ne 
pourraient  écouter,  peut-être,  sans  espionner  au  profit  d'un 
éphémère  {gouvernement  (1).  Pour  eux,  l'intrigue  prime  le 


(1)  Peruianl  l'Affaire,  un  Do>en  apparenté  à  l'un  des  grands  nomsscien- 
tili<jups  (lu  xix"  siècle,  no  méprisait  pas  de  se  faire  l'Agent  de  police  de 
son  Hecleiir  et  de  son  Préfet.  Il  vient  trouver,  dans  son  Laboratoire,  un 
professeur  de  sa  Fatuité.  Avec  embarras,  circonlocutions,  il  le  prie  de 
l'excuser  délie  contraint  de  le  prier  de  se  mêler  moins  de  l'agitation  ré- 
visionniste :  «  M.  le  Doyen,  réplique  le  Professeur  railleur,  en  continuanl 
d'agiter,  à  la  lumière,  son  éprouvette,  je  comprends  fort  bien  que  vousi»^ 
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savoir  et  la  conscience.  L'anlichannbre  d'un  cabinet  minis- 
tériel est  serre  plus  propice  que  l'amphithéâtre  des  Écoles  ; 
et  la  flânerie  des  boulevards  de  la  Grand'Ville  voisine  plus 
intéressante  quelatournéeincognitodans  la  campagne  et  les 
petites  villes  de  la  circonscription.  Le  fonctionnarisme  est 
une  élégie  moderne  dont  le  Ministre  est  l'oracle.  Et  comme 
de  leurs  devanciers,  on  peut  dénoncer  avec  Rabelais  qu' 

Aulcutis  disoyent  que  leischer  sa  pantoufle 
Estait  meilleur  que  gaigner  les  pardons 

Supposés  aptes  à  tout,  bien  que  dénués  de  la  culture  en- 
cyclopédique correspondante,  ils  ne  sont  propres  à  rien  : 
hormis  à  l'art  de  parler  pour  ne  rien  dire  et  de  parader  sans 
dignité.  Cette  parade  atteint  quelquefois  les  cimes  du  comi- 
que. 

Ils  savent  pourtant  qu'en  Grèce,  tous  les  hommes  d'État 
fréquentaient  les  Philosophes.  Dacier,  dans  sa  Vie  de 
Plutarque,  nous  assure  qu'il  en  fut  de  même  dans  la 
Konie  Impériale.  César  connaissait  toutes  les  sciences  de 
son  temps,  et  Auguste  tenta  de  marcher  sur  ses  traces.  Les 
Modernes  furent  tout  aussi  curieux  de  science  contempo- 
raine, et  se  firent  les  F^rotecteurs  des  Arts  et  des  Sciences. 
Le  Fondateur  lui-même  de  l'Unité  allemande  savait  au 
moins  les  résultats  de  VKconomie  de  Savigny,  Thùnen, 
List,  Hodbertus,  et  des  autres  prres  du  /ollverein,  etc. 

Combien  rares  ceux  qui,  à  l'imitation  de  Trudaine,  cher- 
chent à  s  élever  à  la  hauteur  de  leur  fonction.  Dans  ce  noble 
tableau  que  Condorcet  nous  olïre  du  Magistrat  et  de  l'Ad- 
ministrateur, il  nous  peint  comment  «  M.  Trudaine  voulut 
acquérir  sur  les  matières  du  commerce  et  sur  la  théorie 
des  Arts,  une  connaissance  fondée  sur  leurs  véritables 
principes,  sur  la  géométrie,  sur  la  physique,  sur  l'histoire 
naturelle.  Ainsi,  ajoute-t-il,  par  une  étude  profonde  de  la 

lassiez  celle  observation  ;  mais  vous  comprendrez,  pareillenient,  M.  lo 
Doyen,  que  je  ne  saurais  en  tenir  compte  ».  Pour  une  fois,  rindépendance 
d'un  caractère  donnait  une  leyon  de  dignité  â  la  servilité  du  digni- 
taire ofticiel. 
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théorie,  il  suppléait  au  temps  qui  lui  avait  manqué  pour 
approfondir  les  détails  pratiques  :  en  se  plaçant  au-dessus 
des  objets  pour  les  embrasser  d'un  coup  d'œiU  il  apprenait 
à  les  voir  plus  vite,  et  cependant  à  les  voir  mieux  :  c  était 
encore  pour  lui  le  seul  moyen  d'acquérir  une  supériorité 
réelle  sur  les  hommes  occupés  des  Arts  dont  l'administra- 
tion lui  était  confiée  :  et  cette  supériorité  est,  pour  ainsi 
dire,  nécessaire  à  l'Administrateur  i.  Et  Condorcet  évo- 
que, plus  loin,  un  précepte  dont  une  application  plus  fré- 
quente serait  bien  utile  dans  notre  milieu  occidental, surtout 
au  sein  de  la  démocratie  française  :  «  M.  Trudaine  savait 
qu'un  ouvrage  public  n'est  digne  d'estime  que  lorsqu'il 
réunit  tous  les  avantages  dont  il  est  susceptible,  et  n'est 
grand  que  lorsqu'il  étonne  par  la  comparaison  de  ce  qu'il 
ost  avec  ce  qu'il  a  coûté  ;  enfin  qu'il  n'annonce  le  vrai  gé- 
nie que  paï-  la  simplicité  des  moyens.  Maiè  pour  n'être 
point  trompé  en  ce  genre,  il  faut  être  en  état  non  seule- 
ment déjuger  les  projets  qu'on  a  sous  les  yeux  ;  il  faut  en- 
core savoir  deviner  en  quelque  sorte  s'il  n'existe  pointd'au- 
très  moyens  ou  meilleurs,  ou  moins  dispendieux,  moyens 
que  des  motifs  seuls  ont  pu  écarter  des  yeux  de  l'Adminis- 
trateur :  il  faut  éUe  supéiieur  en  lumières  à  ceux  dont  on 
doit  craindre  ou  la  vanité  ou  Finlérét  ;  il  faut  être  défendu 
par  Taniour  du  bien  public  contre  l'illusion  d'une  gloire 
passagère  et  contre  le  goût  du  grand,  si  puissant  sur  les 
âmes  élevées  i>. 

Dans  son  Elo(fe  de  A/,  de  Montigni,  il  insiste  sur  la  né- 
cessité pour  l'Administrateur  de  posséder  de  suffisantes 
notions  scientifiques  :  a  Toutes  les  fois,  y  dit-il,  quelegou- 
verneinent  s'occupe  de  la  culture,  de  l'industrie,  des  ma- 
nufactures, du  commerce,  des  travaux  publics,  des  moyens 
d'établir  des  communications,  des  effets  que  la  forme  ou  la 
répartition  des  impôts  peuvent  produire, des  loisqui  règlent 
ces  limites  au-delà  desquelles  l'exercice  de  la  propriété  peut 
devenir  contraire  à  la  conservation  ou  aux  droits  des  au- 
tres hommes;  ce  n'est  que  dans  les  sciences  physiques 
qu'il  peuttrouver  la  base  de  ces  opérations.  Maison  homme, 
qui   ne  connaîtrait  que  les  principes  de   ces  sciences  et 
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tnème  leur  application  aux  Arts,  ne  donnerait  à  TAdmints- 
tratioD  que  des  lumières  incomplètes;  il  pourra  montrer 
où  est  le  mal,  mais  non  indiquer  les  moyens  de  le  réparer; 
il  saurait  à  quel  but  on  doit  tendre,  mais  il  ignorerait  par 
quelle  route  on  peut  espérer  de  l'atteindre  :  deux  hommes 
qui  ne  voient  que  la  moitié  d*un  objet  ne  peuvent,  quel- 
<]ues  lumières,  quelques  talents  qu'ils  aient,  équivaloir  à 
un  seul  homme  capable  de  Tembrasser  tout  entier  i>, 

La  véritable  réforme  de  la  Magistrature,  tant  civile  que 
judiciaire,  réside  donc  bien  plus  dans  l'éducation  du  Magis- 
trat que  dans  les  attributions  à  lui  confiées.  Exiger  de  lui 
-des  connaissances  sociologiques,  et,  par  conséquent,  ency- 
clopédiques, aussi  bien  pour  l'administration  ou  la  juridic- 
tion économique  quedans  l'estimation  personnelle  serad'au- 
tantplus  nécessaire  que  plus  hautes  seront  les  fonctions. 

Cependant  la  Aotion  purement  théorique  de  celles-ci  ne 
suffit  pas  ;  elles  requièrent  apprentissage  ;  et  on  ne  le  peut 
acquérir  que  par  un  exercice  suffisant  des  plus  humbles 
fonctions  de  politique  pratique.  Si,  suivant  le  mot  d'Épa- 
minondas,  «  la  charge  montre  quel  est  l'homme,  l'homme 
montre  aussi  quelle  est  la  charge  ».  En  Politique,  pas  plus 
qu'en  Géométrie,  il  n'est  a  de  sentiers  fleuris  réservés  aux 
rois  ».  Tous  les  génies  politiques,  Thémislocle,  César, 
Louis  XI,  Sixte  V,  Elisabeth,  Henri  IV,  Richelieu,  Cromwell, 
Pierre  le  Grand,  Turgot,  Frédéric  et  Bismarck  avaient 
appris  la  vie  avant  d'assumer  la  tâche  de  gouverner  leurs 
pays  respectifs.  Ils  avaient,  suivant  le  formule  de  Thackeray, 
acquis  «  cette  éducation  que  ne  donnent  ni  les  livres  ni  les 
années,  mais  que  quelques  hommes  retirent  de  leur  silen- 
cieuse adversité  :  cette  grande  maîtresse  d'école  que  con- 
naissent bien  les  pauvres  diables  dont  la  main  sentit  la 
férule,  et  qui  pleurèrent  au  pied  de  sa  chaire  impitoyable  ». 
Pour  grandir,  le  génie  et  le  talent  doivent  avoir 

....  goûté  la  salure 
du  pain  d'un  autre,  et  combien  dur  est  le  chemin 
qui  descend  et  qui  monte  par  Tescalier  d'autrui. 

Frédéric,  menacé  par  son  père — le  Roi-Caporal,—  de  la 
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décapitation,  et  tenu,  jusqu'à  son  avènement,  dans  la  plus 
dure  sujétion,  personnifie  aussi  le  plus  complet  des 
Politiques  Modernes. 

La  sélection  progressive  des  juges  et  des  administrateurs 
publics  nécessite  donc  une  série  d'épreuves  théoriques  et 
pratiques. 

La  gradation  hiérarchique  des  Magistratures  est,  aussi, 
étroitement  liée  à  leur  durée.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet, 
qu'un  organe  soit,  à  moment  donné,  propre  à  remplir 
convenablement  sa  fonction.  11  lui  faut,  de  plus,  conserver 
une  suffisante  aptitude  durant  un  laps  de  temps  déilDi. 
Plus  haute  est  la  fonction,  moins  longtemps  son  agent  s'en 
maintient  capable. 

Chez  l'homme,  par  exemple,  le  cerveau  est  forganequi 
arrive  le  dernier  à  maturité  :  le  premier  aussi  qui  faiblit 
avec  l'âge.  En  outre,  ses  facultés  disparaissent  en  ordre 
in  verse  de  leur  développement  respectif.  Gel  les,  par  exemple, 
que  la  sagesse  empirique  groupa  sous  fantique  nom  de 
cœur  naissent  avec  le  jeune  Être,  pour  s'éteindre,  len- 
tement, avec  ce  (ju'on  nomme  f(  l'égoisme  de  la  vieillesse»; 
((  la  retombée  en  enfance  ».  Le  caractère,  qui  prend  viguenr 
avec  la  puissance  musculaire  de  l'adolescence,  fond  avec 
l'épuisement  des  muscles  inexercés  ou  usés  :  c'est  le  temp> 
où  ((  la  volonté  se  paralyse  ».  VinteUiffence  ne  fait  point 
exception  à  cette  loi  de  voisinage  de  la  grandeur  avec  la 
décadence.  Plus  tôt  s'éveille  cette  faculté  d'adaptation, 
plus  tcH  elle  dt''g<'*nère  en  routine.  De  là,  sans  doute,  cette 
in(M-tie  de  nos  Administrations,  recrutées  surtout  chez  de 
jeunes  lauréats  de  concours.  Le  développement  trop  rapide 
de  la  mémoire  y  entrave,  habituellement,  facquit  ultérieur 
de  notions  nouvelles.  Ses  facultés  élémentaires,  co«<em/)/rt- 
tion,  i)nag'uuition,  méditation,  suivent  le  même  ordre  de 
tormation  et  de  décrépitude. 

Dès  l'abord,  il  apparaît  que  la  durée  des  diverses  Magis- 
tratures doit  persister  en  raison  inverse  de  la  difliculté  et 
de  la  dignité  des  fonctions  dont  elles  disposent.  Si  donc  les 
plus  ordinaires  ikî  doivent  déjà  se  confier  qu'à  des  hommes 
faits,  et  rompus  aux  gestes  de  la  vie,  on  sent  combien  se 
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restreint  dans  le  temps  Texercice  normal  des  fonctions 
magistrales.  La  pleine  activité  de  l'homme  est  comprise  en 
des  limites  étroites.  Elle  débute,  au  plus  tôt,  à  vingt-huit 
ans  et  ne  dépasse  guère  Tâge  critique  de  soixante-trois  ans. 
En  dehors  de  ces  termes  physiologiques,  Thomme  conserve 
rarement  assez  d'activité  physique,  de  «  présence  d'esprit  », 
de  fermeté  de  caractère,  pour  disposer  pleinement  de  ses 
facultés  propres  ;  et,  à  plus  forte  raison,  pour  juger  de  la 
conduite  des  autres  et  présider  au  règlement  politique. 
L'expérience  historique  est  instructive  à  ce  sujet. 
Dans  l'ère  du  gouvernement  patriarcal  et  du  chaos  de 
tous  les  pouvoirs,  c'étaient  les  plus  forts  qui  imposaient 
leur  volonté  au  voisinage.  L'ordre  social  y  était  Vordre  des 
Commandants,  chez  les  Militaires;  Vordre  sacerdotal,  chez 
les  Sédentaires. 

La  iîi6^e  portera  toujours  les  marques  de  cette  origine 
mixte.  In  principio,  Javeh  (de  You  :  Ame  du  Monde)  dit  : 
t  Le  Monde  soit  d.  Le  Monde  fut.  Et  a  rien  ne  s'y  passe 
sans  son  ordre  où  sans  permission  ».  Le  Verbe  est  Loi  : 
^gos.  Ici,  l'Ordre  est  Absolu  :  n.  Manei  in  aelernum  ». 
S'il  change,  c'est  par  ce  le  bon  plaisir  »  du  Souverain  de  la 
Terre  et  des  Gieux.  Le  VERBE  nouveau  abolit  la  LUI 
ancienne. 

On  juge  de  l'âge  de  cette  Société  patriarcale,  d'après  la 
rédaction  même  de  la  formule  despotique.  Est-elle  exclusi- 
venoent  préoccupée  d'intérêts  temporels,  c'est  qu'elle  dé- 
bute. Sabaoth,  pour  prêtre,  n'a  encore  que  des  guerriers 
astucieux.  Met-elle  l'ordre  sous  l'invocation  des  Dieux,  elle 
règne  dans  tout  son  éclat.  Les  Dieux  ne  reçoivent-ils  plus 
qu'une  courte  politesse  inaugurale  ou  finale,  elle  s'éteint. 
Qu'elle  reste  directe,  chez  les  nations  à  siège  géographique 
étroit,  aisément  surveillable,  ou  par  délégation  au  sein  des 
vastes  civilisations,  la  Magistrature  tend,  durant  tout  ce 
période,  à  devenir  héréditaire  ;  et,  dans  sa  décadence,  vé- 
nale :  ce  qui,  d'ailleurs,  constitue  un  mode  autre  d'héréda- 
tion  individualiste. 

Chez  les  peuples  où  les  accidents  géographiques  et  topo- 
graphiques  inspirèrent  une  Constitution  moins  aristocra- 
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tique  ou  plus  républicaine,  la  sélection  des  Magistrats,  ptr 
le  choix  ou  l'élection,  demeure  Tinstitution  fondamentale. 
Mais  là,  les  résultats  sont  fort  variables.  En  général,  les 
Magistrats  s  y  griment  à  Timage  et  à  la  ressemblance  do 
Maître  :  Roi  ou  Peuple.  Est-il  despote  ?  ils  sont  féroces. 
Esl-il  fainéant  ?  ils  se  terrent  ou  usurpent.  Est-il  généreux? 
ils  sont  serviles.  Est-il  vigilant  ?  ils  administrent  et  jugent. 
C'est  d'en  haut  qu'en  politique  vient  toujours  Texemple. 
Décrire  en  ces  milieux,  si  souvent  désordonnés,  l'histoire 
des  Magistrats,  serait  rééditer  une  variante  de  l'histoiredes 
variations.  Aussi,  quand  les  maux  d'utie  situation  si  insta- 
ble ne  sont  plus  tolérables,  on  s'essaie  à  donner  un  statot 
de  Magistrature  et  de  fonctionnarisme.  Mais  la  réalité  se 
refuse  souvent  alors  à  cadrer  avec  les  désirs  du  Prince.  Les 
hommes,  surtout  les  hauts  talents,  ne  se  taillent  pas  i  la 
mesure  des  amateurs  de  servage.  Il  faut  bien  laisser  des  sou- 
papes de  siireté  dans  cette  machine  rudimentaire  :  et,  avec 
ce  qui  est  bon,  le  mauvais  passe.  Le  Pouvoir  se  complaît  en 
savants  dosages,  au  goût  de  la  médiocrité.  Tel,  pour  remon- 
ter d'un  coup  à  l'Histoire  ancienne,  Socrate,  neutralisé  par 
la  troupe  des  Epistrates,  adorateurs  du  Démos.  Mais  cet 
exemple,  du  plus  courageux  des  sages,  n'est-il  point  un  peu 
celui  de  nos  a  bons  Juges  »?  On  les  noie  dans  la  troupe  des 
domestiqués  :  ïwytihies  ad  servitutem  paratos. 

Le  favoritisme  s'étend  si  largement  sur  une  société  déca- 
dente que  les  statuts,  sans  cesse  remaniés,  sont,  de  tous,  re- 
connus illusoires.  L'élection  elle-même,  l'élection  surtout, 
se  montre  si  versatile  et  si  servile  qu'on  en  vient  à  recourir, 
comme  ultime  remède,  aux  désignations  du  sort  —  sauf 
correclions  dites  de  capacité,  ou  le  jeu  habile  d'escamota- 
ges compensateurs  qui  a  donné  un  sens  préparatif  et  mys- 
térieux aux  lois  du  sortilège  :  sorti  leges. 

C'est  à  ce  sortilège  administrativement  discipliné  que  nos 
«gouvernants  français  recourent  pour  sélectionner  leurs 
jurys  criminels.  On  sait,  d'ailleurs,  que  sous  le  nom  de 
crime,  le  Code  hospitalier  range  uniformément  des  atten- 
tais contre  les  personnes  et  des  contraventions  politiques 
ordinaires.  Les  cons[)i rations  les  plus  importantes,  diri- 
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;  contre  la  forme  gouvernementale,  sont  réservées  à  la 
vigilance  de  la  corporation  parlementaire.  La  phase  et  la 
phrase  cicéronienne  inspirent  toujours  notre  politique  inté- 
rieore.  Le  privilège  recourt  partout  aux  lois  d*exception  : 
privatce  leges.  Pour  l'occasion,  on  abandonne,  suivant 
l'exemple  de  W  Jacques,  le  tablier  professionnel  pour  le 
fouet  magistral.  La  Haute-Cour  donne  alors  une  représen- 
tation de  gala  de  kiaute  comédie  judiciaire.  Une  conspira- 
tion à  marn  armée,  avec  complicité  du  généralat,  y  est 
taxée  de  t  délit  de  presse.  »  Les  peines  bénignes  qu'on  y 
distribue,  avec  force  politesse,  à  des  civils  entourés  d*é- 
gards,  sont  bientôt  eilacées  par  des  amnisties.  On  paie  ainsi 
le  silence  que  Ton  tient  à  garder  sur  des  complicités  mili- 
taires, bien  comiquement  redoutées.  L'exagération  de  la 
parade  judiciaire  s'y  compense  d'une  exagération  d'indul- 
gence. 

Dans  d'autres  cas,  pour  éviter  le  châtiment  à  de  hauts 
coupables,  la  timidité  et  la  servilité  parlementaires  promul- 
guent une  loi  de  désistement  :  service  rendu  simultanément 
à  un  gouvernement  et  à  des  niagistrats  embarrassés. 

Si  le  coupable  fut  assez  naïf  ou  assez  maladroit  pour  se 
laisser  prendre  et  pour  avooer,  il  expie  doucement  sa  peine 
douce.  Les  amis,  allégés  du  soupçon  public,  s'élèvent  aux 
plus  hautes  magistratures;  et,  par  reconnaissance  pour 
une  discrétion  qui  n'est  d'ail  leurs  point  sans  mérite,  ^rracient 
le  condanmé.  Ils  font  plus  :  ils  le  réhabilitent  otiicielle- 
ment.  Alors  le  rôle  change,  et  le  coupable  incarne  désor- 
mais une  «  victime.  »  Mis  à  Tabri  du  sou(*i  par  son  péculat, 
il  se  retire  en  un  site  enchanteur,  où  les  plus  hauts 
Magistrats  de  la  région  et  les  fonctionnaires  lui  fontcomnu.' 
une  petite  cour  :  marché  de  louanges  et  de  protection. 

L'absolution  politique  à  un  coupable  fut  toujours  la 
marque  d'une  grâce  elUcace... 

Que  ne  peut-on  attendre,  par  exemple,  d'un  ancien 
Ministre  prévaricateur  réhabilité  qu'  k  honore  »  une  annlié 
présidentielle? 

Du  respect  naît  la  vertu  ;  et  la  vertu,  dit  Montesquieu. 
fait  le  principe  du  Gouvernement  républicain. 
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La  solidarité  de  nos  Fonctionnaires  et  Magistrats  fait  la 
force  de  notre  République... 

Souvenirs  d'elTorts  communs?  non!  concours  des  pa- 
resses, et  conjuration  des  connivences.  Les  responsabilités 
inscrites  dans  les  lois  s'esquivent  dans  une  commune 
indulgence. 

Mais  si  des  actes  de  nulle  gravité  vexent  la  suscepti- 
bilité des   hauts  administrateurs,  on  poursuit  les  délin- 
quants  avec  àpreté.   Quelquefois  on    se   dérobé  derrière 
des  formes  légales  :  on  se  repose  alors  sur  des  juges  et  des 
jurys  bien  stylés.  Mais  notre  arsenal  impérialiste  derégle- 
inenls  permet  le  plus  souvent  d'esquiver  toutes  formalités. 
Parmi  une  heureuse  fiction  constitutionnelle,  le  Ministre 
n'est-il  pas  le  seul  magistrat  responsable  ?  Si  l'inculpé  est 
fonctionnaire  et  touche, en  conséquence, des  appointemenls. 
place  et  honoraires  sont  vite  supprimés.  Il  n'est  point  que 
les  Alleriiaridsqui  cultivent  les  querelles  factices.  Si  l'adver- 
saire est  indépendant,  on  lui  suscite  un   procès  injuste. 
<c  Dans  uti  pays  libre,  dit  encore  Condorcet  qui  semble  avoir 
tout  vu,  ces  procès  sont  les  lettres  de  cachet  des  ministres». 
C'est  ainsi  cpie  le  gouvernement  anglais  chercha  jadis  à  se 
venger  du  patriotisme  de  Franklin  (I),  et  des  pamphlets 
de    \Vilkes(2).  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  français 

(1)  Par  railU'ri«>,  il  lui  donne  une  place  en  Amérique,  alors  qu'il  n'en 
pouvait  plus  disposer  ;  et  il  lui  supprima,  en  même  temps,  sei^  apj»oin- 
tf'ineiils  d<'  doputé.  Quant  au  procès,  on  ne  put  trouver  aucun  prétexU* 
ï)onr  lo  londanmei*.  «  I.a  vengeance  ministérielle,  dit  CondontM.  ^ 
Induisit  à  lui  faire  dire  publiquement  des  injures  par  un  avocat,  dont  U 
coinpIais.tiKM»  a  depuis  «'té  récompensée  parles   honneurs  de  lu  jwiri<»  »• 

{'!)  Wilkcs  lut  tour  à  tour  acquitté  ;  exilé  ;  condamné  malgré  son  invio- 
laliilité  de  député,  à  2*2  mois  de  prison  ;  réélu  trois  fois  sans  être  admi? 
a  la  Cli.iinbre  :  puis  devint  alderman,  shérif,  lord-maire  et  chiunbellan 
de  Lon<lrcs.  Le  pouvoir,  ainsi  gagné  de  haute  lutte,  il  fit  casser  son 
ancienne  condannialion.  Les  juges  furent  heureux  alors  de  lui  rendre  iv 
sei  vice,  sur  It^  dos  de  leurs  collègues  vieillis  :  c'était  «  vingt  ansapi^'» 

De  tels  ♦'(  hanges  de  rôles  ne  se  voient  pas  qu'en  Angleterre.  En 
France  inênje  ils  peuvent  être  plus  rapides.  Je  connais  un  ancien  ejil* 
4ie  l'Empii  e.  qui,  au  ï  septembre  1870,  fut  invité,  sur  télégramme  Af 
(iamhetta,  à  se  saisir  d'une  des  plus  belles  sous-préfectures  de  Fnnct. 
Il  se  trouvait,  en  ellet  alors,  dans  le  voisinage  de  lu  ville,  et  à  proxiuùt' 
dune  frontière  policianement  fort  surveillée.  Le  sous-préfet  impérial, 
>urpi  is  par  les  événements,  avait  déménagé  sans  toucher  ses  émolumotit*. 
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continue  à  se  venger  de  ses  opposants. 

lia  ses  traditions.  Paul  Louis  Courier,  qui  paya  de  sa 
vie  l'inimitié  de  son  préfet  royaliste,  avait  déjà  souffert  de 
la  haine  «  des  Channbellans  de  TEnripire  ».  Il  savait  (lettre 
à  Renouard)y  qu'il  ne  faut  pas  «  irriter  les  gens  qui,  tout 
méprisables  qu'ils  sont,  ont  une  patente,  des  gages,  une 
livrée;  qui,  sans  être  grand  chose,  tiennent  à  quelque 
chose,  et  dont  la  haine  peut  nuire  ».  Ce  genre  de  procès 
fut,  sous  le  Second  Empire,  élevé  à  la  hauteur  d'une 
institution.  Mais  la  troisième  République  ne  laisse  pas 
périmer  ce  procédé  de  gouvernement.  Nous  l'avons  vu 
fonctionner,  au  cours  du  procès  Zola  et  des  révocations 
annexes,  de  l'affaire  Urbain  Gohier,  des  affaires  Nègre  ;  et, 
ces  jours  derniers,  pour  un  prétendu  délit  encore  bien 
moins  grave.  On  lit  dans  VHumanité  du  9  août  1907  : 

LE  CniME  DE  LÉSK-GOUVEHNEMENT 

Le  21  juin,  à  la  suite  des  événements  de  Narbonne,  M.  Mestre 
Jean- Louis,  propriétaire  et  conseiller  d'arrondissement  de  Fan- 
feaux  (Aude)  adressait  au  sous-préfet  de  Castelnaudary  sa  lettre  de 
démission  dans  laquelle  il  disait  en  substance  : 

«  En  voyant  la  façon  dont  nous  sommes  adrainisttés,  je  regreUe 
d'avoir  eu  des  relations  administratives  avec  des  agents  d'un  gou- 
vernement qui  provoque  les  événements  actuels.  Croypz  à  la  consi- 
dération qui  j'ai  pour  les  agents  de  ce  gouvernement.  » 

M.  Mestre  fut  condamné  le  12  juillet  dernier  à  200  francs 
d  amende  avec  sursis  par  le  tribunal  de  Castelnaudary,  pour  ou- 
trages à  un  magistrat  de  Tordre  administratif.  Ayant  relevé  appel, 
M.  Mestre  comparaissait  ce  matin  devant  la  cour  d'appel  de  Mont- 
pellier qui  a  confirmé  le  premier  jugement  en  lui  enlevant  le  béné- 
lice  de  sursis. 

(A  suivre).  V.-E.  Pépin. 

Il  est  parfois  de  tels  dévouements  civiques.  Ce  fut  le  sous-préfet  répu- 
blicain qui  encaissa  la  somme  destinée  administrativement  à  la  surveil- 
lance des  réfugiés  politiques  voisins  dont  il  venait  d'être  l'un  des  notables. 


LES 

MÉTHODES  DE  LA  RAISON 


(Suite; 


RELIEMENT 


Déterminer,  par  la  déconverto  des  termes  intermédiaires, 
la  relation  qui  existe  entre  deux  éléments  donnés. 


Les  relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  ne  se 
manifestent  directement  à  nous  que  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas.  C'est  dire  que,  réduits  à  la  seule  perception 
de  ceux-ci,  nous  ignorons  la  plupart  des  liaisons  qui  relient 
toutes  les  parties  de  la  vie  universelle. 

Par  l'emploi  judicieux  des  méthodes  d'observation,  nous 
arrivons  à  étendre  le  champ  de  nos  connaissances  jusqu'à 
une  foule  de  cas  nouveaux.  Il  en  est  cependant  dont  les 
liaisons  sont  si  indirectes  que  nous  n'aurions  jamais  pu  les 
découvrir,  si  nous  n'avions  pas  employé  ufi  moyen 
délourné. 

Constatant  que  bien  des  faits,  qui  semblent  d'abord  indé- 
pendants, sont  cependant  reliés  entre  eux  par  une  chaîne 
d'intermédiaires,  telle  que  leur  dépendance  réciproque  en 
découle,  l'esprit  humain  rechercha  dans  tous  lescaisOÙ, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  semblable  fait  lui 
paraissait  devoir  exister,  si  entre  deux  éléments  donnete  i' 
n'y  avait  pas  d'éléments  intermédiaires  les  reliant  l'un  à 
l'autre. 

Les  résultats  qui  suivirent  cette  recherche  dépassèrent 
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toutes  les  espérances.  Dans  l'ordre  scientifique,  les  sciences 
déductives  se  composent  presque  entièrement  de  relations 
entre  les  nombres,  les  formes  et  les  mouvements,  décou- 
vertes à  l'aide  d'interpolations  de  termes  judicieusement 
choisis.  Dans  l'activité  industrielle,  les  machines,  les  ins- 
OAYI  truments,  sont  de  véritables  intercalations  entre  nous  et 
O'JJ  les  objets  à  modifier,  .et  par  leur  emploi  nous  obtenons  des 
résultats  à  jamais  interdits  à  notre  action  directe.  Dans  la 
vie  cérébrale,  par  la  réflexion,  par  la  méditation,  nous 
arrivons,  à  Taide  des  souvenirs,  à  Taide  de  l'expérience  du 
passé,  à  découvrir  des  relations  entre  des  faits  qui  semblent 
quelquefois  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres.  Enfln, 
nous  suppléons  à  notre  débilité  mentale  en  reliant  ensemble, 
H  l'aide  d'intedïiédiaires  approximatifs,  une  foule  de  choses 
<iont  l'infinie  complexité  de  la  nature  ne  nous  permet  pas 
de  déterminer  avec  une  suffisante  précision  les  rapports 
naturels.  Plus  même,  nous  créons  des  intermédiaires  pour 
relier  ensemble  des  objets  indépendants,  toutes  les  fois  que 
des  besoins  d'ordre  et  de  méthode  cérébrale  l'exigent. 
^  p^c  I      Telles  sont  les  numérotations  plus  ou  moins  arbitraires. 


kédiain 


«I 


»»:^ 


> 


'««?*!; 


'^^^  I  DÉTERMINATION 

8akM>rdonner  tout  terme  cherché  à  ceux  déjà  déterminés, 
ainsi  qu'aux  conditions  quelconques  qui  l'influencent. 


Dans  une  série  de  termes  liés  entre  eux,  les  termes  cher- 
chés peuvent  occuper  toutes  les  places.  Tantôt  il  s'agit'du 
pKmier  ou  du  dernier,  tantôt  de  tel  ou  tel  terme  intermé- 
diaire. Quelle  que  soit  leur  situation,  ils  peuvent  être  sfou- 
inis  à  deux  ordres  d'influence. 

Le  premier,  toujours  retrouvé,  provient  des  conditions 
mêmes  de  la  liaison  qui  réunit  tous  les  termes  entre  eux. 
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Cest  ainsi  qu*en  mathématiques  élémentaires  un  terme 
quelconque  d'une  progression  arithmétique  ou  géomé- 
trique est  facilement  retrouvé  dès  que  Ton  connaît  la 
raison,  c'est-à-dire  le  nombre  qui  conditionne  la  série. 

Dans  les  sciences  abstraites  inférieures,  par  suite  de  la 
moindre  complication  des  phénomènes,  la  subordination 
d'un  terme  cherché  envers  les  influences  de  série  est 
généralement  observée.  La  détermination  de  certains 
points  utiles  dans  des  courbes  géométriques,  la  définition 
précise  de  corps  chimiques  inconnus  d*après  leur  seul 
rang  dans  une  série  donnée,  pour  ne  citer  que  quelques 
cas,  ont  rendu  de  grands  services. 

En  Biologie  et  en  Sociologie,  la  subordination  aux 
influences  de  série  est  plus  difficile  à  réaliser.  Elle  n'en  est 
cependant  pas  moins  d'une  extrême  importance,  et  si  l'on 
en  avait  la  conception  plus  souvent  présente  à  l'esprit, 
combien  d'erreurs  d'appréciation  n'éviterait-on  pas.  Que 
ne  gagnerait  pas  l'art  de  la  politique  s'il  se  décidait  enfin 
à  sortir  de  son  ornière  terre  à  terre  pour  prendre  plus 
nettement  conscience  des  problèmes  présents  par  la  consi- 
dération attentive  du  Passé  et  la  prévision  judicieuse  de 
l'Avenir.  Que  de  fautes  sociales  seraient  évitées  si  l'on 
subordonnait  un  peu  plus  l'activité  présente  au  sens  du 
mouvement  qui  emporte  les  Sociétés  humaines  avec  une 
force  irrésistible  vers  plus  de  cohésion,  de  solidarité  et 
d'harmonie  entre  les  efîorts  multiples  et  divers. 

Non  certes  que  nous  voulions  éliminer  toutes  les 
iiitluences  dues  à  l'heure  présente  et  qui  tiennent  au 
milieu,  à  la  situation,  à  mille  causes.  Elles  constituent  la 
deuxième  série  et  conditionnent  tout  intermédiaire.  C'est 
tilles  que  nous  désignons  dans  l'énoncé  de  la  méthode  sous 
l(i  nom  de  conditions  quelconques. 

Dans  la  plupart  des  cas,  en  effet,  en  dehors  des  condi- 
tions de  série,  il  en  est  d'autres  dont  l'action  influe  sur  la 
formation  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  termes.  Si 
dans  les  sciences  abstraites  certaines  séries  échappent  à 
ce  genre  d'influences,  cela  tient  justement  à  ce  que,  pM* 
délinition,   elles  sont  éliminées,   comme    dans    les  pro* 
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^ressioQS  par  exemple.  Mais  dès  que,  comme  dans  Tinté- 
^ration,  on  veut  tenir  compte  de  conditions  extérieures, 
)n  se  heurte  à  des  difficultés  qui  tiennent  justement  à  ces 
causes  nouvelles. 

Plus  les  sciences  se  compliquent,  plus  les  circonstances 
extérieures  à  la  série  influent  sur  la  formation  des  termes. 
C'est  ce  qui  explique  ce  que  nous  constations  plus  haut,  à 
savoir  qu'en  Biologie,  et  surtout  en  Sociologie,  on  ne  tenait 
guère  compte  que  des  circonstances  extérieures,  en  négli- 
geant trop  les  influences  de  série,  qui  s*exercent  cependant 
conjointement  avec  elles. 

Il  y  a  donc,  dans  rétablissement  d'un  terme  quelconque, 
soit  à  éviter  Tabus  de  la  logique,  qui  fait  négliger  les  cir- 
constances ne  découlant  pas  d'une  déduction  rigoureuse 
tirée  des  éléments  connus,  soit  au  contraire  à  éviter  l'oubli 
des  conditions  de  série,  quand  elles  sont  difficiles  à  déter- 
miner et  que  la  considération  des  influences  immédiates 
dues  au  milieu  et  à  l'heure  s'impose  avec  énergie. 

Ce  sont  là  deux  genres  d'erreurs  qui  se  produisent  à 
chaque  instant.  Combien  d'opinions  erronées  émises  jour- 
nellement par  de  rigoureux  déducteurs,  faute  d'avoir 
ajouté  à  leurs  déductions,  fort  justes,  des  influences  étran- 
gères aux  causes  qu'ils  ont  seules  considérées  et  qui  n'en 
existent  pas  moins.  Inversement,  combien  de  gens  ne 
voient  que  l'influence  du  moment,  négligeant  l'action  de 
l'Evolution  et  des  causes  qui  conditionnent  le  Progrès. 


REPRÉSENTATION 


La  représentation  de  la  réalité  qui  se  forme  spontané- 
'^n6nt  dans  notre  cerveau  repose  essentiellement  sur  la 
prédominance    qu'acquièrent   les    liaisons    le    plus   fré- 
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quemment  perçues,  c'est-à-dire  celles  qui  justement 
correspondent  à  des  éléments  eflectivenient  liés  dans  le 
monde  extérieur. 

Cette  représentation  pèche  en  deux  points.  En  premier 
lieu,  il  arrive  souvent  que  des  liaisons  exactes  ne  surgissent 
pas  au-dessus  de  la  masse  des  enregistrements  irréguliers, 
faute  d'être  perçus  avec  assez  d'intensité,  ou  d'être  suffi- 
samment renouvelés  pour  acquérir  par  la  répétition  la 
valeur  qui  leur  manque.  Inversement,  des  liaisons 
inexactes,  lorsqu'elles  sont  fréquemment  perçues,  s'im- 
posent à  notre  mentalité. 

En  second  lieu,  une  masse  de  faits  inutiles  peuplent 
notre  cerveau,  pour  la  seule  raison  qu'ils  se  sont  passés 
près  de  nous  et  qu'ils  sont  tombés  sous  nos  sens,  alors  que 
des  connaissances  qui  seraient  pour  nous  de  la  plus  grande 
utilité  nous  échappent  entièrement. 

Par  la  méthode  de  sélection  nous  obvions  aux  défauts  de 
l'abstraction  spontanée,  et  par  celle  de  direction  nous 
comblons,  dans  la  mesure  du  possible,  les  lacunes  qu'elle 
présente. 


SÉLECTION 


Rechercher  la  constance  dans  la  variation. 


Notre  cerveau  lie  naturellement  tout  ce  que  nous  perce- 
vons d'un  regard.  Or,  nous  savons  tous  que  si  les  diffé- 
rcnles  parties  de  chaque  objet  perçu  sont  liées  ensemble, 
par  contre  la  plupart  d'entre  eux  sont  indépendants  les 
uns  (les  autres.  Pour  (pie  notre  représentation  mentale 
«Jouisse  faire  cette  séparation,  il  est  nécessaire  que  par  des 
perceptions  successives  les  objets  varient  de  nombre  et  de 
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situation,  les  parties  réellement  liées  donnant  seules  des 
impressions  identiques.  Par  le  renforcement  que  leurs 
représentationsacquièrentalors,  elles  surgissent  en  quelque 
^orte  au-dessus  de  la  masse  des  autres  et  nous  donnent 
une  idée  plus  exacte  de  la  réalité. 

Mais  qui  ne  voit  combien  ce  mécanisme  est  défectueux. 
Dans  la  plupart  des  cas  les  reperceptions  sont  insuffisantes, 
ou,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  portent  sur  de  simples 
rapprochements  que  les  hasards  des  choses  ont  res- 
pectés. 

Le  perfectionnement  de  ce  fonctionnement  imparfait 
consiste  à  rechercher  sciemment  quelles  sont  les  parties 
qui  sont  réellement  liées,  et  à  ne  conserver  cérébralement 
que  les  liaisons  qui  y  correspondent. 

C'est  ce  que  chacun  fait,  du  reste,  naturellement.  Quand 
un  doute  s'élève  dans  notre  esprit  sur  la  réalité  de  ce  que 
nous  percevons,  nous  cherchons  à  compléter  nos  rensei- 
gnements et  à  voir  si  réellement  nous  ne  nous  trompons 
pas. 

Mais  là  s'arrête  l'action  volontaire.  Si  nous  recherchons 
la  justesse  dans  nos  conceptions,  leur  importance  relative 
est  généralement  négligée. 

Or,  la  prédominance  cérébrale  de  la  constance  sur  la 
variation  n'a  pas  seulement  pour  résultat  de  rectifier  nos 
erreurs  d'enregistrement,  mais,  de  plus,  elle  met  au  pre- 
mier plan  les  notions  qui,  en  règle  générale,  nous  importent 
le  plus. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  les  faits  constants  influent 
davantage  sur  notre  destinée  que  les  événements  plus  ou 
moins  passagers.  La  durée  est  un  facteur  de  grande  impor- 
tance. Et  si  l'on  réfléchit  que  la  prévision,  si  nécessaire 
«t  si  utile  pour  nous  permettre  de  régler  les  actes  de  notre 
existence,  ne  peut  porter  que  sur  ce  qui  est  constant,  ou 
se  répète,  que  sur  les  choses  qui  seront  demain  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  sur  ce  qui,  en  un  mot,  peut  être  prévu, 
on  conviendra  que  la  prédominance  dans  notre  entende- 
ment de  ce  qui  est  constant  sur  ce  qui  varie  est  réellement 
d'une  inoportance  capitale. 


438  REVUE  POSITIVISTE  (PAGES   LIBRES) 

Il  y  a  donc,  dans  notre  cerveau  si  débile  et  qui  ne  peut 
conserver  d'une  façon  sérieuse  que  si  peu  de  choses,  à  opé- 
rer une  sélection  entre  les  notions  que  nous  y  laissons 
pénétrer,  en  donnant  la  première  place  à  celles  dont  la 
constance  et  l'emploi  journalier  sont  pour  nous  d'une 
utilité  plus  grande. 

Nous  n'avons  qu'à  voir  combien  une  telle  méthode  a 
servi  à  la  science  pour  nous  rendre  compte  de  son  iiopor- 
tance.  Toute  la  science  abstraite,  tout  ce  que  nous  appelons 
lois  scientifiques,  n'est  que  l'abstraction  de  ce  qui  est 
constant  dans  ce  qui  varie,  la  vue  précise  des  caractères 
invariablement  retrouvés  dans  l'incessant  changement  des 
choses.  Et  grâce  à  cette  constance,  la  prévision  scientifique 
a  pu  atteindre  un  développement  extrême,  s'étendre  dans 
tous  les  domaines  et  douer  les  peuples  occidentaux  d'ane 
puissance  sur  la  nature  inconnue  à  leurs  ancêtres. 


DIRECTION 


Faire  diriger  les  recherches  sur  la  réalité  par  la  considé- 
ration de  leur  utilité  subjective. 


Dans  le  cerveau  de  tout  individu  se  forme  spontanénoenl 
la  représentation  du  milieu  où  il  vit.  Les  nécessités  de 
l'existence,  le  forçant  à  s'occuper  de  la  nourriture  journa- 
lière, du  vêtement  utile  et  de  l'abri  nécessaire,  l'obligent  à 
préciser  et  compléter  ses  conceptions  sur  les  éléments 
utiles  ou  nuisibles  aux  buts  poursuivis. 

La  représentation  mentale,  commune  aux  êtres  humains 
et  aux  animaux,  se  compose  naturellement  de  celle  du 
Hjilieu  où  ils  vivent,  c'est-à-dire  de  celle  du  milieu  utile 
pour  eux,  et  de  celle  des  éléments  indispensables  à  assurer 
leur  nutrition  et  leur  défense,  c'est-à-dire  des  éléments 
qu'il  est,  pour  eux,  le  plus  nécessaire  de  connaître.  L'utilité 
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subjective  dirige  la  formation  de  la  représentation  mentale 
primitive. 

La  dirige-t-elle  toujours  bien  ?  On  peut  affirmer  que  non. 
D'abord,  le  milieu  immédiat  fournit  beaucoup  de  notions 
qui  sont  inutiles  à  TEtre  qui  les  perçoit.  Inversement,  hors 
de  cette  ambiance,  il  se  passe  des  événements,  il  existe  des 
choses  destinées  à  influencer  d'une  façon  plus  ou  moins 
profonde  son  existence,  et  dont  cependant  il  n'a  pas  con- 
naissance. On  peut  ajouter  que,  dans  le  milieu  immédiat, 
une  foule  de  notions  utiles  échappent  à  l'observation  di- 
recte. 

Si  nous  examinons  les  résultats  de  l'activité  volontaire, 
noua  les  trouvons  tout  aussi  défectueux.  L'I'^tre  primitif 
limite  son  activité  aux  buts  d'utilité  immédiate.  Or,  l'évo- 
lution sociale  montre  que  l'utilité  la  plus  profonde  dans 
son  action  ou  dans  sa  durée  est  rarement  l'utilité  immé- 
diate ;  que  souvent  même  l'action  n'est  bienfaisante  que 
pour  l'espèce  et  nullement  pour  l'individu  qui  agit.  De 
même,  elle  ne  met  en  lumière  que  des  activités  sans  but 
d'utilisation  pratique,  eiTectuées  dans  le  simple  désir  de 
connaître  ce  qui  est,  ont  produit  des  résultats  sociaux  et 
intellectuels  d'une  importance  considérable. 

Il  y  a  donc  à  modifier  le  procédé  spontané,  à  l'étendre. 
Mais,  d'autre  part,  il  y  a  cependant  lieu  d'en  tenir  compte 
pour  éviter  une  dispersion  illimitée  des  efforts,  aboutissant 
inévitablement  à  un  quasi  piétinement  sur  place. 

Le  premier,  Auguste  Comte  eut  une  notion  précise  de  la 
question.  Par  sa  méUiode  subjective,  il  établit  une  régle- 
mentation des  recherches  objectives.  Appliquant  lui-même 
ses  principes,  il  elTectua  la  synthèse  de  nos  connaissances 
au  point  de  vue  strictement  humain,  et  proscrivit  certains 
ordres  de  recherches  qui  ne  lui  semblaient  pas  utiles  à  l'é- 
volution sociale.  La  mise  en  pratique  prolongée  de  cette 
méthode  a  permis  d'en  voir  les  avantages,  mais  aussi  d'en 
sentir  les  inconvénients  et  d'y  porter  remède. 

Toute  méthode  subjective  est  une  direction  aubjective  don- 
née aux  recherches  objectives.  Toute  méthode  subjective  a 
toujours  pour  but  d'observer  la  réalité,  de  découvrir  des 
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faits,  des  événements  existant  réellement.  La  réalité  objec- 
tive est  donc  bien  toujours  recberchée. 

Ce  qui  est  subjectif,  c'est  la  direction  donnée  aux  recher- 
ches. On  eiïectue  les  études  dont  le  résultat  semble  devoir 
être  utile  au  sujet.  De  ce  fait,  on  élimine  les  recherches 
dont  Futilité  subjective  n'est  pas  établie  ;  on  effectue  cell^ 
qui  répondent  au  but  poursuivi;  on  se  lance  même  dans 
des  directions  qui  eussent  sûrement  été  négligées  si  leur 
importance  subjective  n'avait  été  mise  en  lumière. 

Et  quand  nous  parlons  de  «  sujet  »,  nous  n*eQtendons  pas 
nécessairement  l'homme,  le  «  sujet  »  qui  obser\''e.  Non.  Le 
«  sujet  )>  dont  la  considération  dirige  les  recherches  peut 
élre  quelconque.  C'est  ainsi  que  les  recherches  sociales 
sont  considérées,  tantôt  dans  leur  utilité  pour  l'homme, 
tantôt  dans  leur  utilité  pour  l'Humanité.  Tel  acte  utile  à  tel 
<i  sujet  )>  est  nuisible  à  tel  autre.  La  mort  à  la  guerre,  par 
exemple,  utile  à  la  «  Patrie  »,  est  nuisible  à  l'individu  tné. 
C'est  un  acte  dont  l'utilité  subjective  estincontestable  quand 
le  ((  sujet  n  est  la  a  Patrie  »,  mais  qui  devient,  au  contraire, 
subjectivement  désastreux  quand  le  «  sujet  »  est  justement 
l'individu  sacrifié  à  la  collectivité. 

La  méthode,  ainsi  nettement  définie,  voyons  quellessont 
les  considérations  qui  doivent  diriger  sa  mise  en  pratique. 

Il  est  nécessaire,  d'abord,  de  toujours  préciser  le  «sujet)» 
qui  inspire  les  recherches.  On  conçoit  aisément,  en  effet, 
que  la  valeur  subjective  d'une  chose  quelconque  est  celle 
que,  pour  lui,  et  souvent  pour  lui  seul,  possède  cette 
chose. 

C'est  dans  les  recherches  sociologiques  qu'il  importe 
surtout  de  bien  définir  le  sujet  au  point  de  vue  duquel  on 
se  place.  Suivant  qu'on  le  considère  par  rapport  à  un  indi- 
vidu, à  une-collectivité  déterminée,  à  un  paysouàTHutna- 
nité  entière,  tel  ou  tel  fait  de  l'histoire  prend  des  valeurs 
bien  différentes. 

Il  est  d'autant  plus  utile  d'insister  sur  ce  point,  qu'il  est 
^Généralement  méconnu.  Dans  les  appréciations  historiques 
et  sociales,  même  les  plus  sérieuses,  on  voit  à  chaque 
instant  les  auteurs  passer  du  point  de  vue  individuel  ^^ 
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point  de  viMî  social,  et  vice  versa,  sans  s>*en  rendre  compte, 
et  «e  heurter  pour  cette  cause  à  des  dittîcultês  souvent 
insurmontables,  ou  d'autres  t'ois  aL»outir  à  des  conclusions 
«rronées. 

Si  nous  abordons  maintenant  les  recherches  objectivas, 
un  simple  coup  d*œil  jeté  sur  la  marche  de  rilumanitê 
tait  voir  combien  lexploration  du  mdnde  dans  tous  les 
sens,  sans  autre  but  que  de  savoir,  a  été  source  de  décou- 
vertes d'importance  capitale.  (Combien  de  recherches, 
semblant  au  début  oiseuses,  inutiles,  quelquefois  u)ème 
nuisibles,  qui  nous  ont  amenés  |^>ar  la  suite  à  des  concep- 
tions d'une  utilité  extrême  LMmperfection  do  nos  sens,  la 
complication  du  monde,  et  la  faiblesse  de  notice  entende- 
ment sont  trois  facteurs  tels  que  nous  ne  pouvons  jamais 
affirmer  que  ce  que  l'on  étudie  de  neuf  ne  pourra  jamais 
mener  à  quelque  chose  d'important.  Pendant  des  centaines 
de  siècles,  frotter  de  l'ambre  pour  faire  jaillir  des  étincelles 
et  attirer  de  menus  débris  fut  confiidéré  jeu  d'enfant,  et 
bien  peu  sérieux  semblèrent  ceux  qui  les  premiers  étudiè- 
rent attentivement  ce  phénomène  banal.  Qui  pouvait  Nup- 
poser  que  cela  mettrait  plus  tard  Franklin  h  même  de 
capter  la  foudre,  qu'il  en  sortirait  l'électricité  tout  entière. 
Heureuse  donc  est  l'habitude  qu'ont  prise  les  hommes  de 
sortie  de  l'utilitarisme  spontané  pour  étudier  les  manifes- 
tations de  la  nature,  si  insignifiantes  qu'elles  paraissent  au 
premier  abord. 

Faut-il  donc  renoncera  toute  réglementation  subjective? 
Nullement,  seulement  il  est  nécessaire  d'en  chan{^err<'spnt 
initial.  I^es  considérations  suivantes  vont  nous  (x^'inettre 
d'en  établir  les  règles. 

Si  le  progrès  s  effectue  en  tous  sens,  il  faut  re<x>nnaitre 
cependant  que  certaines  questions  inifxirtent  plus  que 
d  autres,  qu'à  chaque  époque  de  1  histoire  des  problèmes 
se  posent  dont  la  solution  est  d'une  imporian<M$  capitale 
pour  ]*HumaQité  entière.  Il  est  donc  naturel,  à  ce  moinent, 
de  faire  {»orler  i*effort  des  ciMîrcheurs  plutôt  sur  ces  points 
que  sur  les  autres  :  il  est  utile,  pour  le  progrès  social,  qu'à 
ces  qaeatioas  capi taies  se  consacrent  ie  pJusgrsiad  nombre 
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possible  d*inteiligences  supérieures.  Aussi  dirons-nous  que 
la  réglementation  doit  être  surtout  uoe  inspiration,  que  le 
sentiment  de  Tutilité  sociale  doit  inspirer,  diriger  le^ 
recherches  vers  les  questions  qui  se  posent  avec  le  plas 
d'acuité,  sans  pour  cela  interdire  les  recherches  dans  les 
autres  directions.  La  champ  de  l'étude  de  l'Univers  doit 
toujours  être  con^ellé  de  savants,  mais  avec  agglomération 
de  chercheurs  en  certains  points  plus  particulièrement 
désignés  à  l'attention  par  les  besoins  sociaux. 

Si  nous  examinons  enfin  en  quoi  consiste  rimportance 
subjective,  nous  voyons  que  rinlérét  immédiat,  qui  6st 
toujours  le  but  étroit  au  début  de  l'Humanité,  doit  être 
considérablement  élargi.  L'intérêt  éloigné  est  d'une  ioipor- 
tance  infiniment  plus  grande  dans  la  plupart  des  cas.  C'est 
justement  en  la  considération  de  cette  importance  loiDtaioe 
que  git  la  grande  supériorité  de  l'activité  sociale  moderne 
sur  les  activités  primitives. 

En  définitive,  nous  voyons  que  nous  suivons  toujours  la 
méthode  de  direction,  en  élargissant  seulement  les  procédés 
et  en  précisant  le  sujet  ;  que  ces  deux  améliorations  ont  été 
génératrices  d'une  foule  de  découvertes  ;  qu'il  y  aseulemenl 
à  diriger  pluà  particulièrement  le  gros  des  efforts  vers 
certains  points  déterminés,  et  que  la  formule  suivante 
condense  en  somme  la  méthode  suivie  dans  l'ensemble  des 
recherches  scientifiques  :  faire. diriger  par  ViUile  larechef- 
che  du  réel. 


RECTIFICATION. 


Toutes  les  méthodes  qui  précèdent  nous  ont  permit 
d'étendre  la  puissance  de  nos  sens,  d'acquérir  des  rensei- 
gnements plus  complets  et  plus  exacts  qu'à  l'état  spontané' 
d'améliorer  les  conditions  de  notre  enregistrement  ment*' 
et  de  nos  coordinations  cérébrales.  La  rectification  de  no* 
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erreurs  s'est  ainsi  efTectuée  naturellement^  chaque  méthode 
apportant  sa  contribution  à  Tœuvre  commune. 

11  n*est  cependant  pas  inutile  de  considérer  la  recti- 
fication intellectuelle  dans  son  ensemble.  Nous   acque- 
rrons d'abord  une  vue  précise  sur  ce  qu'il  faut  faire  pour 
modifier  méthodiquement    nos   enregistrements  erronés, 
et  nous  mettrons  d'autre   part  en   lumière  l'importance 
de  certains  procédés  dont  la  méconnaissance,  préjudiciable 
à  Ja  formation  d'une  saine  mentalité,  tient  justement  à  ce 
4^e  nous  ne  nous  rendons  pas  suffisamment  compte  de 
leur  valeur. 

Si  nous  étudions  les  procédés  méthodiques  de  la  rectifi- 
cation, nous  voyons  qu'ils  concernent,  soit  les  organes  des 
sens,  soit  les  résultats  de  l'observation,  s'attaquant  par  là» 
tout  naturellement  du  reste,  aux  deux  conditions,  subjec- 
tive et  objective,  de  la  perception. 

IPar  la  méthode  de  redressement,  nous  rectifions  les 
erreurs  dues  à  l'imperfection  de  nos  sens.  Nous  attaquant 
ensuite  à  nos  conceptions  mentales,  par  la  méthode  de 
déblaiement,  nous  détruisons  celles  qui  sont  erronées  ; 
.^v  ■  par  la  méthode  de  renforcement,  nous  faisons  croître  au 
,^  contraire  la  valeur  de  celles  qui  sont  exactes  ;   par  la 

méthode  de  création,  nous  faisons  surgir  celles  que  l'obser- 
ôiis'         vation  directe  était  impuissante  à  mettre  en  lumière  ;  enfin» 
par  la  méthode  de  fixation,  nous  consolidons  les  résultats 
de  toute  cette  activité. 


REDRESSEMENT 


Rectifier  les  erreurs  dues  à  rimperfection 
de  nos  sens. 


Nous  ne  connaissons  la  réalité  qu'au  travers  de  nos  sens. 
Or,  la  construction  et  le  fonctionnement  de  ceux-ci  sont 
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loin  d'être  parfaits,  et,  de  leur  fait,  de  nombreuses  erreurs 
sont  introduites  dans  notre  représentation  du  monde  exté- 
rieur. Nous  savons  tous  combien,  par  exemple,  la  forme 
des  objets,  perçue  au  travers  de  l'œil,  difTère  de  leur  forme 
réelle. 

La  méthode  destinée  à  améliorer  un  semblable  état  de 
choses  consiste  À  avoir  une  idée  nette  des  déformations 
introduites  par  chacun  de  nos  sens  dans  l'observation  delà 
réalité.  Dès  lors  chaque  sensation  subit  la  rectification 
nécessaire  quand  elle  est  passivement  perçue,  ou  est  perçue 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  d'exactitude  quand 
elle  est  cherchée.  C'est  ainsi  que  lorsque  je  vois  deux  indi- 
vidus inégalement  distants  de  moi,  bien  que  le  plus  éloigné 
me  paraisse  plus  petit  que  l'autre,  je  repousse  ce  jugement 
en  me  rappelant  que  la  taille  diminue  avec  la  distance,  et 
j'attends  qu'ils  soient  l'un  près  de  l'autre  pour  les  connpa- 
rer.  La  rue  au  milieu  de  laquelle  je  suis  parait  se  rétrécir 
à  mesure  qu'elle  s'allonge,  mais  je  rejette  cette  opinion 
car  je  sais  que  les  largeurs  semblent  diminuer  en  s'éloi- 
gnant  de  moi. 

D'un  autre  côté,  si  je  veux  voir  la  couleur  d'un  objet, 
j'ai  soin  de  me  placer  dans  un  endroit  suffisamment  éclairé, 
éloigné  de  toute  réverbération  colorée,  et  je  le  remue  pour 
faire  disparaître  les  reflets  qui  pourraient  s'y  produire.  Bref, 
j'élimine  toutes  les  causes  connues  d'erreur. 

Nous  n'acceptons  pas  mentalement  une  sensation  sans 
la  rectifier  dans  la  mesure  où  la  connaissance  plus  oa 
moins  parfaite  que  nous  avons  de  l'imperfection  de  nos 
sens  nous  permet  de  le  faire. 

Il  est  facile,  dès  lors,  de  se  rendre  compte  quelle  immense 
supériorilé  cette  pratique  nous  donne  sur  la  mentalité  spon- 
tanée. Au  lieu  d'attendre  que  la  répétition  incessante  des 
phénomènes  fasse  prédominer  les  sensations  exactes  sur 
les  autres,  nous  obtenons  du  premier  coup  le  résultât 
cherché. 

De  plus,  dans  tous  les  cas  où  la  répétition  incessante  des 
phénomènes  ne  se  produit  pas,  la  rectification  méthodique 
seule  peut  former  un  jugement  exact,  toute  rectification 
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spontanée  des  erreurs  d'une  sensation  perçue  seulement 
Qoe  fois  étant  évidemment  impossible. 

On  voit  par  là  combien  la  connaissance  précise  des 
erreurs  de  perception  est  nécessaire  à  toute  représentation 
exacte  de  la  réalité. 


{A  suivre).  P.  Froument. 


BULLETIN  DU  MEXIQUE 


Sommaire  du  n»  94  (V^  César  120)  de  la  «  Revista  posi- 
tiva »,  organe  positiviste,  édité  à  Mexico  par  Agustin 
Aragon  : 

Examen  du  Calcul  infinitésimal,  au  point  de  vue  logique, 
par  Gabino  Barreda.  —  L'École  nationale  préparatoire, 
IMir  HoRACio  Bahbeda.  —  Les  Martyrs  de  Tacubaya,  par 
-Agustin  ARAciON.  —  Miltiade,  par  F.  Harrison.  —  Le 
Cours  de  Philosophie  première  de  Pierre  Laffitte,  par  Ar.us- 
TiN  Aragon.  —  Variétés  et  Informations,  par  I'Éditeur. 


AVIS 


Par  suite  de  Vabondance  des  matières,  nous  nous  voyons 
obligés  de  reporter  au  prochain  numéro  l'article  annoncé  de 
^.  Canora  sur  le  Mouvement  littéraire. 
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NÉCROLOGIE 


Nous  avons  le  regrel  d'apprendre  la  mort  de  noire  corre- 
ligionnaire  M.  Waller  Alfred  Dussauze,  qui  a  succombé  à 
Paris,  le  23  avril  dernier,  dans  sa  33®  année,  et  dont  les 
obsèques  civiles  ont  eu  lieu  le  dimanche  suivant. 

Nous  tenons  à  exprimer  à  son  frère  M.  H.  Dussauze  et  aw 
autres  membres  de  sa  famille,  toute  la  part  que  nous  pre- 
nons à  leur  chagrin. 
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LA 

REGLEMENTATION  DE  L'EGOlSME'" 

(Suite) 


Instinct  destructeur  et  instinct  constructeur.  Ils  sont  les 
auxiliaires  des  autres  instincts  et  se  mettent  à  leur  ser- 
vice pour  les  satisfaire.  Le  premier  est  le  plus  énergique, 
celui  qui  se  manifeste  d'abord.  Lorsque  nous  éprouvons 
une  souffrance,  une  privation,  une  difficulté,  notre  pre- 
mier mouvement  est  d*en  supprimer  violemment  la 
cause,  de  renverser  l'obstacle.  Le  tout  jeune  enfant, 
malgré  la  faiblesse  de  ses  petits  poings,  frappe  sa  nour- 
rice qui  le  contrarie.  Chacun  de  nous  soulage  les  malaises 
qui  provoquent  sa  mauvaise  humeur  par  des  mouve- 
ments de  réaction  sur  l'entourage,  des  accès  de  colère  ou 
de  bouderie  :  celle-ci  n'est  que  de  la  colère  concentrée, 
tendant,  comme  la  colère  explosive,  à  faire  souffrir  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Qu'il  soit  plus  spontané  que  l'instinct  constructeur,  on 
en  voit  la  preuve  :  dans  le  cas  de  l'éducateur  trop  sou- 
vent tenté,  lorsqu'il  n'est  pas  expérimenté,  ou  qu'il  n'est 
pas  assez  maître  de  lui,  de  recourir  aux  violences  de  la 
parole  et  du  geste  pour  forcer  l'attention  et  l'obéissance 
de  son  élève  ;  dans  celui  des  peuples  anciens  qui,  pour 
augmenter  leur  puissance  et  leurs  richesses,  ont  com- 
mencé par  recourir  à  la  guerre  de  conquête  ;  et  dans 
celui  du  peuple  d'aujourd'hui  qui  ne  voit  pas  de  meilleur 

(1)  Rédaction  d'une  Conférence  faite  à  Paris,  le  10  janvier  1908, 
au  siège  de  l'c  École  des  Hautes  Études  sociales  »,  rue  de  la  Sor- 
bonne.  (Voir  le  n»  de  mai  de  la  Revue  positiviste  internationale). 
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moyen  pour  améliorer  sa  condition  que  d'opérer  une 
révolution  violente. 

Mais  Texpérience  démontre  enfin  que  c  patience  et  lon- 
gueur de  temps  font  plus  que  force  ni  que  rage  »  ;  rinstinct 
constructeur  intervient,  instrument  précieux  pour  l'esprit 
qui  sait  s'éclairer  par  la  méthode  positive.  Avec  son  aide, 
l'éducateur  comprend  qu'on  ne  modifie  pas  un  enfant 
par  des  injures  ni  des  coups,  mais  par  des  exercices  répé- 
tés et  méthodiques  ;  chacun  apprend  que  toute  action 
violente  est  suivie  d'une  égale  réaction,  donc  d'une  lutte, 
de  peines,  et  peut-être  d'une  défaite  pour  le  provocatear: 
l'industrie  apparaît  comme  un  moyen  de  richesse  et  de 
civilisation  supérieur  à  la  guerre,  et  l'amélioration  dans 
l'organisation  sociale  se  réalise  par  des  transformations 
progressives  mieux  que  par  des  bouleversements  brus- 
ques et  sanglants. 

L'instinct  destructeur  est  le  plus  souvent  au  service 
des  autres  instincts  :  de  l'instinct  de  possession,  de  l'ins- 
tinct sexuel,  de  l'orgueil  surtout,  très  prompt  à  recourir 
à  la  violence  pour  affirmer  sa  supériorité  et  assarer  sa 
domination,  de  la  vanité  qui  lui  fait  prendre  la  forme  de 
la  médisance  :  celui  qui  dit  du  mal  d'un  antre  sous- 
entend  :  «  Je  ne  suis  pas  ainsi  »,  et  veut  qu'on  le  pense. 

Il  est  l'instrument  par  lequel  tous  nos  instincts,  lors- 
qu'ils sont  blessés,  réagissent  contre  les  auteurs  de  nos 
souffrances,  et  il  produit  la  vengeance  sous  toutes  ses  for- 
mes, depuis  celle  de  l'enfant  frappant  la  table  contre  la- 
quelle il  s'est  heurté  (réaction  de  l'instinct  de  conserva- 
tion), jusqu'à  celle  du  peuple  entier  prenant  les  armes 
pour  la  revanche  d'une  défaite  (réaction  de  rorgueil 
national). 

Mais  il  devient  parfois  un  but  en  lui-même  :  il  y  a  des 
êtres  vraiment  méchants  qui  prennent  plaisir  à  faire 
souffrir  sans  autre  but,  tel  cet  individu,  condamné  ré- 
cemment par  le  Tribunal  d'Orléans,  qui  tirait  des  coup^ 
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Maïs,  convenablement  régie,  rinstinrt  destroctear  fi  i;or. 
otilité.  Avant  qne  n^  lègm-  l'àge  d'or,  qne  les  anrietrs 
plaçaient  dans  le  pstsst  et  doni  nous  voulons  cspprer  la 
réalisation  progresafve  dans  Ta  venir,  les  hommes  nnront 
longtemps  a  intker  contre  les  éléments  anti-sociaux,  et  il 
est  bon  qu'ils  coœiervt-nl  nm-  réserre  d'instincl  destruc- 
teur qui  £asse  contre-poids  a  une  sensiblerir  parfois 
excessive,  et  donne  une  grandie  énergie  à  leur  activité 
défensive  contre  les  ennemis  do  pays,  an  d?hors  comme 
au  dedans  :  —  au  dehors,  car  I  idée  d'une  paix  înaltci^j^hie 
entre  les  nations  ne  s  est  pas  assez  imposée  pour  que  noin^ 
puissions  compter  que  nous  ne  serons  jiimais  attaqués 
injustement  par  quelqu'un  de  nos  rivaux,  et  il  est 
bon  que  nous  soyons  toujours  prêts  à  nous  porter  réso- 
lument, allègrement,  a  la  frontière  pour  défendre  lo 
pays;  —  contre  les  ennemis  du  dedans  :  chacun  de  nous 
doit  être  doué  d'une  certaine  dose  de  combativité  pour 
latter  contre  les  malDaiteurs  de  toutes  sortes  qui  troublent 
la  paix  sociale  et  arrêtent  le  progrès,  malfaiteurs  de  U 
rue  ou  de  la  politique.  C'est  un  sentiment  naturt'l  ol 
louable  que  la  satisfaction  «manifestation  de  rinstiuci 
destructeur)  qu*éprouve  le  magistrat  quand  il  a  pu  sai* 
sir  et  mettre  dans  Timpossibilitê  de  nuire  quelque  cri* 
minel  dangereux  et  habile,  et  chaque  citoyen  doit  con- 
courir dans  la  mesure  de  ses  moyens,  avec  les  représen- 
tants oRiciels  de  rautorité,  à  I  épuration  sociale.  ;\  la 
neutralisation  des  êtres  antisociaux. 
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Mais  l'instinct  destructeur  doit  se  subordonner  à  Yins- 
net  constructeur.  Celui-ci  est  moins  spontané,  parce 
ti'il  entraîne  une  mise  en  œuvre  plus  difficile  de  Tintel- 
gence,  un  plus  grand  effort  cérébral,  sinon  un  plas 
rand  effort  musculaire,  plus  d'esprit  de  suite;  parce  qu'il 
rovoque  cette  vertu  active,  la  plus  malaisée  à  acquérir  : 
persévérance  et  qu'il  est  une  des  sources  du  travail, 
est  le  véritable  créateur  de  l'industrie,  des  arts,  et,  par 
)nséquent,  de  la  civilisation. 

Comme  tous  les  autres  instincts  il  peut  devenir,  lui 
issi,  un  but  en  lui-même.  C'est  ce  qui  se  produit  chez 
s  gens  qui  ont  l'esprit  d'intrigue  et  de  mensonge,  qui 
itriguent  et  mentent  sans  autre  but  que  de  satisfaire  ce 
ssoin  d'artifices.  On  remarque  souvent  que  certains  se- 
lient  arrivés  à  des  résultats  extraordinaires  s'ils  avaient 
îpensé,  pour  des  fins  utiles,  leur  ingéniosité»  les  res- 
airces  de  leur  esprit,  au  lieu  de  les  tourner  vers  des 
itilités  ou  vers  le  mal. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  démontrer  que,  lors- 
le  rinslinct  constructeur  devient  ainsi  un  but  en  lui- 
ème,  ou  Tauxiliaire  des  mauvais  instincts,  il  expose 
ndividu,  comme  l'instinct  destructeur,  à  des  réactions 
hiibles  et  paralysantes. 

L'instinct  destructeur  doit  se  subordonner  à  l'instinct 
)nstrucleur,  n'intervenir  que  quand  celui-ci  est  ira- 
iissant,  quand  surgit  en  face  de  notre  activité  féconde 
a  obstacle  qui  ne  peut  être  écarté  que  par  des  moyens 
olents;  et  l'instinct  constructeur  doit  lui-même  rester 
ujours  Tauxiliaire  de  nos  autres  instincts,  et  son  essor 
t  d'autant  plus  grand,  les  résultats  qu'il  produit  d'au- 
nt  plus  importants  et  heureux,  qu'il  s'associe  à  des 
istincts  plus  élevés. 

Orgueil  et  vanité.  Ces  deux  sentiments  sont  produits 
I  du  moins  largement  développés  par  la  vie  sociale,  et 
>  y  jouent  peut-être  le  rôle  le  plus  important  :  il  y  a 
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dans  la  vie  sociale,  non  seulement  concours,  mais  con- 
currence ;  il  y  a  division  et,  par  suite,  hiérarchie  des 
fonctions  et  pouvoir  des  uns  sur  les  autres  ;  il  y  a  aussi 
inégalité  de  force  physique,  d'intelligence  et  de  savoir, 
d'énergie  et  de  fortune  ;  et  aux  diverses  supériorités  qui 
placent  certains  hommes  au-dessus  des  autres,  sonlatta- 
•chés  certains  avantages  qui  les  font  rechercher  ;  de  là, 
l'amW/o/i  on  orgueil  actif;  bien  peu  d'hommes  en  sont 
*out  à  fait  dépourvus.  ' 

Tous  du  moins  possèdent  une  autre  forme  de  l'orgueil 
^ui  est  comme  Tenvers  de  la  précédente  et  qu'on  peut 
appeler  V orgueil  passif  on  esprit  d'indépendance  ;  car  si 
■^  supériorité  personnelle  ou  sociale  procure  certains 
avantages,  l'infériorité  est  cause  des  inconvénients  inver- 
^^s;  chacun  tend  donc  à  réagir  contre  la  domination  des 
autres,  à  affirmer  son  indépendance. 

D'autre  part,  l'opinion  des  autres  ou  opinion  publique 
^sl  une  grande  force  ;  par  elle  nous  obtenons  le  concours 
^es  autres  hommes  ;  il  est  donc  précieux  de  l'avoir  pour 
Soi.  De  plus,. chacun  de  nous  a,  d'ordinaire,  une  bonne 
Opinion  de  lui-même,  mais  il  a  besoin  d'y  être  confirmé 
par  Topinion  des  autres  qui,  si  elle  est  favorable,  le 
rehausse  à  ses  propres  yeux.  La  recherche  de  la  bonne 
opinion  d'autrui  est  la  vanité. 

Ces  deux  sentiments,  orgueil  et  vanité,  quand  ils 
deviennent  un  but  en  eux-mêmes,  prennent  facilement 
un  caractère  anti-social,  l'orgueil  surtout.  Sous  sa  forme 
active,  portant  l'homme  à  affirmer  toujours  son  ascen- 
dant sur  les  autres,  il  est  un  obstacle  à  la  véritable  ami- 
tié qui  suppose  l'égalité  et  la  parfaite  réciprocité;  à 
laraitié  fraternelle,  notamment,  qu'il  trouble  par  des 
rivalités  et  aussi  à  la  plus  belle  de  toutes  les  amitiés,  à 
l'amitié  conjugale.  Beaucoup  d'hommes  prennent  trop  à 
la  lettre  l'obligation  d'obéissance  écrite  dans  la  loi  à  la 
charge  de  la  femme  et  ne  comprennent  pas  qu'ils  se 
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privent  ainsi  des  douceurs  d'une  exquise  intimité.  Dans 
certains  ménages,  les  rôles  sont  inversés,  c'est  la  femme 
qui  prétend  commander,  en  quoi  elle  ne  se  montre  pas 
plus  sage.  Dans  d'autres  enfin,  l'orgueil  étant  égal  des 
deux  côtés,  on  voit  deux  êtres  qui  semblent  n'avoir  d'autre 
préoccupation  que  de  chercher  à  se  faire  sentir,  par  des 
humiliations  d'amour-propre,  leur  supériorité  respective 
ou  à  prendre  des  revanches  pour  les  humiliations  subies. 
On  dit  dlors  qu'il  y  a  incompaiibUiic  dlmmeurs.  Celle-ci 
n'est,  en  réalité,  que  le  choc  de  deux  orgueils  dont  aucun 
ne  veut  plier. 

Plus  encore  peut-être  que  l'instinct  sexuel,  lorgueil 
est  le  grand  obstacle  à  1  hariponie  de  la  famille. 

//  est  aussi  un  obstacle  à  i harmonie  dans  la  vie  civique: 
il  est  en  effet  hostile  à  l'égalité,  et  par  suite  à  l'équité,  à 
la  justice.  L'orgueilleux  croit  que  tout  lui  est  dû.  Bien 
des  conflits  entre  patrons  et  ouvriers  seraient  évités,  par 
exemple,  si  les  premiers  savaient  adoucir  leur  orgueil, 
commander  sans  faire  sentir  le  poids  de  leur  autorité.— 
L'orgueil  engendre  aussi  les  rivalités  professionnelles 
et  politiques,  au  grand  dommage  de  l'intérêt  géné- 
ral. 

Sous  sa  forme  passive,  il  est  hostile  à  la  vénération,  à 
toute  soumission  :  c'est  le  sentiment  qui  porte  l'enfanta 
la  désobéissance,  tous  les  subordonnés  à  l'indiscipline; 
or,  il  n'y  a  pas  d'opération  collective  possible  sans  un 
coniinandeinent,  donc,  sans  discipline.  L'esprit  révolu- 
tionnaire et  resj)ril  anarchiste  ont  leur  source  dans 
l'orgueil  associé  à  l'instinct  destructeur. 

Hostile  à  la  soumission,  l'orgueil  est  un  obstacle  au 
perfectionnement  :  pour  améliorer  ce  qui  est,  il  faut 
d'abord  l'accepter  tel  qu'il  est.  L'orgueilleux  s'insurge 
même  contre  les  lois  naturelles  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer,  par  exemple,  des  gens  qui  ne  savent  passe 
résigner  à  être  malades. 
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L'orgueil  empêche  de  pratiquer  cette  forme  de  résigna- 
tion qu'on  appelle  V indulgence,  résignation  aux  défauts 
des  autres,  ni  celle  qu'on  appelle  la  tolérance,  résignation 
à  admettre  que  d'autres  aient  des  opinions  difTérentes 
des  nôtres.  L'orgueilleux  semble  se  considérer  lui-même 
comme  sans  défauts,  comme  sûr  d'avoir  seul  toujours 
raison. 

//  est  puni  d'abord  dans  son  orgueil  même  :  quelqulieu- 
reuse  que  soit  sa  fortune,  il  trouve  à  son  désir  de  s'élever 
des  obstacles  infranchissables  qui  l'exaspèrent.  Sa 
volonté  est  souvent  arrêtée  même  par  des  causes  médio- 
cres, car,  comme  chacun,  il  a  besoin  du  concours  des 
autres,  même  des  petits,  que  son  pouvoir  ne  réussit  pas 
toujours  à  dominer.  Il  manque  parfois  son  but  par  l'effet 
de  son  entêtement  qui  lui  interdit  de  se  soumettre  à  de 
bons  conseils. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  de  caractère  si  indépendant 
qui  ne  soit  forcé  souvent  de  plier. 

//  est  puni  aussi  dans  ses  autres  instincts  :  dans  son  ins- 
tinct de  conservation,  car  pour  satisfaire  son  ambition 
il  est  porté  à  tendre  à  l'excès  tous  ses  ressorts,  à  abuser 
de  ses  forces,  à  s'ériger  en  surhomme,  et,  comme  le  pro- 
phète du  surhomme,  Nietsche,  à  s'abîmer  dans  un  épuise- 
ment et  dans  une  fin  précoces. 

La  vanité  est  sujette  aussi  à  de  regrettables  écarts.  On 
cherche  à  attirer  l'attention  par  les  moyens  le  plus  à  sa 
portée  :  par  le  costume,  en  se  laissant  aller  à  une  re- 
cherche excessive  et  aux  exagérations  de  la  mode  ;  par 
l'esprit,  par  des  bons  mots  d  ordinaire  cruels  ou  grivois, 
ce  sont  les  plus  faciles  ;  par  le  vice  même,  car  il  y  a  des 
fanfarons  du  vice,  et  on  a  vu  des  criminels  considérer 
l'échafaud,  au  moins  à  distance,  comme  une  sorte  de 
piédestal  ;  on  cherche  le  succès  en  littérature,  même 
dans  le  scandale. 

Plus  que  tout  autre,  cet  instinct  est  puni  en  lui-même 


12  REVUE  POSITIVISTE 

de  ses  excès.  Le  mot  vanité  est  bien  choisi,  car  bien 
vain  est  celui  qui  attache  un  prix  extrême  à  ropinion 
d'autrui.  Il  en  coûte  beaucoup  à  quiconque  de  décerner 
des  éloges,  comme  si  c'était  avouer  son  infériorité.  Aussi 
jamais  le  vaniteux  ne  trouve-t-il  les  louanges  dont  on  le 
gratifie  ù  la  hauteur  de  son  opinion  de  lui-même,  et  il 
est  exposé,  en  outre,  à  de  pénibles  revirements. 

Il  est  sujet  enfin  à  deux  maladies  morales  qui  sont 
pour  lui  Toccasion  de  beaucoup  de  pénibles  souffrances: 
la  susceptibilité  :  toujours  porté  à  trouver  les  égards  qu'on 
a  pour  lui  inférieurs  à  son  mérite,  il  interprète  comme 
inspirés  par  des  intentions  malveillantes  les  actes  les 
plus  innocents;  la  timidité  :  partagé  entre  un  immense 
désir  d'inspirer  aux  autres  une  bonne  opinion  de  soi,  et 
la  crainte  de  n'y  pas  réussir,  il  est  en  proie  à  des  angoisses 
qui  vont  jusqu'à  paralyser  ses  moyens.  Beaucoup  d'ora- 
teurs et  d'acteurs,  parmi  les  plus  illustres  —  gens  chez 
qui  la  vanité,  pour  être  d'un  ordre  relevé,  n'en  est  pas 
moins  intense  —  ont  connu  jusqu'au  bout  de  leur  car- 
rière, en  se  présentant  en  public,  les  souffrances  du  irac 
qui  est  une  forme  de  la  timidité. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  l'orgueil  et  la  vanité 
ont  une  valeur  sociale  considérable.  Nous  avons  besoin 
de  mobiles  énergiques  pour  secouer  notre  horreur  de 
l'effort.  J'en   ai   indiqué  un  dans  le  désir  d'acquérir; 
l'orgueil  et  la  vanité  en  sont  d'autres  plus  nobles  et  très     | 
énergiques  encore.  Il  est  très  heureux  qu'il  y  ait  des     | 
hommes  doués  d'une  forte  dose  d'orgueil  actif,  d'ambi-     i 
tion,  car,  je  l'ai  fait  remarquer,  il  n'y  a  pas  d'opération 
collective  sans  un  commandement,  et  le  commandement 
exige   de  celui  qui   l'exerce  bien  plus  d'intelligence  «* 
d'etforls  de  volonté  que  n'a  besoin  d'en  déployer  celu* 
qui  obéit.   Les  soucis  et  le  labeur  qu'entraine  la  rcspoO' 
sabilité  du   pouvoir   seraient    rebutants  s'ils    n'étaient 
récompensés  par  des  satisfactions  d'orgueil. 
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Il  est  heureux  aussi  que  tous  les  hommes  soient  doués 
d'orgueil  passif,  d'esprit  d*indépendance,  car  le  concours, 
mêaie  celui  des  subalternes,  est  d'autant  plus  efficace 
qu'il  émane  d'une  volonté  libre,  et  capable  d'initiative  ; 
et  l'esprit  d'indépendance  a  précisément  cette  utilité 
d'empêcher  les  volontés  des  subordonnés  d'être  anni- 
hilées, brisées  sous  l'autorité  du  chef,  les  individus  d'être 
réduits  à  l'état  de  machines. 

La  vanité  est  un  mobile  encore  plus  noble,  puisque 
l'individu  qui  en  est  possédé  s'efforce  de  se  distinguer  — 
et  souvent  par  des  services  éminents  rendus  à  ses  sem- 
blables, —  et  demande  pour  récompense,  non  pas, 
comme  l'ambitieux,  les  avantages  bien  positifs  du  pou- 
voir, mais  les  joies  purement  subjectives  que  lui  pro- 
curent des  manifestations  de  reconnaissance,  des  éloges, 
de  la  gloire. 

Que  de  grandes  choses  ont  été  accomplies  pour  la 
gloire  ! 

La  vanité  a  une  autre  valeur  sociale  considérable  en 
ce  que  c'est  elle  qui  fait  la  force  de  1  opinion  publique 
pour  le  règlement  des  mœurs.  On  tient  à  sa  réputation  ; 
on  veut  être  considéré  comme  un  homme  honnête, 
honorable.  Bien  des  gens  ne  s'abstiennent  de  mauvaises 
actions  que  par  la  crainte  du  jugement  des  autres,  du 
qu'en-dira-l-on.  Les  peines  prononcées  par  les  tribunaux 
répressifs  produisent  leur  effet  exemplaire  bien  plus  en 
inspirant  la  crainte  de  la  flétrissure  que  par  celle  des 
souffrances  et  des  privitions  qui  les  accompagnent. 

On  tirerait  de  la  vanité,  au  point  de  vue  social,  un 
meilleur  parti  encore  si  l'opinion  publique  était  orga- 
nisée et  dirigée,  tandis  qu'elle  a  actuellement  des  fai- 
blesses et  des  indulgences  blâmables  comme  celle  que 
nous  avons  signalée  au  regard  de  la  pornographie.  — 
D'ailleurs,  trop  souvent  celui  dont  la  moralité  n'est 
fondée  que  sur  la  crainte  de  l'opinion  ruse  avec  celle-ci  ; 
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il  espère  échapper  au  blâme,  comme  d'autres  aux  sanc- 
tions du  Code  pénal,  en  agissant  secrètement. 

Mais  lorsqu'elle  est  associée  avec  Torgueil  et  convena- 
blement éclairée  par  la  raison,  la  vanité  peut  servir  à  fon- 
der une  morale  déjà  assez  élevée.  La  raison  nous  fournit 
bien  netie  et  bien  présente  la  notion  de  solidarité;  celle- 
ci  contient  incluse  l'idée  de  ce  qui  est  dû  par  chacun  à 
tous  et  par  tous  à  chacun,  c'est-à-dire  l'idée  de  justice; 
elle  est  la  base  de  nos  devoirs  négatifs  et  positifs.  La 
raison  nous  montre  encore  que  le  meilleur  moyen,  pour 
nous,  d^obtenir  l'estime  des  autres,  c'est,  remplissant  tous 
nos  devoirs,  de  nous  abstenir  de  leur  nuire  et  de  faire  en 
sorte  de  leur  être  utiles  le  plus  possible. 

Éclairée  et  réglée  par  cette  vue,  la  vanité  oriente  vers 
le  bien  nos  efforts  et  devient  le  sentiment  de  Vhonntur: 
et  celui-ci  prend  toute  sa  consistance  s'il  s'y  mêle  une 
certaine  fierté  légitime,  forme  atténuée  de  l'orgueiL  un 
certain  sentiment  de  dignité  qui  nous  inspire  la  volonté 
de  n'être  inférieurs  à  personne  dans  l'observation  de  la 
justice  et  la  pratique  de  nos  devoirs,  quel  que  soit 
le  jugement  que  les  autres  puissent  porter  sur  nos 
actes. 

Ainsi  se  trouve  créé  l'état  d'âme  très  noble  que  définit 
la  belle  devise  des  chevaliers  du  moyen-âge:  «  Fais  ce 
que  dois  ;  advienne  que  pourra  »,  dont  l'efficacité  morale 
est  complétée  par  la  maxime  :  «  Vivre  au  grand  jour  »• 
Celle-ci  est  un  excellent  préservatif  contre  les  compro- 
missions de  la  conscience,  contre  ces  ruses  dont  je  par- 
lais tout  à  rheure  par  lesquelles  la  vanité  vulgaire 
cherche  à  se  soustraire  aux  sanctions  de  l'opinion.  H 
faut  agir  toujours  comme  si  on  devait  avoir  à  rendre 
compte  publiquement  de  ses  actes.  Lorsqu'on  se  conduit 
conformément  à  ce  qui  apparaît  comme  le  devoir  on  na 
rien  à  cacher  ;  on  n'a  même  pas  à  rougir  de  ses  erreurs, 
et  si  l'on  a  accompli  quelqu'action  noble,  on  éprouve, 
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en  outre  des  satisfactions  de  la  conscience,  celle  de  voir 
notre  exemple  entraîner  des  imitateurs. 

Ainsi  sont  fortement  soutenus  les  sentiments  du  devoir 
domestique,  du  devoir  professionnel,  du  devoir  civique. 
Ainsi  sont  convenablement  disciplinés  nos  instincts 
égoïstes  inférieurs,  et  notamment  Tinstinct  de  possession  : 
sous  l'empire  du  sentiment  de  Thonneur,  si  nous  vou- 
lons acquérir  de  Fargent,  c'est  à  la  condition  de  Tavoir 
bien  gagné  par  notre  travail,  par  les  services  que  nous 
aurons  rendus;  et  Tinstinct  sexuel  qui  se  subordonne 
aux  devoirs  de  famille. 

Cette  morale  de  Thonneur  est  assez  répandue  ;  je  dirais 
volontiers  qu'elle  est  la  plus  répandue  et  elle  peut  pro- 
duire des  âmes  bien  trempées. 

Elle  n*est  pas  pleinement  satisfaisante  cependant  ;  elle 
a  des  inconvénients,  d'abord  au  point  de  vue  social  :  pour 
le  démontrer  il  suffit  de  rappeler  qu'elle  se  concilie 
actuellement  encore  avec  le  préjugé  du  duel  qui  auto- 
rise, impose  même  des  attentats  regrettables  à  la  vie 
humaine  pour  des  causes  souvent  misérables  et  au  plus 
grand  dommage  de  l'intérêt  social.  —  De  plus,  celui 
qui  pratique  la  morale  de  l'honneur  rend  des  services 
sans  doute,  mais  en  vue  d'en  être  récompensé  dans  son 
orgueil  par  le  témoignage  de  supériorité  qu'il  se  donne  à 
lui-même,  et  par  les  joies  du  pouvoir,  dans  sa  vanité  par 
les  hommages  des  autres,  par  le  succès,  par  la  réputa- 
tion. Il  travaillera  énergiquement  au  bien  social  à  la 
condition  que  ce  soit  par  lui  qu'il  se  réalise,  qu'il  en  ait 
le  mérite  et  la  gloire  ;  et  il  pourra  se  tourner  un  jour, 
au  contraire,  contre  l'œuvre  qu'il  a  d'abord  servie,  si 
ce  bénéfice  vient  à  lui  échapper. 

Cette  morale  a  des  inconvénients  aussi  au  point  de  vue 
du  bonheur  individuel  :  celui  qui  s'en  inspire  est  assez 
communément  envieux  ;  si  c'est  l'élément  orgueil  qui 
domine  chez  lui,  il  montrera  une  vertu  rude,  peu  aima- 
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ble,  peu  indulgente;  si  c'est  l'élément  vanité,  il  seraoa 
hâbleur  ou  timide  et  susceptible.  Dans  les  deux  cas, 
il  fera  souffrir  les  autres  et  ne  jouira  pas  lui-même 
de  cette  sérénité  qui  est  le  propre  des  âmes  bien 
réglées. 

C'est  que  si  la  morale  de  llionneur  nous  propose  les 
fins  égoïstes  les  plus  hautes,  elle  nous  propose  cependant 
des  fins  égoïstes  et  ne  nous  adapte  pas  par  suite  pleine- 
ment à  la  vie  sociale.  Pour  remplir  sans  arrière-pensée 
le  devoir  que  celle-ci  nous  impose:  «  Vivre  pour  autrui  i, 
nous  devons  faire  prédominer  en  nous  les  sentiments 
qui  nous  portent  à  agir  pour  les  autres,  c'est-à-dire 
Taltruisme. 

Robert  de  Massy. 


LA  FONCTION  LÉGISLATIVE 

(Étude  de  Politique  positive) 


Nous  vivons  sur  Tidée  d'un  «  pouvoir  législatif  »  qui 
aurait  une  existence  propre  et  indépendante  du  gouver- 
nement proprement  dit.  Son  essence  serait  de  faire  des 
lois.  Il  apparait  comme  une  véritable  entité,  distincte  et 
théoriquement  séparée  du  «  pouvoir  exécutif  »  d'après 
la  doctrine  «  libérale  ^.  Souverain  on  émanation  du 
peuple  souverain  d'après  la  métaphysique  démocratique, 
(qu'il  faut  distinguer,  une  fois  pour  toutes,  des  besoins 
et  des  faits  démocratiques  de  notre  temps),  il  doit  domi- 
ner, s'il  consent  à  ne  les  point  absorber,  tous  les  autres 
pouvoirs,  y  compris  le  gouvernement. 

A  cette  illusion,  qui  n'est  pas  inofTensive  dans  la  pra- 
tique, nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  substituer  une 
ootion  plus  positive  :  celle  d'une  fonction  législative,  qui 
n'est  qu'une  des  fonctions  du  gouvernement,  mais  qui 
doit,  en  raison  de  ses  caractères  propres,  s'exercer  sous 
des  conditions  spéciales  de  contrôle,  de  consentement 
et  de  stabilité. 


Montesquieu  est  considéré  comme  le  père  de  la  théorie 
*  libérale»  des  trois  pouvoirs  politiques  et  de  leur  sépa- 
^tion.  Cela  doit  s'entendre  en  un  sens  relatif;  sans  quoi, 
^^n  ne  serait  plus  en  contradiction  avec  sa  théorie  que 
^n  admiration  pour  la  constitution  anglaise.  . 
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Relisons  les  textes: 

((  n  ya,  dit  Montesquieu,  dans  chaque  état,  trois  sortes 
«  de  pouvoirs  :  la  puissance  législative,  la  puissance 
a  exécutrice  des  choses  qui  dépendent  du  droit  des 
«  gens,  et  la  puissance  exécutrice  de  celles  qui  dépen- 
(i  dent  du  droit  civil. 

«Par  la  première,  le  prince  ou  le  magistrat  fait  des 
n  lois  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  et  corrige  ou 
«  abroge  celles  qui  sont  faites.  Par  la  seconde,  il  fait  la 
«  paix  ou  la  guerre,  envoie  ou  reçoit  des  ambassades, 
a  établit  la  sûreté,  prévient  les  invasions.  Par  la  troi- 
«  siènie,  il  punit  les  crimes,  ou  juge  les  différends  des 
((  particuliers.  On  appellera  cette  dernière  :  la  puissance 
a  déjuger...  »  (Esprit  des  lois,  liv.  XI,  chap.  6.) 

Aujourd'hui  nous  ne  considérons  que  ^  le  pouvoir 
législatif))  opposé  n  «  Texécutif».  Une  autre  fois  nous 
pourrons  envisager  le  «  pouvoir  judiciaire  ». 

A  s'en  tenir  au  texte  que  nous  venons  de  reproduire, 
on  pourrait  croire  que  les  trois  «  puissances  »,  et  d'abord 
les  deux  premières  sont  seulement  définies  par  Timmor- 
tel  auteur  de  V Esprit  des  lois  comme  des  attributs  dis- 
tincts du  0  prince  »  ou  du  c  magistrat  »,  termes  pris,  il 
est  vrai,  dans  leur  sens  abstrait.  Mais  il  complète  s« 
pensée  : 

(L  Lorsque,  dans  la  même  personne  ou  dans  le  même 
«  corps  de  magistrature,  la  puissance  législative  est 
il  réunie  à  la  puissance  exécutrice,  il  n'y  a  point  de 
<n  liberté  ;  parce  qu'on  peut  craindre  que  le  niênic 
(L  monarque  ou  le  même  sénat  ne  fasse  des  lois  tyran- 
((  niques,  pour  les  exécuter  tyranniquement  >. 

Après  avoir  prononcé  qu' vc  il  n'y  a  point  encore  de 
liberté  »  si  la  puissance  de  juger  est  jointe  soit  à  ta 
puissance  législative,  soit  à  l'exécutrice,  Montesquieu 
ajoute:  «  Tout  serait  perdu  si  le  même  homme,  ouk 
«  même  corps  des   principaux,  ou  des   nobles,  ou  do 
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responsables.  «  Ceux-ci  pouvent  être  recherchés  et  punis  ». 
Si  Montesquieu  a  émis  l'avis  qu'  «  il  n'est  pas  néces- 
saire »  que  la  puissance  exécutrice  t  propose  >  les  lois, 
parce  qu'elle  peut,  dans  le  système  recommandé  par  loi, 
rejeter  celles  qu'elle  désapprouve,  cette  raison  même 
qu'il  en  a  donnée  autorise  à  supposer  que  seule  l'attri- 
bution exclusive  à  l'exécutif  du  droit  de  proposition  loi 
parait  devoir  être  écartée. 

Dans  le  régime  anglais,  qu'il  admire,  le  roi  exerce 
l'initiative  des  lois  par  ses  ministres,  qui  sont,  il  est 
vrai,  membres  du  Parlement.  Si  la  constitution  améri- 
caine n'accorde  pas  au  Président  le  droit  de  déposer  an 
projet  de  loi,  ce  n'est  pas  là  une  de  ses  plus  heureuses 
dispositions.  La  pratique  essaie  de  la  corriger  par  des 
moyens  indirects,  insuffisants  d'ailleurs. 

En  résumé,  la  pensée  essentielle  de  Montesquieu  sur 
ce  point,  si  l'on  veut  bien  ne  la  point  forcer,  ni  la  mé- 
connaître, et  si  l'on  fait  abstraction  de  considérations 
spéciales  à  la  situation  politique  ou  sociale  qu'il  avait  en 
vue,  se  peut  formuler  ainsi  :  1»  Il  n'y  a  pas  de  liberté  si 
la  personne  ou  les  personnes  qui  exercent  la  k  puisssance 
exécutrice  »  peuvent  de  leur  seule  autorité  faire  ou  chan- 
ger la  loi  ;  et  il  n'y  en  a  pas  davantage   si   les  corps 
investis  de  la  oc  puissance  législative  »  s'immiscent  dans 
l'exécution.  2®  Le  pouvoir  de   «  statuer  »  en  matière 
législative  doit  appartenir  à  des  corps  représentatif, 
(deux  de  préférence,  l'un  populaire,  l'autre  aristocra- 
tique), indépendants  de  l'exécutif,  et  la  puissance  exéco- 
trice  à  un  chef  indépendant  des  corps  représentatifs- 
3°  Celte    indépendance    réciproque   ne    doit  pas  iàxit 
obstacle  à  ce  que  l'exécutif  puisse  «  empêcher»  la  loi«* 
«  arrêter  les  entreprises  du  corps  législatif,  »  ni  à  ceqnel^ 
législatif  contrôle  la  manière  dont  les  lois  sont  exécutées 
par  les  ministres  responsables  de  l'exécutif  et  appKfp^ 
ou  provoque  les  sanctions  de  cette  responsabilité. 
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La  métaphysique  démocratique  pure  est  plus  simple. 
Elle  ne  s'embarrasse  pas  de  tout  ce  jeu  de  tempéraments 
et  de  contrepoids. 
Elle  enseigne  que  le  peuple  est  souverain. 
Par  le  peuple  il  faut  entendre,  en  France,  pays  de  suf- 
frage t  universel  :»,  la  moitié  plus  un  des  nationaux  mâles 
et  majeurs,  non  déchus  de  leurs  droits,  qui  votent  à 
an  moment  donné.  Plus  exactement  quand  le  peuple  élit 
des  députés,  ce  qui  est  chez  nous  le  mode  le  plus  direct 
de  Taction  du  c  souverain,  »  la  moitié  plus  un  des  suf- 
frages exprimés  est  nécessaire  dans  chacune  descirconch 
criptions  électorales,  et  doit  y  représenter  le  quart  des 
électeurs  inscrits  pour  qu'un  député  soit  élu  au  premier 
tour  de  scrutin.  Au  deuxième  tour,  ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  deux  conditions  ne  sont  requises  :  la  €  majorité  re- 
lative »  suffit. 

La  loi,  d'après  la  doctrine,  est  le  commandement  du 
souverain,  de  ce  souverain.  On  dit  aussi  qu'elle  est  l'ex- 
pression de  la  «volonté  générale  i.  La  loi  est  ce  que  le 
peuple  veut.  Le  pouvoir  législatif  est  la  manifestation 
essentielle  de  sa  souveraineté.  Il  est  le  pouvoir  par  excel- 
lence, le  pouvoir  en  soi  ;  non  seulement  il  est  indépen- 
dant des  autres  pouvoirs,  mais  tous  les  autres  pouvoirs 
doivent  lui  être  subordonnés  comme  les  serviteurs  au 
maitre. 
Qui  assignera  des  bornes  à  ce  pouvoir  ? 
Rousseau  n'a  pas  inventé  le  dogme  de  la  souveraineté 
du  peuple,  bien  antérieur  à  lui  (1).  Mais,  s'il  a  sai^s  doute 

(1)  Sans  remonter  aux  Grecs,  nous  trouvons  dans  les  procès- 
▼erbanx  de  nos  États-Généraux  de  1484  ces  paroles  tant  de  fois  citées 
de  Philippe  Pot,  seigneur  de  La  Roche  :  «  Le  peuple  souverain  créa 
les  rois  par  son  sufhrage....  » 
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ajouté  à  sa  faiblesse  en  le  rattachant  à  la  mythologie  du 
«  Contrat  social  »,  il  lui  a  prêté  une  rigueur  logique,  une 
intrépidité  de  développement  et  un  prestige  d*éloquence 
qui  ont  grandement  contribué  à  faire  sa  fortune  dans  le 
monde.  En  même  temps,  cet  enfant  terrible  de  la  méta- 
physique révolutionnaire  en  a  largement  étalé  les  contra- 
dictions. Plus  on  relit^  en  efTet,  le  Contrat  social,  plus  on 
est  convaincu  qu'avec  quelques  ressources  de  dialecti- 
que, on  peut  indifféremment  faire  sortir  du  dogme  de  In 
souveraineté  du  peuple  la  tyrannie  ou  Tanarchie.  Aussi 
bien  la  moderne  histoire,  comme  Fancienne,  apporte- 
t-elle  à  la  dialectique  plus  d'une  illustration  dans  les 
deux  sens. 

Il  semble  que  parfois  Rousseau  prend  peur  de  cette 
alternative,  et  qu'il  voudrait  bien  trouver  une  issue  pour 
en  sortir. 

Il  enseigne,  par  exemple,  que  la  loi  est  la  volonté  gé- 
nérale appliquée  à  un  objet  lui-même  général.  «  Quand 
*  je  dis  que  l'objet  des  lois  est  toujours  général,  j'entends 
«  que  la  loi  considère  les  sujets  en  corps  et  les  actions 
«  comme  abstraites,  jamais  un  homme  comme  individu, 
«  ni  une  action  particulière.  »  (Contrat  social,  livre  H, 
«  ch.  6)  ». 

Dans  un  des  chapitres  qui  précèdent,  nous  lisons  que 
la  «  volonté  générale,  à  son  tour,  change  de  nature, 
«  ayant  un  objet  particulier,  et  ne  peut,  comme  gêné- 
«  raie,  prononcer  ni  sur  un  homme,  ni  sur  un  fait  > 
(W.,  ibid.,  ch.  IV.)  Même  si  le  souverain  législateur 
observait  toujours  ces  principes,  et  il  ne  les  observe  pas 
toujours,  le  danger  de  tyrannie  resterait  impliqua 
dans  ridée  même  d'un  pouvoir  souverain,  et  d'autant 
plus  que  ce  pouvoir  est  impersonnel  et  irresponsable 
Mais,  en  outre,  Rousseau  lui-même  ne  nous  a-t-il  p*^ 
avertis  qu'il  n'appartient  qu'au  souverain  seul  d* 
déterminer  les  bornes  de  son  pouvoir,  (/cf.,  iWrf.)  Et,*^ 
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vrai,  qui  dit  pouvoir  souverain  ne  dit-il  point,  par  défi- 
nition, pouvoir  absolu  ? 

Cependant,  par  hypothèse,  le  pouvoir  souverain  du 
peuple, — traduisez  d'une  majorité,  —  prend  sa  source  soit 
dans  une  convention  initiale,  d'après  la  fable  du  «  contrat 
social  »,  soit,  selon  une  dogmatique  plus  moderne,  dans  ' 
le  consentement  tacite  et  tacitement  renouvelé  des  indi- 
vidus, qui  s'accommodèrent  un  jour  et  continuent  à 
s'accommoder  de  la  substitution  d*une  liberté  et  d'une 
sécurilé  garanties  par  le  pacte  social  à  l'indépendance 
absolue  et  aux  aléas  du  prétendu  «  état  de  nature.  »  Il 
semble  donc  que  la  proposition  ci-dessus  pourrait  être 
renversée.  Ce  sont  les  individus  qui  resteraient  seuls 
juges,  et  chacun  pour  son  compte,  de  la  compétence  à 
reconnaitre  au  souverain  créé  et  maintenu  par  la  ren- 
contre de  volontés  personnelles,  conditionnellement 
convergentes,  des  bornes  à  mettre  à  son  autorité,  de 
la  légiiimité  de  la  loi,  voire  de  l'obéissance  qui  lui  est 
due.  Ce  qui  est  la  philosophie  de  l'anarchie. 


La  pratique  n*épargne  pas  ses  démentis  aux  idées  ré- 
gnantes quand  celles-ci  ne  sont  point  positives;  mais 
elle  n'échappe  pas  entièrement  à  leur  influence  et  en 
subit  d'inévitables  déformations.  Les  deux  phénomènes 
sont  faciles  à  observer.  Ils  se  combinent  en  des  propor- 
tions variables  suivant  le  caractère  des  peuples.  Il  est 
'^^nal,  par  exemple,  de  répéter  que  le  régime  politique 
des  Anglais,  peuple  réaliste  en  politique,  est  beaucoup 
ïûoins  tributaire  que  le  nôtre  de  l'idéologie  politique. 
Par  contre,  il  l'est  davantage  des  traditions  et  des  formes 
historiques  qui  leur  sont  propres;  car  ils  ne  sont  pas  un 
peuple  révolutionnaire  en  politique. 
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Nulle  part  la  conception  d'un  pouvoir  qui  exécute  seu- 
lement et  d'un  autre  qui  légifère  seulement  n'est  vrai 
ment  réalisée,  pas  plus  aux  Etats-Unis  qu'ailleurs.  Car 
l'impossible  ne  se  réalise  pas. 

Les  hommes  quigouvernent»— quelquelargeurou  quel- 
que étroitesse  de  sens  que  l'on  donne  au  mot  «  gouver- 
ner, »  —  ne  peuvent  le  faire  si,  entre  autres  instruments, 
ils  nedisposent  de  lois,  etnousdironsce  qu'il  faut  entendre 
exactement  par  là.  Ils  ne  peuvent  le  faire  utilement  qoe 
s'ils  jugent  ces  lois  bonnes  ou  du  moins  acceptables.  Il 
est  permis  d'en  concevoir  qui  ne  soient  pas  exécutables. 
Comment  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  exécuter  les  lois 
se  désintéresseraient-ils  de  la  manière  dont  elles  sont 
faites?  N'est  il  pas  fatal  qu'ils  appliquent  mal  celles, 
qu'ils  désapprouvent  ?  Et  leur  responsabilité  efiective 
dans  l'exécution  n'est-elle  pas  un  peu  en  raison  inverse 
de  leur  irresponsabilité  dans  la  décision  ?  Il  y  a  des  lois 
nécessaires  pour  gouverner  ;  et  il  y  en  a  qui  rendent  le 
gouvernement  impossible.  Comment  donc  gouverner  si 
l'on  n'est  pas  en  mesure  de  se  procurer  les  unes  et  d'em- 
pêcher les  autres  ? 

Les  hommes  qui  font  les  lois  sans  responsabilité  dans 
leur  application  risquent  trop  de  les  faire  mal.  Il  leur 
manque,  pour  les  préserver  d'erreurs  graves,  le  contact 
continu  avec  les  réalités  auxquelles  la  loi  doit  s'adapter. 
La  pratique  du  gouvernement  donne  seule  ce  contact. 
Elle  donne  aussi,  plus  que  toute  autre,  le  sens  précis  de 
l'intérêt  général,  que  les  membres  d'une  assemblée  repré- 
sentât ive  sont  induits,  en  dépit  de  leurs  intentions,  i 
confondre  avec  ces  compromis  entre  intérêts  spéciaux 
ou  régionaux  qui  n'en  sont  pas  la  monnaie  équivalente. 

Cependant,  ils  sont  investis  du  pouvoir  suprême,  qui 
est  celui  de  faire  la  loi.  Comment  s'étonner  que.  sans  se 
borner  à  contrôler  l'application  des  lois  qu'ils  font,  obéis- 
sant à  la  logique  des  idées  et  des  situations,  ils  reveD* 
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cliquent  le  pouvoir,  peut-être,  pensent-ils,  le  devoir  de 
la  diriger,  de  régenter,  collectivement  en  principe,  les 
hommes  qui  gouvernent,  d'exercer  en  fait  le  gouverne- 
ment, au  moins  indirect  ? 

En  dehors  de  ce  qui  reste  de  monarchies  autocratiques 
et  des  monarchies  non  parlementaires,  que  voyons-nous 
dans  les  monarchies  parlementaires  et  dans  les  répu- 
bliques existantes  ?  Chacun  fera  les  mises  au  point 
qu'exigent  les  cas  particuliers. 

Si  r  «  Exécutif  »  est  fort,  c'est  lui  qui  fait  généralement 
la  loi  ou  la  fait  faire.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  se  fait  ni 
contre  lui,  ni  sans  lui,  entendez  :  sans  sa  collaboration . 
prépondérante,  ne  fût-elle  qu'officieuse,  et  sans  sa  libre 
adhésion.  S'il  est  faible,  il  subit  la  loi  ou  cède  la  place  ; 
et  il  subit  en  outre  l'ingérence  croissante  du  «  Législatif  )) 
dans  son  domaine  propre  ;  c'est  alors  en  réalité  le  Légis- 
latif qui  gouverne.  La  force  ou  la  faiblesse  de  1*  «  Exé- 
cutif, »  —  traduisez  «  du  gouvernement,  »  —  ne  dépendent 
pas  seulement  des  modalités  constitutionnelles,  qui 
toutefois  ne  sont  pas  sans  importance  ;  elles  dépendent 
au  moins  autant  des  idées  reçues,  des  mœurs  politiques, 
de  l'état  de  l'opinion  et  du  caractère  des  hommes. 

En  France,  plus  qu'ailleurs,  les  idéee  générales  en 
faveur  exercent  leur  influence,  forcément  limitée  mais 
réelle,  sur  les  institutions  et  sur  la  conduite  politiques. 
C'est  une  noblesse  et  c'est  un  risque  en  même  temps.  La 
France  remplit  un  peu,  pour  l'édification  ou  pour  l'aver- 
tissement des  autres  nations,  l'office  d'un  laboratoire 
incomparable,  où  s'éprouve  expérimentalement,  à  son 
tionneur  sans  doute  mais  parfois  à  ses  dépens,  la  valeur 
les  systèmes.  Au  demeurant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
i]ue  des  sentiments,  des  intérêts  et  des  habitudes  s'asso- 
cient aux  idées,  qui  deviennent  par  là  des  «  idées-forces  », 
suivant  l'expression  de  M.  Fouillée. 

Dans  ce  pays,  épris  de  logique  rectiiigne  et  simple, 
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l'équilibre  compliqtié  des  trois  pouvoirs  de  TÉlal,  les 
pondérations  savantes  de  la  thèse  libérale  n'ont  jamais 
été  très  populaires,  même  dans  le  temps  assez  court  de 
la  plus  grande  faveur  du  «  libéralisme  »  classique. 
L'admiration  théorique  du  régime  anglais,  produit  rien 
moins  que  fixé  d'une  histoire  originale  et  d'un  empirisme 
supérieur,  qui  a  singulièrement  évolué,  qui  évolue  sous 
nos  yeux  et  dont  l'avenir  peut  ménager  bien  des  sur- 
prises, n'a  guère  été  chez  nous  que  la  religion  politique 
d'une  oligarchie  doctrinaire. 

Chez  un  peuple  amoureux  de  simplicité  comme  le 
notre,  plus  jaloux  d'unité  que  de  liberté,  ou  du  moins 
assez  porté  à  confondre  la  liberté  avec  la  plus  grande 
participation  possible  de  tous  au  pouvoir,  facile  à  séduire 
par  les  promesses  d'égalité,  tout  autre  devait  être  la 
fortune  de  la  métaphysique  démocratique.  Non  pas 
qu^elle  puisse  présenter  dans  l'esprit  populaire  la  pré- 
cision, la  rigueur  et  l'ordonnance  géométriques  que  lui 
donnent  les  théoriciens  ;  mais  elle  se  prête  aisément  à  la 
vulgarisation  pourvu  qu'on  la  condense  en  quelques 
grosses  notions  d'apparence  claire,  qui,  sans  représenter 
Tordre  réel,  traduisent  néanmoins  en  formules  vicieuses 
des  besoins  réels  de  la  société  moderne  et  des  aspira- 
tions généreuses,  en  même  temps  d'ailleurs  que  des  sur- 
vivances attardées  de  la  psychologie  nationale. 

Une  république  parlementaire,  avec  le  suffrage  uni- 
versel à  la  base,  ne  pouvait  verser,  étant  donnés  la  men- 
talité dominente  et  les  intérêts  en  harmonie  avec  cette 
mentalité,  que  du  côté  où  les  auteurs  de  la  Constitution 
de  1875  n'ont  pas  prévu  qu'elle  pencherait  fatalement. 
Entendez  non  pas  la  séparation  du  législatif  et  de  l'exé- 
cutif,  mais  la  subordination  croissante  de  l'exécutif  à 
celle  des  deux  assemblées  législatives  qui  est  issue  do 
sufTrage  universel  direct  et  qui  prétend,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  représenter  lehiieux  la  souveraineté 
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du  nombre.  Nous  avons  marché  dans  le  sens  du  gouver- 
nement indirect  de  la  Chambre  des  députés  prise  comme 
corps,  sans  parler  de  Timmixlion  individuelle,  impé- 
rieuse, de  chacun  des  députés  dans  l'administration  des 
divers  services  publics.  Cette  évolution  ne  trouve  son 
correctif  intermittent,  insufffisant  ^t  précaire  que  dans 
la  passagère  soumission  à  un  leader  h  la  fois  gouverne- 
mental et  parlementaire  que  sa  supériorité  personnelle 
et  des  circonstances  difficiles,  sinon  périlleuses,  impo- 
sent à  une  majorité. 

Remarquez  que  la  logique  de  la  «  doctrine  »  n'est  pas 
épuisée.  Si  le  peuple  est  souverain  et  si  la  loi  est  Tacte 
essentiel  de  la  souveraineté,  la  législation  directe  est  la 
vérité  démocratique.  Les  impossibilités  pratiques  la  font- 
elles  écarter?  Il  s'en  faut  éloigner  le  moins  possible  en 
attribuant  tout  le  pouvoir  législatif  à  une  assemblée  qui 
soit  autant  que  possible  l'image  du  peuple  par  le  grand 
nombre  de  ses  membres  et  qui  dépende  le  plus  possible 
de  lui.  Cette  dernière  condition  est-elle  assez  remplie 
par  l'élection  au  suffrage  direct  pour  un  temps  très  court? 
Les  logiciens  pensent  que  non  et  réclament  le  mandat 
impératif  ou  le  référendum  (1),  ou  les  deux.  L'assemblée 
ainsi  formée  et  fonctionnant,  investie  seule  de  tout  le 
pouvoir  législatif,  commandera  à  tous  les  autres  pou- 
voirs ;  le  gouvernement  ne  sera  qu'une  délégation  nom- 
mée par  elle  et  révocable  ad  nutum. 


Cependant   les   idées   régnantes  et  nos  mœurs  poli- 
Ci)  Observons,   sans  en    tirer    de  conclusion  téméraire,   que    le 
référendum  pratiqué  dans  certaines  ccxnditions  et  sur  un   territoire 
restreint,   a  donné  en  Suisse  des  résultats    plutôt    consen'ateurs, 
jusqu'à  présent  du  moins. 
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tiques  ont  produit  des  effets  pratiques,  qui  ont  quelques 
chances  de  se  développer  si  un  redressement  de  Topinion 
ne  s'accomplit  pas  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Répu- 
blique et  du  peuple. 

La  tendance  à  subalterniser  le  pouvoir  exécutif,  à 
neutraliser  la  Présidence  de  la  République»  à  pousser 
doucement  le  Sénat  à  Tarrière-plan  constitutionnel,  à 
placer  les  réalités  du  gouvernement  dans  rassemblée  la 
plus  nombreuse,  organe  anonyme  et  irresponsable,  agit 
sous  nos  yeux,  sans  que  d'intéressantes  résistances  et  des 
réactions  personnelles,  parfois  brillantes,  mais  insuffi- 
samment assurées  du  lendemain,  doivent  nous  faire  illu- 
sion sur  la  direction  du  mouvement.  Aussi  bien  est-elle 
favorisée  par  des  causes,  fort  connues,  autres  que  les 
idées  admises  sur  le  pouvoir  législatif.  Nous  faisons  na- 
turellement allusion  à  la  formation  et  au  fonctionne- 
ment parlementaires  des  cabinets  et  au  mode  d'applica- 
tion qui  a  prévalu  de  la  «  responsabilité  ministérielle  ». 

Mais  la  notion  d'un  pouvoir  législatif,  autonome 
suivant  les  uns,  souverain  suivant  les  autres,  engendre 
d'autres  et  spéciales  conséquences,  quant  à  la  législa- 
tion même. 

L'une  de  ces  conséquences  est  que  l'organe  de  ce  pou- 
voir, en  fait  le  Parlement  et  surtout  la  fraction  prépondé- 
rante du  Parlement,  considère  que  l'action  législative  ne 
doit  jamais  chômer.  On  est  le  législateur.  On  a  pour 
raison  d'être  de  légiférer.  On  a  donc  la  charge,  le  devoir 
de  légiférer  constamment.  Il  faut  bien  qu'on  légifère  sur 
toutes  choses,  à  jet  continu,  quand  même.  Ce  n'est  pas 
sans  doute  le  sentiment  de  tous  les  législateurs,  mais 
c'est  à  quoi  tend  Tinstitution  ainsi  comprise,  sous  l'ai- 
guillon d'ailleurs  du  préjugé  public. 

Il  en  résulte  d'abord,  sur  tous  les  sujets,  une  surabon- 
dance croissante  de  propositions  émanées  de  l'initiative 
parlementaire.  En  outre,  comme  par  la  force  des  choses, 
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le  Parlement  a  besoin  de  la  collaboration  législative  du 
gouvernement,  il  exige  que  celui-ci  ne  cesse  pas  de  lui 
fournir  l'aliment  nécessaire.  Par  quoi  Ton  s'explique  que 
de  plus  en  plus  s'allonge  la  liste  des  projets  de  loi  annon- 
cés par  les  ministères  au  moment  de  leur  avènement. 
Les  déclarations  ministérielles  en  sont  bourrées.  Il  va 
sans  dire  que  les  adversaires  et  même  les  amis  sont  là 
pour  stimuler  le  zèle  des  ministres,  s'il  vient  à  défaillir. 
Au  surplus,  le  temps  donnéau  travail  législatif  est  au- 
tant de  pris  sur  celui  des  interpellations. 

Le  tout  ensemble  produit  l'encombrement  législatif. 
Et  Texcès  énorme  du  nombre  des  propositions  et  des 
projets  dont  le  Parlement  est  saisi  n'est  égalé  que  par  la 
difficulté  reconnue  de  faire  aboutir,  dans  les  délais  conve- 
nables et  sans  déformation,  les  projets  vraiment  utiles, 
surtout  s'ils  sont  de  quelque  importance. 

Pour  être  exact,  il  convient  d'ajouter  que  cette  diffi- 
culté ne  tient  pas  uniquement  à  l'encombrement.  Les 
méthodes  de  travail  et  l'abus  des  amendements  y  sont 
pour  quelque  chose  ;  l'action  extra-législative  du  Parle- 
ment, les  luttes  incessantes  pour  le  pouvoir,  et  l'insta- 
bilité gouvernementale  pour  beaucoup. 

En  contraste  avec  les  obstacles  multiples  que  rencon- 
trent en  route  les  projets  d'une  certaine  nature,  et  avec 
les  accidents  auxquels  ils  sont  exposés,  l'on  a  remarqué 
la  promptitude  quelquefois  vertigineuse  dont  bénéficient 
certains  autres,  improvisés,  (on  s'en  aperçoit  à  l'applica- 
tion), grâce  à  la  procédure  dite  de  «  l'urgence  ». 

D'autres  n'ont  pasété  improvisés  dansleur  texte  initial. 
Ils  ont  été  mûrement  étudiés.  Mais  le  jeu  des  collabora- 
tions successives,  hétérogènes  et  de  compétence  inégale, 
les  amendements,  les  compromis,  les  surenchères  de  la 
dernière  heure,  consacrés  pour  des  raisons  diverses  par 
le  vote  final  des  Chambres,  en  font  parfois  un  habit 
d'arlequin,  mal  ajusté  à  son  objel. 
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C'est  surtout  grâce  à  la  conception  de  laulorité 
législative  considérée  comme  la  manifestation  par  excel- 
lence de  la  souveraineté  populaire,  que  s'accrédite,  en 
harmonie  avec  les  espérances  et  les  illusions  d'uD 
grand  nombre,  la  croyance  à  la  toute-puissance  de  la 
loi.  Disons  seulement,  si  vous  voulez,  qu'on  lui  attri- 
bue un  pouvoir  exagéré.  On  lui  attribue  un  tel  pou- 
voir de  diverses  manières. 

On  admet  qu'elle  a  compétence  dans  tous  les  do- 
maines, y  compris  le  domaine  purement  spirituel.  Rous- 
seau pensait  qu'on  pouvait  et  même  qu'on  devait  décré- 
ter par  la  loi  la  religion  de  a  l'Être  suprême  i  et  de 
«  l'immortalité  de  l'âme  »,  et  l'on  sait  comment  le  plus 
médiocre  de  ses  disciples,  Robespierre,  a  réalisé  sa  pen- 
sée. M.  Hervieu  n'a-t-il  pas  demandé  qu'on  légiférât  sur 
l'amour? 

Dans  les  domaines  où  il  est  plus  raisonnable  que  la 
loi  intervienne,  on  exagère  son  efficacité,  ou  Ton  ne  sait 
pas  assez  tracer  la  limite  de  son  action.  Le  quid  leges 
sine  moribus...?  est  trop  souvent  oublié.  D^autres  fois 
l'on  compromet  des  lois  excellentes  dans  leur  principe, 
parce  qu'on  veut  en  pousser  la  force  coércitive  au- 
delà  du  possible,  de  l'équitable  ou  du  désirable. 

Surtout  l'on  perd  de  vue  qu'au  dessus  des  lois  faites 
par  les  hommes,  il  y  a  les  lois  naturelles  qui  régissent 
les  phénomènes  sociaux,  non  seulement  les  écono- 
miques, mais  les  autres.  Pas  plus  que  les  rois,  les 
assemblées  et  le  a  peuple  souverain  »  ne  méconnais- 
sent celles-ci  impunément.  «  Changer  un  homme  en 
femme  »  n'est  pas  la  seule  chose  qu'un  Parlement  ne 
puisse  pas  faire. 
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A  dire  vrai,  la  conception  admise  en  F'rance  du  «  pou- 
voir législatif  »,  est  dans  la  réalité  actuelle,  étroitement 
unie  à  la  conception  telle  qu'elle  a  prévalu,  du  gouverne- 
ment parlementaire  appliqué  à  une  république  démo- 
cratique. Ce  gouvernement  parlementaire  a  pour  trait 
essentiel,  outre  la  souveraineté  législative  du  Parlement, 
la  dépendance  étroite  du  pouvoir  exécutif,  soit  du  gou- 
vernement proprement  dit,  envers  les  Chambres  et  sur- 
tout envers  la  Chambre  des  députés;  car  le  pouvoir 
exécutif  y  est  en  fait  exercé  par  un  cabinet  pris,  sauf  de 
rares  exceptions,  parmi  les  parlementaires,  lequel,  en 
dépit  des  euphémismes  constitutionnels  et  des  formes 
adoptées»  n'est,  au  fond,  qu'une  délégation  parlemen- 
taire, à  la  merci  d'un  vote  du  Parlement  et  plus  spéciale- 
ment de  la  Chambre  des  députés. 

L'appréciation  de  notre  appareil  législatif  devrait  donc 
être  rattachée  à  un  examen  poussé  à  fond  du  parle- 
mentarisme tout  entier  et  particulièrement  du  parle- 
mentarisme démocratique.  Auguste  Comte  a  donné  du 
régime  parlementaire  une  explication  historique  et  en 
a  fait  une  critique  philosophique  qui,  tout  au  moins 
dans  leurs  grandes  lignes,  resteront.  Il  a  même  prêté  aux 
termes  «  régime  parlementaire  »  une  acception  plus  large 
que  l'acception  usitée;  car  un  certain  nornbre  de  ses 
justes  critiques  ne  s'adressent  pas  uniquement  au  sys- 
tème du  gouvernement  par  des  cabinets  parlementaires. 
Mais  une  étude  d'ensemble  sur  le  «  parlementarisme  » 
dépasserait  les  proportions  du  travail  que  nous  fournis- 
sons aujourd'hui.  En  outre,  il  nous  parait  utile  d  appré- 
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cier  à  part  la  conception  parlementaire  du  «  pouvoir 
législatif  )>,  même  applicable  à  d'autres  systèmes  démo- 
cratiques que  le  nôtre. 

Ainsi  le  gouvernement  de  cabinet  n'existe  pas  aai 
États-Unis.  Le  Président  responsable  de  cette  république 
fédérale  a  des  pouvoirs  que  le  roi  d'Angleterre  peut  lai 
envier.  Il  jouit  d'une  autorité  politique  que  ne  possède 
pas  notre  Président  et  d'une  indépendance  que  ne  con- 
naissent pas  nos  premiers  ministres.  D'autre  part,  noos 
n'avons  pas  l'équivalent  de  cette  double  barrière  opposée 
aux  abus  de  la  puissance  législative  du  Congrès  par  le 
veto  du  Président  et  par  la  remarquable  institution  d'une 
Cour  suprême  qui  a  le  pouvoir  de  considérer  comme 
nulles  et  non  avenues,  dans  les  causes  qui  lui  sont  sou- 
mises, les  lois  contraires  à  la  Constitution  et  attenta- 
toires aux  libertés  publiques.  Mais  par  contre,  le  Prési- 
dent des  États-Unis  n'a  pas  le  droit  de  déposer  un  projet 
de  loi,  —  sur  lequel  le  Congrès  ne  pourrait  pas  refuser 
de  délibérer.  —Il  n'a  que  la  faculté,  dont  la  dangereuse 
insuffisance  ressort  avec  éclat  d'expériences  multiples, 
de  signaler  dans  un  message  l'utilité  d'une  loi  sur  tel 
ou  tel  objet,  ou  d'agir  officieusement  par  ses  amis  auprès 
des  comités  permanents  du  Congrès.  Mais  le  Congrès 
est  libre  de  ne  donner  aucune  suite  à  ces  vœux  ou  à  ces 
suggestions.  On  reconnaît  là  une  mise  en  pratique  de 
la  thèse  peut-être  à  tort  prêtée  à  Montesquieu. 


Les  systèmes  à  priori,  les  idées  pures,  et  leur  déve- 
loppement logique  sont  loin  d'expliquer  seuls,  ni  même 
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principalement^  la  genèse,  la  propagation  et  la  survi- 
vance du  préjugé  public  sur  la  nature  et  l'organisation 
dn  pouvoir  législatif.  L'histoire  des  faits  politiques,  des 
lattes  politiques»  non  seulement  en  France,  mais  dans 
tout  l'Occident,  éclaire  d'un  jour  plus  décisif  cette  for- 
mation et  ses  efÈets  durables. 

Cette  histoire  se  peut  résumer  ainsi  :  décadence  des 
pouvoirs  politiques  de  l'ancien  régime  et  notamment  de 
la  royauté,  devenus  les  centres  de  cristallisation  de  toutes 
les  forces  rétrogrades,  efforts  des  peuples  ou  du  moins 
de  la  partie  éclairée  et  militante  des  peuples  pour  mo- 
dérer, limiter,  subordonner  ces  pouvoirs,  en  attendant 
leur  annulation  et  finalement  leur  suppression.  Histoire 
dont  le  philosophe  peut  dégager  les  traits  communs, 
mais  qui  présente,  suivant  les  milieux,  des  diversités 
dont  une  politique  positive  ne  saurait  se  dispenser  de 
tenir  compte.  Auguste  Comte  a  donné  un  saisissant 
relief  aux  caractères  propres  de  l'histoire  politique  du 
peuple  Anglais.  Pour  l'Europe  continentale,  d'atitres 
distinctions  ressortent  d'une  étude  comparative  des  faits. 

La  royauté,  en  France,  fut  longtemps  l'organe  de  l'unité 
et  du  progrès  politiques  que  notre  noblesse,  à  la  diffé- 
rence de  l'aristocratie  britannique,  ne  sut  ou  ne  put  pas 
être.  Mais  nulle  part  le  constraste  n'a  été  plus  tranché 
entre  l'ascension  et  le  déclin  de  l'institution  royale. 

Formateur  patient  de  notre  enfance  nationale  avec  les 
premiers  Capétiens,  révolutionnaire  avec  un  Philippe- 
le-Bel  et  un  Louis  XI,  modernement  «  politique  »  avec 
un  Henri  IV,  le  roi  français,  après  avoir  par  sagesse  ou 
nécessité  délégué  tout  en  partie  de  son  autorité  aux  grands 
ministres  que  l'on  sait,  n'est  plus,  dès  la  seconde  partie 
du  règne  de  Louis  XIV,  que  le  type  élégant  du  despote 
réactionnaire  au  dedans  et  perturbateur  au  dehors. 
Ayant  détruit  la  puissance  politique  de  la  noblesse, 
s'étant  soustrait  à  la  juridiction  spirituelle  de  l'Église 
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devenue  impiiissante  à  la  faire  reconnaître  dans  Fordit 
public,  bénéflciant  de  l'idolâtrie  nouvelle  qui,  sous  le 
nom  de  a  droit  divin  )>,  consacre  son  pouvoir  absolu 
comme  une  délégation  directe  de  Dieu,  il  tourne  sa  for- 
midable puissance  d'arbitraire  contre  les  forces  ascen- 
dantes de  la  société  moderne,  qui  avaient  si  efficacement 
aidé  la  monarchie  à  grandir.  Il  n'est  plus  que  le  soldat 
d'une  orthodoxie  oppressive,  le  persécuteur  des  héré- 
tiques, ayant  assumé  cette  charge  de  haute  police  reli- 
gieuse en  compensation  sans  doute  du  découronnement 
moral  infligé  à  la  Papauté  sous  prétexte  de  Gallicanisme. 
Il  reste  le  patron  armé  de  tous  les  privilèges  sociaux  qoi, 
ne  correspondant  plus  à  de  grands  services  publics,  ne 
constituaient  désormais  que  de  criantes  injustices. 

Le  roi  était  d'ailleurs  le  premier  des  privilégiés,  de 
plus  en  plus  solidaire  de  tous  les  autres.  De  plus  en  pins 
la  royauté  prenait  la  ligure  de  ce  qu'elle  est  en  réalite,  la 
suprême  incarnation  politique  de  tout  le  système  théo- 
logico-militaire,  car  le  roi  est  à  la  fois  le  chef  de  gaerre 
et  l'oint  du  Seigneur.  Elle  apparaît  encore  comme  l'ultime 
résidu  des  antiques  théocraties,  comme  une  dernière 
caste,  au  sens  complet  du  mot,  superposée  à  la  société 
moderne. 

VA  cependant,  plus  loin  du  peuple  que  les  ordres  pri- 
vilégiés, la  royauté  était,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
moins  impopulaire  que  ceux-ci.  C'est  contre  ceux-ci  qne 
tout  d'abord  fut  dirigé  le  premier  effort  de  la  Révolution. 
Et  c'est  pourtant  contre  la  résistance  tantôt  déclarée, 
tantôt  sournoise,  puis  contre  les  complots  antipatrio- 
tiques de  la  Cour  qu'il  se  heurta  dès  le  début. 

Ce  phénomène  ne  pouvait  que  hâter  le  développement 
naturel  des  idées  et  des  actes  dans  un  sens  contraire  ao 
pouvoir  royal.  Au  fond  les  contingences  de  l'époque  et 
du  milieu  agirent  à  l'égard  de  la  royauté  en  conver- 
gence avec  le  cours  de  l'évolution  générale. 
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SU  en  effet,  la  royauté  n'a  pas  été  dans  tout  TOccident, 
comme  en  France,  révolutionnairement  mise  en  cause» 
puis  renversée,  ensuite  condamnée  sous  des  noms  variés 
à  une  existence  précaire  au  cours  de  restaurations  plus 
apparentes  que  réelles,  enfin  définitivement  abolie,  elle 
a  partout  subi  le  sort  des  institutions  provisoires  du 
passé  qui  sont  destinées  à  disparaître  à  des  échéances 
indéterminées.  Dans  tout  TOccident,  à  des  degrés  divers, 
sous  des  formes  partiellement  différentes,  avec  plus  ou 
moins  de  vitesse  ou  de  lenteur,  Tinstitution  monarchique, 
royale  ou  impériale,  a  été  entamée,  diminuée.  Le  xix* 
siècle  apparaît  de  ce  point  de  vue  comme  le  siècle  des 
chartes  et  des  constitutions.  Ici  c'est  seulement  uns 
monarchie  tempérée  par  des  institutions  représentatives, 
là  c*est  une  monarchie  proprement  «  parlementaire  i, 
qui  prévaut.  Quel  autre  moyen  de  concilier  tant  bien 
que  mal  la  nécessité  d'un  contrôle  du  pays  sur  les 
affaires  publiques  et  d'une  participation  plus  ou  moins 
large  de  la  nation  à  son  gouvernement  avec  le  maintien, 
subi  ou  accepté,  d'un  suprême  fonctionnaire  héréditaire 
et  irresponsable  ? 

De  nos  jours,  le  mouvement  a  débordé  l'Occident.  Au 
plus  extrême  Orient,  le  Mikado  est  devenu  un  empereur 
parlementaire.  L'empire  russe  se  débat  dans  l'enfante- 
ment pénible  d'un  régime  représentatif;  les  Persans  se 
sont  vu  octroyer  une  constitution  ;  la  Turquie  en  a  une 
qui  dort  dans  les  profondeurs  du  sérail  et  dont  les 
Jeunes-Turcs  espèrent  le  réveil. 

Quand  on  réussit  à  imposer  au  monarque  irresi)on- 
sable  des  ministres  responsables  et  surtout  un  premier 
ministre,  chef  amovible  du  gouvernement,  sans  le  cou- 
vert desquels  il  ne  peut  accomplir  aucun  acte  public, 
qu'il  nomme,  sans  doute,  mais  qui  sont  en  réalité  révo* 
cables  par  le  Parlement,  c'est  la  monarchie  parlemen- 
taire,   modelée  quant  au  mécanisme,  sinon  toujours 
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quant  à  l'esprit,  sur  le  type  anglais.  Mais  il  est  des 
monarchies  constitutionnelles  qui  ne  sont  point  parle- 
mentaires. 

Le  trait  commun  de  toutes  les  monarchies  constitu- 
tionnelles c'est,  après  le  consentement  de  l'impôt  et  le 
vote  du  budget  par  une  Chambre  élue,  l'attribution  du 
pouvoir  législatif  à  un  Parlement,  dont  la  composition 
varie,  ou  plus  exactement  la  nécessité  de  l'assentiment, 
après  discussion,  des  Chambres  à  la  loi. 

Le  monarque  a  l'initiative  des  projets  de  loi  ou  la  par- 
tage avec  les  Chambres.  Les  lois  débattues,  amendées, 
votées  par  le  Parlement,  doivent  être  en  général  non- 
seulement  promulguées,  mais  sanctionnées  par  le  roi. 
Seulement,  lorsque  le  pouvoir  d'opposer  son  veto  à  la 
loi  ou  de  lui  refuser  sa  sanction  n'est  exercé  que  sous  le 
couvert  d'un  cabinet  dont  Texistence  dépe  nd  à  chaqae 
instant  d'un  vote  des  Chambres  ou  plutôt  d'une  seale 
Chambre,  ce  pouvoir  peut  être  illusoire  et  même  en  fait 
annulé.  Il  n'acquiert  alors  une  valeur  effective,  quoique 
conditionnelle  et  temporaire  seulement,  que  si  le  cabinet 
parlementaire  est  prêt  à  prendre  la  responsabilité  d'une 
dissolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  partout  où  Ton  a  voulu,  tout  en 
conservant  l'institution  monarchique,  s'efforcer  de 
l'accommoder  jusqu'à  nouvel  ordre  aux  légitimes  exi- 
gences de  la  politique  moderne,  une  précaution  néces- 
saire, sinon  suffisante,  a  consisté  à  lui  enlever  la  souve- 
raineté législative.  Ce  démembrement  de  la  fonction 
royale  était  indispensable.  Il  fallait,  pour  que  le  mo- 
narque, chef  inamovible,  héréditaire,  irresponsable,  d'un 
caractère  à  la  fois  théocratique  et  militaire,  ne  fût  plus 
le  maître  absolu  des  choses  et  des  hommes,  qu'il  fût 
astreint  à  ne  gouverner  que  suivant  dei  règles  impéra- 
tives,  supérieures  à  sa  volonté  et  que  sa  volonté  ne 
suffirait  pas  à  changer.  La  notion  abstraite  d'un  c  pou- 
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voir  législatif»  en  soi,  pour  parler  le  langage  de  Técole, 
d'un  pouvoir  législatif  séparé  de  l'exécutif,  ou  souverain 
suivant  le  dogme  démocratique,  a  concouru,  dans  des 
proportions  variables,,  avec  l'exemple  concret  de  l'Angle- 
terre, à  former  un  état  d'opinion  favorable  à  ce  démem- 
brement plus  ou  moins  prononcé  de  la  puissance  royale 
au  profit  des  assemblées. 


Auguste  Comte  a  très  justement  vu  qu'en  France, 
dans  ce  pays  qui  fut  le  plus  monarchique  de  l'Europe, 
la  situation  fut  au  fond  républicaine  dès  les  débuts  de  la 
Révolution.  Non  pas  que  la  majorité  des  Français  voulût 
supprimer  la  royauté.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité. 
De  très  bonne  foi,  les  Français  entendaient  marier  le 
Roi  avec  la  Révolution.  Ils  furent  révolutionnaires  avant 
d'être  républicains.  Mais  la  logique  des  situations  est 
plus  forte  que  les  intentions  des  majorités. 

La  Révolution  française,  déterminée  dans  sa  direction 
générale  par  une  longue  évolution  des  idées  et  des  faits, 
avait  une  portée  qui  dépassait  de  beaucoup  celle  d'un 
mouvement  constitutionnel.  L'incompatibilité  de  son 
développement  avec  les  dominations  du  passé,  dont  la 
monarchie  était  à  la  fois  la  raison  sociale  et  l'organe 
concentré,  se  manifesta,  dès  les  commencements,  radi- 
cale, aiguë.  Les  fautes  des  hommes  précipitèrent  le  cours 
des  choses  sans  le  changer. 

D'instinct,  et  sous  l'aiguillon  de  la  crainte  qu'inspi- 
rait la  menace  de  la  contre-révolution,  autant  que 
sous  l'empire  des  théories,  les  constituants  furent  por- 
tés à  mutiler,  à  démanteler  sous  le  nom  de  t  l'Exécutif  » 
le  pouvoir  royal,  qu'ils  prétendaient  cependant  consér- 
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ver.  I>e  là  cette  impraticable  constitution  de  1791  qui 
rendait  la  monarchie  impossible  sans  foire  la  Répu- 
blique. 

Abolie  le  21  septembre  1792,  condamnée  sans  rémission 
par  la  raison  et  par  Thistoire,  notre  monarchie  n*a 
jamais  été,  depuis  lors,  réellement  rétablie.  Car,  c'est 
encore  Auguste  Comte  qui  en  foit  la  remarque,  aux  sem- 
blants de  restauration  et  aux  intermèdes  princiers  qui 
ont  rempli  chez  nous  un  peu  plus  des  deux  premiers 
tiers  du  xix«  siècle,  il  a  toujours  manqué  ces  deux  carac- 
tères essentiels  de  l'institution  monarchique  :  Théré- 
dité  et  l'inviolabilité. 

La  foi  monarchique  a  baissé  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire, pour  tomber  enfin  à  xéto.  Elle  n'a  pas  été  rem- 
placée par  ce  «  loyalisme  i  de  raison  qai,  dans  d'autres 
pays,  a  survécu  à  la  foi  proprement  dite,  par  la  verto 
duquel  les  partis  les  plus  opposés  s'accordent  dans  oiie 
fidélité  au  moins  extérieure  envers  la  c  Couronne,  »  res- 
pectée comme  le  symbole  traditionnel  de  l'unité  natio- 
nale. Les  compétitions  dynastiques  y  ont  bien  été  pour 
quelque  chose  ;  mais  le  phénomène  a  des  causes  pins  pro- 
fondes,à  la  vérité  générales,  mais  qui,  en  raison  de  notre 
caractère  et  de  notre  histoire,  ont  agi  avec  une  vitesse 
et  une  intensité  spéciales  snr  la  mentalité  et  la  condoite 
flrançaises. 

La  situation  étant  républicaine,  sous  les  régime* 
pseudo- monarchiques  du  siècle  dernier»  tous  les  partis 
d'opposition,  et  non  pas  seulement  le  parti  républicain, 
ont  tendu  de  tout  leur  effort  à  borner  et  aflEniblir  les  pré- 
rogatives du  prince  régnant.  Par  voie  de  conséquence,  ib 
tendaient  du  même  effort  à  borner  et  aflfoiblir  le  goa- 
vemement  exercé  en  son  nom  au  profit  du  Parlement  et 
surtout  de  la  Chambre  élue,  où  ces  partis  rêvaient  de 
conquérir  la  majorité. 

Les  nécessités  de  la  lutte  contre  la  monarchie,  les 
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habitudes  de  pensée  et  de  conduite  contractées  au  cours 
de  cette  lutte,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  en  première 
place  l'attitude  hostile  au  pouvoir  exécutif  exercé- par  Je 
monarque  ou  au  nom  du  monarque,  ont  façonné  la 

.  mentalité  du  parti  républicain  autant  et  dans  le  même 
sens  que  la  métaphysique  révolutionnaire. 

En  souvenir  du  prince,  le  pouvoir  exécutif,  c'est-à-dire, 
en  somme,  le  gouvernement,  même  s'il  est  républicain, 
est  suspect  par  définition.  Le  commencement  de  la  sa- 
gesse, pense-t-on,  consiste  à  multiplier  contre  lui  les  pré^ 
cautions  et  les  entraves.  Plus  l'exécutif  est  faible  et  le 
législatif  fort,  plus  sont  assurés,  croit-on,  la  liberté  pu- 
blique et  le  bonheur  du  peuple. 

C'est  ce  qui  explique,  avec  la  foi  encore  toute  fraiche 
en  l'évangile  de  Rousseau,  les  conceptions  constitution- 
nelles de  la  Convention.  Il  fallut  les  périls  exceptionnels 

.  de  l'époque  et  le  génie  politique  de  Danton  pour  faire 

.  accepter  legouyernement  révolutionnaire,  dont  la  prati- 
que démentait  singulièrement  les  dogmes  proclamés.  Et, 
lorsque,  au  cours  du  xix«  siècle,  la  République  réappa- 
rut, précaire  en  1848,  définitive  depuis  1870,  on  a  long*^. 
temps  considéré,  beaucoup  de  républicains  considèrent 
encore  que  le  progrès  politique  est  effectif  et  la  Répu- 
blique vraiment  républicaine  dans  la  mesure  où  le  Parle- 
ment pousse  sa  marche  conquérante  vers  la  limite  idéale 
de  la  toute-puissance.  Mais,  comme  le  Parlement  est 
composé,  d'après  la  Constitution  actuelle,  de  deux  Cham- 
bres élues,  c'est  la  prépondérance  croissante  de  la  Cham- 
bre élue  par  le  suffrage  direct  qui  a  été  réputée  jusqu'ici» 
surtout  aux  yeux  des  «  avancés  »,  le  signe  des  victoires 
décisives. 

La  réaction  tet  heureusement  co  mmencée  dans  l'opi  nion 
lépublicaine    contre  les  empiétements  parlementaires^ 

^snr  le  domaine  de  l'exécutif;  mais,  s'il  s'agit  de  législa- 
tif TopinioD.  dominante  est  toujours  que  c'est  là  le  do- 
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maine  propre  des  assemblées,  celai  où  l'on  ne  doit  son- 
ger ni  à  réduire  leur  pouvoir,  ni  à  borner  ou  régler  leur 
aétion. 

Des  expériences  douloureuses  n'ont  pas  peu  influé,  il 
faut  le  reconnaître,  sur  l'état  de  notre  esprit  public.  Le 
despotisme  militaire  et  rétrograde  qui  a  inauguré  chez 
nous  le  xix«  siècle  et  ses  effets  désastreux,  le  «mamamoa- 
chat  ))  (le  mot  est  d'Auguste  Comte),  qui  a  cl  os  chez  nous  la 
période  des  replâtrages  monarchiques,  mais  qui  n'a  pas 
disparu  sans  attirer  sur  la  Patrie  les  plus  cruels  malheurs, 
n^nt  pas  peu  contribué  à  développer  la  phobie  Ae  l'Exécatit 
Le  phénomène  est  trop  naturel  pour  que  l'on  songe  à 
s'en  étonner,  bien  qu'à  la  réflexionil  n'apparaisse  aucune 
siiïiilitude  entre  ces  expériences  et  la  conception  d'an 
gouvernement  républicain,  pourvu  de  la  liberté  d'action 
et  de  la  stabilité  nécessaires,  mais  dont  le  libre  contrôle 
et  l'effective  responsabilité  seraient  sérieusement  garan- 
tis. Quant  au  souvenir  des  deux  coups  d'Etatderan  Vm 
et  de  1851,  il  est  légitime  qu'il  entretienne  le  souci  de 
prévenir  le  renouvellement  d'attentats  de  ce  genre;  mais 
qu'on  y  songe  :  si  celui  du  2  Décembre  a  pu  se  faire,  ce 
n'est  point,  cela  soit  dit  sans  méconnaître  les  graves  dé- 
fauts de  la  constitution  de  1848,  parce  que  le  Président 
avait  trop  de  pouvoir,  mais  parce  que  ce  président,  éla 
directement  par  un  suffrage  universel  ignorant  et  réac- 
tionnaire, était  un  prince  et,  qui  plus  est,  un  Bonaparte; 
et,  si  celui  du  18  Brumaire  avait  réussi,  c'est,  entre 
autres  causes  multiples,  parce  que  le  pouvoir  exécutif 
institué  par  le  constitution  de  l'an  III  était  trop  faible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  préjugé  public  a  été,  jusqu'ici, 
tellement  fort,  qu'il  a,  en  fait,  annulé  ceux  de  nos  textes 
constitutionnels  qui  ne  sont  pas  dans  son  sens.  Cest 
ainsi  que  le  Président  de  la  République  n'a  jamais,  que 
nous  sachions,  usédu  droit  modeste,  qui  lai  a  été  accordé, 
de  demander  aux  Chambres,  dans  le  délai  fixé  pour  la 
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promulgation  (un  mois  où  trois  jours  suivant  les  cas), 
une  nouvelle  délibération  sur  une  loi  votée.  On  n'ignore 
pas  non  plus  qu'il  ne  s'est  plus  servi  du  droit  de  dissou- 
dre la  Chambre  des  députés,  avec  l'autorisation  du  Sé- 
nat, depuis  le  mauvais  usage  qui  en  a  été  fait  par  le  gou- 
vernement du  16  mai  1877. 

C'est  la  preuve  qu'avant  la  révision  de  nos  lois  consti- 
tutionnelles, dont  les  positivistes  ne  sont  pas  les  seuls, 
parmi  les  républicains,  à  discerner  les  défouts,  une  pre- 
mière révision  s'impose  :  celle  des  conceptions  politi- 
ques, de  l'esprit  public.  Et,  comme  en  politique  on  ne 
réforme  pas  plus  qu'on  ne  gouverne  sans  son  parti,  il 
importe  de  faire  pénétrer  chaque  jour  un  peu  plus  dans 
les  cerveaux  républicains  les  notions  et  les  tendances 
maîtresses  d'une  politique  positive. 

Ce  travail  préalable  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
nous  avons  assisté  à  des  campagnes  révisionnistes  émi- 
nemment propres  à  compromettre  l'idée  même  d'une  ré- 
forme constitutionnelle.  Nous  avons  eu  les  campagnes 
révisionnistes  de  gauche,  qui,  dirigées  contre  le  Président 
de  la  République  ou  le  Sénat,  tendaient  à  aggraver  le 
parlementarisme  dans  le  sens  de  l'omnipotence  d'une 
chambre.  Nous  avons  eu  les  campagnes  révisionnistes 
de  droite,  qui,  sous  les  noms  de  boulangisme  ou  de  na- 
tionalisme.oni  groupédes  entreprises  monarchistes,  mas- 
quées d'équivoque,  avec  de  dangereuses  combinaisons  de 
démagogie  et  de  réaction,  les  unes  et  les  autres  vouées, 
par  bonheur,  à  un  juste  et  complet  avortement. 

Nous  pensons  que  des  conceptions  et  des  tendances  très 
aptes  à  tempérer,  affaiblir  et  ruiner  tôt  ou  tard  un  gou- 
vernement monarchique  ne  sont  pas  exactement  faites 
pour  organiser  et  fortifier  un  gouvernement  républicain 
et  pour  assurer  une  bonne  législation  dans  une  républi- 
que. Sur  ce  point,  les  faits  corroborent  la  critique  géné- 
rale d'Auguste  Comte.  Avec  lui,  nous  entendonsiaire  une 
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critique  qui  ne  soit  pas  purement  négative,  et  qui  pro- 
cède par  correction  ou  par .  substitution.  Mais,  tout  en 
mettant  à  profit  son  ensei^ement  en  ce  domaine  comme 
en  tout  autre,  nous  ne  nous  interdirons  pas  de  proposer 
à  ses  conclusions  concrètes  les  rectifications  que  1  ob- 
servation et  l'expérience  nous  paraissent  comporter, 
•sans  qu'elles  infirment  les  idées  directrices  de  sa  doctrine 
politique. 

(A  suivre).  P.  Grimanelu. 
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(Fin} 


CHAPITRE  III 
Fonations  et  devoirs  des  gouvernants. 

I 

IL  N*T  A  QUE  DES  POUVOIRS  PERSONNELS 

Au  seuil  de  Tétude  de  la  natare  propre  des  goaver- 
ints,  se  dresse  une  erreur  grossière,  toute  moderne, 
l'il  importe  d'écarter,  préalablement.  C'est  le  préjugé 
Socratique  qui  consiste  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
borames  politiques  nécessaires,  et  qu'on  peut,  sans 
réjudice,  sacrifier  même  ceux  qui  montrent  le  plus 
aptitudes  à  la  fonction,  parce  que  les  principes  sont 
«t  et  les  individus  ne  sont  rien. 
Cette  conception  cfêsastreuse  est  habilement  entre- 
Qae  par  les  ambitieux  médiocres,  intéressés  à  laisser 
îrpétuer  cette  opinion  que  les  premiers  venus  peuvent, 
ilement,  et  sans  préparation,  prendre  la  direction  de 
société  ;  mais,  au  fond,  elle  n'est  qu'un  sophisme.  Ce 
iphisn^  trouve,  il  est  vrai,  quelque  fondement  dans  ce 
it  que  les  vérités  positives  demeurent  vivaces,  tandis 
le  les  hommes  s'évanouissent,  et  il  eut  une  légitimité 
»litiqne  incontestable,  tant  qu'il  fut  nécessaire  de  cen- 
rver  la  vigueur  de  l'idéal  progressiste,  au  milieu  des 
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défaillances  et  des  persécutions  ;  mais,  depuis  que  les 
sentiments  révolutionnaires  ont  produit  leur  effet  utile, 
du  moins  dans  l'ensemble  des  sociétés  occidentales, 
depuis  que  les  idées  de  progrès  ont  pris  fortement  racine 
dans  l'esprit  moderne,  le  préjugé,  dont  nous  parlons,  est 
devenu  pernicieux,  en  engendrant  une  méfiance  farouche 
et  chronique,  à  l'égard  de  toutes  les  personnalités  domi- 
nantes. 

Sans  méconnaître  la  pérennité  des  idées  qui  lient  les 
générations  entre  elles  et  gouvernent  l'Humanité,  il  bat, 
aujourd'hui,  que  le  public  se  dégage  de  cette  aberration 
qu'elles  peuvent  se  constituer  et  triompher,  sans  le 
concours  des  capacités  et  des  énergies  individuelles, 
qu'on  peut,  sans  dommage,  désarmer  leurs  meilleurs 
champions,  et  que,  par  une  sorte  de  force  intrinsèque, 
mystérieuse,  par  une  espèce  de  vertu  magique  à  laquelle 
des  théologiens,  seuls,  peuvent  accorder  créance,  elles 
sont  spontanément  aptes  à  éclore  et  se  diffuser. 

En  effet,  toute  l'histoire  proteste  contre  une  pareille 
idée  et  prouve  péremptoirement  qu'en  politique,  comme 
en  philosophie,  comme  en  science,  en  art,  en  industrie, 
c'est  toujours  un  individu,  supérieurement  doué,  qui 
résout  les  difficultés  inhérentes  à  son  temps,  et  que,  tant 
que  cet  individu  fait  défaut,  le  malaise  social  persiste. 
L'initiative  et  l'exécution  d'une  grande  réforme  est  tou- 
jours le  fait  de  quelqu'un  ou  de  quelques-uns.  Les  chefs- 
d'œuvre  politiques  n'émanent  pas  plus  des  masses  que 
les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la 
musique,  de  la  sculpture,  de  l'architecture,  ou  que  les 
grandes  découvertes  de  la  science. 

Selon  la  remarque  de  Descartes,  c  la  pluralité  des 
voix  n'est  pas  une  preuve  qui  vaille  rien,  pour  les  vérités 
un  peu  tnal  aisées  à  découvrir  ;  car  il  est  bien  plus 
vraisemblable  qu'un  homme  seul  les  ait  rencontrées  que 
tout  un  peuple  i^. 
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C'est  la  même  pensée  qu'Auguste  Comte  a  formulée,  en 
d'autres  termes,  quand  il  a  dit  : 

c  L'ascendant  politique  durable  repose  nécessaire- 
ment, en  majeure  partie,  sur  la  prééminence  intellec- 
tuelle  

c  Quand  une  entreprise  dépend  d'une  haute  valeur 
intellectuelle...,  le  nombre  des  individus  n'influe  que  sur 
l'espoir  d'y  mieux  trouver  Torgane  jde  la  fonction 
proposée  ;  une  fois  manifesté,  il  n*y  aura  point  de  mul- 
titude qui  puisse  faire  équilibre  à  sa  prépondérance  fon- 
damentale  

c  II  n'y  a  pas  de  réunions  d'esprits  ordinaires,  pour  si 
vaste  qu'on  la  suppose,  qui  puisse  aucunement  lutter 
avec  un  Descartes  ou  un  Corneille  )»;  de  même,  c  lorsque 
la  société  a  besoin  d'un  grand  dévouement,  elle  ne  peut 
parvenir  à  le  composer,  avec  la  vaine  accumulation  de 
dévouements  médiocres,  très  multiples  d  (1). 

Quelle  valeur  auraient  eue,  par  exemple  :  les  principes 
de  la  foi  et  de  la  morale  monothéique,  introduits,  dans 
le  monde,  par  le  Judaïsme,  sans  l'incomparable  série 
des  prophètes;  les  principes  du  Christianisme,  sans  saint 
Paul,  sans  les  évêques  des  premiers  siècles,  sans  les 
papes  qui  ont  constitué  le  pouvoir  spirituel,  au  Moyen- 
Age  ;  les  principes  de  la  royauté,  sans  les  grands  monar- 
ques qui  l'ont  représentée  ;  les  principes  de  la  Révolutiofi, 
sans  les  grands  Conventionnels  ;  les  principes  philoso- 
phiques de  la  science  enfin,  et  du  système  d'opinions  qui 
en  découle,  sans  les  génies  coordinateurs  d'Aristote,  de 
Bacon,  de  Descartes  et  d'Auguste  Comte  ? 

Tous  les  grands  mouvements  de  civilisation  ont  eu 
leur  point  de  départ  dans  l'énergique  impulsion  donnée 
par  un  grand  homme.  Prétendre  le  contraire,  c'est  nier 
l'évidence  ;  c'est  méconnaître  l'utilité  des  chefs  dans  les 

(1)  Auguste  Comte.  Philosophie  Positioe,  vol.  IV.  p.  436-437. 
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entreprises  ;  c'est  imaginer  cette  absurde  chimère  d*one 
fonction  accomplie,  sans  un  organe  propre  à  la  rem- 
plir. 

Le  rôle  des  individus  est  prépondérant  dans  toutes  les 
opérations  politiques.  Le  cours,  que  suivent  les  événe- 
ments de  ce  genre,  dépend  bien  plus  de  ceux  qui  les 
dirigent  que  des  idées  vagues  répandues  dans  la  cohoe 
des  contemporains  ;  car  la  politique  est,  par  dessus  toot, 
un  art  pratique  ;  les  problèmes  auxquels  cet  art  se  heurte, 
varient  incessamment,  et,  en  fait,  selon  la  profonde 
maxime  de  Danton,  il  n*y  a  que  des  gouvernements  pro- 
visoires. 

Finalement,  c  toute  véritable  force  sociale  résulte d'ua 
concours  plus  ou  moins  étendu,  résumé  par  un  oiigUK 
individuel  »  (1). 

Le  gouvernement  effectif  n'est  point  une  abstraction; 
ce  n'est  pas  une  entité  métaphysique  ;  c'est  une  réalité 
concrète,  vivante,  incarnée,  non  dans  des  assemblées 
irresponsables,  mais  dans  un  homme  ou  dans  un  petit 
nombre  d'hommes,  de  nature  privilégiée,  qui  sontsoa- 
vent  des  précurseurs  incompris  et  même  haïs  de  la  mul- 
titude ignorante,  au  bonheur  de  laquelle  ils  vouent  leur 
vie. 

Pour  déterminer,  rationnellement,  ses  fonctions  et  ses 
devoirs,  la  méthode  la  plus  simple  est  donc  d'obsener 
les  hommes  de  gouvernement,  qui  se  sont  montrés  à  b 
hauteur  de  leur  tâche,  et  de  dégager  de  cette  observi- 
tion,  les  qualités  et  les  procédés  qui  les  ont  distio* 
gués. 

Or,  il  est  facile  de  constater  que  la  vulgaire  ambitioo 
(iu  pouvoir  n'a  pas  suffi  pour  inspirer  l'œuvre  féconde 
de  ces  pionniers  de  la  civilisation,  de  ces  conducteur 
émérites  des  masses  moutonnières  ;  £avoris  du  sort,  ils 

(1)  AiGusTE  Comte.  Politique  Positive^  II,  p.  205. 
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nt,  en  outre,  réalisé  Tassemblage  harmonieux  des  plus 
ares  facultés  intellectuelles,  morales  et  pratiques.  Cest 
race  à  cet  ensemble  de  conditions  qu'ils  ont  pu  devenir, 

certains  moments  de  Thistoire,  la  personnification  de 
sur  nation,  l'emblème  de  la  solidarité  de  tous  ses  élé- 
aents,  la  synthèse  de  ses  aspirations  et  de  ses  intérêts 
;ënéraux,  le  symbole  de  son  existence  et  de  sa  de^ 
inée. 

Analysons  donc  ces  qualités  diverses,  que  Richelieu 
éduisait  à  quatre  :  «  la  capacité,  la  fidélité,  le  courage 
t  l'application  )i,  qui,  avait-il  soin  d'ajouter,  m  en  con- 
iennent  beaucoup  d'autres  )>  (1).  Si  minime  que  soit  leur 
lombre,  elles  ne  se  trouvent,  il  est  vrai,  réunies  que 
hez  les  plus  grands  hommes  d'Etat  ;  mais  elles  doivent 
ervir  d'idéal  et  de  mesure  pour  tous  les  gouvernants; 
uels  qu'ils  soient. 


II 

QUALITÉS  INTELLECTUELLES  NÉCESSAIRES  AUX  GOUVERNANTS 

Les  qualités  intellectuelles  sont  les  facultés  maîtresses 
!t  primordiales  qu'un  homme  d'Etat  doit  posséder  ;  elles 
K>nt,  plus  que  toutes  les  autres,  nécessaires  à  l'exercice 
le  sa  fonction  ;  car  «  c'est  la  tête,  et  non  les  bras,  qui 
gouverne  et  conduit  les  Etats  n  (2). 

Les  phénomènes  sociaux  sont,  en  effet,  les  plus  diffici- 
es  à  analyser  et  à  comprendre,  parmi  tous  ceux  que  l'œil 
lumain  puisse  contempler.  Or,  les  hommes  d'Etat  ne 
sont  pas  seulement  chargés  d'observer  ces  phénomènes 
en  spectateurs  désintéressés,  comme  le  font  les  philoso- 

(1)  Richelieu.  Testament  Politique,  section  I,  chap.  VIIÏ. 

(2)  Idem,  !'•  partie,  chap.  VIÏ,  sect.  V. 
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phes  ;  ils  tiennent  les  premiers  rôles  dans  le  grand  drame 
de  rhistoire,  et  leur  mission  est  d'intervenir  dans  ses  pé- 
ripéties pour  rendre  ces  dernières  aussi  bien&isantesqae 
possible. 

La  raison  doit  être  la  principale  règle  de  leur  conduite, 
disait  Richelieu,  qui,  malgré  sa  volonté  de  fer,  compre- 
nait à  merveille  que  Tautorité  la  plus  redoutable  est  celle 
qui  est  librement  accueillie  par  ceux  qui  la  subissent. 

«  Si  l'autorité  contraint  à  Tobéissance,  ajoutait-il,  la 
raison  y  persuade,  et  il  est  bien  plus  à  propos  de  conduire 
les  hommes  par  des  moyens  qui  gagnent  insensiblement 
leur  volonté»  que  par  ceux  qui,  le  plus  souvent,  ne  les 
font  agir  qu'en  tant  qu'ils  les  forcent  i»  (1). 

En  général,  les  hommes  d'Etat  ne  doivent  même  pas 
se  laisser  surprendre  par  les  événements  ;  ils  doivent  les 
pressentir,  les  prévoir,  de  manière  à  en  diriger  le  cours, 
opportunément,  et  par  des  moyens  convenables,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  en  empêcher  l'explosion. 

Pour  le  corps  social,  de  même  que  pour  l'organisme 
individuel,  il  est  plus  facile  de  prévenir  les  maladies  que 
de  les  guérir,  et  l'hygiène  préservatrice  est  d'autant  plus 
importante,  en  politique,  que  les  fautes  commises  ont 
une  répercussion  profonde  et  prolongée  ;  elles  pèsent, 
non  seulement  sur  leurs  auteurs  et  sur  tous  leurs  contem- 
porains, mais  sur  la  postérité. 

«  Les  pères  ont  mangé  du  verjus,  disait  l'un  des  pro- 
phètes juifs,  dans  une  langue  aussi  forte  qu'imagée,  elb 
dent  des  fils  en  est  encore  agacée.  » 

C'est  pourquoi  les  politiques  doivent  réfléchir,  longu^ 
ment,  sur  les  mesures  nouvelles  qu'ils  projettent,  envi- 
sager tous  leurs  aspects,  et  songer  à  toutes  les  réactions 
qu'elles  peuvent  avoir  pour  conséquences,  avant  de  les 
rendre  effectives. 

(1)  Testament  Politique,  seconde  partie,  chap.  II. 
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Sans  doute,  «  il  y  a  certaines  occasions  auxquelles  il 
n'est  pas  permis  de  délibérer  longtemps,  parce  que  la 
nature  des  affaires  ne  le  permet  pas;  mais  en  celles  qui 
ne  sont  pas  de  ce  genre,  le  plus  sûr  est  de  dormir  sur  les 
affaires  et  de  récompenser,  par  la  sagesse  de  l'exécution, 
le  délai  qu'on  prend  pour  la  mieux  résoudre.  ]> 

<( ....  Mais  il  faut  dormir  comme  le  lion,  sans  fermer  les 
yeux»  qu'on  doit  avoir  constamment  ouverts  pour  pré- 
voir les  moindres  inconvénients  qui  peuvent  arrivera»  (1). 

Les  hommes  de  gouvernement  ont  donc  besoin  d'une 
rare  sagacité  et  d'une  exceptionnelle  aptitude  à  l'obser- 
vation concrète  et  abstraite,  à  la  méditation  inductive  et 
déductive  ;  ils  ne  se  recrutent  pas  parmi  ces  êtres  bril- 
lants et  légers,  que  Richelieu  stigmatisait  en  disant  que 
K  leur  esprit  s'évapore  en  discours,  i» 

«  Il  faut,  au  contraire,  selon  l'avis  de  ce  grand  minis- 
tre, qu'on  ne  saurait  trop  invoquer,  même  comme  auto- 
rité théorique,  écouter  beaucoup  et  parler  peu,  pour  bien 
agir,  au  gouvernement  d'un  Etat.  » 

Enfin,  il  faut,  parfois,  que  les  hommes  d'Etat  aient 
assez  d'audace  d'esprit  et  de  génie  personnel  pour  devan- 
cer leur  temps,  au  risque  de  devenir  impopulaires, 
comme  ces  réformateurs  dont  Auguste  Comte  a  dépeint 
la  poignante  situation  dans  cette  belle  page  : 

«  Dans  le  développement  ordinaire  de  la  société,  le 
public  assiste  spontanément  ses  guides,  parce  que  la  mar- 
che s'accomplit  sous  une  impulsion  unanimement  sen- 
tie. Mais  les  difficultés  propres  aux  temps  de  transition 
se  trouvent  naturellement  aggravées  par  la  résistance, 
passive  ou  même  active,  de  la  masse  sociale  aux  âmes 
d'élite  qui,  seuls,  comprennent  alors  l'ensemble  des  be- 
soins humains-  Quand  il  faut  modifier  ou  renouveler  la 
doctrine  fondamentale,   les  générations    sacrifiées,   au 

(1)  Richelieu.    Testament  Politique.    Combien  la   prévoyance  est 
nécessaire  au  gouoernement  d'un  Etat,  Seconde  partie,  chap.  IV. 
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milieu  desquelles  s*opëre  la  transformation,  y  demeareDt 
essentiellement  étrangères  et  souvent  y  deviennent  direc- 
tement hostiles.  Leur  masse  ne  participe  à  la  marche 
générale  de  Thumanité  que  par  l'élaboration,  toujoun 
nécessaire,  du  trésor  matériel  ;  loin  de  seconder  l'essor 
intellectuel  et  moral,  elle  entrave  les  efforts  exceptionnels 
qui  s'y  vouent.  Cette  situation  oblige  les  dignes  servi- 
teurs du  Grand-Être  (1)  à  s'affranchir  spécialement  des 
influences  contemporaines,  en  contemplant  l'avenir 
qu'ils  préparent  et  le  passé  qui  les  soutient  »  (2). 

Toutes  les  aptitudes  intellectuelles  au  gouvernement, 
que  nous  venons  d'énumérer,  peuvent,  da  ns  une  certaine 
mesure,  s'acquérir  à  l'aide  d'une  éducation  appropriée. 

Ainsi,  la  politique  étant  un  art  d'expérience,  dam 
lequel  Timagination  doit  être  la  docile  servante  de 
l'observation,  et  non  un  art  d'inspiration  et  de  bcnli- 
ment,  il  est  indispensable,  désormais,  que  ceux  qoi 
doivent  l'exercer  familiarisent  leur  esprit  avec  la  mé- 
thode positive,  et  qu'ils  le  disciplinent  préalablement 
par  une  forte  éducation  scientifique  qui  les  accoutume  à 
voir,  partout  et  toujours,  les  choses  telles  qu'elles  sont. 

Un  véritable  homme  d'Etat  doit  donc  être,  aujourd'hui, 
dégagé  de  toute  préoccupation  théologique  ;  il  ne  doit 
rien  attendre  d'une  intervention  providentielle  ;  il  doit 
considérer  les  phénomènes  sociaux  comme  desphénomè' 
nés  humains,  dont  l'observation,  seule,  permet  de  décoo- 
vrir  les  lois. 

On  ne  transforme  pas  les  sociétés  par  des  procédés 
miraculeux.  On  ne  crée  pas  les  mœurs.  On  n'améliore 
que  ce  qui  est. 

Ainsi  conçue,  la  politique  est  un  art  qui  devient  de  pins 

(1)  Lire  VHumanitéy  qu'Auguste  Comte  assimile  à  un  grand  ^ 
coHectif. 

(2)  Auguste  Comte.  Appel  aux  Conseruateun,  p.  37. 
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a  plus  difficile.  L'empirisme  ne  suffit  plus  pour  Texeiv 
*r  judicieusement.  Les  études  sociologiques  sont  indi»- 
ensables  à  ceux  qui  veulent  le  pratiquer  avec  compè- 
(nce,  et  les  hommes  d'Etat  contemporains  n'ont  plus  le 
roit  d'ignorer  la  science  sociale. 
Par  exemple,  la  connaissance  approfondie  de  la  struc- 
ire  fondamentale  des  sociétés  humaines  les  prémuni- 
lit,  assurément,  contre  un  grand  nombre  d'erreurs  et 
e  fautes  graves. 

Une  meilleure  appréciation  des  institutions  permanen- 
ts, telles  que  la  famille,  la  propriété,  le  gouvernement, 
îur  permettrait  d'entrevoir,  et  peut-être  de  conjurer, 
ous  les  périls  des  conceptions  éphémères  que  des  légis- 
ateurs,  vicieux  ou  brouillons,  parviennent  parfois  à  faire 
riompher  dans  les  assemblées  parlementaires. 

De  même,  une  connaissance  plus  générale  de  Tévolu- 
ion  de  THumanité,  qui  multiplie  et  développe  les  diifé- 
«nées,  nous  épargnerait  une  législation  inspirée  par  la 
K>ursuite  d'une  égalité  chimérique  ;  elle  nous  mettrait, 
-n  outre,  à  l'abri  des  goûts  de  rapacité,  deà  dispositions 
agressives  et  des  rêves  impérialistes  de  quelques  gouver- 
lements  qui  sont  comme  un  anachronisme  dans  notre 
iècle  de  civilisation  industrielle  et  pacifique. 

De  toute  manière,  comme  les  hommes  de  gouverne- 
ments ont  pour  fonction  de  diriger  l'évolution  continue 
les  nations  qu'ils  représentent,  ils  ne  peuvent  respecter 
es  lois  historiques  qui  règlent  cette  évolution,  sans  les 
-tudier,  et  la  connaissance  de  la  philosophie  de  l'histoire 
leur  est  d'autant  plus  nécessaire  que  toute  leur  œuvre  est 
dominée  par  le  passé  et  que  leur  base  d'opérations  est 
^ne  situation  créée  par  lui. 

Néanmoins,  cenesont  ni  des  érudits,  ni  des  professeurs, 

^i  même  des  penseurs,  qu'il  faut  à  la  tête  des  Etats. 

<  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  l'Etat  que  ceux 
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qui  veulent  gouverner  les  royaumes  par  les  maximes 
qu'ils  tirent  de  leurs  livres.  Ils  les  ruinent  souvent  tout  à 
fait  par  ce  moyen,  parce  que  le  passé  ne  se  rapporte  pas 
au  présent  et  que  la  constitution  du  temps,  des  lieux  et 
des  personnes  est  différente. 

(  La  capacité  des  conseillers  requiert  seulement  bonté 
et  fermeté  d'esprit,  solidité  de  jugement,  vraie  source  de 
la  prudence,  teinture  raisonnable  des  lettres,  connais- 
sance générale  de  l'histoire  et  de  la  constitution  présente  • 
>de  tous  les  Etats  du  monde  et  particulièrement  de  celui 
auquel  on  est.  ]>  (1). 

C'est  ce  qui  faisait  dire,  au  grand  Frédéric  de  Prusse  : 
€  Si  j'avais  une  province  à  punir,  je  la  donnerais  à  gou- 
verner à  un  philosophe.  -» 

En  politique,  il  faut,  en  effet,  être  beaucoup  plus  préoc- 
cupé d'applications  pratiques  que  de  recherches  spécula- 
tives ;  car  il  ne  s'agit .  pas  de  se  déterminer  d'après  des 
considérations  générales,  concernant  une  société  idéale 
et  des  temps  lointains  ;  il  faut  agir  sur  un  état  présent, 
concret  et  précis,  d'une  manière  immédiate. 

On  ne  peut  le  faire,  avec  autorité,  que  si  l'on  joint,  à 
des  idées  d'ensemble,  qui  servent  de  lumière  directrice, 
des  informations  très  complètes  sur  tous  les  détails  delà 
situation  et  sur  les  penchants  et  les  idées  qui  animent  les 
hommes  placés  dans  celle-ci. 

Or,  rien  de  tout  cela  ne  s'apprend  dans  les  livres  ;  on 
ne  peut  pas  même  y  puiser  une  connaissance  suffisante 
de  la  nature  humaine,  connaissance  si  précieuse  pour 
les  hommes  d'État  qui  doivent  se  garder,  avec  vigilance, 
de  toute  illusion  sur  les  hommes  et  sur  la  source  réelle 
des  sentiments  qui  animent  ceux  qui  les  entourent. 

«  La  politique  ne  fait  pas  les  hommes  ;  elle  les  emploie 
tels  que  la  nature  les  lui  donne  d  (1). 

(1)  RicHELiKii.  Testament  Politique^  V*  partie,  chap.  VIII,  sect.   1. 

(2)  Aristote,  liv.  I,  chap.  Ill,  .^  21. 
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DoDC,  ce  qui  fait  la  valeur  mentale,  particulière,  de 
rhomme  politique,  ce  n'est  pas  le  soin  qu'il  apporte  à 
Cuire  ce  que  tout  citoyen,  instruit  et  honnête,  pourrait 
exécuter,  à  sa  place  ;  c'est  la  capacité  4e  voir,  clairement 
et  rapidement,  la  soliition  qu'il  convient  d'adopter,  dans 
les  cas  difficiles,  en  face  desquels  le  commun  demeure 
indécis  et  inerte. 

Suivant  une  remarque  de  Tacite,  que  Pierre  Laffitte 
se  complaisait  à  rappeler,  avec  beaucoup  de  raison,  c  ea 
temps  de  révolution,  le  difficile  n'est  pas  de  faire  son 
devoir,  c'est  de  savoir  où  est  le  devoir  ». 

Seuls,  les  génies  politiques  découvrent  le  besoin  pré- 
dominant de  leur  époque,  et  s'appliquent  aussitôt  à  lé 
satisfaire. 

Pour  rivaliser  avec  ces  grands  maîtres,  il  faut  que 
l'homme  d'État  moderne  soit  dégagé  de  tout  esprit  de 
système,  autant  que  de  toute  théologie  ;  qu'il  soit  réelle- 
ment, non  pas  du  temps  qu'il  désire,  mais  du  temps 
dans  lequel  il  vit,  et  que,  suivant  la  méthode  positive, 
qui  éclaire  et  dirige,  désormais,  toutes  les  manifestations 
de  l'activité  mentale,  scientifique,  philosophique  et  pra- 
tique, il  soit  prêt  à  brûler  demain  ce  qu'il  adorait  hier, 
si  le  nouvel  état  des  choses  le  lui  commande  ;  il  faut  qu'il 
conforme  ses  vues  à  la  société  et  non  la  société  à  ses 
vues,  qu'il  ne  s'obstine  pas  dans  les  entreprises  stériles, 
que  la  sagesse  et  le  patriotisme  condamnent  également, 
et  qu'il  n'hésite  pas  à  quitter  les  sentiers  battus  pour  les 
voies  nouvelles  ;  il  faut  qu'il  puisse  évoluer  et  s'adapter, 
en  un  mot,  qu'il  ait  l'initiative  et  l'ascendant  d'une  pen- 
sée forte  et  qu'il  soit  un  homme  d'action  ;  car  la  tâche 
sociale  se  renouvelle  sans  cesse  et  les  hommes  d'État 
sont  les  ingénieurs  de  la  sociologie  ;  ce  sont  des  construc- 
teurs de  nations.  Plus  que  qui  que  ce  soit,  ils  doivent 
penser  pour  agir. 
Le  mérite  distinctif  de  Thiers,  par  exemple,  par  rap- 
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port  à  tous  les  autres  royalistes  constitutioimels  et 
conservateurs,  fut  de  voir,  nettement,  après  1870,  que  la 
République  était,  désormais,  en  France,  le  seul  gouver- 
nement possible,  et  de  contribuer,  loyalement  et  éoer- 
giquement^  à  faire  triompher  cettejdée. 

Il  devint,  par  ce  seul  fait,  un  grand  citoyen. 

Gambetta  fit  preuve  d'un  génie  plus  clairvoyant  en- 
core, quand,  après  la  constitution  définitive  de  la  Répu- 
blique, il  reconnut  que  oc  Tère  des  difficultés  commeD- 
çait  D,  et  lorsqu'il  s'efforça  de  corriger  le  parti  républi- 
cain de  ses  habitudes  invétérées  d'opposition,  de  lui 
inculquer  une  nouvelle  méthode  politique,  et  de  le  trans- 
former en  parti  de  gouvernement. 

En  résumé,  c'est  par  l'initiative  sociale,  par  une  sorte 
d'instinct  organique,  constructeur,  et  par  une  sage  har- 
diesse, théorique  et  pratique,  que  les  hommes  d'État  se 
séparent  de  la  tourbe  des  politiques,  qu'ils  s'élèvent  à  la 
dignité  de  chefs,  qu'ils  deviennent,  véritablement,  des 
conducteurs,  des  guides  et  des  flambeaux,  pour  leurs 
concitoyens,  qu'ils  incarnent  l'unité  morale  et  matérielle, 
rhistoire,  les  destinées  du  pays  qu'ils  représentent,  et 
deviennent  la  tête  du  corps  national. 

Car  la  fonction  du  gouvernement  n'est  pas  seulement 
de  représenter,  d'administrer,  et  de  veiller  au  bon  fonc- 
tionnement du  mécanisme  social  ;  elle  est,  en  outre,  de 
diriger^  d'orienter  la  société,  de  la  conduire  vers  un  but 
déterminé,  c'est-à-dire,  comme  son  nom  même  l'indique, 
de  remplir,  à  son  égard,  le  même  rôle  que  joue  le  pilote 
qui  tient  le  gouvernail  du  navire. 

Pour  cet  ensemble  de  raisons,  les  hautes  fonctions 
gouvernementales  ne  peuvent  être  confiées,  sans  incon- 
vénients, à  des  jeunes  gens. 

«  La  jeunesse  est  peu  propre  à  l'étude  de  la  politique  ; 
car  il    lui  manque  l'expérience   des  choses  de  la  vie 
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it  précisément  celles  dont  traite  cette  science  >  (1). 

cience  du  gouvernement  ne  s*acquiert  que  pap 

ience  (2). 

a  meilleure  source  de  cette  expérience,  si  néces^ 

'est,  naturellement,  la  longue  pratique  des  affaires 

les. 

tabilité  ministérielle  est  donc  une  condition  de 

r  ordre,  pour  la  formation  d*un  personnel  gouver^- 

tal,  instruit  et  capable,  et  les  peuples,  qui  méconr 

t  cette  condition,  compromettent  gravement,  par 

fait,  leurs  intérêts  les  plus  précieux  ;  ils  s'exposent 

*ir  que  des  gouvernements  de  passage,  toujours 

ous  de  leurs  devoirs. 

)rmément  à  la  proposition  de  Pierre  LafHtte,  les 

s  devraient,  au  minimum,  durer  autant  que  la 

Lire  dont  ils  sont  l'expression  (3). 

rrait  en  être  de  même  de  chacun  des  membres  de 

nnets,  dans  le  ministère  spécial  pour  lequel  ils 

alifiés. 

les  départements  ministériels  sont,  en  effet,  enva- 

une  végétation  législative,  de  plus  en  plus  touffue  ; 

3nt  une  compétence  de  plus  en  plus  spéciale,  et 

le  démocratique  donne  une  opinion,  tout-à-fait 

e,  de  la  valeur  et  de  l'importance  des  fonctions 

lementales,  quand  il  laisse  supposer  qu'on  peut 

[)lir,  sans  préparation,  et  passer,  de  Tune  à  Tau* 

s  diflicultés,  ni  préjudice  pour  le  bien  public. 

ibilité  ministérielle  est  d'autant  plus  nécessaire 

l'a  pas  seulement  pour  effet  d'instruire  les  hom- 

gouvernement;  elle  les  perfectionne,  en  outre, 

:uellement. 

iction  crée  l'organe. 

TOTE.  Morale,  llv.  I•^  chap.  11. 

1,  Hv.  X,  chap.  LX. 

a  stabilité  miaistérieile.  Reoue  Occidentale,  1885,  p.  56. 
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Beaucoup  d*hommes  d*État  arrivent  au  pouvoir,  assez 
mal  formés  pour  la  fonction  qui  leur  incombe;  mais, 
dès  qu'ils  sont  investis  de  cette  fonction,  ils  sont  impé- 
rieusement dominés  par  les  devoirs  qu'elle  impose,  et, 
s'ils  sont  susceptibles  de  se  modifier  et  de  s'adapter,  ils 
se  régénèrent  et  changent  de  méthode. 

L'efficacité  modificatrice  de  l'exercice  du  pouvoir  est 
telle  qu'on  voit  des  esprits,  antérieurement  purement 
critiques  ou  révolutionnaires,  devenir,  rapidement,  sous 
son  influence,  des  hommes  de  gouvernement  du  plus 
grand  mérite. 

Néanmoins,  la  source  la  plus  vive,  la  plus  pure  et  la 
plus  durable,  de  Tintelligence  politique,  sera  toujours  le 
sentiment  social,  l'amour  du  bien  public,  le  dévouement 
civique,  faute  desquels  la  vigilance  est  rapidement  lassée 
et  la  clairvoyance  toujours  obscurcie. 


III 

QUALITÉS  MORALES  NECESSAIRES  AUX  GOUVERNANTS 

Les  qualités  morales  supérieures  ne  sont  pas  moins 
indispensables,  aux  hommes  d*État,  que  les  qualités 
intellectuelles  :  d'une  part,  parce  qu'il  est  impossible 
d'apercevoir  nettement  les  besoins  des  autres,  lorsqu'on 
est  aveuglé  par  l'intérêt  personnel  ;  d'autre  part,  parce 
qu'aucun  pouvoir  politique  ne  peut  subsister,  surtout 
aujourd'hui,  quand  il  ne  s'appuie  pas  sur  l'estime  pQ* 
blique,  qui  constitue  la  base  la  plus  solide  de  l'autorité 
gouvernementale . 

C'est  pour  cette  raison  qu'Auguste  Comte  réprouvait, 
en  ce  qui  concerne  les  hommes  publics,  la  législation 
qui  exclut  la  vie  privée  du  libre  contrôle  de  l'opinion. 

Cependant  on  est  autorisé  par  l'histoire  à  considérer 
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comme  secondaires  les  imperfections  et  même  quelques 
Tices  des  gouvernants,  s'ils  ne  sont  pas  tels  qu'ils  les 
i  ncitent  à  négliger  et  à  trahir  les  devoirs  sociaux  qu'ils 
doivent  plus  spécialement  remplir. 

Par  exemple,  on  répète  un  lieu  commun  qui  peut  être 
qualifié  de  niaiserie,  lorsqu'on  reproche  à  un  homme 
p  olitique  d'être  ambitieux  ;  sa  fonction  et  son  devoir 
sont  de  l'être;  il  doit, seulement,  mettre  son  ambition, 
non  pas  à  poursuivre  des  satisfactions  exclusivement 
personnelles,  mais  à  utiliser  le  pouvoir  pour  réaliser 
des  œuvres  sociales  importantes. 

c  Le  gouvernement  est  comme  toutes  les  choses  du 
monde  ;  pour  le  conserver,  il  faut  TaimenOn  n'a  jamais 
ouï  dire  que  les  rois  n'aimassent  pas  la  monarchie  et  que 
les  despotes  haïssent  le  despotisme  »  (1). 

c  Mon  métier,  c'est  de  régner  >,  disait  Frédéric  IL 

L'ambition  et  le  goût  du  commandement  sont  donc 
très  légitimes  chez  les  hommes  d'État  ;  ils  leur  sont 
même  nécessaires  et  il  faut  plutôt  les  louer,  que  les 
blâmer,  de  leur  obéir,  quand  ils  le  font  pour  le  bonheur 
des  autres. 

En  revanche,  il  faut  se  montrer  impitoyable  pour 
ceux  qui,  dans  la  possession  du  pouvoir,  ne  voient  qu'un 
moyen  de  mieux  repaitre  des  appétits  égoïstes  ;  car,  non 
seulement  ceux-là  sont  dépourvus  de  la  probité  la  plus 
vulgaire,  non  seulement  ils  trahissent  le  mandat  qui  leur 
est  confié,  mais  encore  ilssont  assimilables  à  des  corrup- 
teurs de  l'esprit  public. 

«  Les  intérêts  publics  doivent  être  l'unique  fin  de  ceux 
qui  gouvernent  ou  du  moins  ils  doivent  être  préférés  aux 
particuliers. 

«.  Il  est  impossible  de  concevoir  le  bien  qu'un  prince 
et  ceux  dont  il  se  sert  en  ses  afTaires,  peuvent  faire,  s'ils 

(1)  Montesquieu.  Esprit  des  Lois  :  de  l'éducation  dans  le  goutferne- 
ment,  L  p.  162. 
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suivent  religieusement  ce  principe,  et  on  ne  saonut 
s'imaginer  le  mal  qui  arrive  à  un  État,  quand  on  préfère 
les  intérêts  particuliers  aux  publics,  et  que  ces  dernien 
sont  réglés  par  les  autres. 

((  La  vraie  philosophie,  la  loi  chrétienne  et  la  politique 
enseignent  si  clairement  cette  vérité  que  les  conseillers 
d*un  prince  ne  sauraient  lui  mettre  tnop  souvent  devant 
les  yeux  un  principe  si  nécesisaire,  ni  le  prince  châtier 
assez  sévèrement  ceux  de  son  conseil  qui  sont  assez  mi- 
sérables pour  ne  le  pratiquer  pas  »  (1). 

Les  derniers  successeurs  de  Louis  XIU  n'ont,  malhea- 
reusement,  pas  suivi  ce  sage  conseil  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  chute  de  la  monarchie  française  fut  surtout 
provoquée  par  la  putréfaction  profonde  des  classes  diri- 
geantes qu'ils  laissèrent  développer,  sans  opposition, 
quand  elle  ne  fut  pas  leur  œuvre  personnelle. 

L'élévation  des  sentiments,  une  certaine  magnanimité, 
un  profond  amour  de  la  patrie,  un  constant  désir  de 
collaborer  à  son  perfectionnement,  à  sa  grandeur  et  au 
bien-être  de  la  masse  de  ceux  qui  la  composent,  sont  des 
conditions  essentielles  pour  la  servir  utilement. 

Mais,  en  ce  qui  concerne,  la  moralité  des  hommes  de 
gouvernement,  la  stabilité  et  le  long  exercice  de  la  fonc- 
tion, ne  sont  pas  non  plus  indifférents  ;  ils  contribuent 
activement,  au  contraire,  à  l'éducation  de  ces  hommes, 
et  à  la  transformation  des  sentiments  qui  les  animent, 
quand  ils  poursuivent  la  conquête  du  pouvoir  ;  car  ils 
sont  attirés  primitivement  vers  lui  par  l'ambition  per- 
sonnelle, plus  que  par  le  souci  de  l'intérêt  public,  et, 
pour  parvenir  à  leurs  fins,  beaucoup  emploient  des 
moyens  peu  recommandables. 

La  possession  prolongée  du  pouvoir  les  perfectionne 
moralement,  autant  qu'intellectuellement. 

(1)  RiCHBLiBU.   Testament  Politique,  seconde  partie,  dup.  III. 


L4  MORAUC  POLITIQUE  SO 

I  On  finit  toujours,  en  eOet,  par  aimer  la  fonction  qu'on 
remplit  avec  conscience,  et  par  s'attacher  au  bien -publie» 
quand  on  prend  l'habitude  de  le  défendre. 

c  Les  succès  même  de  l'ambition  finissent  ordinaire- 
ment par  inspirer  le  dévouement  social  qui  n'existait 
pas  d'abord  ;  du  moins,  cette  réaction  morale  a  lieu  chez 
les  natures  qui  ne  sont  ni  trop  vicieuses,  ni  trop  indis- 
ciplinées »  (1). 

Dans  tous  les  cas,  comme  nous  nous  en  sommes  rendu 
compte,  en  étudiant  l'évolution  du  gouvernement,  l'ins- 
tinct de  l'ambition  personnelle  des  détenteurs  du  pouvoir 
a,  de  plus  en  plus,  été  subordonné  au  sentiment  social, 
par  les  institutions. 

Plus  que  ses  devanciers,  l'homme  d'État  moderne 
doit  s'inspirer  de  ce  sentiment.  Sa  fonction  n'a  plus 
d'autre  raison  plausible  que  le  service  du  bien  public, 
celui  de  la  patrie,  et  même  celui  de  l'Humanité,  dont  les- 
relations  de  chaque  patrie,  avec  les  autres,  doivent 
donner,  à  tous  les  gouvernements,  une  conception  plus 
directe  et  plus  précise  qu'à  la  masse  des  esprits  vulgaires. 

Mais  le  souci  de  l'Humanité  s'impose  plus  particuliè- 
rement aux  hommes  d'État  Occidentaux,  parce  que  la 
plupart  de  ces  États,  outre  qu'ils  ont  des  intérêts  soli- 
daires, multiples,  sont  des  sociétés  d'avant  garde  et  des 
puissances  protectrices,  dont  la  domination,  sur  les 
peuples  attardés,  ne  peut  maintenant  trouver  d'excuses 
que  dans  le  sincère  propos  de  hâter  leur  association  à  la 
civilisation  générale  et  de  transformer  en  devoirs  les 
droits  qu'elles  s'attribuent  sur  eux. 

Ces  hommes  d'État  doivent  donc  concilier  l'amour  de 
l'Humanité  avec  celui  de  la  patrie  ;  ils  doivent  répudier 
la  politique  d'exploitation,  de  tyrannie,  et  d'extermina- 
tion coloniale,  non  moins  énergiquement  que  la  politique 

(1)  Auguste  Comte.  Politique  Positive  ;  II,  p,  297. 
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d'extension  territoriale  violente,  en  Europe  ;  la  première, 
parce  qu'elle  est  une  politique  féroce,  dégradante,  et 
funeste  pour  la  morale  occidentale  elle-même  ;  la  seconde, 
parce  qu'elle  est  contraire  à  l'évolution  pacifique  que  la 
philosophie  de  l'histoire  assigne  maintenant  comme 
destination  à  l'Humanité,  et  n'est  plus  qu'une  politique 
perturbatrice  et  rétrograde. 


IV 


QUALITÉS  PRATIQUES  NÉCESSAIRES  AUX  GOUVERNANTS. 

La  synthèse  cérébrale  de  chacun  de  nous  se  tradait 
extérieurement  par  nos  actes.  En  définitive,  c'est  par  le 
caractère  que  les  hommes  se  différencient  les  uns  des 
autres,  puisque  le  caractère  exécute  ce  que  le  cœur 
inspire  et  ce  que  l'intelligence  conçoit. 

Or,  l'homme  d'État  doit  être,  par.  excellence,  comme 
nous  l'avons  établi  ci-dessus,  un  homme  d'initiative  et 
d'action,  assez  hardi  pour  assumer  la  responsabilité  des 
décisions  à  prendre,  dans  les  circonstances  critiques,  ou 
dans  les  temps  nouveaux  ;  il  faut  donc  que  son  caractère 
soit  d'une  trempe  particulièrement  vigoureuse,  et  qu'il 
possède,  au  même  degré,  le  courage,  la  prudence,  la 
fermeté,  sous  l'inspiration  respective  desquels  il  doit 
agir  selon  l'occurrence. 

Aussi,  tous  les  grands  hommes  politiques  ont-ils  dé- 
ployé une  activité,  une  énergie  incomparables  ;  ils  ont 
poursuivi  leur  tâche,  avec  une  inflexible  persévérance, 
et,  souvent,  ils  ont  été  d'admirables  héros. 

En  effet,  les  hommes  d'État  ont,  d'abord,  continuelle- 
ment besoin  de  courage  :  pour  défendre  et  foire  triompher 
leurs  opinions;  pour  briser  les  résistances  auxquelles 
elles  se  heurtent  ;  pour  lutter  contre  les  intrigues,  les 
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cabale^,  les  envieux  et  les  adversaires,  démasqués  ou 
occultes,  que  leur  situation  suscite  inévitablement  ;  pour 
faire  face  aux  haines  des  partis,  aux  clameurs  de  la 
multitude  dévoyée  par  les  démagogues,  aussi  bien  qu'à 
celles  des  classes  privilégiées  qui  défendent  jalousement 
les  abus  dont  elles  bénéficient  ;  enfin,  pour  supporter 
avec  calme,  les  désillusions,  les  amertumes,  les  ingrati- 
tudes, les  perfidies,  et  même  les  dangers  de  mort,  qui 
sont,  trop  souvent,  l'apanage  du  pouvoir. 

K  Si  la  probité  du  Conseiller  d'État,  dit  Richelieu, 
requiert  qu'il  soit  à  l'épreuve  de  toutes  sortes  d'intérêts 
et  de  passions,  elle  veut  qu'il  le  soit  aussi  des  calomnies, 
et  que  toutes  les  traverses  qu'on  lui  saurait  donner,  ne 
le  puissent  décourager  de  bien  faire. 

«  Il  doit  savoir  que  le  travail  qu'on  fait  pour  le  public, 
n'est  souvent  reconnu  d'aucun  particulier,  et  qu'il  n'en 
faut  espérer  d'autres  récompenses  en  terre,  que  celles  de 
la  renommée,  propre  à  payer  les  grandes  âmes. 

c  II  doit  aussi  savoir,  que  les  grands  hommes  qu'on 
met  au  gouvernement  des  États  sont  comme  ceux  qu'on 
condamne  au  supplice,  avec  cette  différence  seulement, 
que  ceux-ci  reçoivent  la  peine  de  leurs  fautes,  et  les 
autres  celle  de  leur  mérite. 

c  De  plus,  il  doit  savoir  qu'il  n'appartient  qu'aux 
grandes  âmes  de  servir  fidèlement  les  rois  et  supporter 
la  calomnie  que  les  méchants  et  les  ignorants  imputent 
aux  gens  de  bien,  sans  dégoût,  et  sans  se  relâcher  du 
service  qu'on  est  obligé  de  leur  rendre. 

«  Il  doit  savoir  encore,  que  la  condition  de  ceux  qui 
sont  appelés  au  maniement  des  affaires  publiques,  est 
beaucoup  à  plaindre,  en  ce  que,  s'ils  font  bien,  la  malice 
du  monde  en  diminue  souvent  la  gloire,  représentant 
qu'on  pouvait  faire  mieux,  quand  même  cela  serait  tout- 
à-fait  impossible. 

«  Enfin,  il  doit  savoir  que  ceux  qui  sont  dans  le 
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Ministère  de  TÉtat  sont  obligés  d'imiter  les  astres,  qui, 
nonobstant  les  abois  des  chiens,  ne  laissent  pas  de  les 
éclairer  et  de  suivre  leurs  cours  ;  ce  qui  doit  l'obliger  k 
faire  un  tel  mépris  de  pareilles  injures,  que  sa  probité 
n'en  puisse  être  ébranlée,  ni  lui  détourner  de  marcher 
avec  fermeté  aux  fins  qu'il  s*est  proposé  pour  le  bien  de 
l'État  »  (1). 

Toutefois,  la  prudence»  qui  se  concilie  parfaitement 
avec  les  longues  méditations  et  la  complète  maturité 
qu'exige,  d'ordinaire,  l'importance  des  décisions  à 
prendre,  n'est  pas,  moins  que  le  courage,  nécessaire  i 
l'homme  d'État  ;  elle  le  met  à  l'abri  de  l'impatience  et  de 
la  précipitation,  sous  l'influence  desquelles  on  néglige, 
fatalement,  quelques-uns  des  aspects  du  problème  qu'on 
veut  résoudre  et  l'on  risque  de  commettre  de  graves 
erreurs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  selon  l'expression  de  Mon- 
tesquieu, «  la  politique  est  une  lime  sourde  qui  use  et  qui 
parvient  lentement  à  sa  An  »  (2). 

Néanmoins,  la  qualité  la  plus  indispensable  aux 
hommes  d'État,  c'est  la  fermeté,  non  seulement  parce 
qu'ils  sont  les  détenteurs  de  l'autorité  générale,  qu'ib 
doivent  faire  respecter,  sans  défaillance,  et  les  moteurs 
de  la  force  publique,  symbole  de  cette  autorité,  mais 
encore  parce  que  la  première  vertu  d'un  chef,  quel  qu'il 
soit,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  veut,  où  il  va,  et  d'entraîner 
les  autres,  sans  cesser  d'être  maître  de  lui,  et  sans  se 
laisser  émouvoir  par  toutes  les  agitations  latérales. 

Aucune  direction  ne  saurait  exister  sans  cette  condi- 
tion élémentaire.  On  ne  peut  obtenir  qu'à  ce  prix  le  con- 
cours efficace,  la  confiance  et  le  dévouement  des  antres. 


(1)  Testament  Politique,  !'•  partie,  chap.  VIII,  sect.  III. 

(2)  Esprit  des  Lois,  liv.  XIV,  chap.  XIII. 
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Le  pire  des  défauts  pour  un  homme  d*État,  c'est  Tindé- 
cision,  c'est  la  faiblesse. 

c  Les  fautes  que  j*ai  faites,  disait  Louis  XIV  (1),  et  qui 
m'ont  donné  des  peines  infinies,  ont  été  par  complaisance 
et  pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux  avis 
des  autres.  Rien  n*est  si  dangereux  que  la  faiblesse,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  aux  autres, 
il  £aut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et,  après  avoir  entendu 
ce  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  se  doit  déterminer 
par  le  jugement,  qu'on  doit  faire  sans  préoccupation  et 
pensant  toujours  à  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit 
indigne  de  soi,  du  caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  gran- 
deur de  l'État  >. 

Il  faut  surtout  que  les  hommes  d'Étal  soient  capables 
de  résister  aux  importun  if  es  de  leurs  amis,  quand  ils 
réclament  d'eux  des  concessions,  des  faveurs,  des  injus- 
tices, nuisibles  à  l'équilibre  des  intérêts  et  à  la  bonne 
réputation  du  pouvoir. 

Suivant  la  remarque  profonde  que  faisait  encore  Riche- 
iieu,  dont  le  Testament  Politique  est,  à  tous  cespoints  de 
vue,  une  source  inépuisable  d'observations  qui  ne  vieil- 
liront jamais,  c  les  princes  consentent  fort  aisément  aux 
règlements  généraux  de  leurs  États,  parce  qu'en  les  fai- 
sant, ils  n'ont  devant  les  yeux  que  la  raison  et  la  justice, 
qu'on  embrasse  volontiers,  lorsqu'on  ne  trouve  point 
d'obstacles  qui  détournent  du  bon  chemin.  Mais  quand 
l'occasion  se  présente  de  mettre  en  pratique  les  bons  éta- 
blissements qu'ils  ont  faits,  ils  ne  montrent  pas  toujours 
'a  même  fermeté,  parce  que  c'est  lorsque  les  intérêts  du 
|iers  et  du  quart,  la  piété,  la  compassion,  la  faveur  et  les 
îinportunités,  les  sollicitent  et  s'opposent  à  leurs  bons 
desseins,  et  qu'ils  n'ont  pas  souvent  assez  de  force  pour 
^e  vaincre  eux-mêmes  et  mépriser  des  considérations 

(1)  Mémoires  :  in.  VolUire  :  Le  Siècle  de  Louis  XIV.  XXVIII. 
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particulières  qui  doivent  être  de  nul  poids  au  respect 
des  publiques  »  (1). 

C'est  ainsi  qu'un  danger  sérieux  menace  la  Répa- 
blique  Française,  parce  que  ses  ministres,  quels  qu'ils 
soient,  fléchissent  trop  souvent  devant  les  exigences  de 
leur  clientèle  parlementaire,  ou  de  leur  propre  clientèle 
électorale,  et  ne  défendent  pas,  avec  un  loyalisme  suf- 
fisant, les  intérêts  supérieurs  et  indépendants  dont  ils 
ont  la  garde. 

Gambetta,  cependant,  n'a  pas  négligé  de  prémunir  ks 
républicains  contre  ce  mal  redoutable,  dont  l'aggravatioii 
aboutirait  au  discrédit  du  régime,  quand  il  a  dit,  dans 
l'un  de  ses  mémorables  discours-programmes  : 

«  Le  suffrage  universel  ayant  parlé,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, le  gouvernement  qu'il*s'est  donné  doit  être  libre 
dans  la  sphère  de  ses  pouvoirs,  libre  de  toutes  les  sollici- 
tations, de  toutes  les  coalitions,  de  toutes  les  tentatives 
que  l'on  fait  pour  entreprendre  sur  ses  prérogatives... 
Quand  je  réclame  l'indépendance  de  l'administration, 
quand  je  dis  que  les  administrateurs  sont  les  intendants 
de  la  fortune  de  la  France,  je  dis  que  je  suis  plus  libéral, 
plus  démocrate  que  ceux  qui  prétendent  qu'on  doit  toot 
livrer  aux  pratiques,  aux  compétitions  et  aux  influences 
parlementaires  ». 

Malheureusement,  le  cri  d'alarme,  jeté  par  ce  grand 
patriote,  ne  résonne  plus,  depuis  longtemps,  aux  oreilles 
de  nos  petits  souverains  populaires,  et  ce  que  M.  Clemen- 
ceau a  si  justement  flétri  sous  le  nom  c  d'affaissement 
des  caractères  »,  suit  insidieusement  son  cours. 

Tous  les  amis  loyaux  et  perspicaces  de  la  République, 
en  France,  ne  sauraient  trop  vivement  le  déplorer,  ni  se 
hâter  de  réagir. 


(1)  Testament  Politique^  seconde  partie,  chap.  IIL 
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CONCLUSION 

De  l'analyse  plus  expérimentale  que  théorique,  à 
laquelle  nous  venons  de  procéder,  il  résulte  que  Thomme 
<l*État,  qui  remplit  toutes  les  conditions  inhérentes  à  la 
nature  de  sa  fonction,  doit  être,  en  premier  lieu,  doué 
de  qualités  intellectuelles,  très  supérieures,  lui  permet- 
tant d'embrasser,  avec  la  même  aisance,  les  idées  géné- 
rales et  les  faits  particuliers  ;  il  doit  être,  en  outre,  animé 
par  le  sentiment  social,  au  moins  autant  que  par  le  plaisir 
de  gouverner  ;  enfin,  il  doit  être  également  bien  doté,  en 
courage,  en  prudence,  en  énergie. 

Il  doit  donc  présenter,  réunies  et  combinées,  des  qua- 
lités intellectuelles,  morales  et  pratiques,  généralement 
contradictoires,  et  qui  se  trouvent  rarement,  à  un  égal 
niveau,  dans  le  même  appareil  cérébral. 

Heureusement,  ces  facultés  particulières  de  Thomme 
d'État  et  la  synthèse  individuelle  qu'elles  contribuent  à 
former  peuvent  se  développer  par  l'exercice. 

C'est  pour  cette  raison  que,  suivant  le  théorème  d'Au- 
guste Comte,  i7  n'y  a  de  pouvoirs  féconds  que  les  pouvoirs 
qai  durent.  Ceux-là  seuls,  en  effet,  permettent  le  perfec- 
tionnement simultané  de  l'organe  et  de  la  fonction  ; 
ceux-là  seuls  permettent  de  se  préoccuper  de  l'avenir, 
avec  sérénité,  de  concevoir  et  de  poursuivre 

le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  ; 


Ceux-là  seuls  fournissent  aux  gouvernements  les  moyens 
de  remplir  leurs  devoirs  envers  le  présent  et  envers 
la  postérité. 
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CHAPITRE  IV 

Fonctions  et  devoirs  des  gouvernés. 

Le  bon  sens  et  la  philosophie  de  l'histoire  enseignent 
que  la  fonction  politique^  normale,  des  gouvernés,  est  de 
faire  connaître  leurs  besoins  et  leurs  désirs,  de  surveiller, 
sans  malveillance,  le  pouvoir,  dans  le  but  de  le  rappeler 
continuellement  à  la  considération  de  Tintérét  public, 
enfin  de  faire  un  choixjudicieuxde  mandataires,  chargés 
de  discuter  le  budget  et  de  collaborer,  avec  le  gouverne- 
ment, à  rétablissement  des  lois. 

La  liberté  est  donc  absolument  nécessaire  aux  gonver- 
nés  pour  exercer  leur  fonction. 

C'est  ainsi  que  les  libertés  de  penser,  de  parler, 
d'écrire,  de  se  réunir,  de  s'associer,  sont  devenues  od 
deviennent,  de  jour  en  jour,  les  bases  fondamentales  de 
Tordre  social  moderne. 

Mais  la  liberté  n'est  pas  un  principe  extérieur  à 
riiumanité  ;  ce  n'est  pas  une  force  naturelle  indépen* 
dante  de  nous.  C'est  un  fait  social,  contingent  et  relatif; 
c'est  le  résultat  d'institutions  humaines  qui  ont  été  con- 
çues et  fondées  pour  le  service  et  l'amélioration  de  la 
société,  et  non  dans  le  but  de  fovoriser  les  intentions  et 
les  moyens  de  lui  nuire.  La  liberté  est  conditionnée  par 
l'intérêt  public;  elle  ne  légitime  ni  rindividualisme 
absolu,  ni  la  licence  des  mœurs,  ni  l'anarchie,  ni  la 
coalition  contre  les  intérêts  généraux,  attendu  que  ces 
sortes  de  libertés  ne  bénéficient  qu'à  quelques-uns  et  ne 
peuvent  s'exercer  qu'aux  dépens  de  la  liberté  des 
autres. 

Même,  sous  le  simple  point  de  vue  économique,  la 
liberté  déréglée  n'a  d'avantages  que  pour  les  forts  et 
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n'aboutit  qu'à  l'exploitation  et  à  la  servitude  des  faibles. 
Or,  l'œuvre  entière  de  la  civilisation  est  une  réaction 
incessante  contre  un  pareil  fait. 

De  même  encore,  on  ne  saurait  considérer  comme 
intangible  la  liberté  qui  consiste  à  répandre,  sciemment, 
des  mensonges  et  des  calomnies  sur  tous  ceux  qui  sont 
investis  de  fonctions  publiques,  sous  prétexte  qu'on  ne 
partage  pas  leurs  opinions  politiques  ou  confessionnelles 
et  qu'on  a  le  droit  d'assimiler,  à  des  malfaiteurs,  ceux  qui 
les  professent. 

Ce  genre  de  liberté  doit,  au  contraire,  être  sévèrement 
réprimé  ;  d'une  part,  dans  l'intérêt  de  la  dignité  de  la 
presse,  qui  se  trouverait  alors  purgée  de  la  poignée  de 
coquins  de  lettres,  dont  le  seul  talent  consiste  à  cribler, 
impunément,  les  hommes  d'Etat,  de  leurs  projectiles 
empoisonnés  ;  d'autre  part,  dans  l'intérêt  de  la  morale 
et  de  l'ordre  publics. 

En  effet,  si  la  liberté  d'appréciation  est  respectable,  le 
gouvernement  l'est  plus  encore  ;  il  importe  davantage  à 
l'harmonie  sociale  et  il  est  aussi  nuisible  qu'absurde  de 
traiter  sans  cesse  ses  représentants  en  coureurs  de  grands 
chemins. 

A  tout  le  moins,  aucune  raison  sociale  ne  justifie  la 
juridiction  spéciale  instituée,  en  France,  pour  les  délits 
de  presse,  commis  à  l'égard  des  hommes  publics;  la 
connaissance  de  ces  délits  pourrait,  sans  aucun  inconvé- 
nient, être  restituée  aux  tribunaux  de  droit  commun, 
avec  cette  réserve  que,  dans  ces  cas,  les  inculpés  conser- 
veraient la  faculté  de  faire  la  preuve  de  leurs  articu- 
lations. Tous  les  intérêts  légitimes  seraient  ainsi  sauve- 
gardés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  renoncer  à  aucune  des  libertés 
publiques,  si  chèrement  conquises,  sans  négliger  de  les 
défendre,  avec  une  ardeur  jalouse,  contre  les  menaces 
dont  elles  peuvent  être  l'objet,  les  gouvernés  doivent 
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prendre  garde  de  les  rendre  odieuses,  en  abusant  d'elles; 
ils  doivent  en  user  avec  sagesse,  pour  le  bien  de  la 
société,  autant  que  pour  le  leur,  et  ne  jamais  bannir  de 
leur  exercice  les  considérations  sociales  qui  justifient 
leur  institution. 

C'est  pourquoi  il  n*y  a  pas  lieu  de  s*alarnier  des  excès 
inévitables,  auxquels  la  pratique  de  la  liberté  conduit, 
dans  les  époques  de  transformation,  quand  ces  excès 
sont  provoqués  par  la  passion  du  perfectionnement, 
même  utopique,  de  Torganisme  collectif. 

«  Souvent,  disait  Montesquieu,  les  états  fleurissent 
plus  dans  le  passage  insensible  d'une  constitution  à  one 
autre  qu'ils  ne  le  faisaient  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces 
constitutions.  C'est  pour  lors  que  tous  les  ressorts  da 
gouvernement  sont  tendus,  que  tous  les  citoyens  ont  des 
prétentions,  qu'on  s'attaque  et  qu'on  se  caresse,  et  qu'il 
y  a  une  noble  émulation  entre  ceux  qui  défendent  la 
constitution  qui  décline  et  ceux  qui  mettent  en  avant 
celle  qui  prévaut  »  (1). 

Toutefois,  dans  les  sociétés  Occidentales  contempo- 
raines, le  contrôle  du  pouvoir,  par  l'ensemble  du  public, 
s'exerce  principalement  au  moyen  de  l'électorat,  véri- 
table fonction  sociale  (2),  qui  doit  être  remplie  avecles 
scrupules  et  la  gravité  que  toutes  les  fonctions  de  cette 
nature  impliquent. 

Dignement  envisagée,  la  fonction  électorale  consiste  à 
manifester,  d'une  manière  effective,  des  aspirations  géné- 
rales, à  faire  surgir  les  pouvoirs  politiques,  à  distinguer 
les  candidats  sincères  des  exploiteurs  de  la  popularité,  à 
juger  les  mandataires  consciencieux,  avec  bienveillance 
et  respect,  à  donner  l'appui  de  l'opinion  publique  aux 
hommes  expérimentés  et  aux  véritables  serviteurs  de 
l'intérêt  général. 

(1)  Esprit  des  Lois,  liv.  XI,  chap.  XIV. 

(2)  Voir  Pierre  Laffitte  :  Heuue  Occidentale,  1885,  p.  194. 
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Celte  tâche  est  souvent  très  difficile,  il  faut  en  conve- 
nir, en  raison  du  fourmillement  de  personnalités  ambi- 
tieuses qui  s'agitent  lors  des  périodes  électorales.  Cepen- 
dant, un  critérium  permet  aux  gouvernés  de  circonscrire 
leurs  chances  de  méprises  ;  ils  doivent  résolument  répu- 
dier tous  ceux  qui  cherchent,  dans  la  politique,  des 
moyens  d'existence  (1),  tous  les  charlatans  du  patriotisme 
qni,  spéculant  sur  les  vieux  instincts  sanguinaires  et  sur 
la  puérile  vanité  des  peuples,  cherchent  à  les  précipiter 
dans  les  aventures  guerrières,  tous  les  démagogues  et 
tous  ceux  qui  font  usage  de  procédés  que  la  morale  vul- 
gaire réprouve. 

<  S'il  y  a  une  tendance  qui,  plus  qu'aucune  autre,  soit 
aujourd'hui  malsaine  et  repoussante,  dit  le  président 
Roosevelt,  dans  un  excellent  langage  qui  s'adresse  réelle- 
ment à  tous  les  peuples,  c'est  la  tendance  à  déifier  le 
simple  brio,  dépouillé  de  tout  sentiment  de  responsa- 
bilité morale.  Nous  ne  ferons  jamais  de  notre  république 
ce  qu'elle  devrait  être,  tant  que,  comme  peuple,  nous  ne 
considérerons  pas  et  ne  pratiquerons  pas  comme  une 
doctrine  que  le  succès  est  horrible,  lorsqu'il  est  obtenu 
aux  dépens  des  principes  fondamentaux  de  la  moralité. 
L'homme  qui  réussit,  soit  en  affaires,  soit  en  politique, 
et  qui  s'élève,  sans  remords  de  conscience,  en  friponnant 
ses  voisins,  à  l'aide  de  la  fourberie  et  de  la  chicane,  avec 
mie  audace  et  une  ruse  dénuées  de  tout  scrupule,  prend, 
envers  la  société,  l'attitude  d'une  dangereuse  bête  fauve. 
La  vile  et  rampante  admiration,  qu'une  telle  carrière 
i^ueille  parmi  ceux  qui  pensent  de  travers  ou  pas  du 
toQt,  rend  cette  sorte  de  succès  peut-être  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  influences  qui  menacent  notre  vie 


(i)  t  La  politique  n'est  pas  un  but;  elle  ne  doit  surtout  pas  être 
^  carrière  ;  elle  est  un  service  public.  On  n'y  doit  rester  qu'autant 
^'on  peut  s'y  croire  utile  i.  (Waldbck-Rodssbau). 
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nationale.  Le  drapeau  de  notre  conduite  publique  et 
privée  ne  sera  jamais  élevé  au  niveau  convenable  tant 
que  le  poids  d'une  opinion  publique  hostile  ne  se  fera 
pas  sentir  au  coquin  qui  réussit  plus  vigoureusement 
encore  qu'au  coquin  qui  échoue  »  (1).    . 

D'autre  part,  les  gouvernés  ne  doivent  pas  s'illusionner 
sur  la  nature  et  l'importance  du  rôle  qu'ils  ont  à  jouer, 
dans  l'activité  politique. 

Ils  n'ont  déjà  plus  la  naïveté  de  croire  qu'ils  possèdent 
une  souveraineté  infaillible,  capable  de  tout  régenter; 
mais  ils  doivent,  en  outre,  comprendre  que,  selon  la 
juste  remarque  d'Auguste  Comte,  le  vice  radical  da 
suffrage,  universel  ou  restreint,  c'est  d'instituer  le  juge- 
ment des  hommes  supérieurs  par  les  inférieurs,  et  qu'en 
général  ils  ne  sont  pas  plus  compétents  pour  dicter  des 
solutions  aux  hommes  d'Etat  que  les  malades  ne  le  sont 
pour  indiquer  leur  traitement  aux  médecins. 

Ils  doivent  se  borner  à  signaler  leurs  maux,  à  for- 
muler des  aspirations  raisonnables,  à  faire  connaître 
leur  avis  sur  les  mesures  prises  ou  projetées,  sans  pré- 
tendre imposer  impérativement  celui-ci. 

A  plus  forte  raison,  les  gouvernés  doivent-ils  se  garder 
de  réclamer  l'extension  de  la  fonction  électorale  et  de 
vouloir  l'appliquer  à  la  nomination  des  fonctionnaires 
de  l'ordre  exécutif.  Ils  seraient,  au  contraire,  beaucoup 
mieux  inspirés,  en  s'efforçant  d'obtenir  :  que  la  quantité 
des  députés  fût  réduite  dans  une  proportion  considé- 
rable ;  que  l'initiative,  sinon  la  puissance  législative,  fût 
réservée  au  gouvernement  qui,  parfois,  est  contraint  de 
renoncer  à  des  lois  d'intérêt  général,  auxquelles  les 
assemblées  représentatives,  organes  des  intérêts  locaux, 
font  invinciblement  obstacle;   et  que  ces  assemblées 

(1)  Article  du  Century,  Juin  1900  :  in  La  Vie  intenu  (Flammarion, 
édit.),  p.  36. 
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fassent  ramenées  à  leur  rôle  normal,  essentiel  (1),  c'est- 
à-dire  à  la  surveillance  du  gouvernement  et  au  contrôle 
sévère  des  budgets.  Car  la  perpétuelle  poussée  des  inté- 
rêts, jointe  à  la  coupable  légèreté  avec  laquelle  les  Parle- 
ments procèdent  à  Texamen  des  propositions  de  dépenses 
aggravent  continuellement  les  charges  des  contribuables, 
et  il  en  résulte,  à  la  fois,  un  malaise  croissant  pour  les 
générations  présentes  et  une  menace  de  détresse  pour  les 
générations  futures. 

Pour  de  semblables  motifs,  les  gouvernés  doivent,  par 
dessus  tout,  s'opposer,  inexorablement,  à  la  transforma- 
tion du  ministériat  personnel  en  comités  gouverne- 
mentaux . 

Suivant  les  considérations  émises  dans  la  première 
partie  du  chapitre  III  de  cette  étude,  et  qui,  pour  la 
plupart,  auraient  pu,  logiquement,  prendre  place  ici, 
tout  pouvoir  véritable  se  résume  dans  un  individu.  Le 
public  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à  trouver,  en  face  de 
lui^  des  personnalités  responsables,  au  lieu  de  ces  com- 
missions protéiformes  dont  les  décisions  anonymes  per- 
mettent à  chaque  membre  de  se  disculper  perfidement 
des  fautes  commises,  en  se  retranchant  derrière  la  pré- 
pondérance de  la  majorité. 

De  toutes  ces  considérations,  il  est  permis  de  conclure 
que,  pas  plus  que  la  fonction  gouvernementale,  la  fonc- 
tion électorale  ne  convient  aux  jeunesgens.Etant  données 
l'expérience  des  hommes  et  des  phénomènes  sociaux  que 
Texercice  judicieux  de  cette  fonction  suppose,  l'influence 
qu'elle  a  de  nos  jours,  sur  la  vie  politique,  il  y  aurait  un 
sérieux  intérêt  à  reculer  l'âge  auquel  on  est  admis  à  peser 
sur  les  destinées  de  son  pays. 


(1)  c  Le  rôle  des  Chambres  est  d'exercer  un  contrôle  incessant 
sar  les  actes  des  ministres  ;  mais  ce  rôle  n'est  pas  de  chercher  à 
gouverner  à  leur  place  ».  (Waldbce-Roussbau). 
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Dans  tous  les  cas,  jeunes  ou  vieux,  les  gouvernés 
s'abusent  étrangement,  quand  ils  croient  à  Tomnipo- 
tence  de  l'Etat,  lorsqu'ils  l'invoquent  coinme  une  nou- 
velle divinité  et  lui  demandent  de  suppléer,  par  la  multi- 
plicité des  lois,  à  Tinsuflisance  de  la  moralité. 

Le  rôle  du  gouvernement  est,  au  fond,  limité.  Conser- 
ver l'organisme  social,  dont  il  est  le  chef,  le  prémunir 
contre  tous  les  périls,  y  maintenir  Tordre,  la  discipline 
et  la  vigueur,  prévoir  et  préparer  l'avenir,  favoriser 
l'évolution  progressive,  en  laissant,  à  toutes  les  initiatives 
bienfaisantes,  la  faculté  de  surgir  et  de  s'exercer:  telles 
sont  ses  attributions  essentielles. 

Mais  le  gouvernement,  ni  la  loi,  ne  peuvent  nous 
donner  de  Tintelligence,  du  bon  sens,  de  l'énergie,  de 
l'empire  sur  nous-mêmes,  de  la  modération  dans  nos 
appétits,  de  la  probité,  de  la  loyauté,  du  désintéresse- 
ment, de  la  bienveillance  dans  nos  relations  avec  nos 
concitoyens,  toutes  choses,  cependant,  qui  importent 
plus  à  notre  bonheur  commun  et  qui  sont  plus  faciles  à 
instituer  qu'une  législation  même  imparfaite. 

Nous  collaborons  tous  à  la  vie  de  la  société  ;  nous 
avons  tous  des  devoirs  sociaux  que  nous  devons  remplir 
volontairement,  sans  y  être  contraints  par  le  gouverne- 
ment. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  fonctions  privées  (1). 

Il  faut  même  reconnaître  que,  depuis  que  les  peuples 
civilisés  ont  conquis  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires 
publiques,  ils  ont  implicitement  accepté  des  responsabi- 
lités et  assumé  des  devoirs  auxquels  leurs  devanciers,  et 
surtout  la  multitude  asservie  de  l'antiquité,  n'étaient  pas 
astreints. 

Désormais,  «  tous  les  citoyens  concourent  à  la  conse^ 
vation  et  au  perfectionnement  de  l'État  »  (2). 

(1)  Auguste  Comte.  Politique  Pùêitive, 

(2)  Ibidem,  II,  p.  297. 
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La  société  ne  peut  prospérer,  s'ils  sont  eux-mêmes 
dépourvus  de  vertus  civiques,  s'ils  manquent  de  patrio- 
tisme, si  l'individualisme  les  domine,  si  chacun  d'eux 
ne  se  préoccupe  que  de  ses  propres  intérêts  et  vit  reclus 
dans  la  carapace  de  son  égoîsme,  en  un  mot,  si  la  morale 
personnelle,  domestique  et  sociale,  est  débilitée. 

Ce  sont  des  considérations  élémentaires  que  les  collec- 
tivistes négligent  beaucoup  trop  dans  la  construction 
subjective  de  leur  société  future. 

c(  Nous  ne  pouvons  établir  l'étendard  du  civisme  indi- 
viduel et  du  bien  être  individuel,  dit  encore  le  président 
Roosevelt,  nous  ne  pouvons  élever  l'étendard  national  et 
faire  ce  qui  peut  et  doit  être  fait,  qu'à  la  condition  que 
chacun  de  nous  se  rappelle  constamment  qu'on  ne  peut 
rien  substituer  aux  qualités  de  vérité,  de  justice,  de  cou- 
rage, d*épargne,  d'industrie,  de  sens  commun,  de  sincère 
sympathie  et  confraternité  pour  autrui,  monotones,  ba- 
nales et  vieilles  comme  le  monde  )>  (1). 

Bref,  les  gouvernés  doivent  se  conduire,  d'abord,  en 
bons  citoyens,  et  l'intérêt  public  ne  peut  être  convena- 
blement garanti  par  le  gouvernement  que  si  la  majorité, 
tout  au  moins,  des  membres  de  la  société  subordonne, 
librement,  ses  sentiments  personnels  au  sentiment  social 
et  reconnaît  que  l'homme  doit  vivre,  de  parti  pris,  comme 
il  vit  spontanément,  pour  la  Famille,  pour  la  Patrie, 
pour  THumanité. 

Donc,  les  gouvernés  ont  pour  devoir,  non  seulement, 
de  ne  pas  réclamer  du  gouvernement  des  améliorations 
qu'ils  peuvent  réaliser  eux-mêmes,  mais  encore  de  ne 
pas  le  troubler  et  de  l'appuyer,  avec  énergie,  dans  toutes 
les  mesures  qu'il  prend  pour  la  sauvegarde  de  leurs  inté- 
rêts collectifs. 


(1)  Discours  sur  la  question  da  travail,  3  septembre  1900  ;  loeo 
titaîo,  p.  259. 
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Ils  doivent  se  convaincre  que  les  fonctions  gouverne- 
mentales sont  assez  complexes  et  assez  difficiles,  pour 
qu'on  ne  prenne  pas  plaisir  à  les  entraver,  qu'elles  exigent 
une  préparation,  des  connaissances ,  des  aptitudes,  et 
une  capacité  toutes  spéciales  ;  ils  doivent  éviter  enfin  de 
faire,  naïvement,  le  jeu  des  escrocs  politiques,  qui,  dans 
le  but  unique  de  se  substituer  à  ceux  qui  détiennent  le 
pouvoir,  s'ingénient  à  incriminer  leurs  actions,  ou  leurs 
projets,  et  à  surenchérir,  les  uns  sur  les  autres,  dans  les 
promesses  fallacieuses  qu'ils  font  au  public  ignorant 

Tous  ceux  qui  n'aspirent  pas  au  pouvoir  doivent,  an 
contraire,  être  remplis  de  respect  pour  les  hommes 
d'État  qui  accomplissent  consciencieusement  leur  fonc- 
tion, ce  qui  est,  quoi  qu'on  dise,  le  cas  général  ;  car,  en 
permettant  aux  masses  de  jouir,  sans  inquiétudes,  de 
tous  les  avantages  de  la  paix  sociale,  et  en  veillant  sur  la 
sécurité,  la  prospérité,  l'avenir  des  nations,  ils  rendent 
des  services  dont  le  public  ne  peut  nullement  apprécier 
toute  la  valeur,  attendu  que  les  plus  élémentaires,  et,  par 
suite,  les  plus  importants  de  ces  services,  échappent  à 
son  observation. 

En  effet,  «  plus  un  homme  est  habile,  plus  il  ressent  le 
faix  du  gouvernement  dont  il  est  chargé  »,  dit  Richeliea. 

«  Une  administration  publique  occupe  tellement  les 
meilleurs  esprits  que  les  perpétuelles  méditations  qu'ils 
sont  contraints  de  faire  pour  prévoir  et  prévenir  les 
maux  qui  peuvent  arriver,  les  privent  de  repos  et  de 
contentement,  hors  de  celui  qu'ils  peuvent  recevoir, 
voyant  beaucoup  de  gens  dormir  sans  crainte  à  l'ombre 
de  leurs  veilles  et  vivre  heureux  par  leur  misère  »  (1). 

Les  gouvernés  doivent  donc,  habituellement,  s'abstenir 
de  critiquer,  d'une  manière  malveillante,  les  institutions 
gouvernementales  et  leurs  représentants  qui,  nécessaire- 
ment, ne  seront  jamais  exempts  d'imperfection. 

(1)  Richelieu.  Testament  Politique. 
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Car  ces  critiques  finissent  infailliblement  par  affaiblir, 
discréditer,  ruiner  le  gouvernement  ;  miné  par  elles,  il 
tombe  en  déliquescence,  devient  impuissant  à  réagir 
contre  les  pouvoirs  locaux  et  les  attaques  individuelles, 
et  rheure  arrive  où  il  n'est  même  plus  maître  assuré  de 
la  force  publique,  ressource  suprême  de  Tordre  contre 
l'anarchie,  mais  qui  se  trouve  elle-même  énervée,  quand 
l'appui  de  l'opinion  lui  fait  défaut. 

Dans  ces  conditions,  il  est  fort  à  craindre  —  l'histoire 
en  fournit  de  criminels  exemples  —  que  ceux  qui  com- 
mandent cette  force  soient  tentés  de  se  soustraire  à  la 
domination  du  gouvernement  civil,  auquel  elle  doit  tou- 
jours être  rigoureusement  subordonnée,  et,  sous  prétexte 
de  restaurer  l'autorité  délabrée,  la  détournent  des  fins 
pour  lesquelles  elle  est  instituée,  dans  lebutde  satisfaire 
leurs  ambitions  personnelles. 

Enfin,  les  gouvernés  doivent  se  guérir  de  la  maladie 
révolutionnaire  et  de  la  dangereuse  illusion  que  le  pro- 
grès s'accomplit  brutalement,  par  explosions  successives. 

Certes,  la  révolution  est  légitime  lorsque  la  violence, 
qui  n'est  alors  que  le  paroxysme  de  l'énergie  civique,  est 
le  seul  moyen  de  renverser  les  institutions  vermoulues  ; 
elle  fut,  par  exemple,  la  dernière  raison  du  peuple  en 
Hollande  contre  Philippe  II,  en  Angleterre,  contre 
Charles  I«%  dans  les  colonies  anglaises  du  Nord  de  l'Amé- 
rique, contre  la  tyrannie  métropolitaine,  en  France, 
après  l'échec  de  la  tentative  de  Turgot.  Néanmoins,  elle 
ne  saurait  jamais  constituer  un  mode  régulier  de  déve- 
loppement. Aucun  organisme  ne  subsiste  quand  il  est  le 
foyer  de  perturbations  intestines  permanentes. 

D'ailleurs,  les  révolutions  sont  des  accidents  histo- 
riques. Le  progrès  collectif,  comme  le  progrès  individuel, 
résulte  d'une  évolution  lente  :  il  n'est  que  le  dévelop- 
pement de  l'ordre  ;  c'est  l'institution  d'un  ordre  social 
nouveau,  plus  perfectionné  que  celui  qu'il  remplace. 
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ce  II  n'y  a  pas  de  réformes  à  la  fois  immédiates  et 
radicales  9  (1). 

On  ne  peut,  en  effet,  modifier  la  fonction  sans  modi- 
fier les  hommes.  Or,  les  hommes  ne  se  transforment 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Il  a  fallu  toute  une  continnité  de  siècles  convergents 
pour  que  les  peuples  passent  de  la  sauvagerie  à  la  bar- 
barie, de  la  barbarie  à  la  civilisation,  de  l'esclavage  an 
servage,  du  servage  à  la  liberté. 

Aucune  date  précise  ne  peut  être  assignée  à  ces  im- 
menses changements,  parce  que  chacun  d'eux  suppose, 
non  seulement  une  rénovation  des  idées  et  des  habitudes, 
mais  encore  une  adaptation  persistante,  au  régime  nou- 
veau, des  intérêts,  des  situations,  des  rapports  humains 
et  de  la  constitution  même  de  l'organisme  social. 

Ainsi  s'expliquent:  d'une  part,  l'impopularité  et  la  sté- 
rilité des  tentatives  prématurées  que  la  plupart  des 
grands  ministres  et  des  monarques  progressiste  d'Europe 
ont  faites,  vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  pour  hâter  la 
marche  de  leurs  compatriotes  vers  un  état  social  meil- 
leur ;  d'autre  part,  la  nature  éphémère  d'uùe  multitude 
de  décisions,  dépourvues  de  racines,  dont  la  Révolution 
Française  a  pris  l'initiative. 

Plus  un  plan  de  réformes  est  vaste  et  profond,  plus  sa 
réalisation  est  lente  et  laborieuse,  plusses  partisans  sont 
intéressés  au  maintien  de  l'ordre.  On  ne  détruit  que  ce 
qu'on  remplace. 

L'ordre,  seul,  favorise  la  pénétration  des  idées  saines 
et  la  modification  intime  des  intelligences  et  des  mœnrs, 
qui  doit  toujours  précéder  celle  des  institutions,  poor 
que  ces  dernières  soient  durables  et  hors  d'atteinte  des 
réactions  ;  il  est  d'autant  plus  désirable,  à  notre  époque, 
que  la  révolution  décisive,  qui  mettra  l'Huiùanité  dans 

(1)  Auguste  Comte. 
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sa  voie  normale,  est  beaucoup  plus  intellecluelle  et 
morale  que  politique. 

Au  surplus,  il  est  manifeste  que  Tesprit  révolution- 
naire, la  méthode  révolutionnaire,  auxquels  tant  d'es- 
prits, mal  éclairés,  accordent  encore  leur  préférence 
pour  l'orientation  et  l'amélioration  des  sociétés  humaines, 
ne  sont  qu'un  retour  à  l'ancien  despotisme  de  la  violence. 

Les  révolutionnaires  actuels,  les  plus  honorables,  sont 
généralement  des  fanatiques  qui  voudraient  imposer, 
d'autorité,  leurs  conceptions  arbitraires. 

Quant  aux  autres,  ils  ne  sont  animés  que  par  des  sen- 
timents égoïstes  avérés,  par  des  appétits  individuels,  et 
par  des  idées  de  substitution  de  personnes. 

Plus  que  quiconque,  ils  sont  la  preuve  vivante  que 
l'hypertrophie  de  l'individualisme  est  le  mal  profond  qui 
ronge  les  sociétés  contemporaines  et  que  le  grand  pro- 
blème de  la  politique  consiste,  maintenant,  à  substituer, 
«à  Torageuse  discussion  des  droits,  la  paisible  élaboration 
des  devoirs  »  (1). 

Aucune  question  sociale  n'est  plus  pressante,  ni  plus 
grave.  C'est  à  celte  tâche  salutaire  que  l'élite  des  gou- 
vernés doit  prêter  son  plus  actif  concours. 

Donc,  quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel  l'esprit  positif 
les  envisage,  les  devoirs  politiques  des  gouvernés  consis- 
tent à  former  une  opinion  publique  raisonnable,  éclairée, 
vigilante,  homogène,  dominée,  comme  les  gouvernants 
eux-mêmes,  par  la  notion  du  bien  public. 

C'est  sous  cette  forme  seulement  qu'ils  peuvent  remplir, 
avec  vigueur  et  profit,  leur  fonction  naturelle,  contrôler 
le  gouvernement,  avec  sagacité,  Tinfluencer  utilement, 
et  rendre  redoutable  la  force  numérique  qui  n'existe 
réellement  qu'à  la  condition  que  les  éléments  divers,  qui 
la  composent,  soient  solidement  agrégés  et  coordonnés. 

(1)  Auguste  Cohtb. 
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CHAPITRE  V 

Nécessité  et  mode  positif  de  la  subordination 
de  la  politique  à  la  morale. 

La  détermination  des  devoirs  généraux  des  goaver- 
nants  et  des  gouvernés,  que  nous  venons  d'effectuer,  con- 
sécutivement à  rétude  de  révolution  du  gouvernement, 
comme  un  simple  observateur,  dégagé  de  toute  idée  pré- 
conçue, sauf  du  désir  constant  de  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  montre  que  la  subordination  de  la  politi- 
que à  la  morale  est  un  problème  éternel,  inéluctable; 
malgré  les  changements  subis  par  les  constitutions,  il 
n*est  pas  moins  impérieux  aujourd'hui  qu'autrefois;  Une 
le  sera  pas  demain  moins  qu'aujourd'hui. 

Dans  le  passé,  la  théologie  a  donné,  de  ce  problème, 
diverses  solutions  partielles  et  provisoires,  et  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  services  qu'elle  ait  rendus  à  l'Humanité 
naissante.  Mais  la  théologie  est  atteinte  d'une  incurable 
déchéance,  et  ses  institutions  tombent  en  poussière  avec 
ses  dogmes  imaginaires;  l'esprit  positif  a  pris  sa  succes- 
sion, dans  la  mentalité  des  hommes  ;  c'est  à  lui  seol 
qu'incombe  maintenant  la  lourde  tâche  de  régénérer  la 
morale  politique. 

Comment  s'acquittera-t-il  de  cette  mission  suprême? 

Sera-ce,  comme  d'aucuns  l'imaginent,  en  s'obstinantà 
la  recherche  du  meilleur  des  régimes  constitutionnels? 

Placés,  comme  nous  le  sommes  ici,  au  point  de  vue  de 
révolution  historique,  bien  plus  qu'au  point  de  vue  des 
résultats  immédiats,  nous  répondons,  sans  hésiter  :  Non! 

La  législation  ne  sera  jamais  que  palliative. 

A  des  nécessités  morales,  il  faut  des  satisfactions  mon- 
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les.  D'ailleurs,  selon  la  remarque  de  Carlyte,  «  le  spiri- 
tuel est  toujours  le  commencement  du  temporel.  » 

C'est  seulement  en  organisant,  d'une  manière  systéma- 
tique, et  par  des  méthodes  strictement  positives,  la  cul- 
ture intensive  du  sentiment  social,  qu'on  édifiera,  sur 
des  bases  résistantes,  la  morale  politique,  qui  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  morale  générale. 

En  effet»  puisque,  suivant  le  théorème  de  Hume,  tout 
gouvernement  repose  sur  l'opinion  publique,  puisque, 
d'autre  part,  cette  opinion  représente  le  régulateur  le 
plus  rationnel  et  le  plus  efficace  du  gouvernement,  les 
devoirs  des  gouvernants  et  des  gouvernés  supposent  une 
opinion  publique  moralisée,  capable  de  comprendre  ces 
devoirs  et  d'en  assurer  le  respect. 

Par  conséquent,  le  principe  et  le  but  de  la  morale 
politique  doivent  être  le  sentiment  social,  le  devoir  social, 
et  le  développement  continu  de  leur  empire,  dans  tous 
les  éléments  de  la  société. 

Or,  c'est  un  résultat  auquel  on  ne  parviendra  jamais 
que  d'une  manière  imparfaite,  avec  un  système  d'éduca- 
tion aussi  confus  que  celui  qui  jouit  actuellement  de  la 
faveur,  dans  toutes  les  Universités  d'Occident.  Ce  sys- 
tème, dans  lequel  la  culture  de  l'intelligence  prédomine, 
est  à  peu  près  vide  d'inspirations  généreuses  ;  les  besoins 
du  cœur  lui  semblent  étrangers  ;  il  ne  prend  son  point 
d'appui  que  dans  la  personnalité  des  maitres  et  des  élè- 
ves ;  il  ne  stimule  que  l'orgueil  du  savoir  ;  il  ne  fait  appel 
qu'à  l'intérêt.  C'est  un  système  utilitaire  qui  se  préoccupe 
surtout  d'armer  l'homme  pour  la  concurrence  vitale, 
d'ouvrir  des  carrières  lucratives,  et  qui  ne  nourrit  d'au- 
tre ambition  que  celle  de  battre  monnaie  avec  ses  con- 
naissances ou  de  recueillir  des  satisfactions  honorifiques. 

La  culture  du  patriotisme,  qui  coexiste  avec  ces  exci- 
tations diverses  de  la  personnalité,  possède  elle-même 
peu  d'efficacité,  parce  qu'elle  ne  concerne  qu'un  patrio- 
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tisme  atavique^  un  grand  patriotisme  de  clocher,  plus 
malveillant  que  sympathique,  dans  lequel  Thostilité  à 
regard  des  voisins  tient  souventplus  de  place  queramour 
du  pays. 

Le  sentiment  social,  si  nécessaire  aux  gouvernants  et 
•  aux  gouvernés,  pour  la  formation  et  le  développement  de 
la  morale  politique  rationnelle,  exige  donc»  d'abord,  un 
système  d'éducation  corrélatif. 

Aristote  déjà  le  reconnaissait,  quand  il  établissait  que 
la  première  œuvre  de  la  haute  politique  est  Tinstitution 
de  réducation  la  plus  propre  à  faire  de  bons  citoyeas(l). 

On  peut  même  affirmer  que  l'éducation  du  sentiment 
social  est  plus  indispensable  au  public  qu'aux  hommes 
d'Etat,  parce  que  ces  derniers,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré, sont  toujours,  à  la  longue,  plus  ou  moins  profondé- 
ment modifiés  et  améliorés  par  la  nature  même  et  par 
l'exercice  de  leur  fonction. 

D'ailleurs,  la  morale  publique  implique  une  éducation 
populaire,  commune  aux  deux  sexes,  à  toutes  les  classes, 
à  tous  les  âges,  et  c'est  bien  réellement  ce  grand  objet 
qu'il  faut  se  proposer,  si  Ton  veut  que  les  peuples  moder- 
nes comprennent  et  remplissent,  de  concert,  la  mission 
que  rétat  actuel  de  la  civilisation  leur  assigne. 

C'est  dans  leurs  masses  profondes,  et  d'une  manière 
persévérante,  qu'il  faut  développer  les  penchants  al- 
truistes, le  dévouement  civique,  le  respect  de  la  solida- 
rité, le  goût  de  l'ordre  et  de  la  paix,  la  foi  dans  l'évolution 
de  l'Humanité,  répandre  la  persuasion  que  les  hommes 
sont  le  seuls  artisans  de  leur  bonheur,  et  faire  luire  un 
idéal  Vwey  purement  terrestre,  accessible  et  réalisable 
avec  l'aide  du  temps. 

En  effet,  sans  idéal,  la  vie  n'est,  pour  les  collectivités, 
autant  que  pour  les  individus,  qu'une  fastidieuse  succes- 
sion de  jours,  et  c'est  évidemment  à  Tensemble  du  public 

(1)  La  Politique. 
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OU,  pour  le  moins,  aux  prolélaires,  qu  il  appartient  de 
former  une  ligue,  imbue  de  la  morale  sociale  et  huma- 
nitaire, pour  réagir,  nationalement  ou  internationale- 
ment, contre  les  abus  de  la  force,  et  s'opposer  à  Tégoïsme 
des  classes  privilégiées,  aux  velléités  de  despotisme,  aux 
tueries  de  peuples,  aux  brigandages  collectifs,  à  la  curée 
des  races  inférieures  par  les  supérieures. 

Le  passé  a  inauguré  la  subordination  de  la  politique  à 
la  morale  civique  ;  le  rôle  de  Ta  venir  sera  d'achever  cette 
œuvre  et  de  subordonner,  en  outre,  la  politique  à  la 
morale  universelle. 

C'est  pourquoi  la  subordination  de  la  politique  à  la 
morale  ne  peut  pas  être  pratiquée  isolément  ;  elle  suppose 
résolu  le  problème  d'une  morale  planétaire,  positive,  et 
Tadoption  des  règles  de  celle-ci.  Sans  cela,  toute  nation, 
qui  soumettrait  solitairement  sa  politique  à  ce  régime, 
risquerait  de  devenir  très  vite  la  victime  des  nations  de 
proie  qui  resteraient  dominées  par  des  appétits  person- 
nels ;  de  même  qu'une  nation,  qui,  sous  prétexte  que  les 
hommes  doivent  se  diriger  eux-mêmes  d'après  les  prin- 
cipes de  la  morale  sociale,  supprimerait  la  police  et  le 
code  pénal,  serait  aussitôt  tranformée  en  une  jungle 
redoutable,  où  les  égoïstes  et  les  malfaiteurs  se  livreraient 
à  leur  guise,  aux  turpitudes,  aux  rapines  et  au  car- 
nage. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  culture  et  le  perfectionne- 
ment du  sentiment  social,  qui  doit  devenir,  le  sentiment 
religieux  de  l'Humanité  nouvelle,  exigent,  en  tout  pays, 
un  puissant  et  continuel  effort  de  tous  les  éducateurs 
populaires  réunis. 

C'est  la  grande  œuvre  de  notre  époque  ;  pour  aboutir, 
il  faut  qu'elle  soit  poursuivie,  partout  avec  autant  d'opi- 
niâtreté que  d'enthousiasme,  non  seulement  par  les 
législateurs,  les  philosophes,  les  moralistes,  les  savants 
et  les  multiples  organes  de  l'enseignement  public,  mais 
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encore  par  les  publicistes,  les  littérateurs,  les  poètes,  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  musiciens,  les  architectes, 
qui,  au  lieu  de  prostituer  leur  talent,  dans  des  produc- 
tions de  dillettante,  fugitives  et  souvent  malsaines, 
pourraient,  en  s'imprégnant  des  leçons  de  la  sociologie, 
chanter,  chacun  dans  sa  langue,  la  gloire  immortelle  des 
grands  aïeux,  les  aspirations  de  l'Humanité  moderne,  et 
contribuer  vigoureusement  à  Tamélioration  de  la  nature 
des  hommes,  à  l'ennoblissement  de  leur  patrie,  an  pro- 
grès de  la  civilisation,  en  même  temps  qu'à  la  rédemption 
des  arts. 

Ce  concours  harmonique  de  tous  ceux  qui  ont  charge 
d*àmes,  à  la  constitution  de  la  morale  civique  et  plané- 
taire et  de  réducation  humaine,  universelle,  pourrait 
être  condensé  et  complété  par  un  vaste  système  de  fêtes 
publiques,  régulières,  répondant  à  un  besoin  trop  dé- 
laissé des  foules,  cl  destinées  à  commémorer  les  plus 
grands  bienfaiteurs  de  chaque  pays  et  de  l'Humanité, oo 
les  institutions  sociales,  permanentes,  dont  l'habitude 
nous  rend  indifférents  les  incomparables  mérites. 

Mais  cette  organisation  grandiose  et  persévérante 
d'une  morale  universelle,  purement  humaine,  dont 
Auguste  Comte  a,  le  premier,  démontré  la  nécessité,  puis 
tracé  le  plan,  risquerait  d'avorter  et  même  de  n'être 
jamais  convenablement  conçue,  si  le  sentiment,  seul, 
l'inspirait  et  la  soutenait. 

Il  faut  que  rintelligence  contribue,  avec  Iç  cœur,  à  son 
édification. 

La  morale  universelle  suppose  l'établissement  préa- 
lable d'une  doctrine,  d'une  philosophie,  universelle  aussi, 
construite  avec  toute  la  rigueur  des  procédés  scienti- 
fiques, qui  démontre,  d'une  manière  irréfutable,  qo« 
l'espèce  humaine  évolue  irrésistiblement  vers  une  orga- 
nisation positive,  pacifique  et  planétaire,  et  qu'en  tont 
temps  et  dans  tout  lieu,  la  véritable  destination  de  la  vie 
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humaine  est  de  connaître,  aimer,  servir,  la  Famille,  la 
Patrie,  l'Humanité. 

C*est  ce  double  besoin  que  le  Positivisme  se  propose, 
par  dessus  tout,  de  satisfaire,  en  associant  les  sentiments 
les  plus  généreux  aux  convictions  les  plus  fortes  ;  c*est 
cet  idéal  philosophique  et  moral  qu'il  ambitionne  de 
réaliser,  en  préconisant  l'institution  de  la  religion  de 
l'Humanité,  qui  a  pour  source  et  pour  objet  le  monde» 
l'homme,  la  société,  et  qui  n'est  qu'une  consécration  des 
tendances  spontanées  de  l'histoire,  vers  un  mode,  général 
et  permanent,  de  règlement  et  de  ralliement  des 
hommes. 

Les  disciples  d'Auguste  Comte,  promoteur  de  cette 
religion,  ne  sont  pas  seuls  à  penser  ainsi.  La  même  con- 
ception se  retrouve  sans  cesse  dans  l'ambiance  philoso- 
phique et  sociale  actuelle  ;  car,  dans  une  virulente 
diatribe  qu'il  vient  de  publier  contre  la  société  contem- 
poraine (1),  Maxime  Gorky  aboutit  néanmoins  à  cette 
conclusion  : 

«  Avec  le  temps,  le  sentiment  de  respect  de  l'homme 
pour  l'homme  s'élèvera  au  rang  d'une  religion.  Car  la 
religion  de  l'humanité  doit  être  la  belle  et  tragique 
histoire  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  souffrances,  au  cours 
de  sa  lutte  interminable  et  grandiose  pour  la  liberté  et 
pour  la  conquête  des  forces  de  la  nature  ». 

D'autre  part,  le  docteur  Rodolphe  Broda,  directeur  de 
la  revue  internationale  Les  Documents  du  Progrès^  déga- 
geant les  enseignements  généraux  d'un  numéro  de  cette 
revue  (2),  presque  entièrement  consacré  à  la  crise  uni- 
verselle des  religions,  n'hésite  pas  à  dire  : 

c  La  voie,  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  engagée 
l'évolution  de  la  pensée  religieuse,  permet  de  prévoir 

(1)  Les  Documents  du  Progrès,  Revue  internationale  ;  Mars  1908. 
(Félix  Alcan,   édit.). 

(2)  Mars  1908. 
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avec  sûreté  que  la  religion  libre  de  l'avenir  poussera  sur 
le  terrain  de  la  connaissance  scientifique  et  de  la  soli- 
darité sociale  moderne. 

«  Ainsi,  nous  pouvons  prévoir  Tavènement  d'ane 
époque  où,  sur  les  ruines  des  vieux  systèmesde  croyances, 
s'élèvera  une  nouvelle  religion  universelle  qui  mettra  fin 
à  la  crise  religieuse  ;  elle  réconciliera,  dans  une  synthèse 
supérieure,  l'antagonisme  entre  la  raison  et  le  cœar,  la 
science  et  la  religion  ï>. 

Enfin,  en  achevant  ses  belles  Etudes  sur  la  natan 
humaine,  M.  MetchnikofTdit,  en  propres  termes  :  t  Si  un 
idéal  capable  de  réunir  les  hommes,  dans  une  sorte  de 
religion  de  l'avenir,  est  possible,  il  ne  peut  être  basé  que 
sur  des  principes  scientifiques.  Et  s'il  est  vrai,  comiDe 
on  l'affirme  souvent,  qu'il  est  impossible  de  vivre  sans 
foi,  celle-ci  ne  pourra  être  que  la  foi  dans  la  puissance 
de  la  science  d  (1). 

L'avènement  de  cette  foi  scientifique,  dont  la  religion 
de  l'Humanité  est  l'expression  synthétique,  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps;  il  ne  saurait  être  empêché 
par  aucune  résistance  ;  dès  qu'elle  sera  suffisamment 
répandue,  les  hommes  d'État  concourront  eux-mêmes 
énergiquement,  avec  les  philosophes,  à  la  subordination 
de  la  politique  à  la  morale.  Ces  derniers,  dans  tons  les 
cas,  constitueront,  à  côté  du  gouvernement  temporel, 
une  sorte  de  gouvernement  spirituel  puissant  ;  car  ils  ne 
clameront  phis  dans  le  désert  et  pourront  se  faire  les 
organes  d'une  opinion  publique,  éclairée,  moralisée, 
capable  de  participer  efficacement  au  progrès  général, 
au  lieu  de  le  retarder,  comme  un  poids  mort,  qu'il  bo^ 
sans  cesse  entraîner. 
Alors,  les  devoirs  envers  la  Patrie,  d'autant  plus  res- 
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pectés  quHIs  seront  épurés,  seront  subordonnés  aux 
devoirs  envers  THumanité,  pour  la  même  raison  que  les 
devoirs  envers  la  Famille  ont  été  subordonnés  aux  de- 
voirs envers  la  Patrie,  c'est-à-dire  parce  que  les  devoirs 
envers  THumanité  sont  plus  importants  et  plus  nobles. 

Alors,  de  même  que  les  familles  associées  ont  formé  les 
cités,  de  même  que  lescitésassociéesont  formé  les  patries 
et  trouvé  l'expression  de  leurs  intérêts  collectifs  dans  les 
gouvernements  nationaux,  de  même  les  nations,  déjà 
spontanément  associées,  s'uniront  et  réaliseront  la  forme 
ultime  de  la  sociocratie  humaine,  le  gouvernement  de  la 
planète. 

L'Humanité  n'existe  encore,  il  est  vrai,  que  sous  la 
forme  de  cette  solidarité  continue,  de  plus  en  plus  vaste» 
des  patries,  qui  constitue  l'histoire  générale,  la  seule 
réelle,  dont  toutes  les  histoires  nationales  ne  sont  que  des 
épisodes,  des  cas  particuliers  et  des  réductions  ;  mais  la 
force  des  choses  lui  donnera,  tôt  ou  tard,  une  organisa- 
tion théorique  et  pratique,  plus  objective  et  plus  féconde, 
une  personnalité  morale  plus  évidente. 

Tout  Tannonce.  Si,  vraiment,  le  présent  est  gros  de 
l'avenir  (1),  ce  n'est  pas  être  grand  clerc  que  de  prévoir 
l'avènement  fatal  d'une  ère  où  l'élite  du  genre  humain  ne 
se  conduira  plus  comme  un  ramassis  de  bêtes  cruelles  et 
malfaisantes,  où  elle  comprendra  nettement  qu'elle  cons- 
titue une  même  espèce,  un  organisme  immense,  où  elle 
reconnaîtra  qu'elle  a  des  intérêts  et  des  devoirs  com- 
muns, supérieurs  aux  intérêts  des  appareils  spéciaux  qui 
la  composent,  et  où,  sans  cesser  de  former  des  nations, 
elle  transformera  la  lutte  pour  la  vie  en  concours  syner-' 
gique  pour  la  conservation  et  l'embellissement  de  celle-ci. 

Peut-être  faut-il  voir,  dans  la  Cour  de  La  Haye,  tout 
amorphe  qu'elle  soit  encore,  la  substance  protoplasmi- 

(1)  Uibnitz. 
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que  de  cette  organisation  future  de  THumanité,  le  germe 
d'une  confédération  totale  des  peuples,  à  laquelle,  appa- 
remment, la  confédération  des  Etats  de  l'Europe  servira 
de  prélude  ? 

Certes,  l'exécution  définitive  de  ce  sublime  chef-d'œa- 
vre  de  la  politique,  rémission  de  tous  les  péchés  de  jeu- 
nesse de  notre  race,  est  encore  très  reculée.  Tout  en  la 
préparant  inconsciemment,  les  pauvres  hommes  qui, 
semblables  à  Job,  se  complaisent  d'ordinaire  sur  leur 
fumier,  obéiront  longtemps  encore  aux  vices  de  leur  bes- 
tialité originelle  ;  ils  se  rendront  coupables  de  bien  des 
fautes  ;  ils  souffriront  bien  des  misères  et  leur  férocité 
stupide  continuera  sans  doute  à  provoquer  de  fréquentes 
hécatombes,  dans  leur  infortuné  troupeau.  Néanmoins, 
ils  atteindront  sûrement  ce  sommet  de  leur  évolution 
sociale  ;  car,  heureusement,  selon  la  consolante  observa- 
tion d'Auguste  Comte,  «  l'homme  s'agite  et  l'Humanité  le 
mène,  i^ 

Or,  l'Humanité  dispose  de  l'immensité  des  temps  fu- 
turs, dont  le  présent  n'est  que  le  crépuscule  matinal. 


Emile  Corra. 
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Société   d'Enseignement  populaire  positiviste 


La  réunion  de  la  Société  d'enseignement  populaire  positi- 
viste, en  mars  et  avril  dernier,  a  été  consacrée  à  Texamen  de 
la  question  relative  à  la  crise  de  l'apprentissage  qui  alimente 
la  grande  presse  politique  et  la  presse  corporative.  M.Keufer 
a  fait  un  exposé  de  la  situation  ;  nous  en  reproduisons 
volontiers  les  principaux  aperçus. 

La  crise  de  V apprentissage. 

Depuis  quelques  mois  seulement  il  est  question,  dans  le 
monde  patronal,  d'une  crise  de  lapprentissage,  et  toute  la 
grande  presse  fait  chorus  pour  affirmer  que  notre  industrie 
nationale  est  menacée.  Si  réellement  une  crise  de  l'appren- 
tissage existe,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  patrons  fran- 
çais, en  grande  partie  responsables,  ont  mis  beaucoup  de 
temps  à  le  constater,  alors  que  dans  le  monde  ouvrier  on  ne 
cesse  de  faire  des  efforts  depuis  longtemps  pour  y  porter 
remède. 

A  bien  observer  les  choses,  à  apprécier  les  arguments  in- 
voqués, on  s'aperçoit  vite  que  la  préoccupation  essentielle 
des  patrons,  en  dénonçant  la  crise  de  l'apprentissage,  n'est 
pas  précisément  d'en  étudier  les  véritables  origines  pour  y 
remédier,  c'est  surtout  pour  provoquer  un  mouvement  d'opi- 
nion contre  l  application  de  la  loi  du  30  mars  1900,  qui  a 
limité  la  durée  de  la  journée  de  travail  à  dix  heures  dans  les 
ateliers  mixtes,  c'est-à-dire  dans  les  ateliers  où  travaillent, 
dans  les  mêmes  locaux,  des  ouvriers  adultes  et  des  femmes 
et  des  enfants  au-dessous  de  18  ans.  Là  est  tout  le  secret  des 
récriminations  et  des  plaintes  patronales.  Les  chefs  indus- 
triels et  les  hommes  politiques  qui  leur  emboîtent  le  pas 
n'ont  d'autre  mobile,  par  leur  campagne,  que  de  provoquer 
une  réaction  contre  la  limitation  légale  de  la  durée  du 
travail. 

La  loi  du  30  mars  1900  a  fait  naître  une  vive  opposition  de 
la  part  de  certains  patrons,  ils  se  sont  inclinés  à  regret  devant 
la  réduction  de  la  durée  du  travail  :  plutôt  que  de  s'y  sou- 
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nietlre,  ils  ont  préféré  renvoyer  les  enfants  au-dessous  de 
dix-huit  ans  afin  de  pouvoir  conserver  la  journée  de  onze  et 
douze  heures  pour  leur  personnel  adulte. 

Les  conséquences  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir  :  les 
apprentis  sont  devenus  plus  rares,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la 
même  chose  qu'une  diminution  de  leur  valeur  profession- 
nelle. Les  patrons  en  ont  encore  tiré  uneautre  conclusion  ha- 
bile pour  la  défense  de  leur  thèse  et  pour  atteindre  le  bal 
poursuivi  :  la  diminution  des  apprentis  à  Tatelier  et  à 
l'usine  les  a  jetés  dans  la  rue,  d'où  augmentation  du  nombre 
des  apaches  qui  troublent  la  sécurité  du  public. 

Il  semble  raisonnable  de  dire  que  le  nombre  des  apprentis, 
et  par  suite  de  bons  ouvriers,  ait  diminué  à  la  suite  des  ren- 
vois ou  des  refus  d'embaucher  des  apprentis  ;  mais  sur  qui 
en  retombent  les  responsabilités,  sinon  sur  les  patrons  eux- 
mêmes  ?  Us  sont  punis  par  où  ils  ont  péché,  et  ils  s'en 
aperçoivent  bien.  Mais  au  lieu  de  réparer  le  mal,  ils  veulent 
essayer  de  faire  abroger  la  loi  du  30  mars  1900,  revenir  à  la 
liberté  de  faire  travailler  11  et  12  heures  et  plus  par  jour,  et 
en  même  temps  recruter  plus  facilement  les  apprentis.  Telles 
sont  exactement  les  raisons  qui  ont  guidé  le  patronat  fran- 
çais dans  la  campagne  actuelle. 


Quant  à  prétendre  que  la  loi  du  30  mars  1900  est  la  cause 
de  l'augmentation  considérable  du  nombre  des  apachesdans 
les  grandes  villes  et  notamment  à  Paris,  il  y  a  là  une  exagé- 
ration voulue.  11  n'est  pas  niable  que  le  renvoi  des  jeunes 
gens  â*îcs  de  moins  de  18  ans  a  pu  influer  sur  la  conduite 
privée  de  ces  jeunes  apprentis  et  qu'il  y  en  ait  parmi  eux  qui 
soient  devenus  des  vauriens.  Mais  je  conteste  que  ce  soit  U 
la  source  unique  du  recrutement  des  apaches.  Lacause prin- 
cipale, incontestable  de  l'augmentation  du  nombre  des  apa- 
ches existe  surtout  dans  la  désagrégation  de  la  famille  parla 
désertion  de  la  femme  du  foyer  domestique  pour  aller  an 
bureau,  à  l'atelier,  à  l'usine.  L'enfant,  dans  ces  familles,  n'y 
trouve  plus  les  soins  de  la  mère  ;  industrialisée,  la  fenime 

Prend  les  mauvaises  habitudes  de  Thomme  ;  la  protection  et 
éducation  de  l'enfant  sont  confiées  à  des  mercenaires  ;  la  rue 
devient  sa  fréquentation  habituelle,  et  alors  les  vices,  les 
mauvais  exemples  forment  les  apaches.  Voilà  comment  les 
choses  se  passent  réellement  :  en  introduisant  de  plus  en 
plus  la  femme  dans  l'industrie  on  détruit  la  famille,  et  on 
prive  l'enfant  de  l'abri  sous  lequel  il  devrait  se  développer; 
il  est  jeté  dans  la  rue  où  il  devient  le  client  des  maisons  de 
correction  ou  des  prisons. 


Ceci  dit,  y  a-t-il  réellement  une  crise  de  l'apprentissage  en 
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France  ?  Sans  exagérer  la  gravité  de  la  situation,  on  peut  ré- 
pondre affirmativement  à  cette  question;  il  est  possible  de 
constater  Tinfériorité  réelle  d'un  grand  nombre  d'ouvriers 
français  au  point  de  vue  professionnel,  mais  de  là  à  conclure 
qu'il  n*y  a  plus  de  bons  ouvriers  en  France  ce  serait  dépas- 
ser de  beaucoup  la  portée  de  celte  constatation,  et  ce  serait, 
en  outre,  nier  l'évidence  même,  car  si  réellement  cette  infé- 
riorité générale  existait,  la  France  serait  depuis  longtemps 
économiquement  écrasée,  son  commerce  serait  anéanti  par 
la  concurrence  extérieure.  Il  suffît,  pour  se  convaincre  de  la 
valeur  professionnelle  des  ouvriers  français,  d'observer, 
d'admirer  toutes  les  œuvres  d'art  et  la  qualité  de  nos  pro- 
duits; on  conserve  la  conviction  que  les  divers  métiers  de 
l'industrie  française  ne  manquent  pas  d'habiles  artisans. 

Cette  constatation  faite,  il  est  impossible  de  nier  que  le 
nombre  des  bons  ouvriers  diminue,  que  la  formation  d'ou- 
vriers habiles  est  menacée,  et  qu'une  crise  de  l'apprentissage 
existe.  Elle  tient  à  des  causes  multiples  mais  étrangères  aux 
causes  invoquées  par  les  patrons  au  cours  de  la  récente  cam- 
pagne. 

Causes  générales  qui  diminuent  la  valeur  professionnelle 
de  l'ouvrier. 

Depuis  la  disparition  des  règles  qui  fîxaient  les  conditions 
de  la  production  sous  le  régime  des  maîtrises  et  des  juran- 
des, une  révolution  d'une  incalculable  portée  s'est  produite 
dans  l'exercice  des  divers  métiers.  Le  progrès  des  méthodes, 
l'intensité  de  la  production  ont  bouleversé  totalement  les 
conditions  du  travail. 

Dans  presque  toutes  les  professions,  la  machine  a  pénétré 
et  a  remplacé  la  main-d  œuvre  de  l'homme.  Devant  cette 
puissance  du  machinisme,  qui  multiplie  la  production  d'une 
façon  prodigieuse,  qui  perturbe  toutes  les  conditions  écono- 
miques et  sociales,  l'homme  est  impuissant,  il  doit  se  rési- 
gner en  essayant  de  régler  les  forces  mécaniques  qui  favo- 
risent la  production  et  préparent  une  meilleure  répartition 
des  produits  pour  le  mieux  être  des  travailleurs. 

Mais  en  dehors  de  ce  résultat  merveilleux,  il  en  est  d'autres 

3 ni  sont  moins  heureux  :  c'est  l'amoindrissement  technique 
e  l'ouvrier,  c'est  la  division  du  travail  qui  permet  de  rem- 
F lacer  l'homme  par  la  femme  ou  par  l'enfant  ou  de  réduire 
homme  au  seul  rôle  de  surveillant,  de  l'astreindre  à  une 
besogne  très  simple  et  d'une  désespérante  monotonie.  On 
conçoit,  dans  ces  conditions,  que  l'apprentissage  d'un  métier 
devienne  une  chose  secondaire,  diminue  l'intérêt  de  l'enfant 
à  connaître  une  profession.  Ainsi  disparaît  l'amour-propre, 
le  stimulant  que  donne  le  sentiment  de  la  paternité  d'une 
œuvre  accomplie  et  qui  marque  la  personnalité  de  l'ou- 
vrier. 
La  division  ou  la  spécialisation  du  travail  est  une  cause 
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indisculable  de  dépréciation  professionnelle,  qui  enlève  le 
goût  et  provoque  l'indifTéreuce  de  l'ouvrier  pour  ce  qui 
regarde  la  valeur  du  produit.  Seule,  la  question  du  salaire  le 
préoccupe,  et  cela  est  si  vrai,  que  le  travail  aux  pièces, 
conséquence  logique  de  la  spécialisation  dont  je  parle,  fait 
naître  tout  naturellement  le  désir  de  produire  beaucocp. 
sans  souci  de  la  qualité.  Et  comment  pourrait-il  en  être 
autrement?  Le  patron  lui-même  est  trop  souvent  préoccupé 
d*une  production  rapide,  au  détriment  de  la  bonne  facture, 
pour  la  double  raison  qu'il  faut  fournir  au  client  un  produit 
à  bon  marché  et  néanmoins  laisser  un  profit  au  patron. 

Le  travail  aux  pièces  est  un  obstacle  sérieux  à  la  forma- 
tion de  bons  ouvriers  ou  au  perfectionnement  professionnel 
des  ouvriers  médiocres  ;  la  plupart  du  temps  les  travaux 
exécutés  aux  pièces  attirent  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
achevé  leur  apprentissage  ou  qui  ont  fait  un  mauvais  appren- 
tissage. Ils  deviennent  assez  habiles  pour  l'exercice  d'une 
spécialité,  mais  incompétents  pour  exercer  les  diverses 
spécialités  de  leur  profession  ;  ce  sont  des  ouvriers  incom- 
plets, incapables,  qui  souffrent  de  la  moindre  crise  de 
chômage.  En  général,  les  ouvriers  travaillant  aux  pièces,  et 
cela  s'explique,  s'occupent  de  la  quantité  et  non  de  la  qualité 
du  travail  à  fournir. 

Si  le  travail  aux  pièces  est  une  cause  d'infériorité  technique, 
le  système  du  marchandage  mérite  à  plus  forte  raison  les 
mêmes  critiques. 

Ce  qui  fait  naître  ce  mode  de  travail,  avec  tous  ses  incon- 
vénients professionnels,  c'est  la  concurrence  ;  elle  rèfflie 
partout,  elle  sème  le  désordre  dans  la  production  et  Tait 
prendre  aux  patrons  des  engagements  qui  les  poussent  à 
sacrifier  la  qualité  des  marchandises.  Il  faut  produire  à  bon 
marché.  Le  mercantilisme  devient  l'âme  des  affaires,  et  peu 
importe  (|ue  Ton  produise  de  la  pacotille,  pourvu  que  i  oo 
obtienne  la  commande,  on  trouvera  des  combinaisons  pour 
répondre  aux  exigences  du  client,  on  réclamera  des  ouvriers 
une  production  intense,  on  occupera  des  jeunes  gens,  des 
jeunes  filles,  en  qualité  de  petites-mains,  peu  importe  si  leur 
apprentissage  est  négligé.  lien  est  ainsi  dans  de  nombreuses 
professions. 

Autrefois,  le  législateur  s'était  préoccupé  de  la  question  de 
l'apprentissage,  et  par  la  loi  de  1851,  il  avait  fixé  les  obli- 
gations du  patron  et  des  parents  par  l'établissement  du  con- 
trat d'apprentissage. 

Beaucoup  d'ouvriers  se  souviennent  encore  que  le  contrat 
d'apprentissage  était  appliqué;  il  imposait  souvent  aux 
parents  le  versement  au  patron  d'une  indemnité,  en  échange 
de  laquelle  celui-ci  s'engageait  à  apprendre  convenablenient 
un  métier  à  l'enfant  qui  lui  était  confié.  Ainsi  se  formaient 
de  bons  ouvriers. 

Peu  h  peu,  sous  l'influence  des  transformations  deFindus- 
trie,  par  les  exigences  des  parents,  l'usage  du  contrat  écrit 
d'apprentissage  disparaissait  ;  le  contrat  verbal  avait  encore 
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quelque  crédit  et  il  avait  une  valeur  légale.  Néanmoins  le 
relâchement  continuait  à  se  manifester,  il  favorisait  l'insta- 
bilité des  enfants.  Alléchés  par  un  gain  facile  et  plus  élevé, 
ils  quittaient  leur  premier  patron  pour  aller  chez  un  patron 
voisin,  moins  scrupuleux  pour  occuper  des  petites-mains,  et 
de  cette  manière  le  jeune  homme,  avec  Taulorisation,  même 
avec  Tapprobation  de  parents  ignorants  ou  aveugles,  restait 
dans  la  médiocrité  sous  prétexte  qu'il  gagnait,  aux  pièces  ou 
autrement,  un  salaire  plus  élevé  que  s'il  était  resté  en  appren- 
tissage. De  combien  de  jeunes  ouvriers  est-ce  là  l'histoire, 
souvent  par  la  faute  des  parents,  n'ayant  d'autre  souci 
que  celui  de  bénéficier  du  salaire  apporte  par  l'enfant  ! 

Toutes  les  causes  signalées  ici  se  sont  produites  dans 
Findustrie  du  livre,  où  1  apprentissage  a  réellemeut  subi  une 
crise  très  grave. 

Autrefois,  l'exercice  du  métier  d'imprimeur  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu^avec  la  possession  dun  brevet  qui  indiquait 
les  connaissances  techniques  du  titulaire.  En  1870,  l'usage 
du  brevet  fut  aboli,  la  liberté  d'exercer  1  imprimerie  fut 
décrétée.  Jusqu'alors,  la  profession  avait  assuré  une  réelle 
stabilité  aux  ouvriers,  le  nombre  des  patrons  étant  restreint. 
Mais  une  fois  la  liberté  proclamée,  une  multitude  d'imprime- 
ries furent  fondées,  des  ouvriers  tvpographes,  des  personnes 
étrangères  à  l'imprimerie  exploitèrent  cette  profession,  une 
concurrence  acharnée  s'ensuivit.  Pour  y  faire  face,  de  nom- 
breux apprentis  furent  employés,  fournissant  une  main- 
d'œuvre  à  bon  marché,  car  ces  enfants,  au  lieu  d'apprendre 
leurmétier,étaientspécialiséset  devaient  produireouse  livrer 
à  des  travaux  variés,  peu  faits  pour  compléter  leur  éducation 
professionnelle.  Et  ces  abus  se  sont  continués  :  ils  sont  la 
source  d'un  abaissement  de  la  valeur  technique  des  ouvriers 
typographes  et  d'une  coupable  exploitation. 

Une  autre  cause  encore  contribue  à  compromettre  l'appren- 
tissage des  enfants.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  patrons, 
lorsqu'ils  ont  des  apprentis  ou  des  demi-ouvriers  à  leur 
disposition,  remercier  des  ouvriers  payés  à  un  salaire  nor- 
mal pour  les  remplacer  par  des  demi-ouvriers  rétribués  avec 
une  réduction  de  20,  30  et  50  «/o  ! 

Par  prudence,  par  une  explicable  prévoyance,  les  ouvriers 
qui  ont  des  apprentis  sous  leurs  ordres,  craignant  de  pré- 
parer des  concurrents,  négligent  d'apprendre  leur  métier  à 
ces  enfants,  les  laissent  dans  Pignorance,  espérant  ainsi  con- 
server plus  sûrement  leur  emploi  :  ce  calcul,  outre  qu'il  est 
d*one  déplorable  improbité,  manque  finalement  son  but,  car 
il  fiait  de  l'apprenti  un  adversaire  et  le  livre  à  toutes  les  exi- 
tfeoces  patronales  en  raison  même  de  son  insuffisance  pro- 
fessionnelle. 

En  résumé,  la  crise  qui  agite  aujourd'hui  l'opinion  est  due 
en  grande  pariie  à  l'incurie,  à  la  négligence  et  à  la  cupidité 
patronales,  à  l'ignorance,  aux  besoins  des  familles,  aux 
erreurs  d'un  certain  nombre  d'ouvriers.  D'une  manière 
générale,  tout  le  monde  a  négligé  ses  devoirs  envers  l'enfant, 
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envers  l'apprenti  dont  on  fait  un  instrument  de  profit  au  lien 
de  veiller  scrupuleusement  à  son  instruction  profession- 
nelle. 


Les  remèdes. 

Snr  cette  question  de  l'apprentissage  comme  sur  tant 
d'autres,  l'accord  est  loin  de  se  faire  lorsqu'il  s'agit  de  pré- 
ciser par  quels  moyens  il  est  possible  de  remédier  à  la  crise. 
Les  préjugés  révolutionnaires  incitent  nombre  d'ouvriers  à 
croire  que  le  prolétariat  na  aucun  intérêt  à  former  d'habiles 
artisans,  les  patrons  seuls  en  (îrofiteraient  ;  et  ils  concluent 
toujours  avec  ce  continuel  refrain  :  la  révolution  supprimera 
l'cxploitalion  de  la  société  actuelle,  et  dans  la  cité  future 
seulement  l'ouvrier  aura  intérêt  à  développer  ses  connais- 
sances :  il  en  profitera. 

Je  ne  partage  pas  du  tout  cette  opinion,  et  sans  me  soucier 
de  ce  que  sera  la  société  de  demain  ou  dans  plusieurs  siècles, 
je  pense  que  nous  devons  travailler  de  toutes  nos  forces  à 
donner  au  jeune  homme  une  forte  éducation  professionnelle, 
excellente  préparation  pour  rehausser  sa  dignité,  la  confiance 
en  lui-même  et  par  suite  lui  assurer  de  meilleures  conditioos 
de  travail  et  d'indé{>endance. 

Or.  ceci  établi,  aucune  question  ne  justifie  avec  autant  de 
force  la  nécessité  de  la  collaboration  des  patrons  et  des 
ouvriers  pour  améliorer  les  conditions  de  l'apprentissage 
des  enfants.  L'action  combinée,  la  surveillance,  la  bonne 
volonté  des  patrons  et  des  ouvriers  peuvent  être  extrême- 
ment précieux  et  efficaces  pour  permettre  à  Tenfant  de  faire 
un  apprentissage  sérieux. 

(^est  dans  ce  but  que  le  rétablissement  du  contrat  d'ap- 
prentissage me  paraît  absolument  indispensable  en  modifiant 
les  termes  de  la  loi  de  1851.  Et  l'application  du  contrat  d'ap- 
prentissage imposerait  des  devoirs  simultanés  aux  patrons, 
aux  parents  de  l'apprenti  et  aux  ouvriers.  Cette  triple  colla- 
boration est  nécessaire  si  l'on  veut  que  les  termes  du  contrat 
soient  respectés.  Ht  la  pratique  du  contrat  d'apprentissage 
maintiendrait  l'enfant  à  l'atelier,  essentiellement  plus  favo- 
rable à  la  formation  de  bons  ouvriers  par  l'expérience  que 
donne  le  travail  utile,  destiné  à  la  fabrication  de  produits 
demandés  par  la  clientèle,  et  de  plus  la  vie  à  l'atelier,  au 
milieu  des  ouvriers,  initie  à  la  vie  réelle,  avec  ses  satisfac- 
tions et  avec  ses  épreuves. 

(lettc  opinion,  relative  à  la  collaboration  possible  et  utile 
des  patrons  et  des  ouvriers  se  vérifie  par  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  l'imprimerie.  Inquiets  de  voir  le  nombre  des  bons 
ouvriers  diminuer,  l'Union  des  maîtres-imprimeurs  et  l« 
Fédération  du  livre  comprirent  qu'il  fallait  réagir  contre  le 
mal.  Mais,  auparavant,  une  consultation  des  intéressés  était 
indispensable.  D'un  commun  accord,  il  fut  décidé  de  donner 
mandat  à  une  commission  mixte  de  faire  une  enquête  surit 
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situation  auprès  des  patrons  imprimeurs  de  France  et  auprès 
des  syndicats  typographiques  ouvriers. 

L'enquête  fut  concluante  :  la  majorité  des  réponses  étaient 
favorables  à  une  réglementation  de  Ta ppren tissage  pour 
mettre  un  terme  aux  abus  constatés.  Le  texte  d'une  conven- 
tion fut  préparé,  un  règlement  fut  élaboré  pour  indiquer  le 
nombre  a  apprentis  que  pouvait  occuper  un  patron,  la  durée 
et  les  conditions  de  lapprentîssage  et  la  rétribution  de  l'ap- 
prenti. La  Commission  mixte  se  mit  d'accord  sur  la  rédaction 
de  ce  règlement  ;  il  fut  signé  par  les  représentants  des  deux 
organisations  patronale  et  ouvrière.  Et  chaque  jour  nous 
voyons  son  application  se  répandre  par  laction  de  la  Fédé- 
ration des  travailleurs  du  livre. 

Cest  parce  que  les  patrons,  même  les  parents  et  les  ou- 
vriers, ont  négligé  leurs  devoirs  vis  à-vis  aes  apprentis  que 
la  crise  existe  depuis  longtemps  et  que  Ton  a  songé,  —  comme 
pour  tout,  —  à  y  remédier  par  renseignement  technique 
ofRciei,  par  la  création  d'écoles  professionnelles. 

Je  ne  nie  pas  la  nécessité,  pour  certaines  industries,  l'uti- 
lité de  quelques  écoles  professionnelles  spéciales,  destinées 
à  former  des  ouvriers  d'élite,  des  contre-maitres  possédant 
one  forte  éducation  théorique  associée  à  la  valeur  pratique. 
Mais  je  conteste  énergiquement  qu1l  soit  possible  de  créer 
partout,  dans  toutes  les  villes  et  pour  toutes  les  corporations, 
des  écoles  professionnelles  ;  il  faudrait  des  capitaux  énormes, 
sans  parler  des  inconvénients  moraux,  inhérents  à  ces  écoles 
spéciales. 

Evidemment,  les  cours  professionnels,  institués  par  l'ini- 
tiative des  organisations  ouvrières,  soutenues,  alimentées 
par  les  municipalités,  offrent  de  plus  sérieux  avantages,  à  la 
condition  que  pour  les  professions  où  le  travail  le  permet, 
la  fréquentation  des  cours  puisse  se  faire,  autant  que  pos- 
sible, pendant  la  journée  de  travail  II  y  a  des  professions 
où.  comme  dans  l'impression  typographique,  ce  serait  diffi- 
cile à  réaliser,  sous  peine  d'arrêter  le  travail. 

Le  Conseil  supérieur  du  travail,  à  la  suite  d'une  étude  très 
attentive  de  la  question  de  Tapprentissage.  s'est  prononcé,  à 
titre  de  vœu.  pour  le  développement  de  l'enseignement  tech- 
nique en  faveur  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  avec  le 
concours  des  municipalités,  des  patrons,  des  ouvriers.  Ot 
enseignement,  où  il  serait  reconnu  nécessaire  et  applicable, 
devrait  être  donné  pendant  les  heures  de  travail  et  jusqu'à 
rage  de  18  ans. 

Otte  question  de  l'apprentissage  doit  être  envisagée  au 
double  point  de  vue  social  et  économique,  individuel  et 
général. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  ouvrier  habile  a  toutes  les  chan- 
ces de  gagner  un  meilleur  salaire,  de  bénéficier  d'une  plus 
grande  indépendance  et  si  ses  connaissances  sont  complètes, 
générales,  plus  aussi  il  aura  de  chance  de  ne  pas  souffrir  du 
chômage,  car  il  aura  des  facilités  pour  s'employer  dans  une 
antre  spécialité  si  le  travail  fait  défaut  dans' une  profes* 
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sion.  Cette  considération  a  une  valeur  de  premier  ordre,  en 
présence  des  crises  que  provoque  le  machinisme  moderne 

Mais  si  Ton  fait  1  hypothèse  que  renseignement  technique 
prendra  un  tel  développement,  que  tous  les  ouvriers  et  toutes 
les  ouvrières  posséderont  des  capacités  étendues,  la  situa- 
tion.corporative  des  ouvriers  ne  sera  pas  améliorée,  la  con- 
currence entre  eux  sera  plus  âpre,  ayant  tous  la  même  \-alear 
technique.  11  est  vrai  que  les  inégalées,  malgré  tout,  existe- 
ront toujours  :  l'habileté,  le  courage  au  travail,  l'activité, 
rintelligence  se  manifesteront  toujours  à  des  degrés  divers. 

L'opinion  des  socialistes  et  des  révolutionnaires  est  fausse 
lorsqu'ils  prétendent  que  l'ouvrier  n  a  pas  intérêt  à  dévelop- 
per ses  connaissances  professionnelles  ;c*est  qu'ils  ne  tiennent 
pas  compte  de  la  concurrence  extérieure,  des  rivalités  écono- 
miques mondiales.  Si  par  haine  du  patronat,  pour  nuire  à 
leur  situation  matérielle,  les  travailleurs  français  manifes- 
taient une  telle  indifférence,  s'ils  réduisaient  leur  capacité 
productrice  et  leur  valeur  professionnelle,  ils  porteraient 
atteinte  non  seulement  aux  intérêts  patronaux,  mais  anx 
leurs  par  la  concurrence  que  feraient  a  l'industrie  française 
les  industriels  et  les  commerçants  étrangers  ;  l'anémie  écono- 
mique et  la  misère  matérielle  pour  tous  en  seraient  la  consé- 
quence. 

Il  est  donc  de  Tintérét  général,  et  principalement  des  ou- 
vriers, de  développer  leur  valeur  technique,  et  il  est  non 
moins  certain  que  ce  résultat  obtenu,  le  problème  social  ne 
sera  pas  résolu,  les  crises  économiques  ne  seront  pas  évitées, 
rincorporation  du  prolétariat,  en  lui  assurant  la  place  qui 
lui  appartient,  ne  sera  pas  réalisée.  Cette  question  de  l'ap- 
prentissage, envisagée  comme  elle  l'est  par  la  masse  du 
public,  ne  constitue  donc  qu'un  phénomène  secondaire, 
partiel.  HUe  ne  prendra  toute  son  importance  et  ne  trouvera 
sa  solution  normale  que  si  on  adopte  la  solution  préconisée 
par  le  positivisme. 

L'apprentissage  d'un  métier  doit  se  faire  de  14  à  21  ans, 
en  même  temps  que  se  donne  une  éducation  générale  com- 
binée avec  l'enseignement  professionnel  à  Tatelier. 

L'a])prenli  n*est  pas  seulement  un  futur  ouvrier  dans  le 
sens  étroit  du  mot,  destiné  exclusivement  à  produire,  c'est 
aussi  un  citoyen  de  l'avenir,  une  intelligence,  et  un  cœur  à 
cultiver,  qui  ont  besoin  de  se  développer  pour  faire  de  lui 
un  agent  utile,  un  bon  serviteurdeTHumanite.  Pour  atteindre 
ce  résultat,  il  faut  à  la  fois  cultiver  chez  l'enfant  les  con- 
naissances techniques  et  les  c|ualités  intellectuelles  et  mo- 
rales, culture  qui  (toit  se  compléter  par  les  voyages. 

(Vcst  là  renseignement  qu'il  faut  donnera  l'enfant,  au  jeune 
homme;  il  se  développera,  il  grandira  en  apprenant  son 
métier  et  en  acquérant  les  connaissances  générales,  condition 
aujourd'hui  indispensable  pour  devenir  un  homme  dans  la 
véritable  acception  du  mot,  capable  d'apporter  un  concours 
éclairé  pour  la  conquête  de  la  place  sociale  qui  appartient 
au  prolétariat  dans  l'Humanité. 
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Un  intéressant  échange  de  vues  s'est  produit  sur  les  idées 
exposées  par  M.  Keufer  ;  M.  Barrât,  M.  Gouge  et  d'autres 
confrères  ont  exprimé  l'avis  que  l'atelier  offrait  les  meilleures 
conditions  d'apprentissage,  bien  plus  que  les  écoles  profes- 
sionnelles. Les  conclusions  de  M.  Keufer  ont  été  approuvées. 

Le  problème  de  l'enseignement  professionnel  tient  à  l'en- 
semble du  problème  social,  et  les  remèdes  qu'on  y  apportera 
ne  seront  que  des  remèdes  empiriques,  transitoires. 


Sécmce  mensuelle  du  19  mai  1908. 

Notre  dévoué  confrère,  M.  Robert  de  Massy,  a  fait  à  la 
Société  une  communication  très  intéressante  sur  l'utilisation 
que  les  positivistes  peuvent  faire  de  YEspéranto  et  de  la  pro- 
pagande espérantiste. 

Il  explique  que  YEspéranto  ne  prétend  ni  remplacer  les 
langues  historiques  des  différents  peuples,  ni  dispenser 
chaque  peuple  d'apprendre  d'autres  langues  que  la  sienne. 

L'Espéranto  n'entend  être  qu'une  langue  internationale 
auxiliaire.  Il  rend  le  grand  service  de  permettre  à  des 
hommes  de  nationalités  diverses,  et  qui  n'ont  eu  ni  le 
moyen,  ni  le  loisir  d'apprendre  plusieurs  langues  étrangères, 
d'échanger  entre  eux  leurs  idées. 

Il  y  a  là  non  seulement  un  instrument  précieux  au  point 
de  vue  des  communications  pratiques,  mais  un  organe  de 
communication  morale  par  delà  les  frontières.  Les  positi- 
vistes doivent  s'intéresser  à  tout  ce  qui  contribue  à  rappro- 
cher les  hommes  et  les  peuples,  à  préparer  l'unité  morale 
du  genre  humain.  Plus  immédiatement,  YEspéranto  peut 
faciliter  singulièrement  l'action  internationale  du  positivisme, 
par  une  traduction  en  un  langage  commun  des  publications 
faites  dans  des  idiomes  différents. 

D'autre  part,  les  nombreux  et  importants  groupes  espéran- 
tistes  qui  fonctionnent  en  France,  en  Angleterre  et  ailleurs, 
sont  des  milieux  favorables  à  la  propagande  positiviste,  car 
ils  sont,  comme  le  créateur  de  YEspéranto,  Zamenhof,  animés 
de  sentiments  fraternels  et  humains. 

M.  Robert  de  Massy  lit  et  traduit  un  chant  qu'entonnent 
les  espérantistes  dans  leurs  réunions  amicales  ;  il  faudrait 
peu  de  chose  pour  en  faire  un  hymne  à  l'Humanité. 
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M.  Robert  de  Massy  explique  le  mécanisme  à  la  fois  ingé- 
nieux et  simple  de  V Espéranto^  la  facilité  et  la  promptitude 
avec  lesquelles  il  peut  être  appris. 

Il  conclut  à  ce  que  le  voyage  collectif  des  positivistes 
français  à  Londres  soit  utilisé  pour  mettre  en  rapport  les 
positivistes  français  et  anglais  avec  des  représentants  autori- 
sés des  groupes  espéran listes,  et  en  indique  les  moyens. 

Il  annonce  aussi  que,  sur  sa  demande,  un  espérantiste 
parisien  se  mettrait  à  la  disposition  de  notre  Société  pour 
renseignement  de  V Espéranto. 

M.  Grimanelli,  qui  préside  la  séance  par  délégation  de  M. 
Corra,  empêché  par  Tétat  de  sa  santé,  remercie  M.  Robert  de 
Massy  de  sa  communication.  Il  profite  volontiers  de  Toccasioa 
pour  rendre  hommage  à  la  collaboration  dévouée  et  distin- 
guée de  notre  confrère  que  les  habitués  de  nos  conférences 
ont  pu  applaudir  cet  hiver,  au  zèle  et  au  talent  qu'il  met  ao 
service  de  renseignement  populaire  à  Orléans,  aux  résultats 
qu'il  obtient. 

M.  Grimanelli  fait  ressortir  ce  que  les  propositions  de  M. 
Robert  de  Massy  ont  d'intéressant  et  d*utile,  pour  la  propa- 
gande positiviste.  Il  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  prises  en 
très  sérieuse  considération  sous  la  réserve  d'un  examen  plos 
détaillé  des  moyens  et  sous  cette  autre  réserve,  déjà  spécifiée 
par  M.  Robert  de  Massy  lui-même,  que  VEspéranto  est  sim- 
plement une  langue  auxiliaire,  un  instrument  commode  de 
communication  généralisée  et  rapide,  superposé  aux  langues 
nationales,  et  que  sa  diffusion  ne  doit  ni  dispenser  ni  détour- 
ner d'apprendre  les  langues  vivantes,  historiques  et  mater- 
nelles des  autres  peuples,  lesquelles  resteront  toujours  un 
moyen  incomparable  de  fraterniser  avec  leur  pensée,  et  de 
pénétrer  leur  Ame. 

Après  quelques  observations  favorables  de  M.  Hillemasd, 
la  proposition  d'utiliser  le  voyage  à  Londres  pour  la  mise 
en  contact  des  positivistes  avec  les  espérantistes  est  accep- 
tée. 

Le  bureau  et  M.  Robert  de  Massy  prendront  les  dispositions 
nécessaires  pour  préparer  ce  contact. 

11  est  pris  aussi  bonne  note  avec  remerciement  de  l'offre 
faite  par  un  professeur  volontaire  d^Espéranto  de  faire  un 
cours  l'hiver  prochain  au  siège  de  la  Société  positiviste  in- 
ternationale, rue  Antoine-Dubois. 
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La  parole  est  alors  donnée  à  M.  Hillemand  pour  apprécier 
1  Essai  (le  M.  Pelrucci  sur  une  Théorie  de  la  Vie  qui  a  paru 
cemment  à  la  librairie  Sleinheil,  et  qui  consiste  essentielle- 
ent  en  un  exposé,  avec  développements  et  illustrations, 
une  hypothèse  de  M.  Ernest  Solvay,  ayant  trait  à  l'origine 
)ssible  des  premiers  êtres  vivants  à  la  surface  du  globe 
rrestre . 

Le  but  principal  de  l'auteur  semble,  en  etFel,  avoir  été  de 
ipprocher  et  de  souder  les  divers  travaux  exécutés,  au  cours 
î  ces  vingt  dernières  années,  sur  l'analyse  spectrale,  sur 
iction  catalytique,  et  dans  le  domaine  de  Thistoire  natu- 
îlle,  —  en  vue  de  rendre  vraisemblable  l'hypothèse  de 
.  Solvay,  relative  à  l'apparition  des  premiers  êtres  vivants 
1  sein  du  milieu  marin  (une  fois  les  conditions  mécanico- 
lysico-chimiques  de  la  vie  réalisées),  sous  l'action  cataly- 
que  de  certaines  substancescomplcxes  et  subalternes,  entrant 
ans  la  composition  de  Tcau  des  mers  précambriennes.  et 
Lii  auraient  joué  le  rôle  d'«  une  amorce  de  composition  et  de 
mensions  appropriées,  introduite  dans  un  milieu  capable  de 
oxyder  »,  entre  40"  et  50o  «  après  que  l'énergie  produite  par 
)xydation  »  aurait  «  pu  élever  endo-énergétiquement  l'édifl- 
ition  moléculaire  de  la  partie  qui  l'entoure  jusqu'à  Tinsta- 
ilité  ou  une  plus  grande  instabilité  (ce  qui  entraîne  néces- 
lirement  la  complexité  du  milieu)  ».  p.  22. 
M.  Pelrucci  nous  expose  d'abord,  d'après  Sir  Norman 
ockyer,  comment  l'analyse  spectracle,  combinée  avec  la 
lensuration  des  températures  des  diverses  étoiles,  tend  à 
émonlrer  que  les  plus  chaudes  possèdent  la  constitution 
limique  la  plus  simple  (caractérisée  par  la  présence  du 
rotohydrogène,  de  l'hydrogène,  des  gaz  de  la  clévéite,  du 
lagnésium  et  du  calcium  sous  des  formes  spéciales),  tandis 
ue  le  nombre  des  raies  spectrales  augmente,  et  avec  les 
lies,  le  nombre  des  éléments  chimiques  (oxygène,  azote, 
irbone,  silicium,  fer,  titane,  cuivre,  manganèse,  etc...),  à 
lesure  que  l'on  descend  des  étoiles  les  plus  chaudes  vers 
!s  plus  froides,  comme  notre  soleil.  Il  semble,  par  suite, 
ue  l'abaissement  de  température  favorise  la  production  de 
3mbinaisons  permanentes  de  plus  en  pins  nombreuses  et 
'un  milieu  chimique  de  plus  en  plus  complexe,  jusqu'à  un 
moment  où  tout  abai.ssement  considérable  de  la  tempéra- 
ire  devenant  impossible,  le  cycle  est  fermé  et  l'évolution 
ite  inorganique  est  arrivée  à  son  point  mort  ».  p.  78. 
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a  Quand  on  est  tombé  »  ainsi  c  au-dessous  des  tempéra- 
tures où  les  réductions,  qui  donnaient  naissance  à  de  non- 
veaux  éléments,  pouvaient  s'effectuer,  les  échanges  »,  déclare 
M.  Petrucci  «f  ne  s'opèrent  plus  qu'entre  ces  éléments  ainsi 
fixés  dans  le  stade  antérieur.  Alors,  à  mesure  que  la  tempé- 
rature descend  et  donne  aux  corps  leurs  formes  stables,  on 
voit  intervenir,  de  plus  en  plus,  ces  éléments  soballemes 
dont  M.  Solvay  a  si  souvent  signalé  Timportance  et  qui 
viennent  jouer,  dans  les  combinaisons  nouvelles,  le  rôle  de 
thermo-catalyseurs.  Ils  rendent  possibles  aux  basses  tempé- 
ratures nouvelles,  les  combinaisons  qui  ne  pouvaient  s'effec- 
tuer, entre  éléments  purs,  qu'aux  hautes  températures  précé- 
dentes  A  la  première  phase  de  constitution  des  éléments 

chimiques,  succède  une  seconde  phase  où  la  période  de 
constitution  étant  close,  s'ouvre  la  période  d'organisation  et 
de  complexité.  Elle  précède,  d'une  façon  immédiate,  la  troi- 
sième phase,  caractérisée  par  la  constitution  de  la  réaction 
vivante  et  son  évolution  ».  p.  80. 

C  est  cette  troisième  phase  qui  se  serait  réalisée  sur  la 
Terre,  au  sein  des  mers  précambriennes,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  rapprochement,  tenté  par  M.  Petrucci,  entre  les  travaux 
de  M.  Solvay,  ceux  de  M.  Quinton  et  les  données  de  la  paléon- 
tologie. «  C'est  dans  ce  milieu  marin  originel,  »  écrit-il,  «  que 
les  éléments  biogéniques  ont  constitué  par  leur  rencontre  et 
leurs  interactions  réciproques,  cet  édifice  de  haute  comple- 
xité moléculaire  d'où  a  surgi  la  forme  vivante  »  sous  l'action 
cal aly tique  de  certains  corps," existant  encore,  à  Tétai  de 
traces  phis  ou  moins  importantes,  dans  le  milieu  maria 
actuel,  et  aussi  dans  le  milieu  vital  ou  interne  de  tous  les 
êtres  vivants,  même  les  plus  élevés  en  organisation,  comme 
les  oiseaux  et  les  mammifères.  Puis,  «  lorsque  le  milieu  a 
commencé  à  perdre  ses  qualités  de  milieu  approprié  aux 
conditions  optima  de  manifestation  de  la  vie,  celle-ci  >  aurait 
«  intégré  de  plus  en  plus,  aux  formes  réactionnelles  parlés- 
quelles  elle  se  manifestait,  les  éhments  qui  venaient  à  lui 
manquer  par  suite  des  modifications  extérieures.  C  est  ainsi 
que  les  associations  cellulaires,  les'formations  coloniales  qui 
conduisaient  vers  les  formes  animales,  apparues  dans  ce 
milieu  originel,  et  développées  aux  périodes  suivantes  i, 
auraient  tendu  «  en  des  séries  d'essais  dont  certains  seule- 
ment se  "  seraient  «  consolidés  et  »  auraient  •  subsisté,  à  inté- 
grer dans  un  milieu  approprie  interne  les  éléments  néces- 
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saires  ou  favorables  qui  \enaient  à  faire  défaut  dans  le 
milieu  externe,  alors  qu'il  tendait  à  perdre  sa  valeur  appro- 
priée.... La  vie  une  fois  apparue  sous  une  forme  réaction- 
nelle  déterminée  »  aurait  «  donc,  pour  ainsi  dire,  annexé  à 
cette  forme  déterminée,  des  éléments  qui,  aux  origines, 
appartenaient  au  milieu  approprié...  Pour  aboutir  à  ce  résul- 
tat, la  Vie  »  aurait  <  donc  intégré  dans  ses  formes  réaction- 
nelles,  au  point  de  vue  physique  comme  au  point  de  vue 
chimique,  des  caractères  qui,  à  Torigine,  ne  lui  appartenaient 
point  en  propre  p. 

f  Le  degré  de  concentration  moléculaire  »  aurait  t  passé  du 
milieu  approprié  originel,  dans  lequel  vivaient  les  cellules 
primitives,  au  milieu  vital  dans  lequel  vivent  les  cellules  des 
animaux  métazoaires.  Le  degré  thermique,  de  même  v  aurait 
«  quitté  le  milieu  extérieur  pour  passer  dans  le  milieu  vital 
et  conserver  à  Tensemble  réactionnel  des  cellules  vivantes 
d*un  organisme  les  conditions  des  origines.  Enfin,  ce  milieu 
approprié  devenant  interne,  le  travail  de  Tensemble  réac- 
tionnel des  cellules  »  se  serait  «  exercé  de  manière  à  mainte- 
nir sa  composition  minérale  originelle  et,  par  conséquent,  à 

se  rinlégrer.  »  (p.  107) Dès  lors,  on  pourrait  «  se  faire  une 

idée  plus  précise  que  par  le  passé  des  origines  de  la  vie. 
Elle  nous  »  apparaîtrait  «  comme  étroitement  conditionnée 
par  des  séries  d'éléments  particuliers.  Préparée  par  une 
évolution  de  modalités  réactionnelles,  rendues  de  plus  en 
plus  complexes  à  mesure  que  révolution  de  la  planète  et 
son  refroidissement  réduisaient  la  puissance  d'attaque  de 
certains  corps  et  réalisaient  de  nouveaux  équilibres  chi- 
miques, elle  j»  serait  «  apparue  dans  les  mers  précambriennes, 
dans  un  milieu  où  des  particules  en  suspension,  la  dissolu- 
tion des  éléments  du  sol,  l'évaporation,  etc.,  entretenaient 
des  courants  lents  de  diffusion.  Ce  milieu  »  aurait  présenté 
t  pour  la  modalité  réactionnelle  qui  s'y  constituait  les  condi- 
tions optima  relativement  au  degré  thermique  et  ù  l'équilibre 
osniotique  qu'elle  tendait  à  réaliser.  »  (p.  116). 

Telle  est,  réduite  à  ses  éléments  essentiels,  la  partie  capi- 
tale du  travail  de  M.  Petrucci,  contenue  dans  les  116  pre- 
mières pages  de  sa  publication. 

Dans  les  47  pages  suivantes  et  dernières  du  volume,  l'au- 
teur s'ingénie  à  déduire,  du  rapprochement  des  recherches 
de  Von  Schrôn,  de  Leduc,  de  Delage,  de  Quinton,  de  Houssay, 
etc.,  des  aperçus  intéressants,  mais  de  plus  en  plus  hypothé- 
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tiques,  sur  la  genèse  des  différentes  formes  et  des  particula- 
rités de  structure  des  êtres  vivants  au  cours  de  la  durée,  sur 
la  genèse  de  leurs  modes  divers  d'activité  réaction nelle,  sur 
leur  succession  et  leur  reproduction.  Mais,  dans  ces  pages 
ultimes.  1  auteur  n*a  plus,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
d'autre  prétention  que  d'  «  amorcer,  d'une  part  un  domaine 
de  mor))hysiogenèse,  de  l'autre  un  domaine  de  physiogenèse 
que,  sans  aucun  doute  »,  croit-il  «  l'avenir  développera  » 
(p.  116).  On  peut  donc  se  dispenser  de  le  suivre  sur  un  terrain 
de  plus  en  plus  conjectural  et  glissant. 

De  ce  qui  précède  il  résuite,  avoue  M.  Hillemand,  que  l'en- 
semble du  travail  de  M.  Petrucci  est  inspiré  par  la  méthode 
objective,  qu'il  représente  incontestablement  un  essai  de 
synthèse  objective  de  la  partie  de  l'univers  accessible  à  nos 
moyens  d'investigation  et,, qu'à  ce  point  de  vue,  il  risque  fort 
d'être  considéré,  par  la  plupart  des  disciples  de  Comte, 
comme  une  tentative  matérialiste  en  opposition  avec  la  syn- 
thèse subjective  du  Maître,  et,  dès  lors,  condamnable  a pnon. 

Mais  M.  Hillemand  refuse  catégoriquement  son  adhésion  à 
la  condamnation,  a  priori,  en  bloc,  et  sans  appel,  de  toutes 
les  théories  matérialistes. 

Il  y  a  lieu,  à  son  sens,  d'établir  une  distinction  fondamen- 
tale entre  les  théories  matérialistes  abstraites  qui  visent  à 
expliquer  un  ordre  donné  de  phénomènes  par  les  seules  lois 
ou  formules  auxquelles  peut  se  ramener  l'explication  des 
autres  ordres  plus  simples  de  phénomènes,  et  celles  d'entre 
les  théoriea  matérialistes  concrètes  qui  se  proposent  simple- 
ment d'expliquer  scientifiquement  l'apparition  successive, 
au  cours  de  la  durée,  des  substances  ou  des  êtres  existant 
actuellement  dans  l'espace  perceptible,  en  rapport  direct  on 
indirect  avec  rHuinanité,  et  accessibles  à  nos  moyens  din- 
vesligalion,  comme  les  substances  ou  les  êtres  faisant  partie 
du  système  solaire  ou  de  son  milieu. 

M.  Hillemand  ne  voit  aucune  opposition  entre  la  Synthèse 
subjective,  élaborée  par  C.omte,  et  celles  «l'entre  ces  théories, 
(pialifiées  <le  matérialistes,  qui  visent  à  expliquer  l'ordre  de 
formation  des  mondes  dont  est  constellé  notre  horizon,  l« 
mode  de  production  des  éléments  chimiques  multiples  et 
complexes  dont  ils  sont  composés;  la  naissance  de  la  Terre, 
son  évolution,  la  genèse  des  premiers  êtres  vivants  ap|>anis 
d  ?>a  sniface,  leur  multiplication  et  la  diversité  des  fornies 
revêtues  pai  leurs  descendants,  etc....  Pas  plus  actuellement 
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j'en  juillet  1892  dans  A.  Comte  médecin  (Rev.  Occid.,  p.  137 

140)  ou  qu'en  novembre  1907,  dans  VŒuvre  historique  de 
yndorcet  (Rev.  pos.  in  t.,  p.  462  et  suiv.),  il  ne  distingue 
I   quoi   le   fait,    par     exemple,    de    rechercher   comment 

vie  est  née  sur  notre  planète,  pourrait  affecter  la  Synthèse 
ibjective  du  fondateur  de  la  Religion  de  THumanité,  puisque, 
bien  considérer  les  choses,  la  solution  du  problème,  dans 

sens  de  la  genèse  des  premières  cellules  vivantes  aux 
*pens  de  la  matière  inorganique,  ne  saurait  infirmer  d'au- 
me  manière  la  distinction  d'ordre  abstrait  établie  par 
ichat  et  Comte  entre  la  cosmologie  abstraite  et  la  biologie 
)straite.  Après  comme  avant,  les  lois  abstraites  des  phéno- 
ènes  physico-chimiques  demeureraient,  en  effet,  tout  aussi 
ipuissantes  à  expliquer  l'évolution  ultérieure  de  la  vie  et 
s  phénomènes  biologiques  que  les  lois  abstraites  de  la  bio- 
gie  se  montrent  impuissantes  à  expliquer  l'évolution  des 
ciétés  et  les  phénomènes  moraux,  malgré  l'incontestable 
iation  objective  de  l'homme  social  et  moral  avec  l'homme 
limai.  De  même  que  la  vie  sociale,  une  fois  surgie,  réagit 
r  les  conditions  biologiques  qui  ont  déterminé  son  appari- 
)n  de  telle  sorte  que  ses  manifestations  ultérieures  ne  peu- 
;nt  plus  être  expliquées  par  les  seules  lois  de  la  physiologie, 
i  même,  l'activité  vitale,  en  la  supposant  engendrée,  à  l'ori- 
ne,  par  des  conditions  purement  physico-chimiques,  n'en 
agirait  pas  moins  de  telle  sorte  sur  lesdites  conditions, 
le  ses  manifestations  ultérieures  ne  pourraient  pas  davan- 
ge  être  expliquées  par  les  seules  lois  abstraites  de  la  phy- 
jue  et  de  la  chimie.  Et  cela  d'autant  mieux  que  la  réaction 
vante,  à  mesure  qu'elle  se  développe  et  se  complique,  tend 
se  dégager  de  plus  en  plus  de  l'oppression  des  conditions 
lysico-chimiques  qui  ont  entouré  son  berceau  ou  qui 
iraient  déterminé  sa  genèse,  à  l'instar  de  la  réaction  sociale 
li,  à  mesure  qu'elle  se  différencie,  tend  de  plus  en  plus  à  se 
igager  de  l'oppression  des  conditions  biologiques  qui  ont 
ésidé  à  sa  naissance. 

M.  Hillemand  ne  voit  donc  aucun  inconvénient  à  ce  (|ue, 
côté  et  sous  la  présidence  morale  des  prêtres  de  l'Hu ma- 
té, organes  du  ralliement  des  générations  et  du  règlement 
î  leurs  efforts  successifs,  ayant  pour  fonction  d'enseigner 

de  parfaire  la  synthèse  subjective,  d'autres  esprits,  préala- 
lement  initiés  parle  Sacerdoce  aux  résultats  de  l'ciabôration 
t)straitc  du  passé,  poursuivent  l'élaboration  d'une  sorte  de 
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synthèse  concrète,  partielle  quoique  de  plus  en  plus  étendue, 
en  cherchant  à  rattacher  Tapparition  de  chaque  être  oa  de 
chaque  espèce  d'êtres  à  révolution  des  êtres  antécédents, 
de  façon,  par  exemple,  à  relier  par  une  série  de  chaînons, 
Texistence  de  riionime  civilisé  à  celle  du  soleil. 

Aux  Comtistes  qui  conclueraient  à  Tinutilité  et,  par  suite, 
à  1  amoralité  de  telles  recherches  — >  sous  prétexte  que  les 
forces  intellectuelles,  étant  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses 
de  toutes,  et  ayant  besoin  de  THumanité  pour  se  manifester 
doivent  être  presque  exclusivement  appliquées  à  la  solu- 
tion des  problèmes  les  plus  urgents,  c'est-à-dire  à  celle 
des  problèmes  sociaux  et  moraux  —  M.  Hillemand  objecte: 
lo  que  s'il  appartient  légitimement  au  sacerdoce  de  THuma- 
nité,  de  signaler  aux  intellectuels  les  travaux  les  plus  urgents, 
tous  les  cerveaux  ne  sont  pas  néanmoins  également  aptes 
à  toutes  les  besognes,  les  brachycéphales,  par  exemple, 
étant  généralement  réfractaires  aux  études  abstraites  et  aptes 
aux  études  concrètes,  les  dolicocéphales  présentant  généra- 
lement les  dispositions  inverses  ;  2f>  que  Tintelligence  ne  peut 
pas  plus  se  dispenser  de  rechercher  les  rapports  de  succes- 
sion entre  les  êtres  et  de  lier  entre  elles  les  connaissances 
relatives  à  ces  derniers,  par  des  théories  concrètes,  fussent- 
elles  provisoires,  que  de  rechercher  les  relations  entre  phé- 
nomènes et  de  lier  entre  elles,  par  des  théories  abstraites, 
les  connaissances  relatives  à  ceux-ci  ;  3»  qu'il  n'est  jamais 
inutile  de  rappeler  l'esprit  humain,  naturellement  anthropo- 
morphique,  à  la  considération  de  la  réalité  concrète,  oo 
d'augmenter  sa  portée,  et  de  concourir  ainsi  au  perfectionne- 
ment graduel  de  1  agent  principal  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion. 

En  résumé,  déclare-t-il,  a  autant  les  efforts  de  ceux  qui 
s'inspirent  du  matérialisme  abstrait  sont  stériles  et,  par  suite, 
condamnables,  autant  sont  légitimes  et  peuvent  être  utiles 
les  tentatives  dont  nous  venons  de  parler  (même  lorsqu'elles 
aboutissent  à  des  approximations  passagères  de  la  réalité), 
du  moment  qu'elles  sont  conduites  d'après  les  principes  de 
la  méthode  scientifique,  que  leurs  résultats  sont  susceptibles 
de  vérification  positive  ou  négative,  qu'elles  ne  présentent 
pas  des  hypothèses  comme  des  certitudes,  qu'elles  ne  pré- 
tendent pas  subtituer  les  théories  concrètes  aux  théories 
abstraites  pour  le  ralliement  et  le  règlement  des  hommes  >• 

Or,  il  ne  paraît  point  à  M.  Hillemand  que  les  hypothèses 
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de  sir  Norman  Lockyer,  de  Ernest  Solvay^de  Qiiinlon,  etc., 
telles  qu'elles  nous  sont  présentées  par  M.  Petrucci,  aient 
été  édiBées  contrairement  à  Tensemble  des  règles  de  la  mé- 
thode positive.  Elles  ne  lui  semblent  mériter,  en  aucune 
manière,  les  justes  critiques  adressées  par  F.  Laffitte  aux 
théories  matérialistes  concrètes,  a  priori,  de  l'école  d'Ionie, 
car,  à  Tinverse  des  conceptions  matérialistes  de  Thaïes, 
i'Ânaximandre,  d'Anaximène,  d'Heraclite,  d'Empédocle, 
i'Anaxagore,  de  Clazomène,  de  Leucippe,  de  Démocrite, 
TEpicure,  de  Lucrèce,  etc.,  elles  représentent  des  construc- 
tions a  posteriori,  élevées  pour  lier  les  connaissances  con- 
crètes acquises  sur  les  êtres,  et,  elles  sont,  en  principe,  aussi 
légitimes  que  les  diverses  théories  abstraites,  élaborées  pour 
ier  les  connaissances  abstraites,  relatives  aux  phénomènes, 
5t  les  classer  dans  les  cadres  fournis  par  Tentendement. 

Il  n*est  pas  douteux,  à  ses  yeux,  que  de  telles  théories  soient 
susceptibles  de  vérification  positive  ou  négative,  dans  la 
nesure  où  on  ne  prétendra  pas  exiger  d'elles  des  preuves 
lirectes,  incompatibles  avec  la  nature  des  questions  posées, 
il  où  on  saura  se  contenter  des  preuves  indirectes,  seules 
M>ssibles  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  reconstituer  les 
siats  successifs  de  notre  système  solaire  et  de  notre  planète, 
lo  c  d'arriver  à  connaître  approximativement  les  faits  qui, 
laos  le  cours  de  la  durée,  ont  amené  des  changements  dans 
es  formes  de  la  vie  organique  sur  notre  globe  •  (Hseckel), 
ongtemps  avant  la  venue  du  genre  humain. 

Nulle  part,  enfin,  M.  Petrucci  n'émet  la  prétention  d'attri- 
>oer  à  sa  synthèse  objective  concrète  un  rôle  de  ralliement 
ît  de  règlement  social  comparable  à  celui  de  la  synthèse 
^objective  abstraite  de  Comte. 

Les  théories  qu'il  expose  ne  pourraient  donc  devenir  nui- 
^bles  et  illégitimes  que  si  leurs  auteurs  entreprenaient  de 
roaloir  réduire  l'évolution  du  règne  organique  aux  seules 
auditions  physico-chimiques  de  sa  genèse  au  sein  du  monde 
inorganique,  ou  l'évolution  de  l'homme  social  aux  seules 
Conditions  de  son  origine  biologique. 

Sans  doute,  il  ne  serait  pas  difficile  au  lecteur  attentif  de 
relever  de  telles  tendances  dans  certaines  des  lignes  de 
M.  Solvay,  qui  nous  sont  citées  par  M.  Petrucci,  ou  dans  cer- 
tains des  commentaires  dont  celui-ci  les  accompagne.  Il  n'y 
aurait  pour  cela  qu'à  se  reporter  aux  pages  151  à  157  et  162  à 
163  du  volume.  Néanmoins,  ces  tendances  ne  sont  pas  suffi- 
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sammcnt  accusées,  ni  suffisamment  précises,  pour  êlre  discu- 
tées. Si  elles  venaient  à  s'accuser  et  à  se  préciser  davantage 
dans  de  nouvelles  publications,  il  appartiendrait  évidemment 
aux  interprètes  de  la  Synthèse  subjective  de  les  dénoncer  et 
de  les  combattre,  de  la  même  manière  que  M.  Hilleniandi 
combattu  et  contribué  à  ruiner  les  prétentions  de  la  plupart 
des  transformistes  à  vouloir  soumettre  l'évolution  des  socié- 
tés humaines  aux  seules  lois  de  la  lutlç  intestine  pour  l'exis- 
tence, observée  dans  les  règnes  animal  et  végétal  lin  Rev. 
Occici.  de  mai  19()5,  p.  423  à  438).  Et  il  ne  serait  point  difficile, 
assurément,  de  mettre  alors  en  lumière  le  vice  de  raisonn^ 
ment,  cause  de  Terreur,  tout  en  se  gardant  de  la  faute  «com- 
mise par  la  première  génération  positiviste  à  l'égard  do 
Transformisme),  de  conclure  à  la  fausseté  de  la  théorie  con- 
crète, du  fait  qu'on  en  aurait  tiré  des  conclusions  injusti- 
fiées dans  le  domaine  abstrait. 

Malgré  beaucoup  de  phrases  ambiguës,  M.  Petrucci  se 
garde  soigneusement  de  prêter  directement  le  flanc  à  une 
attaque  molivée  de  ce  genre.  Il  est  même  à  remarquer  que,  au 
lieu  (le  chercher  i\  expliquer  l'apparition  des  premiers  êtres 
vivants  par  les  seules  conditions  de  température  qui  lui  pa- 
raissent suffisantes  pour  expliquer  la  naissance,  aux  dépens 
du  protohydrogène  primitif,  des  éléments  chimiques  relati- 
vement simples  qui  se  rencontrent  dans  la  constitution  de 
notre  système  solaiie,  il  invoque,  avec  M.  Solvay.  un  autre 
facteur  principal,  l'action  catalylique  ;  qu'au  lieu  de  cher- 
cher à  expliquer  la  succession  des  espèces  végétales  et 
animales  par  les  seules  conditions  physico-chimiques  qui  lui 
semblent  suffire  pour  expliquer  l'apparition  des  premiers 
corps  organisés,  il  a  recours  aux  facteurs  biologiques  (acti- 
vité léactionnelle,  hérédité,  adaptation,  lutte  ponr  l'exis- 
tence,  etc.),  dont  le  rôle  a  été  mis  en  évidence  depuis  La- 
niîirk  et  Darwin 

Au  (lire  de  M.  Hillemand,  M.  Petrucci  a  donc  été  bien 
inspiré  en  cherchant  à  relier  les  travaux  de  M.  Solvay  à  ceux 
qui  ont  été  exécutés,  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années, 
dans  les  domaines  de  1  analyse  spectiale  et  de  l'histoire 
naturelle,  de  laçon  à  nous  présenter  une  ébauche  d'une 
vaste  synthèse  concrète  objective,  susceptible  d'intégrer  l« 
synthèses  objectives  fragmentaires  de  Laplace,  de  Sir  Nor- 
man Lokyer,  de  Solvay,  de  Lnmark,  de  Darwin,  d'Hapckel, 
de  Quinton,  de  Leduc,  elc  ..,  dans  une  expression  plus  gêné- 
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raie,  quoique  nécessairement  bornée  aux  seuls  êtres  de 
l'espace  et  du  temps  accessibles  à  nos  moyens  dlnvestiga- 
tîon  directe  ou  indirecte. 

Sans  doute,  on  peut  reprocher  à  Tauteur  de  ne  pas  avoir 
fourni  la  démonstration  rigoureuse  de  ce  qu'il  avance  et  de 
donner  plus  tôt  Timpression  d'une  construction  temporaire, 
obtenue  par  un  assemblage  hâlif  de  matériaux  nouvellement 
abattus.  Mais  la  faute  en  est  au  sujet  plutôt  qu*à  Timprésa- 
rio.  Trop  de  documents  manquent  encore  à  Tesprit  humain 
pour  qu'il  soit  de  sitôt  en  étal  d'élever  une  durable  synthèse 
objective  concrète  de  la  portion  perceptible  de  l'univers. 
Longtemps  encore,  il  devra  se  conlenler  d'approximations 
provisoires,  de  moins  en  moins  imparfaites.  Son  impuis- 
sance, à  cet  égard,  est  même  une  des  raisons  pour  lesquelles 
une  synthèse  subjective,  comme  celle  d'A.  Comte,  fondée  sur 
la  science  abstraite  coordonnée  en  vue  du  service  de  l'espèce, 
incessamment  extensible  el  perfectible,  est  seule  capable 
d'abriter  désormais  la  vie  sociale  de  l'Humanité  et  de  main- 
tenir la  continuité  entre  ses  générations  successives. 

Il  adviendra  vraisemblablement  de  la  tentative  de  M.  Pe- 
trucci  pour  amorcer  une  nouvelle  synthèse  objective  géné- 
rale, ce  qu'il  est  advenu  des  tentatives  plus  achevées  de 
Buchner,  de  Spencer,  d'Hœckel,  etc..  Elle  sera  dépassée, 
mais  elle  aura  peut-être  son  heure  d'utilité  provisoire,  en 
succédant  aux  mémorables  tentatives  qui  viennent  d'être 
rajjpelées  et  qui,  poussées,  avec  un  art  consommé,  par  des 
artisans  de  génie,  soulevèrent  un  véritable  enthousiasme 
intellectuel  jusqu'au  jour  où,  minées  par  les  menues  décou- 
vertes quotidiennes  des  diverses  sciencef»  concrètes,  elles 
s'effondrèrent  finalement. 

Ajoutons,  déclare  M.  Hillemaiid,  que  si  M.  Pelrucci  a  eu 
l'avantage  de  venir  plus  lard  dans  un  monde  plus  vieux  et 
plus  instruit  et  de  se  dégager  davantage  des  survivances 
métaphysiques,  il  est  loin  d'avoir  égalé  ses  illustres  devan- 
ciers sous  le  rapport  de  Thabilelé  d'exécution.  Trop  souvent 
il  manque  de  précision,  se  payant  volontiers  de  mots  et 
masquant,  sous  des  phrases,  l'insuffisance  de  ses  soudures  ; 
trop  souvent,  il  procède  par  affirmation,  en  annonçant  des 
évidences  qui  ne  viennent  pas,  au  lieu  de  procéder  par  des 
démonstrations,  etc. 

Mais  M.  Hillemand  ne  veut  pas  insister  sur  les  défectuosités 
de  l'œuvre. 
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Il  est  cependant  un  reproche  que,  d'après  lui,  mérite  spé- 
cialement Fauteur  de  VEssaisar  une  Théorie  de  la  Vie,  en  tant 
que  disciple  avoué  du  Positivisme  ;  c'est  celui  He  n*avoir  pas 
paru  comprendre,  en  s'engageant  dans  la  voie  ouverte  par 
M.  Solvay  et  eu  s  essayant  à  la  construction  d'une  nouvelle 
synthèse  objective  concrète,  que  ses  nouveaux  travaux  dans 
cette  direction  n'avaient  rien  de  contradictoire  avec  la  syn- 
thèse subjective  de  Comte  et  pouvaient  parfaitement  se  con- 
cilier avec  elle.  En  évitant  systématiquement  toute  allusion 
au  Positivisme,  il  donne  la  fâcheuse  impression  dune 
inutile  rupture  de  continuité  entre  sa  première  vie  passée 
sous  la  direction  spirituelle  de  Comte  et  de  Pierre  L^ffitte, 
et  sa  seconde  vie  dirigée  par  M.  Ernest  Solvay. 

M.  Grimanelli  remercie  et  félicite  M.  Hillemand  de  son 
travail. 

Il  croit  devoir,  à  ce  propos,  rappeler  en  quelques  mots  ce 
qui  s'oppose  à  toute  confusion  entre  le  positivisme  et  le 
matérialisme,  soit  abstrait,  soit  concret. 

Il  n'entend  pas  qu'on  limite  trop  étroitement  le  champ  des 
hypothèses.  Il  admet  ainsi  que  les  positivistes  puissent,  sans 
manquer  à  leur  méthode,  accepter  les  hypothèses  de  La- 
mark  et  de  Darwin,  si  elles  se  renferment  dans  le  domaine 
biologique,  et  ne  prétendent  point,  par  exemple,  à  faire  de  la 
«  lutte  pour  l'existence  »  la  loi  maîtresse  du  domaine  sociolo- 
gique ou  moral,  alors  surtout  que,  d'après  les  découvertes  les 
plus  récentes,  c  l'union  pour  la  vie  >  apparaît  dans  l'ordre 
biologique  pur  comme  un  facteur  de  première  importance. 

Mais,  quant  aux  conceptions  de  la  métaphysique  matéria- 
liste sur  la  nature  intime  et  l'origine  des  choses,  elles  sont 
tout  aussi  peu  scientifiques,  positives  et  philosophiques  que 
celles  de  la  métaphysique  spiritualiste. 

Après  que  M.  Grimanelli  eut  donné  à  l'assemblée  l'espoir  de 
voir  très  prochainement  M.  Corra  reprendre  sa  place  au 
milieu  d'elle,  la  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

II.  —  Mariage  de  MUe  Sereth  Simon. 

Le  15  mai  a  été  célébré  à  la  Mairie  du  XVI«  arrondissement 
de  Paris,  le  mariage  de  M»*?  Sereth  Simon,  fille  cadette  f\e 
nos  coreligionnaires  brésiliens  M.  et  Mm«  Léon  Simon,  avit 
M.  Henri  Neu,  ancien  Élève  de  l'École  Polytechnique.  Unie 
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assistance  nombreuse  et  sympathique,  venue  pour  féliciter 
les  jeunes  époux,  se  pressait  dans  la  salle  de  la  Mairie,  déli- 
cieusement décorée,  pour  la  circonstance,  de  plantes  et  de 
fleurs.  C'est  au  milieu  des  sons  harmonieux  d'un  orchestre 
savamment  dirigé,  exécutant  avec  art  le  «  Menuet  de  Manon  i>, 
que  la  jeune  et  gracieuse  mariée  vêtue,  pour  ce  jour,  d'une 
toilette  de  style,  dont  Timage  évoquait  l'apparition  d'une 
vierge  grecque,  fit  son  entrée,  suivie  du  cortège  de  ses  parents 
et  amis. 

A  l'issue  de  la  célébration  civile  du  mariage,  M.  le  Maire 
adressa  une  aimable  allocution  aux  jeunes  époux  et  à  leurs 
familles.  Puis  M.  E.  Delbet,  dans  un  discours  inspiré  des  plus 
hautes  pensées  philosophiques  et  religieuses  d'Âugusle  Comte, 
retraça  l'évolution  de  l'institution  du  mariage  depuis  l'en- 
fance de  l'Humanité  jusqu'à  nos  jours  où  elle  a  pris  enfin  le 
caractère  social,  moral  et  religieux  propre  à  l'état  final  de 
notre  espèce.  Donnant  ensuite  un  tour  familial  à  la  fin  de  son 
beau  discours,  il  exprima  aux  nouveaux  mariés  ses  souhaits 
de  bonheur  en  les  accompagnant  de  quelques  touchantes 
exhortations. 

A.  H. 
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Londres,  le  15  Saiut-Paul  (Claude-Fleun).  120 
14  juin  1908. 

POLITIQUE  EXTÉRIEURE 

La  siluation  est  loin  de  s'améliorer  aux  Indes.  D'abord,  la 
famine  y  règne,  el  on  a  la  douleur  de  pouvoir  lire  chaque 
semaine,  dans  les  journaux,  une  courte  dépêche  annonçant 
que  tant  de  milliers  d'indigènes  sont  morts  de  faim.  Remar- 
quez que,  comme  pour  la  peste,  ce  sont  toujours  les  indigè- 
nes qui  meurent.  Lorsqu'on  nous  vante,  comme  on  le  fait 
toujours,  avec  une  éloquence  vraiment  lyrique  —  car  nos 
journalistes  et  nos  hommes  politiques  écrivent  très  bien  - 
les  bienfaits  du  gouvernement  anglais  aux  Indes,  conmieot 
ce  gouvernement  a  mis  fin  à  toutes  les  guerres  intestines, 
etc.,  il  faut  un  peu  regarder  le  revers  de  la  médaille,  et  le 
spectacle  n'est  pas  très  réconfortant.  Puis  il  y  a  maintenant 
des  anarchistes  militants  ;  les  Hindous  ont  étudié  la  chimie 
et  ont  appris  qu'il  était  extrêmement  facile  de  fabriquer  des 
bombes.  Le  gouvernement  a  fait  adopter  une  loi  permet- 
tant ù  la  police  de  faire  des  perquisitions,  et  une  autre  loi 
lui  donnant  le  pouvoir  de  supprimer  des  journaux.  Naturel- 
lement, certains  ici  et  aux  Indes  trouvent  que  les  mesures 
répressives  ne  vont  pas  assez  loin  et  exigent  des  lois  encore 
plus  réactionnaires.  Mais  John  Morley  (qu'on  a  créé  pair  et 
qui  s'appelle  maintenant  le  vicomte  Morley  of  Blackburn),  i 
justement  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  continuerdegoa- 
verner  toujours  avec  des  lois  réactionnaires,  et  que  l'étal  de 
siège  ne  peut  être  qu'un  expédient  temporaire. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  situation  est  très  grave, 
bien  que  le  mouvement  de  haine  qui  soulève  le  pays  ne  pa- 
raisse remonter  quTi  quelques  années.  Il  faudra  revenir  à  des 
idées  plus  sages  et  avoir  le  courage  de  préparer  la  seule  solo* 
tion  possible  qui  consiste  i\  préconiser  le  gouvernement  de 
l'Inde  par  les  Hindous.  Personne  ne  demande  que  la  garni- 
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son  anglaise  sok  rappelée  demain  ou  après  demain,  mais  le 
gouvernement  anglais  devrait  s'efforcer  d*amener  ce  résultat 
aussi  tôt  que  possible.  Si  on  persiste  dans  la  politique 
actuelle  et  qu*on  continue  de  dire  que  Jamais  le  gouverne- 
ment anglais  ne  se  retirera,  on  arrivera  tôt  ou  tard  à  un  dé- 
sastre effroyable.  Espérons  que  nos  gouvernants  seront  plus 
avisés  et  qu'on  réussira  à  éviter  ce  malheur. 

Natal.  —  Le  chef  indigène  Dinunzulu  est  toujours  en  pri- 
son, et  le  gouvernement  colonial  a  commis  une  nouvelle 
canaillerie.  Il  avait  décidé,  il  y  a  quelques  années,  qu'une 
pension  annuelle  de  500  livres  (2  500  fr.)  serait  allouée  par 
la  Colonie  à  ce  chef,  et  qu'elle  ne  pourrait  être  supprimée 
sans  le  consentement  du  ministre  des  Colonies  de  la  Métro- 
pole. Or,  depuis  que  Dinunzulu  a  été  arrêté,  sa  pension  lui  a 
été  supprimée  sans  le  consentement  du  ministre  anglais. 
Celui-ci  a  envoyé  une  dépêche  au  gouverneur  de  la  Colonie 
do  Natal  disant  que  la  pension  devait  être  payée  tant  que  le 
chef  indigène  n'est  que  prévenu,  mais  les  minislrescoloniaux 
ne  font  aucune  attention  à  cette  injonction.  L'instruction  con- 
tinue toujours  et  sa  durée  tend  à  démontrer  qu'il  n'y  a  rien 
contre  le  malheureux  chef;  mais  il  est  commode  de  le  rete- 
nir en  prison,  au  mépris  de  nos  traditions  qui  veulent  que 
toute  accusation  soit  suivie  à  court  délai  du  jugement.  Ceci 
nous  montre  que  les  Colonies  se  gouvernent  elles-mêmes, 
ce  qui  n'est  pas  un  mal,  sauf  quand  il  y  a  des  indigènes,  car 
alors  la  mentalité  coloniale  est  toujours  défavorable  à 
ceux-ci.  Le  malheur  est  que  l'Angleterre  porte  la  responsabi- 
lité de  l'injustice  aux  yeux  des  étrangers,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  réellement  responsable. 

Canada.  —  On  va  célébrer  le  trois  centième  anniversaire 
de  la  fondation  de  Québec,  par  Champlain,  en  1608.  Vous 
savez  que  ce  fut  en  1759  que  cette  ville  fut  prise  par  les 
Anglais,  et  que  les  deux  généraux  rivaux  Wolfe  et  Montcalm 
y  périrent.  Or,  il  est  très  à  la  mode  maintenant  de  faire  des 
cortèges;  on  va  donc  organiser  une  cérémonie  avec  cortège 
au  Canada,  mais  comme  les  habitants  de  Québec  parlent 
toujours  le  français  et  aiment  encore  leur  vieille  patrie,  il 
n'y  aura  pas  de  représentation  de  la  bataille  de  1759.  Les 
fêtes  seront  très  belles,  le  prince  de  Galles  et  la  princesse  y 
assisteront,  et  il  y  aura  plusieurs  navires  de  guerre  améri- 
cains, anglais  et  français. 
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France.  —  La  visite  du  Président  de  la  République  fran- 
vaise  en  Angleterre,  où  il  a  été  Thôle  du  Roi  au  Palais  de 
Saint-James,  est  terminée  ;  il  a  été  chaudement  reçu,  et  sa 
visite  a  produit  une  excellente  impression.  Il  y  a  beaucoup 
de  Français  et  de  Françaises  à  Londres,  en  ce  moment,  à 
cause  de  l'Exposition  franco-britannique,  qui  est  très  réussie 
et  qui  renferme  notamment  un  très  beau  choix  de  tableaux 
français  et  anglais.  Dans  les  rues  de  Londres,  on  entend 
parler  français,  et  quoique  nos  policemens  ne  soient  pas 
polyglotes,  ils  paraissent  réussir  assez  bien  à  indiquer  le 
chemin  aux  visiteurs. 

Russie.  —  Le  Roi  et  la  Reine  sont  allés,  sur  leur  yacht,  à 
Revel,  où  ils  ont  vu  Czar  et  la  Czarine.  Certains  députés  de 
notre  extrème-gauche  ont  protesté  contre  cette  visite,  ^apl)^ 
lant  les  répressions  du  gouvernement  russe,  mais  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  a  justement  fait  observer  qu'il  était 
habituel  que  le  Roi  rende   visite  aux  souverains  étrangers 
lors  de  son  avènement.  Il  me  semble  que,  dans  le  cas  présent, 
la  visite  était  inévitable.  Il  faut  qu'un  pays  ait  un  goaverne- 
mcnt  ;  or,  le  Czar  est  le  chef  du  gouvernemt  russe,  et  par 
conséquent  notre  gouvernement  doit  le  reconnaître  comme 
tel.  Notre  conduite  ressemble  à  celle  que  nos  gouvernants 
d'alors  ont  tenu  envers  l'empereur  Napoléon  Ilï.  Malgré  qD« 
les   républicains  français  eussent  voulu  mettre  celui-ci  en 
(luarantaine,  les  relations  continuèrent;  il  en  est  de  roéroe 
avec  la  Russie.  Par  suite  d'une  vieille  coutume  qui  esta 
regretter,  le  Czar  a  été  fait  amiral  de  la  flotte  britannique  et 
le  Czar  a  rendu  la  politesse  au  Roi  Edouard,  en  le  nommaDt 
amiral  de  sa  flotte.  Il  serait  fort  à  souhaiter  que  ces  coulomff 
disparaissent  ;  il  est  vrai  que  les  souverains  perdraient  If 
droit  de  porter  quelques  uniformes,  mais  enfin  ils  devraient 
en  prendre  leur  parti. 

POLITIQUK   INTÉRIEURE 

Le  nouveau  chef  du  gouvernement,  M.  Asquitb,  monlrf 
beaucoup  de  fermeté  et,  jusqu'à  présent,  il  a  tenu  son  imp** 
rialisme  i\  l'écart.  Il  est  évident  que  le  Parlement  devra  tenir 
une  session  en  automne  :  les  séances  continueront  jusqn* 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet  pour  recommencer  en  octobre, 
jusque  vers  la  Noël.  Il  faudrait  aussi  surtout  changer  bel»- 
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coup  de  choses  au  règlement,  car  si  le  Parlement,  —  je  parle 
bien  entendu  de  la  Chambre  des  Communes  —  siège  long- 
temps (quatre  jours,  de  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à 
onze  heures  du  soir,  et  un  jour,  de  midi  à  six  heures  du  soir), 
il  ne  fait  pas  beaucoup  de  besogne.  Les  discours  sont  beau- 
coup trop  longs  et  les  interpellations  prennent  trop  de 
temps  ;  puis  on  a  la  manie  de  présenter  beaucoup  trop  de 
projets  de  loi,  et  il  en  résulte  qu'il  faut  souvent  les  retirer. 
Il  faudrait  que  le  gouvernement  fasse  un  choix,  que  l'on 
limite  le  temps  consacré  aux  discours,  et  les  séances  consa- 
crées aux  débats.  Alors,  on  irait  plus  vite  et  on  pourrait  sié- 
ger moins  longtemps.  Si  on  continue  les  habitudes  actuelles, 
il  arrivera  que  le  grand  public  cessera  de  s'intéresser  aux 
affaires  de  l'État  et  qu'il  y  aura  une  crise  parlemenlaire.  Or, 
quoique  ce  gouvernement  ne  soit  pas  l'idéal,  c'est  en  somme 
le  meilleur  qu'on  ait  trouvé  jusqu'ici  pour  la  période  de 
transition. 

M.  Asquith,  quoique  n'étant  plus  ministre  des  Finances,  a 
tenu  lui-même  à  présenter  son  budget  à  la  Chambre.  L'état 
des  fînances  est  satisfaisant,  car  la  Dette  a  été  réduite  de 
f  18.000.000  (450.000  000  francs),  pendant  l'année  fmancière 
de  1907-1908;  et,  pendant  les  trois  dernières  années,  on  l'a 
réduite  de  £  40.000.000  (un  milliard  de  francsi.  On  a  diminué  le 
droit  sur  les  sucres,  qui  n'est  plus  qu'un  quart  de  penny 
(2  I  centimes)  par  livre.  Enfin,  il  a  développé  son  plan  de 
retraites  ouvrières.  A  partir  du  i^r  janvier  1908,  on  accordera 
à  toute  personne  âgée  de  70  ans,  une  pension  viagère  de 
5  shillings  (6  francs  25  centimes)  par  semaine.  Cette  pension 
est  insaisissable.  Elle  sera  accordée  à  tout  sujet  britannique 
qui  a  habité  dans  le  Royaume-Uni  pendant  vingt  ans,  mais 
il  ne  doit  pas  avoir  un  revenu  annuel  de  plus  de  £  26.5  s. 
(656  francs  25  centimes).  Il  est  entendu  que  le  candidat  ne 
doit  pas  avoir  été  en  prison  depuis  l'âge  de  60  ans,  ni  être 
convaincu  d'avoir  habituellement  refusé  de  travailler.  En 
outre,  si  un  mari  vit  avec  sa  femme,  ou  si  un  frère  vit  dans 
la  même  maison  que  son  frère,  ou  une  sœur  avec  sa  sœur, 
ou  avec  son  frère  dans  la  même  maison,  la  pension  sera 
réduite  à  7  s.  6  d.  pour  les  deux  (9  francs  40  centimes).  Le 
paiement  se  fera  aux  bureaux  de  poste. 

Le  grand  avantage  de  ce  projet  est  que  tout  le  monde  aura 
droit  à  la  pension,  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'on  abolisse 
la  restriction,  ne  l'accordant  qu'à  ceux  qui  ont  un  revenu  de 
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moins  de  656  francs  25  centimes.  Je  ne  vois  pas  très  bien, 
d'autre  part,  pourquoi  un  homme  qui  vit  maritalement  avec 
une  femme,  serait  mieux  traité  que  s*il  est  marié.  Le  mariage 
n'est  pas  déjà  trop  en  faveur  parmi  les  prolétaires  pour 
qu'on  les  punisse  pécuniairement  d'avoir  préféré  le  mariage 
au  concubinage.  Tout  cela  sera  sûrement  changé  et,  en  outre, 
on  abaissera,  plus  tard,  l'âge  auquel  on  pourra  recevoir  la 
pension.  L'important  est  de  faire  accepter  le  principe.  Le 
projet  a  été  très  bien  reçu.  Quelques  vieux  économistes  (ceux 
qui  veulent  abolir  l'impôt  sur  le  revenu)  ont  bien  poussé  de 
grands  cris  et  prédit  des  désastres  terribles,  mais  conserva- 
teurs et  libéraux  acceptent  la  loi.  On  croit,  sans  en  être  bien 
sûr,  que  la  réforme  coûtera  £  6.000.000  (150.000  000  francsi 
par  an.  Naturellement,  si  l'on  veut  élargir  la  loi,  il  faudra 
beaucoup  plus  d'argent,  mais  on  le  trouverait  facilement  en 
augmentant  Tiinpôt  sur  les  successions  et  en  instituant  uo 
impôt  progressif  sur  le  revenu. 

Les  autres  projets  du  gouvernement  ont  été  discutés.  On 
a  voté  la  seconde  lecture  du  projet  de  loi  sur  les  cabarets  à 
une  grande  majorité,  250.  Mais  on  n'a  pas  encore  discuté  les 
articles.  Je  crois  que  cette  loi  sera  adoptée  avec  des  modifi- 
cations par  la  Chambre  des  Lords,  car  je   ne  crois  pas  que 
les  pairs  veuillent  trop  s'identifier  avec  les   brasseurs.  les 
distillateurs  et  les  mastroquets.   Naturellement,  on  a  beau 
coup  parlé  de  la  veuve  et  des  orphelins  qui  ont  mis  toutes 
leuis  économies  dans  des  brasseries.  Je  croyais  qu'ils  avaient 
tous  été  ruinés  par  la  défense  d'employer  des  Chinois  dans 
les  mines  du  Transvaal,  mais  il  paraît  qu'il  en  reste  encore 
Quant    à  la  loi   sur  l'instruction   primaire,   la   Chambre  a 
décidé  de  passer  à  la  discussion  des  articles,  mais  en  somme 
elle  ne  satisfait  personne.  11  devient  de  plus  en  plus  clair  qo' 
la  seule  solution  satisfaisante  serait  celle  qui  consisterait  à 
faire  adopter  un  projet  d'instruction  laïque,  au  lieu  de  pataû- 
f»er  si  longtemps  dans  le  gAchis  théologique. 


MOUVEMENT  POSITIVISTE. 

Dans  la  Positivist  Review  de  juin,  -  M.  Swinny  publie  "^ 
court  article  trouvé  dans  les  papiers  du  D""  Bridges. sût 
La  Philosophie  de  Comte,  et  dans  lequel  notre  regretté  coU^^' 
fait  ressortir  le  contraste  contre  la  synthèse  de  Spencer* 
celle  de  Comte,  Spencer  s^attachant  à  tout  expliquer  p*^ 


BULLETIN  D'ANGLETERRE  113 

on,  alors  que  Comte  s'attache  surtout  à  signaler 
tance  de  Tétude  de  la  vie  collective  de  l'Humanité  et 
ntrer  que  «  entre  l'homme  et  le  monde,   il  faut  l'Hu- 

0  ;  —  M.  Gould  insiste  sur  la  nécessité  de  donner  aux 
des  idées  générales  sur  le  développement  historique 
manité,  et  de  les  convaincre  ainsi  de  l'importance  de 
israe  immortel  de  Pascal,  que  a  toute  la  suite  des 
s,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  con- 
comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 

1  continuellement»;  —  M.  Swinny  rend  compte  du 
ouvrage  de  M.  Wells  sur  le  Socialisme,  qui  est  surtout 
mt  en  tant  qu'il  montre  le  grand  changençient  qui  est 
1  dans  la  manière  de  représenter  le  Socialisme  com- 
:ellequi  prédominait  ilya  25  ans;  —  enfin  M.  Thomas 
un  article  sur  Goethe  qui,  basé  sur  la  vie  du  grand 
llemand  par  G.  H.  Lewes,  fait  ressortir  les  ressem- 
i  entre  les  doctrines  du  grand  poète  et  celles  du  Maître. 


X. 


VARIÉTÉS 


LES   POSITIVISTES  FRANÇAIS 

A  LONDRES 


Les  positivistes  français  ont  pu  enfin  accomplir  un  projet 
qui  leur  était  cher.  Ils  ont  rendu  à  leurs  coreligionnaires 
de  la  Grande-Bretagne  Tagréable  visite  que  les  circons- 
tances les  avaient  obligés  de  différer  contre  leur  gré.  C'est 
à  la  fois  une  dette  confraternelle  qu'ils  acquittaient  et  une 
grande  joie  qu'ils  se  donnaient. 

Tous  n'ont  pas  été  du  voyage  ;  mais  tous  ont  accompagné 
par  le  cœur  et  en  esprit  les  favorisés  qui  ont  passé  1» 
Manche.  Les  plus  disponibles  ont  été  autorisés  à  se  consi- 
dérer comme  délégués  par  tous  les  autres  pour  porter  au 
nom  de  tous  à  Londres  le  message  de  la  fraternité  positiviste. 

Ils  n'ont  eu  qu'un  regret  :  celui  de  n'être  pas  conduits 
par  leur  chef  aimé,  M.  Emile  Gorra,  que  d'impérieuses 
raisons  de  santé  ont  retenu  en  France.  Mais  sa  pensée  était 
avec  eux  pour  les  inspirer  et  les  soutenir. 

Le  corps  principal  de  la  députation  franchise  est  arrivé 
à  la  gare  Victoria  le  samedi  6  juin  1908  (18  Saint-Paul  cxx), 
vers  la  fin  de  la  journée,  suivi  d'un  autre  détachement  le 
dimanche  matin  à  la  première  heure.  Il  n'est  pas  de  mani- 
festation positiviste,  vraiment  complète,  sans  la  particip*- 
tion  des  femmes.  Elles  n'ont  pas  manqué  au  voyage.  Parmi 
les  dames  qui  nous  ontaccompagné  était,  toujoursvailiante, 
M"'e  Kmile  Antoine. 

A  la  gare  Victoria,  M.  Swinny,  président  de  la  Société 
des  positivistes  britanniques,  M.  Paul  Descours  et  M* 
Descours,   M.    le    docteur    Lam'b,  M.    Hember,   M.  «< 
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M"'*  Fletcher  et  d'autres  confrères  nous  attendaient.  C'est 
avec  une  touchante  cordialité  qu'ils  nous  ont  souhaité  la 
bienvenue.  Ils  ont  pu,  de  leur  côté,  se  rendre  compte  du 
vif  plaisir  avec  lequel  nous  avons  pressé  leurs  mains  amies. 
A  partir  de  ce  moment,  nous  avons  été  leurs  hôtes  ;  et 
nous  avons  pu  apprécier  ce  que  peut  être  Thospitalité  lors- 
qu'elle est  à  la  fois  britannique  et  positiviste. 

Nos  confrères,  et  à  leur  tète  M.  Swinny  et  M.  Paul  Des- 
cours, ont  réalisé  des  prodiges  d'activité  ingénieuse  pour 
nous  permettre  de  retirer  le  maximum  de  profit  possible 
des  heures  trop  brèves  dont  la  plupart  d'entre  nous  dispo- 
saient. C'est  merveille  comme  ils  ont  combiné  les  itinéraires 
et  les  visites. 

La  difficulté  était  accrue  par  le  caractère  férié  des  jour- 
nées du  dimanche  7  et  du  lundi  8  juin.  Nos  confrères  l'ont 
vaincue. 

Ce  que  nous  avons  pu  faire  du  samedi  soir  au  mardi 
matin  est  inimaginable.  Nous  avons  parcouru  à  Londres 
des  quartiers  de  caractères  très  différents,  de  physiono- 
mies contrastantes  :  des  aristocratiques,  des  commerçants 
et  des  populaires,  des  riches  et  des  pauvres.  Nous  avons  vu 
la  Cité  endormie  des  dimanches  ;  mais  nous  avons  pu,  le 
mardi  matin,  assister  à  son  prodigieux  réveil.  Le  samedi 
soir,  nous  avons  vu  fonctionner  un  très  intéressant  établis- 
sement d'hospitalité  de  nuit  fondé  par  le  County  Concilde 
Londres,  et  le  lundi  matin,  il  nous  a  été  donné,  grâce  à 
nos  hôtes,  de  nous  mêler  pendant  quelques  instants  à  la 
vie  d'un  collège  aristocratique.  A  Hyde-Park,  nous  avons 
entendu  deux  orateurs  qui,  à  quelques  mètres  de  distance, 
devantdesauditeurscalmes,attentifset  tolérants,  prêchaient 
l'un  la  pénitence  pour  la  vie  éternelle,  l'autre  la  libre- 
pensée. 

C'est  beaucoup  plus  qu'une  courte  notice  qu'il  faudrait 
consacrer  à  la  visite  de  Saint-Paul,  du  Temple,  de  la  Tour 
de  Londres,  du  Briiish  Muséum,  de  la  National  Gallery, 
des  collections  de  Richard  Wallace,  de  l'Abbaye  et  du 
Palais  de  Westminster.  Quoique  rapide,  cette  exploration 
à  travers  tant  de  souvenirs  historiques,  à  travers  tant  de 
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richesses  d'art,  ne  peut  que  laisser  une  empreinte  indes- 
tructible sur  l'esprit.  C'est,  plus  particulièrement,  avec  une 
émotion  religieuse  que  nous  avons  fait  notre  pèlerinage 
auprès  des  immortelles  frises  du  Parthénon  et  que  nous 
avons  pénétré  dans  la  nef  de  Westminster,  si  architectura- 
lemejit  belle  et  si  heureusement  affectée  au  cuite  des 
grands  morts.  Pour  faire  de  celle-ci  un  temple  de  THuroa- 
nité,  il  faudrait  peu  de  chose. 

Mais  le  grand  intérêt  positiviste  du  voyage  a  été  dans  la 
réception  qui  nous  a  été  faite  à  Clifford's  Inn  Hall  par  nos 
confrère^  britanniques. 

Dès  le  samedi  soir,  MM.  Swinny  et  Paul  Descours  nous 
avaient  ouvert  les  portes  du  local  qui  sert  de  siège  perma- 
nent à  la  Société  positiviste  de  Londres. 

(Test  avec  une  pieuse  émotion  que  nous  avions  visité  ce 
logis,  caché  au  fond  d'une  ruelle,  modeste  par  ses  dimen- 
sions, mais  grand  par  l'esprit  qui  l'anime,  par  le  sentiment 
dont  il  est  plein,  par  l'espoir  qu'il  abrite. 

Son  aménagement  nous  rensisigne  sur  les  préoccupations 
philosophiques  et  religieuses  de  nos  confrères  britanniques. 
Dans  la  pièce  principale,  un  buste  du  Maître,  l'image  d'une 
femme  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  et  représentant 
l'Humanité.  Puis  ce  sont  les  bustes  des  grands  hommes 
auxquels  sont  consacrés  les  treize  mois  de  notre  calendrier 
historique.  Dans  une  autre  pièce  qui  sert  de  bibliothèque, 
nous  contemplons  une  toile  représentant  notre  tant  regretté 
Pierre  Laffitte.  Ces  images  familières  sont  les  symboles  de 
notre  foi  commune  !  Nous  nous  sentons  chez  nous  dans 
cettemaison  hospitalière,  qui  est  à  la  fois  un  foyer  et  le 
•commencement  d'un  temple.  Le  souvenir  que  nous  garde- 
rons de  Gliffords  Inn  nous  permettra  de  mieux  suivre  par 
la  pensée  nos  coreligionnaires  britanniques,  et  d*assisler 
en  esprit  à  leurs  travaux,  à  leurs  cérémonies. 

Le  dimanche  7  juin  (19  Saint-Paul  cxx),  c'est  dans  la  très 
intéressante  salle  gothique  qui  sert  aux  grandes  réunions 
et  aux  cérémonies  importantes  de  nos  confrères  et  amis 
que  nous  avons  trouvé  assenïhlés  pour  nous  accueillir  et 
nous  trier"  un  nombre  important  de  positivistes»  de  dames 
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et  de  familles  positivistes.  Plusieurs  étaient  venus  de  loin, 
même  de  Manchester.  De  très  distingués  Hindous  et  une 
dame  hindoue,  positivistes  ou  très  sympathiques  au  positi- 
visme, ont  assisté  à  la  séance. 

Allocution  de  M.  S-winny 

M.  Swinny,  président  du  Comité,  a  donné  lecture  des  let- 
tres de  MM.  Harrison  et  Beesly,  qu'on  lira  ci-après,  et  il  a 
dit  aussi  que  MM.  Lushington,  Neuniann,  Marvin,  Singleton, 
Weaver,  Wickham  et  d'autres  de  ses  collègues  regrettaient 
leur  absence.  Il  était  heureux  de  voir  réunis  autant  de  ses 
confrères,  dont  quelques-uns  étaient  venus  de  loin,  même  de 
Manchester,  et  de  voir  aussi  que  des  Hindous  étaient  digne- 
ment représentés. 

c  II  faut  regretter,  a-t-il  ajouté,  qu'un  si  long  espace  de 
temps—  plus  de  vingt  ans  —  se  soit  écoulé  depuisla  dernière 
visite  de  nos  coreligionnaires,  et  aussi  que  Tétat  de  santé  de 
M.  Corra,  notre  directeur,  l'ait  empêché  de  venir.  Un  télé- 
gramme sera  envoyé  à  M.  Corra,  l'assurant  que  nous  regret- 
tons tous  son  absence  et  que  nous  faisons  des  vœux  pour  son 
>rompt  rétablissement  »  (1). 

M.  Swinny  termine  en  annonçant  que  le  D^  Desch  souhai- 
tera la  bienvenue  à  ses  coreligionnaires  de  France,  au  nom 
lu  Comité  positiviste  de  Londres,  et  que  M.  Descours  sera 
'interprète  du  meeting  pour  assurer  aux  Français  le  vif  inté- 
rêt que  les  positivistes  britanniques  prennent  à  tout  ce  qui 
roncerne  la  France,  et  combien  ils  sont  heureux  de  la  con- 
olidation  et  des  progrès  de  la  République  française. 

Voici  les  lettres  de  M.  Frédéric  Harrison  et  de  M.  Beesly, 
lont  la  lecture  a  été  écoutée  par  tous  avec  le  plus  afl'ec- 
ueux  respect  : 

Lettre  de  M.  Harrison 

19  Saint-Paul  120,  Béatrice. 
Ëlm  HUl  Hawkhurst. 

Mes  chers  Coreligionnaires, 
J'accepte  avec  empressement  le  devoir  que  m'impose  votre 
excellent  Président,  de  vous  saluer  au  nom  des  positivistes 

(1)  Ce  télégramme  a  été  envoyé  à  M.  Corra  le  soir  même. 
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absents  de  cette  fête,  ceux  de  la  vieille  garde  ou  disparus  et 
ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  pas  pu  se  rendre  àcetteréonion 
fraternelle.  Empêché  comme  je  le  suis  de  voyager  par  l'ab- 
sence des  trains  du  dimanche,  j'espère  vous  recevoir  mardi 
prochain  chez  moi.  Vers  la  fin  de  ma  soixante-dix-septième 
année,  je  travaille  toujours  dans  ma  retraite  rurale  en  prê- 
chant le  besoin  d'une  entente  permanente  entre  nos  deux 
pays,  le  nœud  de  la  politique  internationale  que  nous  autres 
positivistes  des  deux  nations  avons  signalé  depuis  plus  de 
quarante  ans. 

A  ce  moment  j'ai  sous  presse  un  petit  travail  qui  reprend 
celui  que  je  publiai  en  1866  sur  <  la  France  et  l'Angleterre  > 
Les  positivistes,  j'ose  le  dire,  ont  été,  depuis  un  demi-siècle, 
justement  depuis  la  mort  de  notre  Maître,  les  avant-coureurs 
de  Ventente  cordiale.  Seulement,  notre  devise  n'est  pas  l'en- 
tente cordiale  seulement  ;  c'est  Ventente  morale,  fraternelle, 
religieuse  qui  nous  lie  ensemble  à  l'avenir  de  l'Humanité. 

Frédéric  Harrison. 

Lettre  de  M.  Beesly  à  M.  S^^rinny 

21,  West  Hill,  Saint-Leonards  en  Sei, 
Saint-Augustin  120.  4  VI  08. 

Mon  cher  Président, 

Je  voudrais  bien  pouvoir  être  présent  avec  mes  confrères 
de  la  Société  Positiviste  dimanche  prochain,  afin  de  prendre 
part  à  la  réception  de  nos  coreligionnaires  français. 

Sans  vouloir  amoindrir  l'entente  cordiale,  due  à  certaine» 
circonstances  spéciales,  qui  existe  maintenant  entre  l* 
France  et  l'Angleterre,  je  crois  que  la  Religion  derHUmanite 
peut  seule  former  la  base  la  plus  sûre  de  l'amitié  entre  \^ 
nations. 

La  réunion  de  dimanche  prochain,  de  même  que  cellestpi 
ont  eu  lieu  jadis,  fera  ressortir  un  trait  caractéristique  du 
Positivisme  qu'aucune  autre  religion  ne  possède,  Je  veuxp*^' 
1er  de  son  universalité. 

Ne  cessons  jamais,  individuellement  et  collectivement,  ^ 
cultiver  cette  qualité,  et  veuillez  avoir  la  bonté  d'assurer  nos 
hôtes  de  ma  sympathie  constatite  et  profonde. 

Rien  affectueusement  à  vous.  E.  S.  Bbeslt. 
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M.  Swiaay  a  ensuite  donné  la  parole  à  M.  le  D""  Desch, 
qui  s'est  exprioDé  en  ces  lermes  : 

Piscours  du  D*^  Deach 
Me»  cfuen  Coreligionnaires, 

Je  su»  clHrjçè  par  le  Comité  positiviste  anglais  «ie  son- 
Initer  la  bienvettoe  à  nos  amis  français,  qui  nous  font  Thon- 
Bear  de  venir  ùâr^  notre  connaissance  à  Londres. 

Je  voos  salue,  cîiers  coreligionnaires,  de  la  part  de  nos 
oorelîgîooBaîrcs  anglais,  qui  désirent  s'associer  avec  moi  en 
Toos  exprimant  le  plaisir  qne  noos  éprouvons  tous  à  vous 
voir  ici  à  Londres  dans  cette  réunion  intime,  presque  fami- 
tiale.  Depuis  la  ciemière  visite  des  positivistes  français  il  y 
m  déjà  plus  de  vingt  ans,  mais  je  crois  que  de  semblables 
visites  devîeodroot  de  plus  en  plus  fréquentes,  maintenant 
que  les  facilités  de  voyage  se  multiplient  de  plus  en  plus. 

Mais  s  II  est  Trai  que  nous  avons  rarement  eu  le  plaisir  de 
vous  recevoir  cbez  nous,  il  est  néanmoins  vrai  que  beaucoup 
de  nous  €>nt  fait  votre  connaissance  personnelle  à  Paris,  la 
belle  ville  que  tout  t>on  positiviste  doit  visiter  en  pèlerinage 
comme  ie  lieu  de  naissance  de  notre  religion.  El  nous  regret- 
tons vivement  Tabsence  de  plusieurs  de  nos  confrères  pari* 
siens.  José  nommer  entre  autres  notre  chef  bonorè,  M.  Corra« 
M.  Keufer  et  M.  Fagnot.  qui  ont  toujours  fait  tout  leur  pos- 
sible pour  nous  rendre  agréables  et  instructifs  nos  pèlerina- 
ges à  Paris. 

Je  veux  dire  quelques  mots  sur  la  question  de  lavenir  du 
Positivisme,  «fuestion  qui  nous  intéresse  plus  que  toute  autre, 
parce  que,  à  notre  avis,  elle  renferme  toute  la  question  de 
ravenir  iiiteOectnel  et  social  de  THumanité  !  11  est  vrai,  sans 
doute,  que  le  nombre  des  positivistes  déclarés  reste  toujours 
très  restreint^  aussi  bien  en  France  quen  Angleterre.  Mais 
nous  saviios  bien  que  les  idées  positivistes  ont  une  influence 
qui  dépa^MC  de  beaucoup  les  limites  des  sociétés  qui  profes- 
sent hantement  notre  ptiilosophie  et  notre  religion.  La  phi- 
losophie positive  gagne  chaque  jour  sur  la  métaphysique 
dans  le  monde  scientifique,  et  les  hypothèses  de  la  science 
tendent  de  plus  en  plus  à  s'émanciper  de  la  métaphysique, 
comme  elles  se  sont  déjà,  il  y  a  longtemps,  émancipées  de  la 
théologie.  Et,  pendant  <|ne  ki  sociologie  se  répand  partoni 
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comme  sujet  de  discussion,  il  est  toujours  vrai  que  la  seule 
sociologie  digne  de  ce  nom,  le  seul  système  capable  de  coor- 
donner cet  amas  de  faits  que  nous  livrent  Thisloire  et  Tan- 
thropologie  est  la  sociologie  positive.  La  loi  des  trois  étals 
reste  aujourd'hui,  comme  au  jour  de  sa  découverte  par 
Auguste  Comte,  la  base  de  toute  dynamique  sociale  réelle, 
et  chaque  sociologiste  qui  examine  bien  ces  faits  et  qui  lâche 
alors  de  généraliser  en  vrai  homme  de  science  ne  peut  s'em- 
pêcher de  devenir  positiviste. 

Quant  à  notre  foi  religieuse,  il  pourrait  semblera  première 
vue  que  ses  progrès  ne  soient  pas  aussi  grands  que  ceux  de 
la  philosophie.  Il  est  vrai  que  le  culte  de  THumanité  est  en- 
core peu  répandu.  Mais  le  monde  se  trouve  aujourd'hui  pré- 
paré à  recevoir  la  conception  de  THumanité.  Le  mouvement 
vers  la  paix  internationale,  la  nécessité  dans  laquelle  se  trou- 
vent bien  des  gens  de  remplacer  la  morale  tbéologique  par 
une  morale  laïque,  tout  cela  contribue  à  rendre  le  monde  du 
vingtième  siècle  apte  à  recevoir  la  religion  de  rHumanitc. 
C'est  à  nous,  positivistes  convaincus,  de  pourvoir  à  ce  besoin 
en  répandant  autant  que  possible  la  connaissance  de  notre 
foi.  Et  pour  cette  œuvre  si  pressante,  il  n*y  a  pas  de  limite 
de  pays  ou  de  race. 

Soyez  les  bienvenus,  chers  coreligionnaires,  comme  tra- 
vailleurs à  la  même  œuvre  :  la  régénération  du  monde, 
basée  sur  la  Religion  de  l'Humanité. 


Réponse  de  M.  P.  Orimanelli. 

M.  le  Président  Swinny  a  donné  la  parole  à  M.  P.  Grima- 
nelli  : 

M.  Grimanelli  commence  par  un  acte  de  contrition  pour 
lui  et  les  positivistes  de  France.  Ils  doivent  s'excuser,  en 
etïet,  d'avoir  laissé  passer  un  aussi  long  intervalle  entre  leur 
dernière  visite  et  celle-ci.  Les  Français  ont  trop  compté 
jusqu'ici  sur  l'empressement  si  gracieux  des  autres  à  visiter 
leur  pays,  comme  à  apprendre  leur  langue  ;  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  sont  paresseux  pour  sortir  de  chez  eux  et 
apprendre  la  langue  des  autres.  Traités  un  peu  en  enfants 
gâtés,  ils  ont  les  défauts  des  enfants  gâtés. 

Comment  oublier  que  la  dernière  visite  des  positivistes 
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français  à  leurs  chers  coreligionnaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne fat  conduite  par  l'illustre  successeur  de  notre  glorieux 
fondateur  et  maître  Auguste  Comte,  par  le  bien  regretté 
Pierre  Laffitte  ! 

Cette  fois,  nos  confrères  britanniques  pouvaient  compter 
qu'ils  verraient  à  notre  tête  notre  chef  aimé,  le  directeur 
actuel  du  Positivisme  et  de  la  Société  positiviste  internatio- 
nale, M.  Emile  Corra.  Malheureusement,  toujours  sur  la 
brèche  jusqu'au  surmenage  inclusivement,  M.  Corra  a  si  peu 
ménagé  ses  forces  qu'il  a  été  aujourd'hui  empêché  de  nous 
conduire  par  les  soins  impérieu:^  qu'exige  sa  santé,  heureuse- 
ment d'ailleurs  en  convalescence.  C'est  à  ce  pénible  contre- 
temps que  M.  Grimanelli  doit  le  grand  honneur  de  répondre 
au  nom  des  positivistes  de  France  aux  paroles  de  bienvenue 
qui  viennent  de  leur  être  adressées.  Notre  sympathique  et 
dévoué  confrère,  M.  Ahmed  Riza,  ottoman,  patriote  ottoman 
et  Parisien  d'adoption,  a  tenu  à  être  compris  dans  le  mandat 
collectif  dont  M.  Grimanelli  s'acquitte  si  volontiers. 

La  première  pensée  de  l'orateur  est  pour  les  deuils  de  ses 
confrères  britanniques  qui  sont  les  deuils  de  tous  les  positi- 
vistes, de  ceux  de  France  au  premier  chef.  Il  adresse  un  sou- 
venir ému  et  reconnaissant  à  la  mémoire  de  M.  le  D»"  Bridges 
qui,  par  la  solidité  de  sa  doctrine  et  la  noblesse  de  sa  vie, 
exerçait  une  si  haute  et  si  légitime  autorité,  à  celle  de  MM. 
J.  K.  Ingram,  Godfried  Lushington,  Dix  Hutton,  de  Mm« 
Fanny  Herz,  qui,  entre  autres,  a  montré  ce  que  peut  une 
femme  de  cœur  et  de  tête  pour  l'avancement  de  la  Religion 
de  l'Humanité.  Les  uns  et  les  autres  vivent  et  vivront 
parmi  nous  de  la  vie  subjective,  présents  à  nos  pensées  et  à 
nos  cœurs. 

M.  Grimanelli  salue  ensuite  les  vaillants  doyens  du  posi- 
tivisme britannique,  heureusement  en  pleine  vie  et  en 
pleine  vigueur  intellectuelle  et  morale,  à  qui  nous  sou- 
haitons tous  de  longues  années  de  vie  objective  et  d'ac- 
tion au  milieu  de  nous:  M.  Frédéric  Harrison,  toujours 
jeune  malgré  les  années,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont 
comme  une  parure  du  positivisme,  et  si  admirablement  dou- 
blé d'une  très  digne  et  très  gracieuse  compagne,  M™*  Ethel 
Harrison,  dont  la  contribution  personnelle  au  développement 
religieux  de  notre  foi  ne  sera  jamais  trop  honorée  ;  —  M. 
Beesly,qui  nous  donne  l'exemple  d'une  retraite  laborieuse  et 
fructueuse,  dont  la  collaboration,  si  éminente,ne  se  lasse  pas. 
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Mais  M.  Grimanelli  n'oublie  pas  les  chefs  particulièrement 
actifs  qui  sont  actuellement  à  la  tête  du  Comité  de  Londres  : 
M.  le  président  Swinny,..  dont  la  direction  est  justement 
appréciée  et  afTectueusement  suivie,  M.  Paul  Descours  dont 
Tactivité  est  inlassable,  dont  la  chaleur  communicative 
entraîne  et  soutient,  M.  le  D^  Desch  dont  on  vient  d'applau- 
dir le  langage  si  noble  et  si  précis  à  la  fois,  M.  Fletcher,  M. 
Marwin,  M.  Lam'b,  M.  Hember,  et  tant  d'autres  dont 
rénumération  risquerait  toujours  d'être  une  injustice  parles 
oublis  qu'elle  serait  exposée  à  commettre,  toute  une  légion 
de  valeurs  et  de  dévouements. 

Les  positivistes  français  sont  reconnaissants  aux  positi- 
vistes britanniques  comme  Français,  comme  républicains 
français  et  comme  positivistes. 

Comme  Français  et  républicains  français,  ils  savent  bien 
que,  longtemps  avant  que  «  l'entente  cordiale  »  entre  FAngle- 
terre  et  la  République  française  eût  prévalu  dans  les  conseils 
des  hommes  d'Etat,  elle  avait  été  prêchée  par  les  positivistes 
anglais,  et  cela,  nous  ne  l'oublierons  jamais,  aux  heures  les 
plus  douloureuses  de  notre  histoire.  Des  deux  côtés  de  la 
Manche,  les  positivistes  ont  toujours  fait  de  l'amitié,  de 
l'union,  de  la  coopération  entre  les  deux  grands  peuples, qui 
se  complètent  si  heureusement  par  leurs  diversités  mêmes, 
le  pivot  de  leur  politique  internationale.  Des  deux  côtés,  ils 
veulent  que  cette  entente  devienne  de  plus  en  plus  étroite  et 
solide.  Dans  leur  pensée,  sans  être  à  aucun  degré  une 
menace  contre  personne,  elle  doit  être  tout  à  la  fois  un  gage 
de  sécurité  et  de  liberté  communes  pour  les  deux  nations 
amies  et  un  instrument  incomparable  de  paix  sincère  et 
rayonnante,  de  justice  et  de  civilisation  véritable  pour 
l'Humanité. 

Quoi  de  plus  encourageant  que  des  manifestations  sem- 
blables et  la  chaleureuse  réception  qui  vient  d'être  faite  ici, 
une  seconde  fois,  au  Président  de  notre  République  ! 

Comme  positivistes,  il  est  d'abord  une  chose  dont  nous 
nous  souviendrons  toujours.  C'est  que,  si  la  France  a  euU 
gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  notre  fondateur  et  le  foyer 
de  son  apostolat,  si  Paris  est,  comme  cela  est  reconnu  par 
tous  les  positivistes,  la  métropole  spirituelle  du  positivisme, 
l'Angleterre  a,  dès  la  première  heure,  donné  à  Auguste  Comte 
des  disciples  ou  des  amis  tout-à-fait  éminents,  et  qu*il  > 
trouvé  parmi  ceux-ci  les  hommes  généreux  qui  l'ont  souteno 
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efficacement,  pour  le  bien  de  son  œuvre,  lorsqu'il  a  été 
victime  d'odieuses  persécutions. 

M.  Grimanelli  a  rendu  d'autre  part  hommage  h  la  belle 
activité  que  les  différentes  générations  de  positivistes  qui  se 
sont  succédé  dans  le  Royaume  Uni  depuis  la  mort  d'Auguste 
Comte  ont  déployée  pour  la  propagation  de  notre  doctrine. 
Travaux  philosophiques  et  historiques,  propagande  populaire, 
écrite  et  orale,  manifestations  religieuses,  tout  a  été  mené 
vigoureusement.  Deux  traits  importants  de  l'action  positiviste 
des  Anglais  sont  à  retenir.  Ils  ont  plus  que  chez  nous  avancé 
l'élaboration  du  culte.  Il  les  en  faut  louer  ;  car,  si  les  idées 
éclairent  et  guident  la  conduite,  ce  sont  les  sentiments  qui 
en  sont  les  moteurs  ;  et  l'on  n'aura  rien  fait  de  décisif  tant 
qu'on  n'aura  pas  organisé  la  culture  systématique  des  senti- 
ments par  l'exercice  privé  et  public.  Ils  n'ont  pas  hésité 
d'autre  part  à  traiter  sous  une  forme  accessible  les  questions 
actuelles,  morales,  sociales  et  politiques.  Notamment  dans  le 
domaine  de  la  politique  internationale,  ils  ont  abordé  les 
sujets  les  plus  délicats  avec  autant  de  courage  que  de  sincé- 
rité ;  et,  comme  leur  patriotisme  ne  fait  de  doute  pour  per- 
sonne, ils  ont  pu  faire  entendre  avec  autorité  la  voix  de  la 
justice  et  de  l'humanité. 

M.  Grimanelli  s'est  félicité  de  voir  les  positivistes  anglais 
pénétrés  autant  qu'ils  le  sont  de  la  nécessité  de  maintenir  et 
de  développer  le  double  caractère  qu'Auguste  Comte  a  donné 
au  positivisme,  philosophie  scientifique  et  religion  positive  de 
l'Humanité.  Il  s'est  félicité  de  les  voir,  comme  les  positivistes 
français,  convaincus  que  le  positivisme  perdrait  sa  raison 
d'être  s'il  n'était  très  nettement  occidental  pour  devenir 
planétaire, si,  tout  en  respectant,  comme  il  convient,  les  indivi- 
dualités nationales,  il  n'était  pas  de  plus  en  plus  international 
et  humain,  t  Certes,  comme  les  positivistes  de  France  sont 
et  demeureront  résolument  des  patriotes  français,  les  positi- 
vistes d'Angleterre  sont  et  demeureront  résolument  des  pa- 
triotes anglais.  Mais  les  uns  et  les  autres  reconnaissent  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  dans  la  religion  de  l'Humanité  ni  gallica- 
nisme ni  anglicanisme.  L'Église  positiviste  doit  cire  catholique 
au  sens  étymologique  et  grec  du  mot,  c'est-à-dire  universelle. 
Sans  doute,  chaque  groupe  national  doit,  avec  une  liberté 
suffisante,  adapter  son  action  au  milieu  national  ;  mais  tous 
les  groupes  nationaux  de  la  planète  doivent  se  rattacher 
visiblement  au  siège  central  du  positivi.sme  et  à  ses  organes 
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centraux.  Ce  n'est  là  qu'une  application  de  ce  principe  qae, 
si  les  patries  doivent  être  politiquement  indépendantes, Tunité 
morale  du  genre  humain,  dont  la  poursuite  est  légitime  et 
nécessaire,  ne  peut  se  réaliser  progressivement  que  par 
l'organisation  internationale  d'une  discipline  spirituelle,  vo- 
lontairement acceptée. 

M.  Grimanelli  a  terminé  en  remerciant  de .  nouveau  nos 
hôtes  anglais  de  leur  inoubliable  accueil,  en  les  assurant  des 
sentiments  chaleureusement  fraternels  des  positivistes  fran- 
çais. Il  s'est  réjoui  de  rencontrer  dans  l'assistance  de  nom- 
breuses daines  et  exprime  la  confiance  que,  dans  tout  TOcci- 
dent,  les  femmes  apporteront  leur  croissant  et  précieux 
concours  à  une  doctrine  qui  vient  réconcilier  la  raison  et  le 
cœur  pour  le  service,  le  culte  et  le  perfectionnement  de 
l'Humanité. 

A  son  tour,  M.  Paul  Descours  s'exprime  en  ces  termes: 
Discours  de  M.  Paul  Descours. 
Mes  chers  Coreligionnaires, 

Je  suis  chargé  par  le  Comité  positiviste  anglais  de  vous 
assurer  que  nous  désirons  exprimer  toute  notre  sympathie  à 
la  Nation  française  et  que  surtout  nous  voyons  avec  joie 
que  la  République  est  non  seulement  devenue  le  gouverne- 
ment légal  de  la  France,  mais  que  ses  adversaires  même 
prennent  le  nom  de  républicains  pour  la  combattre. 

Déjà,  au  xviii«^  siècle,  les  relations  intellectuelles  étaient 
très  intimes  entre  nos  deux  pays.  Pendant  ce  siècle, —  le 
grand  siècle  à  mon  avis,  —  presque  tous  les  philosophes 
français  vinrent  en  Angleterre.  Voltaire  y  apprit,  dit-il,  ^ 
penser,  et  le  philosophe  anglais  Hume  connaissait  aussi  bien 
Paris  que  Londres.  L'historien  Gibbon  avait  d'abord  pensé 
écrire  son  ouvrage  en  français. 

Plus  tard,  en  1789,  la  chute  de  la  Bastille  fut  célébrée  avec 
joie  à  Londres,  et  même,  lorsque  la  réaction  fut  triomphante 
en  Angleterre,  le  grand  parlementaire  Fox  ne  désespéra 
jamais  de  la  liberté. 

Il  n  est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  le  premier  grand 
article  de  Revue,  consacré  à  la  Philosophie  d'Auguste  Comte, 
fut  écrit  par  le  physicien  Sir  David  Brewster  ;  on  pounrait 
citer  les  anglais  G.  H.  Lewes,  J.  S.  Mill,  etc.,  qui  firent  con- 
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naître  les  œuvres  d'Auguste  Comte  à  nos  compatriotes,  et 
on  peut  se  rappeler  que  trois  anglais,  Grote,  Moleswo'rth  et 
Curric,  envoyèrent  des  sommes  importantes  d'argent  à  Au- 
guste Comte. 

Mais,  dès  la  vie  de  notre  maître,  le  D»^  Congreve  était  un 
positiviste  convaincu,  et,  depuis  1870,  il  y  a  eu  un  groupe 
organisé  en  Angleterre.  Vous  savez  tous  les  services  rendus 
par  MM.  F.  Harrison,  Beesly,  Bridges,^,  et  V.  Lushington, 
Cotter  Morrison,  Cock,  Ingram,  Dix  Hutton,  etc.  Toujours, 
nous  avons  préconisé  Tentente  cordiale,  et  si,  en  1870,  on 
avait  écouté  les  positivistes  anglais,  la  France  n'aurait  pas 
été  mutilée  et  la  paix  européenne  serait  bien  plus  stable. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  l'établissement  de  la  Répu- 
blique et  de  savoir  que  chaque  année  elle  devient  plus  stable. 
Nous  savons  qu'elle  est  la  forme  future  du  gouvernement  de 
rOccident,  et  nous  nous  réjouissons  de  voir  que  la  France 
montre  à  l'Europe  la  voie  qu'elle  doit  suivre. 

Tous  les  Anglais  sont  heureux  de  voir  que  la  France  a  un 
gouvernement  stable  et  nos  applaudissements  chaleureux, 
lors  de  la  visite  du  Président,  en  sont  un  témoignage  ;  mais, 
comme  positivistes,  nous  nous  réjouissons  tout  particulière- 
ment, parce  que  la  France  fut  la  patrie  de  notre  maître 
vénéré. 

Nous  savons  que  si  la  France  et  l'Angleterre  sont  unies,  la 
cause  de  la  civilisation  n'a  rien  à  craindre  de  la  part  de  per- 
sonne, et  que  les  deux  pays  pourront  travailler  pacifique- 
ment pour  le  plus  grand  bien  de  la  Famille,  de  la  Patrie  et 
de  l'Humanité. 

C'est  notre  très  dévoué  confrère,  M.  Robert  de  Massy, 
qui  a  répondu  à  M.  Paul  Despours,  au  nom  des  positivistes 
français. 

Discours  de  M.  Robert  de  Massy. 

Mesdames,  mes  chers  Confrères, 

Comme  Français  et  comme  fonctionnaire  républicain,  je 
remercie  bien  vivement  M.  Descours  des  paroles  qu'il  vient 
de  prononcer.  Oui,  notre  République  est  bien  définitivement 
établie  ;  elle  vient  de  démontrer  d'une  façon  éclatante  sa 
vitalité  en  osant  attaquer  de  front  le  plus  redoutable  de  ses 
adversaires,  celui  qui  a  toujours  été  l'instrument  d'union 
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des  éléments  réactionnaires  du  pays,  TEglise  catholique,  et 
en  proclamant  la  neutralité  religieuse  de  TÉtat,  sans  que  sa 
stabilité  en  ait  été  aucunement  ébranlée.  Sans  doute,  elle 
est  encore  très  imparfaite  ;  elle  est  bien  loin  d'avoir  réalisé 
ce  qui  devrait  être  son  œuvre  caractéristique  :  Torganisation 
normale  du  prolétariat.  Ce  qui  lui  manque  surtout  pour  être 
la  vraie  République,  c'est  ce  qui  est,  d'après  une  vue  très 
juste  de  Montesquieu,  le  principe  de  la  démocratie  et  son 
ressort:  «  la  vertu  »,  c'est-à-dire  le  sentiment  qui  animait 
nos  grands  ancêtres  de  la  Révolution,  les  Danton  et  les 
Hoche,  et  qui  fait  que  le  citoyen  se  montre  toujours  disposé 
à  sacrifier  son  intérêt  propre  à  Tintérêt  commun. 

Mais  il  est  un  aspect  sous  lequel  notre  République  peut 
être  proposée  en  exemple,  c'est  celui  qui  regarde  sa  poli- 
tique extérieure.  L'impérialisme  règne  dans  les  plus  grands 
États  civilisés  :  en  Allemagne,  dans  la  grande  République 
Américaine;  la  Russie  n'y  a  momentanément  renoncé. que 
contrainte  par  la  défaite  et  par  ses  terribles  crises  intérieures, 
mais  le  Japon  y  parait  gagné,  et  cette  politique  belliqueuse 
est  trop  en  honneur  chez  le  grand  peuple  auquel  vous 
appartenez,  mes  chers  confrères,  je  puis  oser  cette  apprécia- 
tion devant  des  hommes  qui  ont  eu  le  courage  de  tenir  tête 
à  l'opinion  de  la  majorité  de  leurs  concitoyens,  en  réprou- 
vant publiquement  la  guerre  du  Transvaal,  comme  un  crime 
de  lèse-Humanité.  —  La  France  est  devenue  au  contraire 
très  résolument  pacifique;  nulle  part  ailleurs,  les  idées  de 
désarmement,  graduel  et  simultané,  et  d'arbitrage  interna- 
tional ne  trouvent  plus  de  faveur,  et  le  parti  nationaliste  qui 
les  repousse  forme  une  minorité  infime  et  tout  à  fait  négli- 
geable. Sans  doute,  nous  sommes  engagés  à  T heure  actuelle  au 
Maroc  dans  une  campagne  qui  est  bien  une  sorte  de  guerre, 
bien  que  nous  n'ayons  pas  devant  nous  un  gouverneraent 
régulier.  Mais  si  l'opinion  publique  admet  chez  nous  qnil 
nous  était  difficile  de  décliner  le  rôle  de  champions  de  la 
civilisation  que  les  circonstances  nous  imposaient  dans  ce 
pays,  en  proie  à  la  fois  à  un  odieux  despotisme  et  à  Tanar 
chie,  elle  rappelle  sans  cesse  à  nos  gouvernants  qu'elle  oe 
veut  point  de  conquête.  Faisons  des  vœux  pour  que  l'An 
gleterre  et  la  France  s'unissent  de  plus  en  plus  étroitement, 
en  vue  de  faire  partout  prévaloir  la  politique  de  paix  ;  que 
leur  alliance  devienne  le  point  de  départ  de  Tinstitution  de 
celte  république  occidentale,  qui  a  été  prédite  par  notre 
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Maître  et  à  qui  il  appartiendra  d'organiser  la  dernière  phase 
du  progrès  humain,  la  phase  industrielle  :  l'Humanité  défîni- 
tivement  délivrée  des  calamités  de  toute  guerre  offensive  et 
même  défensive,  poursuivant  harmonieusement  la  mise  en 
valeur,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  les  hommes,  des 
ressources  de  sa  planète. 

L'expansion  du  positivisme  faciliterait  grandement  ce 
résultat  ;  on  ne  peut  même  pas  concevoir  que  l'harmonie 
s'établisse  solidement  entre  les  hommes  tant  qu'il  n'auront 
pas  tous  accepté  les  principes  de  la  Religion  de  l'Humanité. 
Redoublons  donc  d'efforts  pour  propager  notre  doctrine.  La 
lenteur  excessive  de  sa  diffusion  n'est  pas  due  seulement  à 
ce  que  ses  fondements  ont  un  caractère  scientifique  et 
abstrait  qui  la  rend  difficilement  accessible,  ni  à  l'insutfisante 
préparation  intellectuelle  du  public  incapable  de  fournir 
l'effort  nécessaire  pour  en  suivre  lenchaînement  logique. 
Il  faut  l'attribuer  surtout  à  la  tiédeur  de  notre  prosélytisme, 
et  aussi  à  ce  que  nous  ne  concertons  pas  assez  noire  action, 
à  ce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  unis.  Comment  les  pro- 
fanes prendraient-ils  au  sérieux  notre  prétention  de  réaliser 
un  jour  l'union  de  tous  les  hommes,  alors  qu'à  Londres 
comme  à  Paris  les  adhérents  qui  composent  nos  petites 
églises  n'ont  pas  assez  réalisé  l'accord  entre  eux  ?  Pour 
échauffer  notre  zèle  et  arriver  à  marcher  tous  ensemble 
fortement  unis,  il  faut  que  chacun  de  nous  travaille  à 
développer  en  lui-même  cette  «  vertu  »  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  et  qui  n'est  pas  moins  indispensable  dans 
le  domaine  religieux  qu'au  regard  de  la  patrie  républi- 
caine ;  il  faut  que  nous  sachions  nous  détacher  de  nos 
petites  préférences  personnelles  et  de  nos  petites  préoccu- 
pations d'amour-propre,  dans  l'intérêt  de  la  grande  cause  au 
succès  de  laquelle  nous  nous  sommes  voués  ;  et,  pour  aider 
à  ce  perfectionnement  moral,  il  faut  que,  dans  nos  réunions 
de  groupes,  une  place  plus  importante  soit  donnée  à  la  cul- 
ture des  sentiments  altruistes. 

Il  serait  bon  aussi  que  des  relations  plus  fréquentes  eussent 
lieu  entre  groupes  de  nationalités  diverses  ;  et  notamment 
entre  la  société  de  Londres  et  celle  de  Paris  ;  il  est  désirable 
que  des  visites  comme  celle-ci  soient  moins  rares.  L'Anglais 
et  le  Français  ont  des  caractères  différents,  dont  la  collabo- 
ration peut  être  des  plus  fécondes.  Mais,  pour  qu'elle  s'éta- 
blisse réelle  et  profitable,  il  faut  qu'il  puisse  y  avoir  échange 
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de  vues  et  dans  des  discussions  publiques  et  dans  des  con- 
versations privées  ;  il  faudrait  donc  que  les  positivistes  des 
deux  pays  eussent  une  langue  commune.  Malgré  la  virtuosité, 
—  objet  de  toute  notre  admiration,  —  avec  laquelle  notre 
confrère    Descours   improvise  sur-le-champ  la   traduction, 
soit  dans  une  langue  soit  dans  Fautre,  des  discours  qui  sont 
prononcés  dans  une  assemblée  comme  celle-ci,  il  ne  peot 
évidemment  devenir  Tinterprète  commun  de  tous  les  entre- 
tiens  particuliers,  et  son  entremise  ne  suftirait  pas  à  per- 
mettre un  débat  général  vraiment  suivi.  Je  sais,   mes  chers 
confrères    anglais,    que,    dépouillant    tout     amour- propre 
national,  vous  êtes  disposés  à  accepter  comme  langue  com- 
mune le  français  qui  a  servi  à  notre  Maître  pour  son  œavre 
immortelle,  et  je  suis  convaincu  que  les  positivistes  des  autres 
pays  sont  capables  de  la  même  abnégation  et  ainsi,  théori- 
quement, les  positivistes  n'ont-pas  besoin  d*uD  autre  instru- 
ment de  communication  que  le  français  pour  leurs  relations 
internationales.  Mais,  en  fait,  notre  langue  présente  de  telles 
diffîcultés  que,  quoique  vous  la  connaissiez  beaucoup  mieux 
que  la  plupart  d'entre  nous  ne  connaissent  la  vôtre,  nous 
devons  bien  constater,  —  vous  ne  vous  en  offenserez  pas,  — 
que,   sauf    quelques    exceptions,    vous  ne  la   possédez  pas 
assez  pour  que  nous  puissions  causer  ensemble  aisénieot. 
Comme  votre  langue  n'est  guère  moins  difficile  et  que,  nous 
autres  Français,   nous   nous   sommes  acquis    la  réputation 
tristement    méritée    d'être    très  inhabiles    à     acquérir   les 
langues  étrani»ères,  je  crois  que  nous  ne  résoudrions  pas 
le  problème  en  nous  adonnant  plus  sérieusement  à  l'étude 
de  l'anglais  :  deux  outils  imparfaits  n'en  valent  pas  un  bon. 
Eh  bien  !  cet  instrument  de  communication  internationale 
dont  nous  avons  besoin,  il  existe  :  c'est  Vespéranto,  langue 
artificielle  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  simplicité  et  de  logique 
et  (\m  a  maintenant  fait  ses  preuves.  Pour  vous  en  faire  tou- 
cher (lu  doigt  la   valeur  pratique,   permettez-moi  de  vous 
citer  un  exemple  qui  m'est  personnel  et  qui  n'est  pas  d'hier, 
mais    d'aujourd'hui     même.    J'ai    commencé    à    apprendre 
Vespéranto  au  mois  de  novembre  de  l'an  dernier  et  il  y  a  eu 
depuis  lors  des  intermittences  dans  l'étude  que  j'en  ai  faite. 
Avant  de  me  mettre  en  roule  pour  l'Angleterre,  j'ai  corres- 
pondu avec  un  des  secrétaires  de  la  société  espérantiste de 
Londres,    M.    Parker.    Votre   cher   Directeur  a  bien  voula 
rinviter  à  celte  réunion  ;   il  est  ici.  Il  ne  sait  pas  beaucoup 
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plus  le  français  que  je  ne  sais  Tanglais  dont  je  ne  connais 
que  les  mots  passés  en  France  dans  la  langue  courante.  Il  a 
appris  Vespéranio  en  Angleterre,  comme  je  Tai  appris  dans 
mon  pays.  Eh  bien  l  aussitôt  en  nous  abordant,  nous  nous 
sommes  compris  sans  effort,  et  la  constatation  que  nous  en 
avons  faite  nous  a  causé  une  vive  satisfaction,  en  même 
temps  qu'un  sentiment  de  sympathie  mutuelle.  Combien  la 
joie  et  rémotion  seraient  plus  grandes  si  c'était  entre  deux 
positivistes  que  le  contact  s'établissait  ainsi  ! 

Il  est  évident  qu'un  tel  résultat  ne  pourrait  être  obtenu 
avec  aucun  idiome  national.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
connaissance  de  ïespéranto  détourne  de  l'étude  des  langues 
étrangères.  L'espérantiste  est  encouragé  à  voyager  au-delà 
des  frontières  de  son  pays  par  la  certitude  qu'il  a  d'y  trouver 
des  gens  qu  il  pourra  comprendre  et  qui  seront  tout  prêts  à 
l'orienter  et  à  l'aider.  Grâce  au  secours  de  ses  confrères 
espérantistes,  il  s'acclimatera  plus  facilement  dans  le  pays 
qu'il  aura  entrepris  de  visiter  et  il  le  connaîtra  beaucoup 
mieux  que  s'il  l'eût  parcouru  sans  cette  aide.  Il  arrivera  donc 
souvent  qu'il  s'y  attachera,  voudra  le  connaître  d'une  liiçon 
plus  approfondie,  et  éprouvera  par  suite  le  besoin  d'en  con- 
naître d'abord  la  langue  ;  il  s'apercevra  alors  que  l'acqui- 
sition de  celle-ci  lui  est  facilitée  par  la  possession  de 
Vespéranio  ;  car  c'est  un  fait  d'expérience  que  Vespéranio  est 
la  meilleure  introduction  à  l'étude  d'une  langue  quelconque, 
et  OD  peut  dire  qu'il  est  une  langue  doublement  auxi- 
liaire. 

Ainsi  Vespéranio  fournit  aux  positivistes  de  toutes  notions 
an  moyen  précieux  de  communiquer  entre  eux  ;  mais,  il  y  a 
plus.  La  rapidité  de  son  expansion  est  merveilleuse  et  tout  à 
fait  digne  d'exciter  notre  envie.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus 
un  pays  au  monde  où  il  n'existe  des  espérantistes.  Leur 
nombre  total  est  de  plusieurs  centaines  de  mille,  réparties 
en  plus  de  neuf  cents  sociétés,  et  cela  vingt  ans  après 
lapparition  du  premier  opuscule  qui  a  fait  connaître  les 
éléments  de  la  langue.  Or,  il  faut  que  les  positivistes  sachent 
que  les  espérantistes  sont  pour  eux  des  pionniers  leur 
ouvrant  la  voie.  Tout  espérantiste  est  épris  du  rêve  d'une 
humanité  paciQque  et  harmonieuse.  Le  but  qu'a  poursuivi 
avant  tout  le  créateur  de  Vespéranio,  le  docteur  Zamenhof, 
homme  d'un  grand  cœur,  a  été  d'unir  les  hommes,  et  le 
chant  composé  par  lui,  que  lès  espérantistes  chantent  régu- 
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lièremenl  dans  leurs  réunions  :  «  VEspero  *,  est  un  véritable 
hymne  en  Thonneur  de  l'Humanité.  Beaucoup  d'es(>érantistes 
sont  donc  des  positivistes  qui  s'ignorent  et  nous  pouvons 
espérer,  en  nous  mêlant  h  leur  mouvement,  trouver  parmi 
eux  de  nombreux  adeptes. 

J'ai  fait  valoir,  il  y  a  quinze  jours,  dans  une  réunion  de  la 
Société  Positiviste  de  Paris,  ces  considérations  qui  oiiliteDt 
en  faveur  de  l'adhésion  des  positivistes  à  Vespéranto  ;  plu- 
sieurs de  nos  confrères  étaient  favorables  par  avance  à  celle 
idée  qui  a  été  acceptée  unanimement(l).  La  société espérantiste 
de  Pnris  a  promis  de  mettre  à  notre  disposition  un  pro- 
fesseur, et  il  est  décidé  qu'au  mois  de  novembre  prochain, 
un  cours  d'espéranto,  spécial  pour  les  positivistes,  sera 
ouvert  rue  Antoine-Dubois. 

Eh  bien  I  je  vous  demande  de  faire  de  même  ici.  M.  Parker 
m'assure  que  la  société  espérantiste  de  Londres  pourra  vous 
procurer  un  professeur  ;  organisez  un  cours  pour  le  prochain 
hiver  ;  apprenez  Vespéranto,  et  que  quand  nous  reviendrons 
vous  voir,  bientôt  et  plus  nombreux,  nous  puissions  lous 
comn.uniquer  aisément  entre  nous  et  travailler  utilemenlen 
commun.  C'est  le  vœu  que  je  fais  en  terminant  ;  si  ce  résul- 
tat devait  être  obtenu  dans  un  avenir  prochain,  on  pourrait 
dire  que  notre  voyage  actuel,  en  le  préparant,  aurait  bien 
servi  la  cause  du  Positivisme. 

Une  expérience  instructive  a  été  faite  à  Tappui  des  indi- 
cations de  M.  Robert  de  Massy  devant  un  certain  nombre 
de  nos  coreligionnaires  français  et  anglais. 

M.  Robert  de  Massy,  qui  ne  connaît  pas  laDgiais, 
a  pu  converser  sur  les  sujets  les  plus  variés  et  à  Tinipro- 
viste  avec  un  jeune  espérantiste  anglais,  M.  Parker,  qui 
ignore  le  français.  Ce  dernier  a  bien  voulu  se  mettre  à  U 
disposition  du  groupe  positiviste  de  Londres,  qui  exami- 
nera la  question. 

Il  est  une  chose  qu'un  compte-rendu  ne  peut  pa»  tra- 
duire :  c'est  la  franche  cordialité,  Tamical  abandon  et  la 
bonne  humeur  qui  ont  fait  le  charme  des  causeries  parti- 
culières en  cours  de  la  soirée  avant  et  après  les  allocutions 
échangées. 

(1;  Voir  notre  séance  du  19  mai  1903. 
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Un  certain  nombre  des  nôtres  ont  dû,  appelés  par  des 
obligations  pressantes,  quitter  l'Angleterre  dès  le  mardi 
matin  9  juin.  Ils  ont  eu  ainsi  le  gros  regret  de  ne  pouvoir 
se  joindre  aux  favorisés  qui  ont  rempli  un  très  doux  devoir 
en  allant  à  Elm  Hill  (près  Hawkhurst)  présenter  au  nom  de 
tous  les  positivistes  français  l'hommage  de  leur  respec- 
tueuse confraternité,  de  leur  reconnaissance  émue  pour 
les  éminents  services  rendus,  à  M.  Frédéric  Harrison  et  à 
M™«  Ethel  Harrison. 

Hawkhurst  est  situé  au  sud-est  de  Londres,  non  loin 
d'Hastings  où  se  rencontrèrent,  en  1066,  Arnold  et  Guil- 
laume le  Conquérant.  Les  plaines  qu'on  découvre  de  la 
demeure  de  M.  Harrison  sont  probablement  celles  que  tra- 
versèrent les  Saxons  se  rendant  au-devant  des  Normands. 

M.  et  M"*^  Harrison  firent  à  nos  compatriotes  Thonneur 
de  les  recevoir  à  leur  table  et,  au  dessert,  notre  vénéré 
coreligionnaire  voulut  bien  leur  souhaiter  la  bienvenue  en 
une  allocution  charmante  à  laquelle  répondit  M.  Robert  de 
Massy. 

En  quittant  nos  amis  d'Angleterre,  nous  n'avons  pas 
manqué  de  les  remercier  encore  pour  le  temps  qu'ils  nous 
avaient  consacré  et  pour  les  fatigues  qu'ils  s'étaient  impo- 
sées afin  de  rendre  notre  séjour  agréable  et  profitable.  S'ils 
y  ont  parfaitement  réussi,  avouons  que  nous  ne  facilitâmes 
pas  leur  tâche,  trop  ignorants  que  nous  sommes  de  la 
langue  anglaise.  C'est  là  un  défaut  dont  il  nous  faut  cor- 
riger ;  et  les  judicieux  avis  de  M.  Robert  de  Massy  sur  l'uti- 
lité positivistede  Vespéranto  ne  sauraient  nous  en  dispenser. 
En  attendant,  grâces  soient  rendues  à  M.  Paul  Descours,  à 
M.  et  à  Madame  Fletcher  qui,  parlant  parfaitement 
notre  langue,  ont  rempli  réellement  leur  rôle  d'interprètes 
sympathiques. 

Positivistes  anglais  et  français  ont  passé  ensemble  de 
trop  bons  moments  pour  ne  pas  souhaiter  de  nouvelles 
occasions  de  se  rencontrer.  De  pareilles  visites,  dans  les 
deux  sen8,devront  se  répéter  le  plus  souvent  possible  pour 
le  plus  grand  profit  de  notre  chère  cause. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  renouvelons  à  nos  coreligionnaires  de 
Londres  l'expression  de  notre  gratitude  pour  la  façoQ 
vraiment  cordiale  dont  ils  nous  ont  reçus. 

En  terminant,  rappelons  que  notre  voyage  avait  été 
étudie  et  préparé  par  notre  très  dévoué  confrère,  M.  Gouge, 
qui  s'est  acquitté  de  cette  tâche  non  sans  difficultés  à  la 
satisfaction  de  tous.  Nous  l'en  remercions  bien  sincèremeDt. 


P.  Grimanelli. 


G.  Tridon. 


NÉCROLOGIE 


I.  —  Madame  Hertz 

,  Le  Positivisme,  en  Angleterre,  a  essuyé  une  grande  perte  par  la 
mort  de  M>b«  Hertz,  le  31  mars  dernier.  Née  à  Hambourg  le 
i«c  janvier  1831,  elle  appartenait  à  une  vieille  famille  de  cette  ville 
libre,  et  épousa  plus  tard  son  cousin,  M.  W.  D.  Hertz,  marchand 
de  lin  à  Bradford.  Elle  fit  dans  cette  ville  la  connaissance  du  Dr 
Bridges  et  devint  familière  avec  la  Philosophie  et  la  Religion 
d*ÂugU8te  Comte. 

Elle  vint  demeurer  i  Londres  en  1870  et  y  tint  on  salon.  Ses  réu- 
nions du  dimanche  soir  eorent  une  très  grande  influence,  et  on 
pouvait  rencontrer  chez  elle  des  gens  célèbres.  Elle  avait,  a-t-on 
dit,  un  génie  pour  Tamitié.  Elle  parlait  parfaitenient  l'anglais,  le 
français  et  Tallemand.  Elle  traduisit  le  troisième  chapitre  du  troi- 
sième volume  de  la  Politique  positive.  Toujours  elle  seconda  les 
Positivistes  dans  leurs  efforts  de  faire  prévaloir  le  point  de  vue 
moral  dans  toutes  les  questions,  et  s'associa  à  eux  pour  condam- 
ner la  guerre  au  Transvaal.  Tout,  en  étant  une  excellente  positi- 
viste, elle  n'était  pas  de  ces  disciples  qui  prennent  dans  leur  sens 
littéral  tous  les  écrits  de  A.  Comte,  et  elle  n'acceptait  sa  doctrine 
que  comme  une  synthèse  relative  et  organique.  La  veille  du  jour  où 
elle  devait  subir  son  opération,  elle  écrivit  une  lettre  au  professeur 
Beesly,  dans  laquelle  elle  déclarait  qu'elle  était  prête  à  mourir, 
quoique  aimant  la  vie,  et  proclamait  sa  foi  dans  la  grande  cause 
qui  f  substitue  une  Providence  humaine  aune  Providence  céleste.  » 

Son  corps  fut  incinéré  le  3  avril,  et  M .  Frédéric  Harrison  pro- 
nonça un  discours. 

S.  H.  SlWNNT. 

II.  —  George  William  Fox. 

Nous  avons  eu  la  grande  douleur  de  perdre  notre  collègue,  M. 
G.  W.  Fox,  qui  est  mort  le  12  mai,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  à  l'âge  de  52  ans.  C'était,  un  positiviste  très 
convaincu  et  un  adhérent  de  nos  doctrines  depuis  an  moins  30  ans. 
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Il  était  premier  clerc  dans  uoe  étude  de  notaire  très  importante 
et  il  n'avait  qae  très  pea  de  loisirs  ;  il  ne  pat  donc  pai  donner 
beaucoup  de  temps  à  la  propagande  de  notre  foi ,  mais  sou- 
vent il  a  dûy  par  des  conversations  particulières,  faire  pénétrer 
une  partie  de  notre  religion  dans  des  milieui  diveri.  Peu 
d'hommes  ont  été  plus  positivistes,  et  il  témoigna  surtout  de 
rinfluenoe  de  la  foi  positiviste  sur  la  vie  intérieure.  Il  est  très  bien 
assurément  de  faire  des  conférences,  mais  la  pierre  de  tooche 
d'une  doctrine  est  de  voir  l'effet  qu'elle  produit  sur  la  conduite  de 
rhomme.  Fox  a  été  inébranlable  dans  sa  foi,  et,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  lorsqu'il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  guérir,  il  me 
disait  quelle  consolation  c'était  pour  lui  d'être  positiviste.  Malgré  n 
maladie,  il  s'intéressait  aux  affaires  publiques,  et  dernièrement 
j'eus  une  longue  conversation  avec  lui  sur  la  France  qu'il  aimait  et 
dont  il  connaissait  la  langue  et  l'histoire  ;  il  se  réjouissait  des  pro- 
grès que  le  Positivisme  y  fait.  Il  vivait  comme  s'il  ne  devait  jamais 
mourir  et  comme  s'il  devait  mourir  le  lendemain. 

Ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  la  joie  d'être  uni  à  lui,  par  les  liens 
de  l'amitié,  pendant  de  longues  années  —  je  le  connais  depuis 
35  ans  —  savent  quelle  grande  perte  ils  ont  faite.  Nous  nous 
rappelons  sa  nature  aimable,  joyeuse  et  altruiste,  la  manière  ferme 
dont  il  préconisait  les  grands  principes,  et  la  clarté  avec  laquelle  i' 
s'en  servait  pour  résoudre  les  problèmes  difficiles  de  la  vie  pra- 
tique. Nous  vénérerons  toujours  avec  joie  et  gratitude  sa  chère 
mémoire. 

Marié,  il  laisse  deux  filles,  auxquelles  j'adresse  l'expression  de 
notre  respectueuse  sympathie  ainsi  qu'à  leur  mère  qui,  sachant 
que  son  mari  était  positiviste  et  qu'il  désirait  être  enterré  avec  les 
rites  de  cette  religion,  respecta  son  désir  et  le  laissa  inhumer  sans 
cérémonie  théolo)2ique,  le  10  mai',  dans  le  cimetière  de  Hampstead, 
quoiqu'elle  fût  catholique.  M.  Swinny  lut  sur  sa  tombe  le  service 
positiviste,  composé  par  M*>«  Harrison,  et  igouta  quelques  mots  se 
rapportant  spécialement  à  notre  confrère,  puis  le  chœur  positiviste 
chanta  un  hymne.  Un  grand  nombre  de  nos  confrères  —  y  com- 
pris M.  Harrison  —  et  des  amis  de  M.  Fox  assistaient  à  la  céré- 
monie. 

Paul  Dksgodrs 
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LA  FONCTION  LÉGISLATIVE 

(Étude  de  Politique  positive)  (1) 

(Sui7e) 


III 


La  première  des  révisions  à  Faire  est,  avons-nous  dit, 
la  révision  des  idées  politiques.  Sachons  seulement 
qa'elle  ne  dispense  pas  de  la  réforme,  non  moins 
nécessaire,  des  caractères  et  des  mœurs. 

Commençons  par  nous  désencombrer  l'esprit  d'une 
métaphysique  surannée,  de  ces  entités  qui  se  nomment 
le  pouuoir  législatif,  le  pouvoir  exécutifs  la  souveraineté. 
Ces  c  idoles  »,  comme  aurait  dit  Bacon,  ont  rempli  leur 
rôle,  longtemps  utile  ;  mais  il  est  bien  près  d'être  épuisé. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  tout  à  fait  vides.  Si  elles 
n'étaient  que  la  chimœra  bombinans  in  vacuo,  dont  parle 
Rabelais,  comment  expliquer  la  puissance  et  la  durée  de 
leur  action  ?  Leur  force  et  leur  survivance  viennent  de 
ce  qu'elles  présentent,  à  l'analyse,  un  alliage  de  vues 
a  priori  et  sans  réalité  objective  avec  des  sentiments 
légitimes  et  des  notions  positives  empiriquement  formées, 
qu'elles  enveloppent  et  déforment  tout  ensemble. 

Par  exemple,  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  est 
une  formule  en  laquelle  se  combinent,  en  pleine  contra- 

(1)  Voir  la  Bévue  PositioUte  da  1*'  juillet  1908. 
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diction,  deux  absolus  :  l'idée  des  droits  naturels  et  anté- 
sociaux  des  individus,  paressenceindépendantsetégaui, 
avec  celle  d'un  pouvoir  <?  souverain  »,  c'est-à-dire  incon- 
ditionnel, attribué  à  la  collection  des  individus,  soit,  eo 
réalité,  à  une  majorité  de  votants.  Par  là  il  porte  égale- 
ment dans  ses  flancs  l'anarchie  et  l'oppression.  Mais, 
avec  cela,  il  traduit  d'abord  la  négation  catégorique  de 
tout  droit  divin,  de  toute  souveraineté  supérieure  à  la 
société.  Ensuite  il  recouvre,  en  les  altérant,  un  ensemble 
de  sentiments  moraux  et  de  notions  politiques,  réels, 
mais  vicieusement  transposés  en  langage  métaphysique. 

Les  sentiments  moraux,  associés  à  des  idées  justes, 
sont  ceux  de  la  dignité  et  de  la  responsabilité  civiques 
chez  chacun  et  chez  tous  comme  de  la  subordination  de 
tous  et  de  tous  les  pouvoirs  à  la  patrie  commune.  Les 
notions  politiques  sont  celle-ci,  donnée  de  Tobservalion, 
que  le  pouvoir  politique  est  social  dans  sa  source  et  dans 
sa  destination,  et  cette  autre,  expérimentale  aussi  :  qu'un 
pouvoir  politique,  de  quelque  force  brutale  qu'il  dis- 
pose, n'a  pas  l'autorité  dont  il  a  besoin,  ni  même  d'eib 
tence  durable,  s'il  ne  repose  pas  sur  la  confiance  expli- 
cite ou  sur  la  loi  implicite  de  la  population  correspon- 
dante. Il  ne  peut,  d'ailleurs,  exercer  une  action  utile 
qu'avec  le  concours  plus  ou  moins  conscient  desgcu^er- 
nés.  Ajoutez  que  de  moins  en  moins  la  foi  implicite  peut 
tenir  lieu  de  confiance  explicite,  que  de  plus  en  plus  le 
concours  doit  être  conscient  et  généralisé. 

On  ne  gouverne  pas  longtemps  contre  les  tendance^ 
prépondérantes,  ni  contre  les  vœux  confirmés  d'un  pay^ 
ni  contre  l'opinion  publique,  pourvu  qu'il  existe  quelque 
chose  qui  puisse  être  appelé  de  ce  nom.  Cette  vérité  revêt 
une  force  et  une  précision  spéciales,  si  on  l'applique  à 
une  société  comme  la  nôtre  ou  qui  s'en  approche. 

Plus  aucun  vestige  de  caste  chez  nous.  La  caste  royale 
est  abolie  sans  retour.  La  foi  dans  l'origine  divine,  dans 


LA  FONCTION  LÉGISLATIVE  139 

la  délégation  divine  du  pouvoir  se  meurt.  L'esprit  d'exa- 
men à  outrance,  sous  la  double  impulsion  de  la  critique 
révolutionnaire  et  des  progrès  du  savoir  positif,  s'est 
répandu  dans  tous  les  milieux  et  ne  s'interdit  aucun 
domaine.  Il  est  désormais  incoercible.  Donc,  plus  d'au- 
torité indiscutable,  ni  indiscutée.  D'autre  part,  si  les 
nécessités  de  la  défense  militaire  restent  impérieuses,  la 
discipline  politique  se  différencie  toujours  davantage  de 
la  discipline  militaire.  La  force  du  nombre  grandit  par 
le  progrès  des  moyens  de  savoir,  de  communiquer  et  de 
coopérer.  La  richesse  n'en  peut  rien  perdre  de  sa  puis- 
sance comme  force  sociale,  et,  en  dépit  des  apparences, 
comme  force  politique  ;  mais  le  caractère  de  son  action 
politique  en  est  modifié.  En  face  du  capital,  le  proléta- 
riat a  le  sentiment  très  fort,  sinon  toujours  exactement 
averti,  de  ses  intérêts  généraux,  plutôt  en  ce  qui  les 
oppose  à  ceux  des  possédants  qu'en  ce  qui  les  en  fait 
solidaires.  Enfin,  il  y  a  chez  nous  le  gros  fait  du  suffrage 
universel  fonctionnant  depuis  soixante  ans. 

Il  y  a  encore  le  précédent  concret  de  la  Révolution 
française  avec  sa  grandeur  exceptionnelle  et  son  heu- 
reuse ambiguité.  Car,  si,  en  doctrine,  elle  a  été  dominée 
par  des  conceptions  dont  le  dernier  fond  est  l'individua- 
lisme pur,  elle  a  suscité  et  fait  descendre  jusque  dans  les 
profondeurs  de  Tàme  populaire  la  foi  en  l'unité,  en  la 
personnalité  collective  de  la  Patrie  et  la  volonté  de  par- 
ticiper à  sa  vie  supérieure  en  s'y  subordonnant.  On  sait 
de  quelle  exaltation  des  cœurs,  de  quels  dévouements  et 
de  quels  héroîsmes  devant  les  suprêmes  périls  cette  reli- 
gion civique  a  illustré  la  période  la  plus  décisive  et  la 
plus  tragique  delà  Révolution.  Et  la  trace  reste  indélé- 
bile de  l'étroite  solidarité  dans  laquelle  apparurent  alors 
inséparables  la  cause  populaire  et  la  cause  de  la  France. 

Voilà  les  motifs  divers,  avec  d'autres  raisons  histori- 
ques, précédemment  rappelées,  non  seulement  pourquoi 
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le  gouvernement  républicain  est  le  gouvernement  néces- 
saire de  la  France,  mais  pourquoi  son  fonctionnement 
est  soumis  à  des  conditions  démocratiques.  Celles-ci  sont 
indépendantes  de  la  métaphysique  démocratique,  dont 
les  formules,  par  ce  qu'elles  contiennent  d*absola,  d'ir- 
réel et  de  contradictoire,  peuvent  aussi  bien  servir  contre 
toute  liberté  que  contre  tout  gouvernement. 

Les  contingences  historiques  et  politiques   diffèrent 
d'un  peuple  civilisé  à  un  autre  peuple  de  même  civilisa- 
tion, par  exemple  de  la  France  à  l'Angleterre  et  à  telle  on 
telle  nation  du  continent  européen  ;  par  exemple  encore 
de  rOccident  Européen  à  l'Occident  Américain.  De  ces 
différences  il  faut  tenir  un  grand  compte,  sous  peine 
d'errer  soit  dans  l'appréciation  des  événements  actuels, 
soit  dans  les  pronostics  à  échéance  prochaine.  Cepen- 
dant, le  développement  des  tendances  et  même  des  foits 
démocratiques  est,   avec  des   variétés   d'intensité,  de 
vitesse  et  de  forme,  commun  à  tout  le  monde  civilisé. 
Nous  appelons  faits  démocratiques  :  la  réduction  gra- 
duelle des  privilèges  sociaux,  de  ceux  surtout  des  aristo- 
craties militaires  et  des  églises  établies,  Textension  pro- 
gressive du  suffrage,   la    participation    croissante  des 
classes  populaires  aux  affaires  publiques,  l'ascension  du 
prolétariat  comme  force  à  la  fois  économique  et  politique. 
Quant  à  l'élimination  ou  à  l'extinction  de  l'institution 
monarchique,  les  notions  positives  sur  le  gouvernement, 
la  philosophie  de  l'histoire,  le  développement  de  l'esprit 
et  des  besoins  modernes  permettent  de  penser  qu'elles 
ne  sont,   pour  les  peuples  de  civilisation  occidentale, 
qu'une  question  de  temps.  Mais  c'est  ici  que  les  contin- 
gences  nationales,  de  géographie  politique,  et  d'autres, 
jouent  un    très  grand  rôle  ;  aussi,  en  ce  qui  concerne 
non  seulement  l'époque  indéterminée,  mais  encore  les 
modalités  du  phénomène,  l'écart  pourra-t-il  être,  d'an 
pays  à  un  autre,  relativement  considérable. 
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En  France,  nous  sommes  à  l'aise  pour  examiner,  du 
point  de  vue  positiviste,  la  question  du  législatif,  non 
plus  en  face  d'un  pouvoir  royal  ou  impérial  à  réduire  à 
la  portion  congrue,  mais  en  présence  d'un  gouverne- 
ment républicain  à  pourvoir,  dans  l'intérêt  même  de  la 
République,  de  toute  la  capacité  gouvernementale. 

IV 

Le  gouvernement  est  contemporain  de  la  plus  rudi- 
mentaire  société.  Les  sociétés  animales  nous  en  offrent 
un  embryon. 

Nulle  opération  collective,  depuis  la  plus  simple  et  la 
plus  passagère,  fût-ce  une  expédition  improvisée  pour 
la  chasse  ou  le  pillage,  sans  une  ébauche  au  moins 
de  direction  assumée  par  quelqu'un  ou  par  un  petit 
nombre,  subie  par  le  plus  grand  nombre.  Nul  groupe- 
ment d'hommes  co-habitant  en  un  lieu  déterminé  ou  en 
relations  suivies  entre  eux  sur  un  territoire  plus  ou 
moins  circonscrit,  ou  se  déplaçant  ensemble  d'un  en- 
droit à  un  autre,  famille  ou  peuple,  vaste  empire, 
petite  cité,  horde  barbare  ou  clan  primitif,  sans  un  com- 
mandement. Le  phénomène  se  diversifie,  il  se  compli- 
que beaucoup  à  mesure  que  se  complique  la  vie  sociale, 
à  mesure  surtout  que  se  développe  la  division  des  aptitu- 
des et  des  offices,  que  grandissent  les  forces  particulières 
dont  est  composée  la  puissance  commune  et  que  s'étend 
Tassiette  territoriale  de  chaque  société.  Mais  il  consiste 
essentiellement  dans  une  réaction  ayant  ce  double  objet  : 
prévenir  ou  réprimer  les  divergences  dangereuses  pour 
la  cohésion  de  la  communauté,  assurer,  diriger  et  main- 
tenir les  convergences  nécessaires  à  la  conservation  et 
au  développement  de  Tétre  collectif,  au  succès  des  opéra- 
tions collectives. 

Un  organisme  dont  les  éléments  sont  à  la  fois  très 
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solidaires  et  biologiquement  séparés,  dont  la  vie  est  faite 
de  la  coopération  de  fonctions  de  plus  en  plus  interdé- 
pendante, mais  aussi  d'organes  de  plus  en  plus  diversi- 
fiés et  fortifiés  par  TefTet  même  du  concours  social,  ne 
subsiste,  n'agit  et  ne  progresse  que  s'il  trouve  en  lui- 
méme  le  pouvoir  de  contenir  les  forces  centrifuges  dans 
les  limites  nécessaires  et  de  faire  prévaloir  les  forces 
centripètes,  souvent  de  muer  en  forces  centripètes  les 
forces  centrifuges  elles-mêmes.  Ce  pouvoir  est  loin  de 
lui  devenir  moins  nécessaire  et  l'exercice  lui  en  devient 
plus  difficile,  parce  que  grandissent  en  complexité  les 
besoins,  les  passions  et  les  intérêts  des  hommes,  leurs 
moyens  d'action  et  leur  valeur  propre. 

De  tout  temps  l'office  gouvernemental  a  eu  ses  orga- 
nes, humbles  et  précaires  ou  puissants  et  stables,  sim- 
ples ou  compliqués.  Leur  formation  naturelle  est  dae 
d'un  côté  à  l'intérêt  et  à  l'orgueil  des  forts  et  au  besoin 
de  protection,  ainsi  qu'à  la  crainte  chez  les  faibles,  de 
l'autre  à  cette  source  précieuse  d'ordre  et  de  progrès: 
l'inégalité.  Entenejlez  l'inégalité  des  hommes,  des  famil- 
les et  des  fonctions.  Car,  pour  qu'il  y  eût  command^ 
ment  d'une  part  et  obéissance  de  l'autre,  dans  l'intérêt 
collectif  ou  présumé  tel,  il  fallait  une  force  assez  supé- 
rieure aux  autres  forces  pour  remplir  envers  elles  le 
double  office  de  centre  d'impulsion  et  de  frein  central. 

Comment  de  l'inégalité  des  hommes,  des  familles  et 
des  fonctions  différenciées  sont  nés  les  chefs  et  les  poo- 
voirs  spontanés  ou  constitués,  temporaices  ou  perma- 
nents, héréditaires  ou  électifs,  avec  les  hiérarchies  sans 
lesquelles  il  n'est  pas  de  gouvernement  réel,  fût-il  démo- 
cratique, cette  démonstration,  faite  par  Auguste  Comte, 
ne  saurait  être  ici  poussée  plus  avant.  Disons  senlemfiit 
qu'il  en  fhut  rapprocher  cette  autre  notion  sociologique 
qu'aucune  force  particulière  n'étant  assez  forte  contre 
une  coalition  durable  de  toutes  les  autres  forces,  il  nesl 
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pas  non  plus  de  gouvernement  efficace,  fût-il  monar- 
chique et  même  autocratique,  sans  un  degré  suffisant 
d'acceptation,  active  ou  passive,  et  même  de  coopéra- 
tion, consciente  ou  non,  des  forces  subordonnées  ;  ce  qui 
suppose  un  minimum  d'intérêts,  d'opinions  et  de  senti- 
ments communs. 

En  d'autres  termes,  pour  gouverner  la  force  est  néces- 
saire, mais  n'est  pas  suffisante.  Il  faut  encore  V autorité  ; 
et  l'autorité  repose,  en  dernière  analyse,  sur  la  confiance, 
dont  la  foi  et  même  la  crédulité  sont  des  modes,  et  sur 
le  concours,  fût-il  inconscient.  L'autorité  implique,  en 
outre,  qu'en  des  proportions  très  variables  la  vénération 
et  l'affection,  inspirées  par  les  chefs,  se  mêlent  à  la 
crainte  chez  ceux  qui  obéissent  (1). 


Les  actes  de  gouvernement  consistent  à  prescrire  et  à 
défendre,  à  faire  aussi  certaines  choses  ou  à  fournir  les 
moyens  de  les  faire;  ces  prescriptions,  ces  défenses,  ces 
opérations,  sont  destinées,  en  fin  de  compte,  à  soumettre 
et  faire  coopérer  les  volontés  particulières  aux  exigences, 
bien  ou  mal  conçues,  de  l'intérêt  commun.  Tel  en  est  du 
moins  l'usage  normal.  L'abus,  qui  a  toujours  existé  à 
côté  de  l'usage,  qui  a  trop  souvent  primé  l'usage,  con- 
siste à  faire  servir  la  force  et  l'autorité  publiques  à  la 
satisfaction  exclusive  ou  principale  de  l'intérêt  privé  ou 
des  passions  particulières  de  ceux  qui  les  détiennent  ou 
les  confèrent. 

Parmi  ces  actes  une  distinction,  fort  importante,  se 
produisit  de  bonne  heure.  Les  uns  étaient  des  ordres,  des 

(1)  On  fera  bien  de  se  reporter,  sur  ce  point  et  sur  beaucoup 
d'aatres,  à  la  belle  étude  de  M.  Corra  sur  «  la  Morale  politique  > 
parue  dans  cette  revue  (n»'  de  mai  et  de  juillet  1908),  et  publiée  eia 
tirage  à  part  au  siège  de  cette  revue. 
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mesures,  des  opérations  ayant  un  objet  spécial,  actuel,  et 
un  caractère  essentiellement  temporaire  :  une  expédition 
de  chasse,  de  pêche,  de  guerre  ou  de  pillage  à  conduire, 
une  attaque  à  repousser,  une  conquête  ou  un  rapt  à 
faire,  un  travail  de  défense  ou  d'utilité  commune  à  exé- 
cuter, une  négociation  à  mener,  une  sédition  à  répri- 
mer, etc.  Les  autres  furent  des  commandements  et  des 
prohibitions,  des  arrangements,  des  règlesy  en  un  mot, 
ayant  un  caractère  général  et  permanent,  prétendant 
engager  l'avenir.  C  étaient  des  lois. 

Les  lois  portèrent,  à  mesure  que  la  civilisation  se  dé- 
veloppa, sur  les  obligations  des  hommes  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix,  sur  les  rapports  entre  chefs  et 
sujets,  entre  maîtres  et  esclaves,  entre  castes  oo 
classes,  sur  l'état  des  personnes  dans  la  famille  et  dans 
la  cité,  sur  le  régime  et  la  transmission  des  biens,  sur 
les  transactions,  les  litiges,  les  délits  et  les  peines,  sar 
la  condition  des  femmes  et  des  enfants,  sur  rorganisatioo 
même  de  la  cité  —  et,  en  outre,  dans  les  temps  de  con- 
fusion complète  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  non 
seulement  sur  les  mœurs,  mais  sur  le  culte  des  ancêtres 
et  des  dieux,  sur  les  rites,  les  sacrifices,  les  auspices,etc 

Le  mode  de  formation  et  de  conservation  des  lois  n'en 
changeait  pas  la  nature.  Peu  importe  qu'elles  fussent 
parlées  ou  écrites,  gravées  sur  des  tables  ou  transmises 
par  la  tradition  avec  d'inévitables  altérations  qui  étaient 
souvent  des  adaptations  ;  peu  importe  qu'elles  fussent 
faites  et  gardées  par  des  chefs,  par  des  anciens,  par  on 
collège  de  prêtres,  par  un  roi,  ou  par  un  Sénat  ;  peu  im- 
porte qu'elles  fussent  dictées  par  un  oracle,  ou  rapportées 
d'un  Sinaî,  ou  votées  par  le  peuple  assemblé  sur  la  place 
publique,  ou  interprétées  par  un  préteur.  Destinées  à  rtl- 
lier  et  à  régler,  à  régler  surtout,  elles  étaient  des  moyens 
de  gouvernement.  La  législation  fut  toujours  une  fonction 
gouvernementale. 
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Mais  cette  fonction  gouvernementale  a  pris,  de  bonne 
leure  aussi,  un  aspect  particulier  qu'il  ne  faut  jamais 
légliger.  La  loi,  en  même  temps  qu'elle  est  une  règle  pour 
es  gouvernés,  en  est  une  aussi  pour  les  gouvernants, 
établissant  des  règles  générales  et  permanentes,  de  cette 
;énéralité  et  de  cette  permanence  relatives  qu*il  faut 
ntendre  suivant  les  divers  états  sociaux  et  politiques, 
lie  oblige  ou  est  censée  obliger  les  chefs,  soit  qu'ils  com- 
nandent,  soit  qu'ils  défendent,  à  ne  le  faire  que  de  la 
nanière  prévue  par  ces  règles  mêmes,  tout  au  moins 
[oant  aux  objets  soumis  à  une  forme  quelconque  de  loi. 
x>mme  toute  action  du  gouvernement  politique  aboutit 
u  du  moins  peut  toujours  aboutir  à  l'emploi  de  la  force 
our  contraindre  ou  frapper,  il  importait  que  l'existence 
le  lois  préétablies  pût  être,  à  un  moment  donné,  invo- 
[uée  sinon  contre  la  dureté  ou  la  nuisance,  mais  au 
loins  contre  l'emploi  arbitraire,  imprévu,  manifeste- 
nent  égoïste,  de  cette  force. 

Le  propre  de  la  loi  étant  de  survivre  ou  de  pouvoirsur- 
ivre  à  la  durée  d'une  magistrature  quelconque,  d'un 
>gne,  d'une  et  de  plusieurs  générations,  le  pouvoir  poli- 
que  d'un  temps  donné  doit  appliquer  et  respecter  les 
ns  qu'il  a  faites  lui-même,  sans  doute,  mais  en  outre, 
ans  une  proportion  plus  considérable,  les  lois  qu'il  n'a 
as  faites  et  qu'il  a  trouvées  dans  l'héritage  de  la  cité. 
T,  plus  encore  dans  les  civilisations  antiques  que  chez 
s  peuples  modernes,  l'abrogation  ou  le  changement  des 
•i3  existantes  étaient  entourés  de  grandes  difficultés, 
uelquefois  d'obstacles  presque  insurmontables.  Écrites 
Il  conservées  par  la  tradition,  elles  revêtaient  un  carac- 
TC  sacré,  et  d'autant  plus  sacré  qu'elles  étaient  plus 
nciennes.  Elles  avaient  même  ce  caractère  au  suprême 
egré  quand  on  n'en  pouvait  pas  fixer  la  date  d'origine, 
llles  étaient  l'œuvre  des  ancêtres  dont  le  culte  était  éta- 
li.  Souvent  on  les  faisait  remonter  au  héros  fondateur. 
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Qui  plus  est,  rindétermination  chronologique  servait  à 
en  attribuer  la  pateraité  aux  dieux/ 

De  cette  latrie,  de  ce  fétichisme  de  la  loi,  il  est  resté 
longtemps  de  fortes  survivances  dans  les  cités  anti- 
ques, même  quand  elles  adoptèrent  des  formes  plusoo 
moins  démocratiques.  Qu*on  se  rappelle,  d'ailleurs,  le 
rôle  rempli  par  les  sacrifices,  par  Finterxxntion  des 
oracles  et  des  augures,  par  la  consultation  des  auspices 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique. 

Ce  caractère  sacré  ou  quasi-sacré  des  lois  fut  souvent 
un  grave  obstacle  au  progrès.  Parmi  les  lois  sur  lesquelles 
ce  fut  longtemps  une  impiété  de  porter  une  main  témé- 
raire, combien  il  en  était  de  cruelles  et  même  d'immo- 
rales â  nos  yeux  !  Mais  c'étaient  des  règles  qui,  si  elles 
courbaient  les  sujets  et  les  citoyens  sous  un  joug  parfois 
très  dur,  obligeaient  aussi  ou  étaient  censées  obliger  le 
pouvoir  actuel,  qui  ne  devait,  en  principe,  ordonner, 
défendre,  contraindre,  punir,  qu'en  conformité  avec 
elles.  Et  c'était  un  frein  relatif,  ou  la  consolation  d'un 
recours  quelquefois  possible  contre  le  pur  caprice  d'an 
chef,  d'une  oligarchie  ou  d'une  plèbe.  Et  cela  répondait 
si  bien  à  un  besoin  réel  que,  faute  de  lois  positives,  on 
invoquait,  le  cas  échéant,  cette  législation  spontanée  et 
tacite  qui  s'appelle  la  coutume. 

Donc  la  loi,  au  sens  politique  du  mot,  apparaissait  dès 
l'antiquité  comme  étant  à  la  fois  un  moyen  de  gouverner 
et  un  instrument  régulateur  de  l'action  gouvernemen- 
tale .  L'évolution  moderne  n'a  pu  que  marquer  davantage 
ce  double  caractère  de  la  loi,  auquel  il  faut  bien  que 
répondent  les  institutions  politiques. 


Mais  indiquons  ici  une  autk*e  évolution,  c>st-à-dire  b 
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tendance  à  modifier  le  champ  de  la  législation,  h  en  dé- 
placer le  domaine  tout  en  le  limitant. 

Dans  les  théocraties,  la  loi,  essentiellement  religieuse, 
embrassait  tout  ou  pouvait  tout  embrasser.  Elle  préten- 
dait systématiser  la  vie  entière  au  nom  des  dieux  sous 
des  sanctions  politiques.  Les  rites  et  les  sacrifices  comme 
la  constitution  de  la  famille,  le  culte  comme  la  guerre, 
les  purifications  comme  les  ventes  et  les  héritages,  Tali- 
mentation  et  le  vêtement  comme  les  rapports  sexuels 
étaient  soumis  au  même  pouvoir  de  réglementation.  Le 
crime  et  l'impiété  étaient  confondus.  La  contrainte  et  les 
châtiments  matériels  étaient  applicables  au  spirituel 
comme  au  temporel.  Les  livres  sacrés  étaient  le  fonde- 
ment dn  droit  public  et  privé.  Aujourd'hui  encore,  pour 
tout  rislam,  le  Coran  réunit  des  prescriptions  religieu- 
ses, des  maximes  morales  et  des  dispositions  de  droit 
civil,  également  obligatoires. 

Dans  les  cités  militaires,  où  la  ijuerre  posait  presque 
journellement  la  question  du  S  dut  public,  une  impé- 
rieuse discipline  militaire  domina  toute  la  vie  sociale. 
Le  pouvoir  direct  de  la  cité  sur  ses  membres  eut  été  sans 
limites,  si  son  histoire  n'avait  pas  été  le  plus  souvent  une 
transaction  entre  l'absolu  politique  et  religieux  qu'elle 
représentait,  avec  les  divinités  poliades  dont  elle  était 
inséparable,  et  l'absolu  plus  ancien  de  la  famille  patriar- 
cale, du  clan,  de  la  gens  avec  leur  religion  domestique 
préexistante  et  leur  puissante  survivance.  Mais  l'indi- 
vidu était  bien  peu  de  chose  entre  sa  famille  et  sa  cité. 
Les  lois  réglaient,  sans  grand  respect  pour  la  liberté  per- 
sonnelle, bien  des  choses  qui,  selon  nos  idées  modernes, 
ne  relèvent  que  des  mœurs  ou  de  la  religion.  Par  contre, 
si,  dans  Tordre  civil  et  pénal,  elles  poussaient  très  loin  la 
soumission  de  l'individu  soit  au  chef  de  la  famille,  soit 
à  la  République,  elles  ont  pendant  longtemps  négligé  la 
protection  publique  de  la  sécurité  individuelle  ou  n'y  ont 
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attaché  que  de  faibles  sanctions.  Pendant  longtemps 
elles  laissèrent  à  la  solidarité  familiale  le  soin  de  venger 
les  injures  personnelles,  même  en  cas  de  meurtre.  Les 
crimes  que  nous  appelons  c  politiques  »  étaient  plus 
rigoureusement  et  surtout  plus  sûrement  frappés  par 
l'action  publique  que  les  crimes  «  de  droit  commun.  » 

La  distinction  du  temporel  et  du  spirituel  n*est  pas  une 
idée  antique.  Si,  en  fait,  les  prophètes  juifs  ont  exercé 
une  sorte  de  ministère  spirituel  hors  des  cadres  théocnh 
tiques  des  Hébreux,  si,  en  fait  encore,  il  en  a  été  de  même 
des  poètes  et  des  philosophes  grecs,  nous  ne  voyons 
nulle  part,  dans  l'antiquité,  se  faire  jour  la  notion  d*im 
domaine  spirituel  réservé  pour  l'action  seulement  morale 
ou  religieuse,  interdit  à  la  réglementation  et  aux  sanc- 
tions légales. 

En  faut-il  faire  honneur  au  christianisme  ?  Oni  et 
non. 

Oui,  le  christianisme  a  introduit  dans  le  monde  la 
notion  féconde  d'une  autorité  morale,  indépendante  da 
pouvoir  politique,  commune  aux  sociétés  politiques  les 
plus  diverses,  «  catholique  i,  c'est-à-dire  universelle, 
avec  compétence  réservée  en  matière  de  doctrine,  de 
culte  et  de  discipline  religieuse.  Il  a,  du  moins  en  Occi- 
dent, refusé  au  pouvoir  politique  toute  compétence  poar 
légiférer  sur  les  dogmes  et  sur  les  rites,  et  a  revendiqué 
toute  compétence  pour  régler  les  mœurs  et  la  discipline 
des  membres  de  l'Eglise.  Il  a  même  revendiqué,  exercé 
par  la  papauté  catholique,  pendant  le  vrai  Moyen-àge, 
une  haute  et  salutairejuridiction  morale  sur  les  pouvoirs 
politiques  eux-mêmes.  Ce  sont  là  d'éminents  services  et 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité  dont  nous  sommes. 

Mais  si  le  Moyen-àge  catholico-féodal  nous  a  présenté 
une  «  si  admirable  ébauche  »,  suivant  l'expression  d'An* 
guste  Comte,  de  la  distinction  et  de  l'autonomie  relatin 
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des  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la  temporelle,  ce  fut 
dans  des  conditions  d'instabilité,  de  précarité  même 
qu'expliquent  à  la  fois  le  caractère  militaire  des  domina- 
tions politiques  et  la  nature  absolue  des  dogmes  théolo- 
giques. L'Eglise  elle-même,  tout  en  étant  très  jalouse  de 
sa  compétence  exclusive  dans  le  spirituel,  trouvait  bon 
que  le  pouvoir  temporel  mit  la  force  légale,  le  «  bras  sé- 
culier ]»,  au  service  de  ses  dogmes  et  de  sa  discipline, 
qu'elle  se  réservait  de  définir  seule  ;  et  le  pouvoir  tem- 
porel se   reconnaissait  le  caractère   et  les  devoirs  de 
défenseur  armé  de  la  foi.  Ce  fut,  au  surplus,  dans  la 
proporti(Mi  même  où  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise  se 
vit  dans  la  suite  des  temps  menacée  et  entamée,  qu'elle 
se  montra  plus  portée  à  appeler  les  sanctions  pénales 
sur  l'impiété,  l'hérésie,,  le  schisme  et  la  désobéissance 
à  ses  propres  lois.   Le  principe  que  l'action  du  pouvoir 
temporel,  par  conséquent  du  législateur,  doit  s'arrêter  au 
seuil   de  la  conscience,   est  le    fruit    d'une    évolution 
moderne.  Le  xviii*  siècle  et  la  Révolution  française  lui 
ont,  à  leur  gloire  impérissable,  fait  faire  un  pas  décisif. 
On  peut  dire  qu'ils  l'auraient  mis  complètement  hors  de 
cause  sans  les  obscurcissements  partiels  qu'a  pu  lui  faire 
subir  le  dogme  même  de  la  souveraineté  du  peuple,  sur- 
tout interprété  par  les  élèves  de  Rousseau. 

C'est  à  Auguste  Comte  et  au  positivisme  qu'il  était 
réservé  de  reconnaître  dans  sa  plénitude,  avec  toute  sa 
conséquence,  le  principe  de  la  séparation  du  spirituel  et 
du  temporel.  Il  exclut  toute  application  de  la  réglementa- 
tion légale  et  de  la  contrainte  légale  au  domaine  spirituel. 

—  Une  autre  raison  de  limiter  le  pouvoir  du  législateur 
^introduisit  dans  les  esprits  du  jour  où  Ion  se  douta  que 
les  faits  sociaux  sont  régis  par  des  lois  naturelles.  Ces 
«  rapports  nécessaires  »,  dont  parle  Montesquieu,  cet 
ordre  spontané  dans  la  marche  générale  de  l'esprit 
humain  et  delà  civilisation,  remarquablement  pressenti 
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par  Turgot  et  Condorcet,  par  Turgot  surtout,  devaient 
avertir  qu'il  est  plus  d'une  borne  à  la  puissance  et  à  la 
légimité  des  lois  faites  par  les  hommes.  Les  économistes, 
faisant  à  leur  manière  de  l'absolu  avec  des  applications 
fragmentaires  de  la  notion  de  loi  naturelle  à  un  seul 
aspect  des  phénomènes  sociaux,  prétendaient  interdire 
tout  le  domaine  dit  économique  à  Tintervention  légis- 
lative. Cest  que,  d'ailleurs,  tout  économiste  des  écoles 
classiques,  jusqu'au  milieu  du  xix«  siècle  était  doublé 
d'un  optimiste  croyant  à  la  perfection  providentielle  des 
harmonies  économiques. 

Ces  tendances  ont  été  et  sont  encore  en  opposition, 
dans  tout  l'Occident  avec  les  conceptions  traditionnelles, 
«  protectionnistes  »  de  l'intérêt  de  classe  et  de  l'intérêt 
national  d'abord,  et  ensuite  avec  les  revendications 
démocratiques  et  socialistes  qui,  au  nom  de  la  souve- 
raineté du  peuple  et  aussi  de  la  solidarité,  sollicitent 
l'action  intensive  du  législateur  au  proflt  de  l'égalité. 
L'histoire  contemporaine  de  la  législation  est  un  pea 
rhistoire  de  ce  double  conflit.  Remarquez  que  plus  d'une 
fois  les  démocrates  ont  invoqué  la  doctrine  économiste 
contre  les  conservateurs  et  les  protectionnistes  et  qu'avec 
autant  d'ardeur  les  conservateurs  et  les  protectionnistes 
opposent  le  dogme  du  «  laissez  faire  et  laissez  passer  h 
aux  socialistes.  De  là  d'inévitables  oscillations  législa- 
tives. C'est  tantôt  une  intervention  abusive  dans  on 
sens  doublée  d'une  injuste  abstention  dans  l'autre  sens, 
et  tantôt  une  évolution  contraire  qui  tend  à  exagérer 
la  coercition  légale  dans  l'intérêt,  plus  ou  moins  bien 
compris,  des  victimes  des  abus  antérieurs. 

Pour  les  positivistes,  c'est  l'ensemble  des  faits  sociaux, 
dont  il  est  irrationnel  de  séparer  les  phénomènes  écono- 
miques, qui  est  soumis  à  des  lois  naturelles.  Il  ne  dépend 
d'aucune  volonté,  divine  ou  humaine,  de  les  abolir  ou 
es  renverser.  Ce  n'est  jamais  impunément  quel!» 
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[connues.  L'ignorance  de  ces  lois  a  causé  aux 
dans  le  passé  des  souffrances  incontestables.  Si 
ient  mieux  respectées  ou  mieux  connues,  bien 
le  seraient  épargnés  au  présent  et  au  lendemain, 
ue  reconnaît  leur  empire,  tout  en  s'avouant 
i  faut  qu'on  en  puisse  encore  avoir  une  connais- 
mplète,  se  rend  compte  qn*on  en  connaît  cepen- 
ez  pour  condamner  Tarbitraire  du  législateur 
;.  Peu  importe  que  ce  législateur  soit  autocra- 
rlementaire  ou  populaire, 
tre,  la  sociologie  nous  montre  dans  les  socié- 
des  mécanismes  inertes,  mais  des  organismes 

composés  d'éléments  vivants.  C'est  une  autre 
>our  qu'elles  ne  puissent  être  traitées,  comme 
ile  molle  et  passive,  par  un  potier-législateur 
înt. 

imiter  le  pouvoir  et  le  droit  du  législateur,  nous 
jà  rappelé  le  principe  de  la  séparation  du  tem- 
du  spirituel  dont  il  s'en  faut  que  toutes  les  consé- 

soient  acceptées  en  Occident  et  même  en 
D'autre  part,  la  conciliation  du  concours  avec 
idance  et  l'extension  progressive  de  la  sphère  du 

volontaire  apparaissent  de  plus  en  plus  comme 
i  la  fois  pour  la  moralité  humaine  et  par  les 
is  de  l'ordre  social.  Les  écoles  socialistes 
t  trop  de  combiner  avec  ces  notions  la  grande 
ie  solidarité,  dont,  il  ne  faut  jamais  l'oublier, 
gusie  Comte  qui  a  donné  la  formule  la  plus 
]ue  et  la  plus  large,  en  ne  la  séparant  pas  de 
continuité. 

au  progrès,  il  se  fait  toujours  par  l'initiative 
formiste  d'une  minorité  ou  d'un  individu.  Il 
par  conséquent  une  liberté  suffisante  des  initia- 
ticulières,  incompatible  avec  un  excès  dérègle- 
n  législative. 
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Cependant  les  positivistes  n'entendent  méconnaître 
aucune  nécessité  politique  et  sociale.  De  pins,  ils  n'ont 
garde  d'ignorer  que  si  les  phénomènes  sociaux  sont 
soumis  à  des  lois,  ils  sont,  comme  les  autres  phénomènes 
à  l'exception  des  astronomiques,  modifiables  entre  cer- 
taines limites  par  la  prévoyance  humaine.  Us  le  sont 
même  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils  sont  plus  compli- 
qués et  d'un  ordre  plus  élevé.  C'est  d'ailleurs  parce  que 
les  faits  humains  sont  modifiables  que  le  gouvernement 
est  légitime  et  possible.  Gouverner,  c'est  prévoir  pour 
modifier,  ou  ce  n'est  rien. 

Il  faut,  sans  doute,  gouverner  par  les  seuls  moyens 
spirituels  les  choses  spirituelles,  et  temporellement  les 
choses  temporelles.  Lies  relations  économiques  entre  les 
hommes  dépendent  beaucoup  d'un  ensemble  d'idées,  de 
sentiments,  de  besoins,  de  passions,  d'habitudes  indivi- 
duelles ou  collectives,  sur  lesquels  l'action  morale  est 
seule  ou  principalement  efficace.  Elles  dépendent  encore 
de  fatalités  matérielles,  permanentes  ou  temporaires* 
dont  quelques-unes  dépassent  jusqu'à  nouvel  ordre  le 
pouvoir    modificateur   des   gouvernements    politiques. 
Mais  elles  se  traduisent  aussi  en    actes   précis,  elles 
impliquent  des  obligations  sociales,   à   la   fois  mani- 
festes et  mensurables,  elles  réclament  des  coopérations 
nécessaireset  déterminablesqui  comportent,  quiappellent 
une  réaction  régulatrice,  même  temporelle  dans  une  sage 
mesure.  Ajoutons  qu'elles  suscitent  des  conflits  dange- 
reux pour  la  paix  publique,  qu'il  est  du  devoir  des  goa- 
vernemenls  de  prévenir  autant  qu'il  dépend  d'eux. 

Fidèles  à  1  esprit  relatif,  les  positivistes  ne  pensent  pas 
que  les  frontières  de  l'action  gouvernementale  et  de  la 
réglementation  légale  soient  immuables.  Ils  considèrent, 
par  exemple,  qu'en  notre  temps  d'interrègne  spirituel, 
ces  frontières  sétendent  nécessairement  au-delà  des 
limites  dans  lesquelles  l'une  et  l'autre  rentreront  oatn- 
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rellement,  quand  cel  interrègne  aura  pris  fin  et  qu'avec 
une  nouvelle  et  puissante  organisation  des  forces  morales, 
une  nouvelle  et  efficace  discipline  morale  des  forces 
matérielles,  richesse  et  nombre,  aura  pu  s'établir.  Autant 
ils  sont  peu  friands  des  réglementations  excessives  et  tra- 
cassières,  qui  vont  trop  contre  le  but,  surtout  quand  elles 
De  sont  pas  assez  soutenues  par  l'opinion,  autant  ils 
repoussent  comme  une  duperie  dangereuse  le  «  non 
interventionnisme  »  cher  aux  économistes,  mais  si  favo- 
rable à  l'oppression  des  faibles  et  si  imprévoyant  des  exi- 
gences de  la  paix  sociale. 

D'autres  causes  encore  contribuent  à  déplacer  les  fron- 
tières de  la  législation.  Elles  se  ramènent  à  l'évolution 
même  des  idées  et  des  besoins  sociaux.  C'est  ainsi  que 
ces  frontières  reculent  quand  s'impose  l'obligation 
d'abandonner  une  nouvelle  zone  au  domaine  de  la 
liberté  spirituelle  et  des  mœurs,  et  qu'elles  avancent 
quand  se  découvre  un  nouveau  département  où  s'impose 
la  nécessité  de  mettre  la  loi  au  service  d'une  impérieuse 
solidarité  et  de  la  sécurité  commune  mieux  comprise. 
Nous  ne  citerons  que  deux  exemples  de  première  impor- 
tance :  l'extension  très  légitime  de  l'action  légale  dans  les 
questions  de  santé  publique,  et  l'extension  non  moins 
légitime  de  cette  action  en  faveur  de  la  femme,  en  faveur 
de  l'enfant,  contre  des  exploitations  et  des  abus  qui 
mett'^.nt  en  péril  la  race  et  les  sources  mêmes  de  la 
vie. 


Si  Faction  législative  est  une  fonction  du  gouverne- 
ment, si  elle  est  un  moyen  de  gouverner  et  si  elle  est 
aussi  un  moyen,  entre  autres,  de  régler  l'action  gouver- 
nementale elle-même,  si  d'autre  part,  elle  doit  être  limitée, 

11 
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comment  convient-il  de  l'organiser?  Comment  convient- 
il  spécialement  de  l'organiser  et  de  la  faire  fonctionner 
dans  un  gouvernement  républicain? 

Sans  prétendre  offrir  ici  ni  un  plan  de  constitution,  ni 
un  plan  de  procédure  législative,  nous  voulons  nous  bor- 
ner à  quelques  indications  générales  qui,  dans  notre 
pensée,  devraient  contribuer  à  réformer  les  idées  poli- 
tiques, à  incliner  Taiguillage  de  Topinion  républicaine, 
avant  d'être  incorporées  en  des  textes  constitutionnels  oo 
législatifs,  souhaitables  à  la  condition  d*étre  préparés. 


On  connaît  sur  notre  sujet  les  propositions  d'Auguste 
Comte,  telles  qu'il  les  avait  communiquées  à  la  Société 
positiviste,  formulées  dans  le  4«  volume  de  la  Politique 
positive  (chap.  V)  el  ailleurs.  Pour  ce  qu'il  appelait  la 
période  de  transition,  devant  conduire  à  ravènementde 
la  sociocratie,  il  conseillait  et  même  prévoyait,  à  I  usage 
de  la  République  Française,  un  système  politique  qu'il  a 
lui-même  qualifié  de  «  dictature  républicaine  i». 

La  doctrine  révolutionnaire  mène,  on  Ta  vu,  à  l'attri- 
bution de  la  totalité  du  «  pouvoir  législatif»  à  une  assem- 
blée populaire  unique  avec  l'aggravation  du  n^andat 
impératif  ou  le  correctif  douteux  du  référendum  ;  et,  par 
le  motif  dogmatique  que  ceux  qui  exécutent  la  loi  doivent 
obéir  à  ceux  qui  la  font,  elle  entraîne,  avec  une  logique 
que  la  Convention  elle-même  n'avait  pas  suivie  jusqu'au 
bout  à  cause  d'un  reste  de  fidélité  théorique  au  principe 
de  la  séparation  des  pouvoirs,  la  subalternisation  do 
gouvernement  réduit  à  n'être  qu'une  commission  execu- 
tive à  la  merci  de  la  toute- puissante  assemblée. 

Auguste  Comte,  au  contraire,  avec  des  variantes  secon- 
daires qui  distinguent  ses  propositions  successives,  attri- 
bue la  plénitude  de  la  décision  législative,  après  enquête 
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et  libre  discussion  dans  tout  le  pays,  à  un  gouvernement 
concentré  et  responsable  (président  ou  triumvirat),  émané 
de  Paris  avec  l'assistance  des  grandes  villes.  L'assemblée 
(qu'il  appelait  <(  le  pouvoir  local  »),  élue  par  le  suiTrage 
universel  de  toutes  les  villes  et  des  campagnes  aurait  été 
réduite  au  contrôle  financier,  au  vote  ou  au  rejet  de 
l'impôt  et  du  budget. 

Nous  allons  dire  respectueusement  par  où  pècbe  à 
notre  avis  cette  conception.  Mais  observons  tout  de  suite 
qu'elle  ne  peut  être  d'aucun  usage  pour  les  nationalistes 
ou  les  partisans  de  nous  savons  quelle  parodie,  à  la  fois 
réactionnaire  et  démagogique,  du  césarisme  romain.  Le 
mécanisme  politique  que  nous  venons  de  résumer  faisait 
partie  d'un  tout  dont  il  était  inséparable.  Or,  ce  tout 
comprenait  une  liberté  totale  de  discussion  écrite  et 
orale,  individuelle  et  collective,  la  complète  séparation 
du  spirituel  et  du  temporel,  et  notamment  la  suppression 
des  budgets  tbéologiques  et  métaphysiques,  la  supré- 
matie politique  des  grandes  villes  sur  les  campagnes, 
avec,  il  est  vrai,  une  large  décentralisation  administra- 
tive, et  même  le  remplacement  de  l'armée  permanente 
par  une  gendarmerie  (ceci  date  de  1848  à  1853).  Voilà  un 
tout  que  s'assimileraient  malaisément  les  adeptes  de  ce 
qui  n'est  de  son  vrai  nom  qu'un  néo-bonapartisme. 

C'est  du  mécanisme  constitutionnel  seul  que  nous 
nous  occupons  aujourd'hui  et  par  le  côté  seulement  qui 
touche  au  sujet  de  cette  étude.  A  vrai  dire,  c'est  unique- 
ment l'attribution  totale  du  pouvoir  de  décision  législa- 
tive au  gouvernement  sans  aucune  participation  du  par- 
lement qui  peut  justifier  le  terme  de  «  dictature  »  appli- 
qué au  système  par  son  auteur.  Or,  ceci  précisément 
exige,  suivant  nous,  une  indispensable  rectification. 

Auguste  Comte  a  démontré  à  merveille  que  le  gouver- 
Inent  républicain  doit  être  exercé  par  un  organe  assez 
libre,  assez  stable  et  assez  concentré  pour  assurer  avec 
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esprit  de  suite  et  unité  Tordre  et  le  progrès  et  pour  assu- 
mer des  responsabilités  effectives  et  nominatioes .  Il  t 
démontré  que  les  assemblées  populaires  sont  bonnes  et 
nécessaires  pour  le  contrôle,  mais,  pour  plusieurs  raisons 
et  pour  celle-ci  entre  autres,  qu'elles  sont  des  collectivités 
hétérogènes,  anonymes  et  irresponsables,  impropres  au 
gouvernement  soit  direct,  soit  indirect  ;  et  cela,  quelle 
que  soit  la  valeur  des  hommes  qui  les  composent.  Il  a 
bien  vu  qu'une  manière,  entre  autres,  de  leur  donner  oq 
de  les  laisser  prendre  le  gouvernement,  d'abord  indirect, 
est  de  leur  permettre  de  faire  et  défaire  souverainement 
les  lois. 

Une  autre  idée  juste,  c'est  qu'en  dépit  de  la  bonne 
volonté  des  hommes,  le  mode  forcément  dispersif,  i 
des  degrés  divers  suivant  les  systèmes,  de  Télection 
des  assemblées  représentatives  y  met  le  sentiment  de 
l'intérêt  général  trop  aux  prises  avec  les  suggestions 
de  l'intérêt  local  et  de  l'esprit  particùlariste  pour  qu'il 
soit  rationnel  de  leur  abandonner  la  direction  des  affai- 
res nationales.  Le  contrôle,  au  contraire,  gagne  à  être 
4iétérogène,  dispersif  et  multiplié. 

Ce  sont  là  des  vérités  positives.  Mais  elles  ne  répon- 
dent pas  à  toute  la  réalité  ! 


Auguste  Comte  s'en  est  tenu  à  cette  conception  trop 
simplifiée  que  la  fonction  législative,  étant  une  fonction 
de  gouvernement,  devait  être  exercée  librement,  et  sons 
leur  responsabilité,  par  ceux  qui  gouvernent.  Quant  anx 
limites  de  l'action  législative,  nul  n'en  a  mieux  que  Ini 
reconnu  la  nécessité.  Mais  il  supposait  établies,  — et  ap- 
paremment garanties,  —  la  liberté  totale  de  discussion, 
individuelle  et  collective,  et  la  séparation  complète  do 
spirituel  et  du  temporel  ;  et  il  avait  foi  dans  la  tonte- 
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puissance  de  l'opinion  publique.  L'obligation  imposée  au. 
gouvernement  de  publier  de  toute  façon,  et  surtout  par 
affiches,  les  lois  projetées,  et  de  laisser  s'écouler  un  délai 
déterminé  et  assez  prolongé  entre  leur  publication  et  leur 
adoption,  paraissait  à  Comte  une  précaution  suffisante. 
Il  n'ignorait  cependant  pas  combien  il  s'en  fallait  que 
l'opinion  publique  fût  organisée. 

Mais  il  est  un  aspect  de  la  question  qui  ne  parait  pas 
avoir  assez  retenu  l'attention  de  notre  fondateur.  La  loi 
ne  règle  pas  seulement  les  gouvernés  :  elle  règle,  nous 
l'avons  dit,  l'action  gouvernementale  ;  elle  règle  les  gou- 
vernants. Donc,  s'il  est  juste  que  ceux-ci  aient  une  part 
prépondérante  dans  l'action  législative,  il  ne  doit  pas  dé- 
pendre de  leur  seule  volonté  d'imposer  les  lois  qui  leur 
plaisent  ou  d'abolir  les  lois  qui  les  gênent. 

Nous  entendons  bien  qu'Auguste  Comte  suppose  une 
large  et  libre  discussion  dans  tout  le  pays  avant  et  après 
l'acte  législatif,  et  qu'il  n'applique  son  système  qu'à 
un  gouvernement  républicain,  non  inamovible,  tou- 
jours responsable  de  ses  abus  et  de  ses  fautes.  Mais, 
même  si  les  sanctions  répressives  de  cette  responsabilité 
devaient  être  très  sévères,  elles  ne  suffiraient  pas  toujours 
à  réparer  le  trouble  profond  et  durable  causé  par  une 
loi  oppressive  ou  téméraire,  ou  par  de  trop  faciles  chan- 
gements de  la  loi.  En  matière  législative,  comme,  autant 
que  possible,  en  matière  financière  et  en  matière  de 
guerre  et  de  paix,  le  contrôle  doit  être  préventif. 

Il  est  une  autre  raison  pour  cela.  Sans  rêver  pour  les 
lois  humaines  la  constance  des  lois  naturelles,  il  faut  aux 
premières  une  stabilité  suffisante.  La  vie  sociale  exige 
que  chacun  puisse  prévoir  assez  la  portée  de  ses  actes, 
les  conditions  dans  lesquelles  se  poursuivra  une  entre- 
prise commencée,  les  obligations  auxquelles  il  devra  sa- 
lisfaire  demain  et  après-demain,  comme  aujourd'hui, 
«fin  de  régler  sa  conduite  en  conséquence.  Il  faut  que  la 
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distinction  entre  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  l'est  pas 
ne  puisse  pas  subir  des  cliangements  arbitraires  et  inat- 
tendus. Il  faut  encore  que  les  institutions  civiles,  les 
liens  sociaux,  la  condition  des  personnes,  le  régime 
des  contrats  et  des  biens,  l'organisation  des  grands  ser- 
vices publics  jouissent  d'une  stabilité  relative,  qui  serait 
incompatible  avec  un  pouvoir  unilatéral^  quel  qu'il  fût, 
de  les  modifier  législativement. 

Enfin,  et  ceci  est  de  première  importance,  les  lois,  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom,  intéressent  toujours,  et  d'ane 
manière  durable,  par  leurs  effets  directs,  par  leurs  réper- 
cussions indirectes  ou  par  leurs  sanctions  pénales,  la  sé- 
curité, la  liberté,  l'honneur,  les  propriétés,  quelquefois  la 
vie  des  personnes,  ou  encore  la  fortune  publique,  ou  la 
constitution  de  la  famille,  ou  l'organisation  de  la  cité.  Le 
consentement  à  la  loi  des  assemblées  représentatives  et 
la  stabilité  de  la  loi  sont  des  garanties  nécessaires  pour 
les  citoyens  et  pour  la  collectivité. 

Sans  doute,  en  l'état,  on  met  souvent  en  mouvement  la 
procédure  législative  pour  certaines  mesures  qui  com- 
porteraient uniquement  des  décisions  gouvernementales 
ou  de  simples  règlements  administratifs.  Une  mise  aa 
point  se  fera  un  jour  ou  l'autre  à  cet  égard.  Mais  quand 
l'objet  réclame  réellement  l'intervention  de  la  loi,  il  est 
nécessaire,  répétons-le,  que  celle-ci  ne  résulte  pas  de  la 
volonté  seule,  unilatérale,  des  gouvernants. 

Il  est  tout  aussi  indispensable  qu'elle  ne  résulte  pas  de 
la  seule  volonté  d'un  Parlement. 


Nous    résumerions  volontiers    notre   théorie    de  la 
manière  suivante  : 
La  loi  doit  être  élaborée  par  les  compétents. 
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La  loi  doit  être  publiquement  débattue  par  les  inté- 
ressés. 

La  loi  doit  être  adoptée  et  édictée  par  les  responsables, 
c'est-à-dire  par  le  gouvernemeut,  après  un  libre  accord 
entre  lui  et  la  représentation  nationale.  Nous  parlons 
pour  un  gouvernement  républicain,  c'est-à-dire  électif, 
temporaire,  renouvelable  et  responsable. 

La  loi  étant  avant  tout  un  moyen  de  gouverner,  il  est 
normal  que  le  gouvernement  en  ait  et  en  exerce  Tinitia- 
tive.  Pour  préciser,  les  lois  doivent  être  proposées  par  le 
Président  de  la  République  assisté  de  ses  ministres.  Nul 
n*est  aussi  bien  placé  qu'eux  pour  apprécier,  du  point  de 
vue  de  l'intérêt  général,  les  besoins  auxquels  elles  doi- 
vent satisfaire  et  leur  opportunité. 

Quand  ils  n'ont  pas  le  loisir  de  les  élaborer  eux-mêmes, 
il  leur  appartient  d'en  confier  la  préparation  à  des  hom- 
mes ou  à  des  corps  compétents.  Ces  corps  et  ces  hommes 
ne  sont  pas  nécessairement  et  toujours  les  collaborateurs 
officiels  et  permanents  du  pouvoir  politique,  des  fonc- 
tionnaires. Ils  peuvent  être  soit  des  commissions  spé- 
ciales, soit  des  personnages  indépendants  dont  les  études, 
Texpérience  et  le  civisme  sont  utilisés,  soit  des  groupes 
libres  dont  la  collaboration  volontaire  est  provoquée  en 
raison  de  la  direction  habituelle  de  leurs  travaux. 

A  l'élaboration  doivent  succéder,  après  une  large 
publication,  la  consultation  générale  du  public  et,  de 
plus  en  plus  souvent,  la  consultation  officieuse,  particu- 
lière, dis  groupements  représentatifs  des  intérêts  que  le 
projet  met  plus  spécialement  en  cause.  Dans  tous  les  cas, 
si  la  rédaction  première  n'émane  pas  du  Conseil  d'État, 
ce  grand  corps  devrait  être  appelé  à  examiner  le  projet, 
à  le  coordonner  et  corriger  s'il  y  a  lieu,  et  à  l'accompa- 
gner de  son  avis  motivé  et  détaillé,  avant  qu'il  soit  sou- 
mis au  Parlement. 
Telle  nous  parait  être  la  procédure  normale,  sous  la 
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réserve  des  tempéraments  secondaires  que  nécessitent 
les  cas  exceptionnels,  avant  le  débat  devant  les  Chambres. 

La  dualité  de  la  représentation  nationale  n'est  pas 
arbitraire  :  elle  correspond  à  un  double  besoin  de  mobi- 
lité et  de  continuité,  de  progrès  et  de  conservation. 

Élaboré,  avons-nous  dit,  par  les  compétents,  livré  aux 
libres  discussions  du  public  et  des  intéressés,  prés^té 
par  le  gouvernement,  le  projet  ne  doit  devenir  loi  qu*a- 
près  Tassentiment  des  Chambres  élues.  Celles-ci  raccor- 
dent ou  le  refusent  après  un  débat  contradictoire  qae 
seules  elles  peuvent  assurer  pleinement  et  avec  autorité 
pour  la  garantie  soit  des  libertés  publiques  ou  de  la  jus- 
tice sociale,  soit  de  la  fortune  nationale,  soit  désintérêts 
permanents  du  pays.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  en 
matière  législative  le  contrôle  préventif  dont  nous  pensons 
avoir  démontré  la  nécessité. 

Le  président  promulgue  la  loi,  qui  désormais  oblige  à 
un  égal  degré  les  citoyens  et  le  gouvernement. 

Le  mieux  serait,  disons-nous,  de  réserver  au  gouverne- 
ment rinitiative  de  saisir  le  Parlement  de  propositions 
législatives  fermes.  Si  toutefois,  en  souvenir  de  certaines 
propositions  indépendantes  qui  furent  heureuses  en  rai- 
son de  la  haute  compétence  de  leurs  auteurs,  on  préfère 
ne  pas  écarter  complètement  de  pareilles  initiatives,  il 
convient  de  les  restreindre  et  de  les  entourer  de  précau- 
tions convenables.  Il  serait  essentiel  qu'elles  ne  pussent 
pas  aboutir  sans  la  collaboration  du  gouvernement  et  de 
ses  conseils,  et  que  le  gouvernement,  représenté  par  le 
Président  de  la  République,  fiit  armé  d*an  peto  sérieux^ 
contre  les  lois,  même  votées  par  les  deux  Chambres,  qui 
lui  paraîtraient  mauvaises  ou  inopportunes.  Les  disposi- 
tions de  l'article  7  de  la  loi  constitutionnelle  du  16  juillet 
1875  (alinéa  2),  ne  sont  pas  suffisantes  à  cet  égard. 

Quand,  avec  nous,  l'on  reconnaîtra  que  la  législation 
est  une  fonction  gouvernementale,  qui  implique  toutes 
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les  responsabilités  du  gouvernement,  on  ne  sera  nulle- 
ment scandalisé  de  nous  voir  demander  que  la  loi  résulte 
toujours  de  V accord  entre  Torgane  suprême  du  gouverne- 
ment et  les  Chambres  représentatives.  Le  gouvernement 
doit  être  ]e  premier  sujet  de  la  loi  :  c'est  entendu.  Mais 
l'efficacité  de  la  loi  d'une  part,  l'autorité  nécessaire,  la 
stabilité,  la  responsabilité  du  gouvernement  d'autre  part, 
souffrent  de  la  contrainte  que  celui-ci  peut  subir  à  cha- 
que instant. ou  d'appliquer  une  loi  qu'il  condamne  ou  de 
céder  la  place  pour  ne  pas  l'appliquer.  Après  avoir  été 
élaborée  par  les  compétents,  examinée  parles  intéressés, 
débattue  et  librement  consentie  par  le  Parlement,  la  loi 
a  besoin  d'être  non  moin;»  librement  acceptée,  s'il  y 
a  lieu,  par  le  gouvernement  responsable  qui  la  pro- 
mulgue. 

Ce  veto,  motivé  d'ailleurs,  après  avis  du  Conseil  d'État, 
devrait  dans  notre  pensée  pouvoir  s'appliquer  aussi  bien 
aux  lois  proposées  par  le  gouvernement,  mais  soit  muti- 
lées, soit  déformées  par  l'abus  des  amendements,  qu'aux 
lois  émanées  de  l'initiative  des  membres  du  parlement. 
Pour  être  effectif  et  utile,  ce  veto  doit  avoir  la  durée 
nécessaire,  et  il  l'aurait,  à  notre  avis,  sans  aucun  danger 
dans  un  régime  républicain  qui  ne  connaîtrait  que  des 
pouvoirs  politiques  électifs,  temporaires  et  finalement 
responsables. 

Rappelons-nous  sans  cesse  qu'il  ne  s'agit  plus  chez 
nous  d'affaiblir  une  royauté  provisoire,  mais  de  faire 
vivre  et  de  fortifier  le  gouvernement  d'une  république 
définitive. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  gouvernement  ne  doit  pas  seule- 
ment pouvoir  empêcher  les  lois  mauvaises.  Nous  souhai- 
terions qu'il  eût  pour  se  procurer  les  lois  vraiment 
nécessaires  plus  de  facilités.  Nous  entendons  les  facilités 
compatibles  avec  les  libertés  publiques  et  avec  une 
«ufQsante  stabilité  de  la  législation. 
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Un  projet  présenté  par  lui  serait-il  repoussé  par  la 
Chambre  des  députés,  et  le  gouvernement  y  attacherait- 
il  un  intérêt  de  premier  ordre  et  d'urgence?  Ce  serait  le 
cas  de  recourir  à  la  dissolution  sous  les  conditions  déter- 
minées par  la  loi  constitutionnelle. 

Mais  il  y  a  le  cas  à  considérer  d'un  projet  proposé  par 
le  gouvernement,  voté  par  la  Chambre  des  députés  et 
rejeté  par  le  Sénat,  qui  ne  peut  pas  être  dissous.  Après 
que  le  fait  se  serait  produit  deux  fois  pour  le  même 
projet,  partiellement  amendé  ou  non,  et  si,  à  une  troi- 
sième reprise,  séparée  du  dernier  échec  par  un  intervalle 
convenable  à  déterminer  et  par  un  renouvellement  delà 
Chambre  des  députés,  le  fait  se  reproduisait  encore, 
pourquoi  ne  pas  accorder  au  gouvernement,  mais  au 
gouvernement  seul,  et  pour  les  seuls  projets  émanés  de 
lui,  la  faculté  de  réunir  les  deux  Chambres  en  congrès 
afin  d*en  délibérer  et  de  voter  ensemble.  Le  jour  où  il 
serait  devenu  opportun  d'étudier  une  réforme  constitu- 
tionnelle, ne  serait-ce  pas  un  des  points  à  examiner? 

Nous  avons  envisagé  dans  cette  étude  sommaire  la 
législation  proprement  dite,  celle  qui  rentre  dans  la 
définition  que  nous  avons  essayé  de  donner.  Sans  rentrer 
entièrement  dans  cette  définition,  le  budget  annuel,  les 
ouvertures  de  crédit,  les  opérations  entraînant  des  enga- 
gements financiers  au  delà  du  montant  et  de  la  durée 
des  crédits  annuels,  exigent  d'un  commun  accord  le 
consentement  des  Chambres  avec,  en  ce  qui  concerne 
ces  lois  spéciales,  des  prérogatives  particulières  pour 
la  Chambre  élue  au  suffrage  direct.  Ici  l'abus  peut  se 
glisser  à  côté  de  Tusage.  Ainsi  Ton  introduit  dans  la 
loi  annuelle  de  finance  des  improvisations  proprement 
législatives,  souvent  très  graves  (1).    Ainsi   encore  les 


(1)  C'est  un  autre  abus  que  de  préteodre  supprimer  ou  bonle- 
yener  par  voie  budgétaire  des  institutions  existantes. 
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commissions  du  budget  tendent-elles  de  plus  en  plus  à 
effacer  la  limite  qui  doit  séparer  le  contrôle  financier, 
même  sévère,  d'une  ingérence  dans  l'administration 
même  des  services  de  TÉtat.  D'autre  part,  nous  ne 
sommes  pas  les  premiers  à  regretter  que  chez  nous 
n'ait  pas  encore  prévalu  la  pratique  anglaise  qui,  très 
sagement,  réserve  au  seul  gouvernement  le  pouvoir  de 
proposer  des  dépenses,  ou  des  augmentations  de  dé- 
penses, ou  de  nouvelles  charges  pour  les  contribuables. 

Nous  n'examinons  pas  ici  la  procédure  établie  pour  la 
révision  des  lois  constitutionnelles.  Nous  laissons  aussi 
de  côté,  ne  pouvant  les  traiter  incidemment,  soit  la  ques- 
tion du  nombre,  actuellement  trop  considérable,  des 
membres  du  Parlement,  surtout  de  la  Chambre  des 
députés,  soit  celle  des  modes  de  scrutin  et  de  renouvel- 
lement. 

Et  cependant,  si  nous  avons  voulu  circonscrire  l'objet 
de  ces  deux  articles  (Reuue  positiviste  internationale  du 
1*""  juillet  et  du  15  août  1908),  nous  ne  nous  en  dissimu- 
lons pas  la  connexion  avec  l'eusembie  auquel  il  se 
rattache.  Par  exemple,  pour  que  le  gouvernement  puisse 
user,  toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire,  du  veto  légis- 
latif que  nous  voudrions  lui  voir  attribuer,  pour  qu'il 
piiisse  exercer  utilement  les  autres  pouvoirs  dont,  à  notre 
sens,  il  aurait  besoin  comme  promoteur  et  collaborateur 
de  la  législation,  pour  que  de  son  côté  le  Parlement  pût 
toujours  user  des  siens  en  toute  liberté,  il  faudrait  que  le 
gouvernement  lui-même  ne  fût  pas  constamment  à  la 
merci  d'une  majorité  dans  une  Chambre,  voire  d'un 
accident  parlementaire,  et  que  de  son  côté  le  Parlement 
pût  se  prononcer  sur  le  mérite  d'une  proposition  légis- 
lative sans  lier  le  sort  du  gouvernement  à  un  vote  pure- 
ment législatif. 

C'est  donc  le  problème  tout  entier  du  gouvernement 
dans  la  République,  de  la  restitution  nécessaire  au  gou- 
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yernement  républicain  de  Tautorité  et  de  la  stabilité 
nécessaires,  sans  préjudice  ni  pour  sa  responsabilité 
sans  laquelle  il  ne  serait  pas  républicain,  ni  pour  la 
liberté  publique,  que  nous  avons  côtoyé  sans  entre- 
prendre, cette  fois  du  moins,  d'y  pénétrer  plus  avant. 

Si  nous  l'entreprenions,  ce  serait  avec  la  double  pensée 
qu'il  faut,  sur  ce  grave  sujet,  faire  des  convictions  avant 
de  faire  des  lois  et  que  le  but  est,  non  pas  de  construire 
la  Cité  idéale  dans  les  nuées,  mais  d'améliorer  les  réa- 
lités en  un  temps  donné  et  sur  un  point  donné  de  ia 
planète. 

P.  Grimanelu. 


Essai  d'Appréciation  Positive 

DE   LA   CHIMIE 


QUATRIÈME  PARTIE 


L'énergie  chimique  (suite) 

IV.  Photochimie, 

Newton  (1)  le  premier  a  montré  que  la  lumière  blanche 
était  en  réalité  complexe  ;  lorsqu'on  la  reçoit  sur  un 
prisme,  elle  est  décomposée,  et  on  obtient  une  image 
allongée  reproduisant  les  couleurs  bien  connues  de  Tarc- 
en-ciel  :  cette  image  est  ce  qu'on  appelle  un  spectre.  Un 
prisme  monté  entre  des  lunettes  commodes  pour  l'obser- 
vation du  spectre  constitue  une  spectroscope. 

Notre  œil  n'est  impressionné  que  pour  une  faible  partie 
du  spectre  :  si  on  promène  le  long  d'un  tel  spectre  un 
thermomètre  très  sensible,  on  constate  que  le  spectre 
renferme  de  la  chaleur  rayonnante  bien  en  deçà  du 
rouge  dans  une  région  invisible  pour  nous.  De  même,  on 
constate  des  actions  chimiques  dans  l'ultra  violet,  région 
qui  n'est  en  quelque  sorte  visible  que  pour  les  sels  d'ar- 
gent des  plaques  photographiques. 

L'étude  du  spectre  a  permis  de   supposer    que  les 

(1)  (1642-1727). 
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diverses  manifestations  de  l*énergie  dépendent  de  Tétat 
vibratoire  des  molécules. 

Tant  que  ce  mouvement  est  assez  lent,  il  constitue 
rénergie  mécanique,  qu'on  utilise  dans  Tindustrie.  Si  le 
nombre  de  vibrations  atteint  16  par  seconde,  elle  impres- 
sionne le  nerf  acoustique,  ce  qui  donne  la  sensation  du 
son  ;  i*énergie  sonore  cesse,  quand  le  nombre  des  vibra- 
tions dépasse  48.000  par  seconde,  et  c'est  alors  que  nait 
rénergie  calorifique  perçue  par  le  toucher,  puis  l'énergie 
lumineuse  perçue  par  1  œil  à  partir  de  370  milliards  de 
vibrations  par  seconde.  Au-delà  se  trouvent  la  phospho- 
rescence et  la  fluorescence,  les  rayons  X,  puis  les  oscil- 
lations électriques  (ondes  hertziennes), suivies  sans  doute 
de  rinflux  nerveux  (Rayons  N,  etc.). 

Telle  est  la  conception  moderne  qui  considère  toutes 
les  manifestations  de  1  énergie  comme  des  cas  de  mouve- 
ment :  peut-être  paraît-elle  trop  hardie,  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  nous  lui  devons  la  découverte  de 
la  télégraphie  sans  fil  et  la  théorie  des  principaux  phé- 
nomènes de  l'optique  physique. 

Quand  de  la  lumière  blanche  est  émise  par  un  solide 
chauffé  à  blanc,  cette  lumière  contient  toutes  les  radia- 
tions, et  le  spectre  nous  apparaît  comme  continu.  Mais 
si  nous  examinons  une  flamme,  c'est-à-dire  un  gaz  porté 
à  l'incandescence,  on  voit  apparaître  sur  le  fond  du 
spectre  obscurci  une  série  de  raies  colorées,  distinctes  et 
éblouissantes.  On  obtient  ce  qu'on  appelle  un  spectre 
d'émission. 

Quand,  au  contraire,  on  interpose,  entre  un  solide 
éblouissant  et  le  spectroscope,  une  vapeur  d'un  aulre 
corps,  on  voit  apparaître  des  raies  noires  à  la  place  où 
Ton  avait  vu  des  raies  brillantes  :  c'est  ce  que  Ton 
appelle  le  phénomène  du  renversement  des  raies,  et  le 
spectre  obtenu  est  un  spectre  de  renversement. 


1 
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La  distance  qui  sépare  les  raies  des  difTérents  corps 
nples  et  leur  place  dans  le  spectre,  c'est-à-dire  leur 
)uleur,  varient  d'un  corps  à  l'autre,  mais  elle  resie 
goureusement  constante  pour  le  même  élément;  c'est 
que  Bunsen  (1)  et  KirchhoJfr(2)avaient  énoncé  dès  1859  : 
Chaque  élément  produit  une  image  spectrale  caractérisa 
jue  et  rigoureusement  invariable. 
Ainsi  lé  sodium  est  caractérisé  surtout  par  une  double 
lie  jaune  ;  le  potassium  par  une  raie  rouge  et  une  raie 
olette.  On  peut  donc  reconnaître  des  corps  simples  par 
ur  spectre  :  ce  procédé  d'investigation  constitue  Vana- 
se  spectrale.  Aussi,  lorsqu'on  voit  apparaître  une  raie 
iconnue,  c'est  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  nouvel 
ément  :  le  rubidium,  le  césium,  le  thallium  et  bien 
autres  corps  ont  été  ainsi  découverts. 
L'analyse  spectrale  a  été  appliquée  avec  succès  à  l'étude 
?s  corps  célestes  et  a  rendu  possible  Yastronomie  phy- 
que  :  en  observant  le  soleil  et  les  étoiles  au  spectros- 
>pe,  on  peut  reconnaître  les  raies  du  fer,  du  nickel,  du 
lagnésium  (3)  et  il  est  hors  de  doute  que  les  astres  con- 
ennent  les  mêmes  éléments  que  notre  planète.  L'analyse 
jectrale  a  établi  l'identité  des  éléments  de  la  terre  et  des 
)rps  célestes,  et  a  causé  un  regain  de  popularité  à  la 
imeuse  hypothèse  de  Laplace  (4),  qui,  néanmoins,  est 
ïstée  un  essai  d'explication  métaphysique  du  monde^ 
lutôt  qu'une  hypothèse  véritablement  scientifique. 
A.  Comte,  persuadé  de  la  conception  tout  abstraite  et 
lathématique  de  l'astronomie,  déclarait  que  la  vue  était 
seul  sens  par  lequel  nous  pouvions  étudier  les  phéno- 
lènes  célestes  et  que,  par  suite,  nous  n'aurions  jamais 

(1)  Savant  allemand  (1811-1899). 

(2)  Physicien  allemand  (1824-1887). 

(3)  Un  nouvel  élément,  ïhélium  fut  même  découvert  d'abord  dans 
soleil,  avant  d'être  reconnu  sur  la  terre. 

(4)  (1749-1827). 
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aucun  moyen  de  connaître  la  constitution  physique  oq 
chimique  des  astres  :  il  ne  soupçonnait  pas  que  le  prisme 
deviendrait  le  précieux  auxiliaire  de  Tœil.  Sa  façon  de 
penser  —  qui  était  d'ailleurs  partagée  par  les  savants  de 
son  époque  —  était  très  naturelle,  quoique  assez  impro- 
dente,  et  on  peut  tout  au  plus  lui  reprocher  d'avoir  for- 
mulé en  termes  un  peu  trop  catégoriques  des  affirmations 
que  l'analyse  spectrale  et  la  photographie  n'allaient  pas 
tarder  à  réfuter. 


La  lumière  a  souvent  une  action  chimique  propre; 
l'énergie  lumineuse  peut  se  transformer  en  énergie  chi- 
mique, et  Draper  (1)  a  pu  même  montrer  que  : 

Lactiviié  chimique  est  proportionnelle  à  l'intensité 
lumineuse. 

Sous  l'action  de  la  lumière,  le  chlorure  d'argent  est 
décomposé,  et  la  gélatine  additionnée  de  bichromate  de 
potassium  s'oxyde  et  devient  insoluble  dans  l'eau  ;  ces 
réactions  sont  utilisées  journellement  en  photographie. 
Le  gaz  carbonique,  produit  dans  l'air  par  la  respiration 
des  animaux  et  par  la  combustion  du  charbon  est  dé- 
composé par  l'action  combinée  de  la  lumière,  et  de  la 
chlorophylle  des  végétaux,  en  carbone  que  ces  derniers 
s'assimilent  et  en  oxygène  qu'ils  rendent  à  l'atmosphère; 
cette  réaction  explique  comment  l'air  a  une  composition 
constante  et  ne  cesse  d'être  respirable  ;  cette  fonction  des 
végétaux  ne  se  produit  qu'à  la  lumière,  et  on  constate 
que  dans  l'obscurité  ils  dégagent  du  gaz  carbonique. 

Il  suffit  même  d'exposer  du  papier  ordinaire  à  l'action 
de  la  lumière,  de  le  maintenir  quelques  heures  dans 
l'obscurité  et  de  le  plonger  ensuite  dans  une  dissolution 
d'un  sel  d'argent  pour  qu'il  noircisse  ;  de   même  une 

(1)  Chimiste  américain  (1811-1882). 
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plaqae  photographique  au  gélatinobromure  d'argent 
exposée  à  la  lumière  ne  montre  aucune  image,  mais 
celle-ci  apparaît  lorsqu'au  bout  de  plusieurs  semaines 
on  la  plonge  dans  un  bain  d'hydroquinone  par  exemple. 
L'action  de  la  lumière  était  latente.  La  substance  telle 
que  le  gélatinobromure  qui  reçoit  et  emmagasine  pen- 
dant si  longtemps  l'énergie  lumineuse  —  sous  une  forme 
inconnue  —est  dite  impressionnable  ou  sensible,  et  Thy- 
droquinone  est  appelée  un  révélateur. 

La  transformation  inverse  de  l'énergie  chimique  en 
énergie  lumineuse  a  une  importance  considérable  dans 
l'industrie,  car  on  se  sert  très  souvent  pour  Féciairage  de 
réactions  chimiques  (combustion  de  Thuile,  du  pétrole, 
du  gaz  d'éclairage,  de  l'acétylène)  ;  et  quels  que  soient 
les  progrès  de  l'éclairage  électrique,  l'énergie  chimique 
constituera  —  pendant  longtemps  encore  —  la  base  de  la 
lumière  artificielle  que  les  hommes  produisent. 


A  la  photochimie,  se  rattache  l'étude  du  pouvoir  rota- 
toire,  si  importante  en  chimie  organique,  et  dont  nous 
allons  essayer  de  faire  comprendre  le  principe. 

La  lumière,  qui  nous  vient  du  soleil  ou  de  nos  lampes, 
constitue  ce  qu'on  nomme  de  la  lumière  naturelle.  En 
Eaisant  entrer  un  faisceau  de  cette  lumière  naturelle  dans 
an  cristal  de  spath  d'Islande  (1)  par  exemple,  on  obtient 
à  la  sortie  de  la  lumière  dite  polarisée,  et  ce  cristal  reçoit 
le  nom  de  polariseur.  La  lumière  polarisée  ne  présente 
rien  de  spécial  à  l'œil  ;  mais,  si  on  la  reçoit  à  travers  un 
second  cristal  de  spath,  appelé  analyseur,  on  cesse  de  la 
voir,  lorsque  les  deux  cristaux  sont  convenablement 

(1)  Variété  très  pure  et  cristallisée  de  carbonate  de  calcium  (pierre 
ealcaire). 
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disposés.  Néanmoins,  la  lumière  reparait,  lorsque,  sans 
toucher  aux  deux  cristaux,  on  introduit,  dans  Tinter- 
valle,  certains  corps  tels  qu'un  cristal  de  quartz,  une 

solution  de  sucre ,  corps  qui,  pour  cette  raison,  sont 

appelés  aciifs.  On  remarque,  en  outre,  que  l'extinction 
se  reproduit,  lorsqu'on  tourne  l'analyseur  sur  lui-même 
soit  à  droite,  soit  à  gauche,  d'un  certain  angle  qui  mesure 
le  pouvoir  rolaloire  du  corps  interposé.  Les  corps  actife 
sont  dextrogyres  ou  lévogyres,  suivant  qu'il  faut  tourner 
lanalyseur  à  droite  ou  à  gauche.  Cette  détermination  du 
pouvoir  rotatoire,  qui  se  fait  au  moyen  d'appareils  nom- 
més polariniètres,  rend  de  grands  services  dans  le  dosage 
des  jus  sucrés. 

Pasteur  (1)  a  énoncé  les  lois  suivantes  : 

/"  Tout  corps  actif  possède  toujours  un  isomère,  dont 
toutes  tes  propriétés  sont  identiques  aux  siennes,  sauf  Us 
pouvoirs  rotatoires,  qui  sont  égaux  et  de  sens  contraire. 

2»  Ces  deux  corps  (qu'on  nomme  inverses  optiques) 
peuvent  s'unir  à  nwiécutes  égaies,  pour  former  un  composé 
inactif,  qui  est  lui-même  dédouhlable  en  ses  deux  compo- 
sants actifs. 

De  plus,  si  Ton  considère  les  deux  corps  très  voi- 
sins : 

H  H 


CW  ~  C  -  C02H  .  CH3  -  i  —  CO«H 

o'h  k 

acide  lactique  acide  propionique 

(propanoloïque)  (propanoîqae) 

Dans  Tacide  lactique,  qui  est  actif,  les  quatre  valences 
du  carbone  central  sont  saturés  par  des  groupements 
tous  différents  :  il  possède  ce  qu'on  appelle  un  carbone 
asymétrique.  L'acide  propionique,  qui  est  inactif,  n'en 
possède  pas,  puisque  deux  des  radicaux  (H  et  H)  sont 

(1)  (1822-1895). 
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identiques.  Ce  fait  est  général,  comme  Font  établi  Pas- 
teur et  Le  Bel  (1)  : 

Toute  molécule  aciive  sur  la  lumière  polarisée  contient 
au  moins  un  carbone  asymétrique  ;  toute  molécule  sans 
carbone  asymétrique  est  inactive. 

Cette  remarquable  conception  du  carbone  asymétrique 
a  été  complétée  par  Tingénieuse  théorie  du  tétraèdre  (2), 
proposée  par  Vant*  Hoff,  qui  conduisit  à  des  formules 
chimiques,  non  plus  planes,  mais  à  trois  dimensions, 
constituant  ce  que  Ton  nomme  la  stéréochimie.  Ces  théo- 
ries jFournissent  une  représentation  commode,  mais  pure- 
ment subjective  des  phénomènes  observés,  et  il  serait  à 
la  fois  imprudent  et  injustifié  d'y  voir  Tarrangement 
réel  des  atomes  dans  la  molécule. 


V.  Électrochimie. 

C'est  sur  la  transformation  de  l'énergie  chimique  en 
énergie  électrique  qu'est  basée  la  production  de  courant 
électrique  dans  les  piles.  Il  suffit,  en  effet,  comme  l'a  fait 
Volta  (3),  de  plonger  dans  de  l'eau  acidulée  une  lame  de 
zinc  et  une  lame  de  cuivre,  et  de  réunir  par  un  fil  de 
cuivre  ces  deux  lames,  pour  qu'il  se  produise  un  courant 
électrique  ;  le  zinc  est  dit  pôle  négatif,  le  cuivre  pôle 
positif,  et  le  courant  se  dirige  du  pôle  positif  au  négatif 
à  l'extérieur  de  la  pile,  et  du  pôle  négatif  au  positif  à 
l'intérieur. 

Il  n'est  pas  lieu  de  faire  ici  une  théorie  complète  des 

(1)  Chimiste  français,  né  en  1847. 

(2)  Cette  ttiéorie  représente  le  carbone  central,  dans  les  formules 
indiquées  ci-dessus,  par  une  pyramide  triangulaire  ou  tétraèdre, 
dont  les  quatre  sommets  représentent  les  quatre  valences  du  carbone. 

(3)  Célèbre  physicien  italien  (1745-1827). 
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piles  ;  il  suffit  de  remarquer,  d*après  Joule  et  Favre  (1), 
que,  pendant  la  dissolution  d'une  lame  de  zinc  dans  an 
acide,  plus  de  la  moitié  de  l'énei^ie  calorifique  produite 
se  transforme  en  énergie  électrique,  lorsque  cette  lame 
Ëiit  partie  d'une  simple  pile,  —  la  quantité  totale  d'éner- 
gie produite  par  cette  dissolution  restant,  bien  entendu, 
une  quantité  constante. 

Les  admirables  progrès  des  machines  d'induction  ont 
relégué  les  piles  électriques  au  rang  d'appareils  im- 
propres à  la  grande  industrie,  tandis  que  les  accumula- 
teurs ou  piles  secondaires  y  occupent  une  place  considé- 
rable :  ils  permettent  en  effet  d'emmagasiner,  sous  forme 
d'énergie  chimique,  l'énergie  électrique  d'un  courant 
continu  et  de  restituer  au  moment  voulu  la  presque  tota- 
lité de  l'énergie  électrique  primitive. 

• 

Nous  allons  maintenant  considérer  la  transformation 
inverse  de  l'énergie  électrique  en  énergie  chimique,  c'est- 
à-dire  l'action  du  courant  électrique  sur  la  composition 
chimique  des  corps.  Lorsqu'on  soumet  les  différents 
corps  connus  au  courant  électrique,  —  en  les  plaçant 
par  exemple  dans  le  circuit  d'une  pile,  —  on  remarque 
que  les  uns  s'opposent  au  passage  du  courant  et  que  les 
autres  sont  traversés  par  lui  :  les  unssont  les  isolants  (sou- 
fre, caoutchouc,  gutta-percha,  air...),  lesautres  sont  les 
conducteurs.  Parmi  les  corps  conducteurs,  on  distingue 
les  conducteurs  métalliques,  qui  ne  sont  pas  modifiés 
chimiquement  par  le  courant  (métaux,  alliages,  char- 
bon  ),  et  les  conducteurs  électrolgiiques  :  ceux-ci  ne 

livrent  passage  au  courant,  que  s'il  se  produit  en  même 
temps  une  transformation  chimique  ;  tels  sont  les  sels  à 
l'état  fondu  ou  dissous,  les  solutions  des  acides  et  des 
bases 

,.^1)  Physiciens  français. 
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Considérons  une  solution  de  sel  marin  NaCl  dans 
l'eau  ;  plongeons  deux  lames  de  métal,  de  platine  par 
exemple.  Ces  deux  lames  reçoivent  le  nom  d'électrodes; 
celle  que  nous  allons  réunir  au  pôle  positif  de  la  pile  se 
chargera  d'électricité  positive;  l'autre,  réunie  au  pôle 
négatif,  sera  chargée  négativement.  D'après  la  théorie 
d'Arrhénius,  dont  nous  avons  expliqué  le  principe,  la 
solution  de  chlorure  de  sodium  NaCl,  par  le  fait  même 
de  la  dissolution  et  avant  le  passage  d'aucun  courant, 
se  trouve  dissociée  en  ions  sodium  Na+  chargés  d  électri- 
cité positive  et  en  ions  chlore  Cl-  chargés  négativement  ; 
si  l'on  vient  à  faire  passer  un  courant  électrique  dans  la 
solution,  d'après  une  loi  bien  connue  de  l'électricité,  les 
corps  chargés  d'électricité  contraire  s'attirent,  les  ions 
chlore  Cl—  se  dirigent  vers  l'électrode  positive,  les  ions 
sodium  Na+  vers  l'électrode  négative.  Sur  les  électrodes, 
les  charges  électriques  se  neutralisent  :  les  ions  Cl-,  en 
perdant  leur  électricité,  se  transforment  en  molécules  de 
gaz  chlore  Cl^  qui  se  dégage  ;  les  ions  Na+  de  leur  côté 
se  réunissent  en  molécules  Na^,  qui,  au  contact  de  l'eau, 
donnent  de  la  soude  NaOH  et  de  l'hydrogène  H-: 
Na«  +  2H«0  =  2NaOH  +  H*  ^ 

L'expérience  montre  en  effet  qu'il  se  produit  un  dégage- 
ment de  chlore  sur  la  lame  positive,  et  un  dégagement 
d'hydrogène  sur  l'électrode  négative,  alors  que  le  liquide 
devient  basique  par  suite  de  la  formation  de  soude. 

De  même,  quand  on  éléctrolyse  des  solutions  de  sels 
métalliques,  tels  que  de  l'azotate  d'argent,  du  sulfate  de 

cuivre,  du  chlorure  de  nickel,  du  cyanure  d'or ,  on 

constate  que  les  métaux  correspondants  se  dirigent  vers 
l'électrode  négative,  mais,  comme  ils  sont  sans  action 
chimique  sur  l'eau,  ils  recouvrent  la  lame  en  formant 
un  dépôt  électrochimique. 

Ondésignesouslenomd'69ii£i;a/en/é/6c/roc/iiini9fied'un 
métal,  le  quotient  de  son  poids  atomique  par  sa  valence. 
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Ainsi  l'argent,  le  cuivre,  le  nickel  et  Tor,  dont  les  poids  atomiques 
sont  respectivement  :  108       63.3         59         197 

et  les  valences  :  12  2  3      ont  pour 

équivalents  électrochimiques  :  108       34,65        29,5        65,7. 

Ceci  posé,  on  peut  facilement  comprendre  la  loi  de 
Faraday  (1),  qui  est  la  loi  générale  de  rélectrochimie  : 

Une  même  quantité  d* électricité,  agissant  sur  des  solu- 
tions métalliques  différentes,  dépose  des  masses  de  métal 
proportionnelles  à  leurs  équivalents  électrochimiques. 

On  sait  qu'un  courant  de  26  ampères  8,  passant 
pendant  une  heure,  dépose  108  grammes  d'argent  ;  par 
suite,  le  même  courant  déposera  pendant  ce  même  temps 
31  grammes  65  de  cuivre,  29  grammes  5  de  nickel, 
65  grammes  7  d'or,  et  ainsi  de  suite.  La  loi  de  Faraday, 
qui  fut  le  point  de  départ  de  la  théorie  d'Arrhénius  sur 
la  dissociation  électrolytique,  montre  que  le  transport 
de  l'électricité  s^effectue  par  les  ions. 

La  décomposition  chimique,  produite  par  le  courant 
électrique,  outre  son  importance  théorique  considérable, 
offre  un  grand  intérêt  pratique  :  sans  parler  de  la  galva- 
noplastie et  des  dépôts  métalliques  (cuivrage,  nickelage, 
argenture,  dorure...),  l'industrie  électro-chimique,  née 
il  y  a  trente  ans  à  peine,  a  prospéré  avec  une  rapidité 
inouïe,  et  toutes  les  branches  de  la  chimie  ont  été  peu  à 
peu  modifiées  grâce  à  l'électricité. 


Nous  terminons  ici  l'examen  des  circonstances  qui 
accompagnent  les  réactions  chimiques  ;  nous  avons  va 
comment  des  phénomènes  un  peu  épars  ont  pu  être 

(1)  Célèbre  savant  anglais  (1791-1867). 


KSSAI  d'appréciation  POSITIVE  DE  LA  CHIMIE         175 

groupés  par  la  récente  —  et  encore  incomplète  —  théorie 
de  l'énergie  chimique  et  de  ses  transformations  en  éner- 
gies mécanique,  calorifique,  lumineuse  et  électrique. 
Cette  remarquable  application  à  la  chimie  de  la  concep- 
tion de  l'énergie,  primitivement  instituée  en  physique, 
montre  l'efficacité  des  méthodes  vraiment  scientifiques 
et  (ait  pressentir  Theureuse  influence  que  pourra  avoir 
la  philosophie  positive,  en  coordonnant  et  en  réglemen- 
tant les  différentes  sciences  en  vue  de  leur  constitution 
normale. 


CONCLUSION 


I.  Application  des  lois  générales  de  la  chimie. 

Les  hypothèses  et  les  lois,  que  nous  venons  d'énoncer, 
fournissent  une  base  logique  et  sûre  à  l'étude  des  corps 
et  de  leurs  actions  mutuelles.  Sans  doute,  c'est  à  la 
généralisation  des  réactions  particulières  des  substances 
entre  elles,  que  nous  devons  cet  ensemble  pleinement 
synthétique,  auquel  on  donne  souvent  le  nom  de  chimie 
générale.  Mais  ces  lois  une. fois  découvertes,  la  chimie 
générale  une  fois  constituée,  —  ou  tout  au  moins  ébau- 
chée,—  il  est  dès  lors  possible  de  se  rendre  souvent 
compte  a  priori  des  actions,  qui  vont,  avoir  lieu  dans  des 
circonstances  déterminées,  de  prévoir  les  réactions  chi- 
miques :  aussi  le  problème  chimique,  tel  que  nous  l'avons 
énoncé  au  début,  est-il  résolu  dans  bien  des  cas  particu- 
liers. C'est  ainsi  qu'on  a  reconnu  que  chaque  corps 
important  a  une  Caçon  spéciale  et  simple  de  se  compor^ 
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ter  :  le  chlore  est  un  oxydant,  tandis  que  le  carbone, 
toujours  avide  d'oxygène,  est  un  réducteur  ;  de  même,  le 
gaz  sulfureux  et  les  sulfites  sont  réducteurs,  le  bichro- 
mate de  potassium  est  un  oxydant...  Par  ces  remarques 
générales,  qui  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  lois, 
la  prévision  des  phénomènes  chimiques  est  encore  consi- 
dérablement accrue. 

L*étude  particulière  des  éléments  et  de  leurs  composés 
a  été  divisée  en  chimie  minérale  et  en  chimie  organique. 

Cette  dernière  comprenait  tout  d'abord  les  corps  qui 
avaient  appartenu  à  des  êtres  vivants,  mais  elle  s*est 
enrichie  rapidement  par  la  synthèse,  qui  a  permis  de 
créer  un  nombre  considérable  de  composés  analogues  à 
ceux-là,  renfermant  tous  du  carbone,  et  on  a  défini  la 
chimie  organique,  Tétude  des  composés  du  carbone. 
Cette  distinction  a  uniquement  un  intérêt  pratique  et 
didactique  ;  elle  ne  nuit  en  rien  à  l'homogénéité  de  la 
science,  qui  reste  une,  à  la  fois  par  les  méthodes  qu'elle 
utilise  et  le  but  qu'elle  poursuit. 

Les  recherches  de  chimie  —  minérale  et  organique  — 
ont  eu  une  influence  profonde  sur  Tindustrie  moderne, 
dont  toutes  les  branches  ont  reçu  l'empreinte  de  cette 
science  féconde  ;  telles  sont  la  métallurgie  et  la  céra- 
mique, la  fabrication  des  produits  alimentaires  ou  phar- 
maceutiques, des  matières  colorantes  et  des  parfums,  la 
savonnerie  et  la  stéarinerie,  la  tannerie,  la  papeterie,  les 
industries  de  la  fermentation  et  de  la  distillation,  de 
l'éclairage  et  de  la  photographie,  du  blanchiment  et  des 
engrais...  La  chimie  intéresse  toutes  les  industries  et  les 
applications  de  cette  science  sont  un  exemple  remar- 
quable de  l'importance  pratique  des  recherches  théo- 
riques ;  elle  est  considérée,  à  juste  titre,  comme  un  des 
facteurs  les  plus  importants  de  la  civilisation  moderne. 
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Mais,  corrélativement  au  développement  de  la  chimie, 
s'est  répandu,  dans  toutes  les  industries,  Tart  de  la 
fraude  et  des  falsifications  de  toutes  sortes  :  les  matières 
premières,  les  objets  usuels,  les  produits  alimentaires, 
tout  est  plus  ou  moins  frelaté,  pour  permettre  à  l'indus- 
triel et  au  commerçant  de  vendre  moins  cher,  tout  en 
réalisant  de  plus  gros  bénéfices.  Cette  coutume,  profon- 
dément malhonnête,  devient  criminelle,  lorsqu'elle  porte 
sur  les  aliments  :  que  dire  du  vin  additionné  de  plâtre 
et  de  fuchsine,  de  la  farine  additionnée  de  talc  ?  que  dire 
du  café  fabriqué  avec  du  guano  desséché  et  moulé  ;  des 
antiseptiques  plus  ou  moins  toxiques,  tels  que  Tacide 
borique  ou  le  salicylate  de  soude,  introduits  un  peu  par- 
tout? La  fraude  est  entrée  dans  nos  mœurs,  et  même  les 
esprits  simples  en  rendent  la  chimie  responsable,  alors 
que  cette  pratique  est  une  des  manifestations  du  relâche- 
ment de  nos  mœurs  et  de  cet  esprit  révolutionnaire  qui 
prédomine  dans  notre  société  actuelle,  depuis  la  déca- 
dence de  la  morale  théologique.  Les  pouvoirs  publics 
ont  essayé  de  porter  remède  à  ces  opérations  déloyales  ; 
des  laboratoires  ont  été  créés,  des  méthodes  officielles 
d'analyses  ont  été  publiées  ;  mais  aussitôt  les  fraudeurs 
et  leurs  chimistes  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  fabriquer 
de  nouveaux  produits  rentrant  strictement  dans  les 
limites  imposées  par  les  règlements,  et  tout  était  à  re- 
commencer. Notre  législation  actuelle  est  donc  impuis- 
sante à  refréner  ces  abus  déplorables,  qui  ne  pourront 
l'être  réellement  que  par.  la  propagation  d'une  mo- 
rale positive,  instituant  à  la  fois  la  réglementation  de 
l'égoîsme  et  l'éducation  de  l'altruisme. 


IL  Valeur  philosophique  de  la  chimie. 
Le  remarquable  développement  de  la  chimie  a  contri- 
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bué  essentiellement  au  progrès  de  l'esprit  positif,  à 
rémancipation  générale  et  définitive  de  -la  raison  ho- 
maine. 

En  se  constituant,  elle  a  formé  un  complément  indis- 
pensable de  la  cosmologie  et  a  terminé  la  série  des 
sciences  préliminaires  ;  par  suite,  elle  a  permis  et  préparé 
la  formation  des  sciences  finales,  plus  spéciales  et  plas 
complexes  :  la  biologie,  la  sociologie  et  la  morale. 

De  plus,  son  développement  a  porté  un  coup  fatal  à  la 
théologie  et  à  la  métaphysique.  La  philosophie  théolo- 
gique est  caractérisée  par  la  croyance  à  des  dieux,  à  des 
volontés  gouvernant  la  production  des  phénomènes. 
Pour  le  métaphysicien,  les  faits  résultent  de  TactioD 
d*entités,  telles  que  la  chaleur,  l'électricité,  l'affinité  chi- 
mique, ...dont  il  conçoit  l'existence  essentiellement  dis- 
tincte de  la  matière  et  qu'il  suppose  douées  de  qualités 
particulières  capables  d'échauffer  les  corps,  de  les  élec- 
triser  ou  de  les  combiner  entre  eux.  Nous  avons  va,  par 
exemple,  que  les  savants,  imbus  de  l'esprit  métaphy- 
sique, ont  cru  pendant  longtemps  à  la  force  vitale^  et 
aussi  que  la  synthèse  chimique  a  pu  reproduire  de  toutes 
pièces  les  corps  organiques,  sans  avoir  recours  à  aucun 
organisme  vivant. 

Au  contraire,  les  sciences  cosmologiques  ont  habitué 
l'homme  à  voir  les  choses  comme  elles  sont  et  à  délaisser 
les  causes,  comme  étant  une  recherche  à  la  fois  vaine  et 
inaccessible,  à  abandonner  le  pourquoi  pour  le  comment 
et  à  remplacer  les  volontés  surnaturelles  par  des  lois 
naturelles  ;  elles  ont  substitué  des  explications  précises 
et  démontrables  aux  opinions  erronées,  qui  avaient 
dirigé  les  générations  précédentes. 

La  chimie  a  montré  plus  spécialement  que  les  trans- 
formations entre  les  corps  se  réduisent  à  de  pures  com- 
positions et  décompositions  entre  un  certain  nombre 
d'éléments  constants  ;  les  lois  de  la  conservation  de  la 
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matière  et  de  Fénergie,  qui  ne  sont  vraies  que  dans  les 
limites  que  comporte  toute  démonstration  scientiflque, 
portèrent  les  esprits  métaphysiques  à  considérer  la  subs- 
tance et  la  force  comme  absolument  indestructibles  et 
leur  interdirent  de  concevoir  une  véritable  création  ou 
un  anéantissement  effectif.  C'est  ainsi  que  la  métaphy- 
sique a  trouvé,  dans  ces  faits  nettement  scientifiques,  la 
réfutation  d'une  des  bases  de  la  théologie,  comme  le 
faisait  d'ailleurs  prévoir  la  loi  des  trois  états. 

Le  caractère  général  d'opposition  à  la  théologie  se 
manifeste,  pour  les  intelligences  populaires,  par  ces 
deux  propriétés  générales,  corrélatives  de  toute  philoso- 
phie positive  :  la  prévision  des  phénomènes  et  la  modifi- 
cation volontaire  exercée  sur  eux  (1). 

L'astronomie  prédit,  avec  une  précision  remarquable, 
des  phénomènes,  il  est  vrai,  soustraits  à  notre  action. 
La  physique  et  la  chimie  sont  loin  de  permettre  une 
prévision  rationnelle  aussi  parfnîte.  Mais  en  revanche, 
elles  montrent  comment  la  connaissance  des  lois  natu- 
relles nous  donne  le  pouvoir  de  faire  varier  à  coup  sûr 
les  phénomènes  à  notre  avantage  ;  elles  vérifient  une  loi 
philosophique  signalée  par  A.  Comte,  d'après  laquelle 
la  prévision  est  compensée  par  la  modificabilité,  à 
mesure  que  les  faits  observés  sont  plus  complexes.  La 
modification  des  phénomènes  tend  inévitablement,  d'une 
manière  distincte,  mais  aussi  décisive  que  leur  prévision, 
à  la  conception  philosophique  du  monde;  elle  détruit 
radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute  idée  de 
direction  de  l'ensemble  des  événements  naturels  par 
aucune  volonté  divine  ou  humaine  (2).  C'est  ainsi  que  la 
découverte  du  moyen  de  diriger  la  foudre  et  la  fertili- 


(1)  Ph.  po».,  III,  64. 

(2)  Id.,  III,  65. 
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sation  artificielle  des  terrains  incultes  ont  eu  le  même 
effet  sous  une  autre  forme,  que  la  prévision  exacte  des 
éclipses  ou  du  retour  des  comètes  (1).  La  chimie,  à  ce 
point  de  vue,  est  d'une  audace  imperturbable,  puisqu'elle 
permet  à  Thomme  la  création  de  toutes  pièces  de  corps 
synthétiques,  qui  n'existent  pas  naturellement  et  dont  il 
tire  le  plus  grand  parti  pratique. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  à  prouver  la  puissante 
contribution  que  la  chimie  a  apporté  dans  le  changement 
de  l'orientation  de  la  pensée  humaine,  et  quel  a  été  son 
rôle  dans  la  substitution  de  l'esprit  positif  à  l'esprit 
théologico-métaphysique. 


111.  Constitution  normale  de  la  chimie. 

Mais,  de  même  que  la  chimie  a  eu  une  influence  consi- 
dérable sur  le  développement  de  l'esprit  positif,  de  même 
réciproquement,  la  philosophie  positive,  une  fois  consti- 
tuée, exerce  sur  cette  science  une  action  nécessaire  et 
salutaire.  De  ,  fait,  cette  action  s'est  déjà  fait  sentir, 
.puisque  le  développement  soudain  de  cette  science  a 
exactement  coïncidé  avec  l'avènement  de  la  méthode 
positive,  la  seule  propre  à  l'expansion  des  théories  vrai- 
ment scientifiques.  La  chimie  n'a  pas  échappé  à  Tin- 
fluence  du  positivisme  ;  cette  influence,  dans  la  seconde 
moitié  du  xix^  siècle,  a  été  considérable,  et,  si  le  jag^ 
ment  d'Auguste  Comte  sur  la  chimie  de  son  époque  doos 
paraît  aujourd'hui  bien  sévère,  c'est  que  cette  science 
s'est  transformée  et  s'est  inspirée  —  sciemment  ou  in- 
consciemment —  des  vues  si  profondes,  qu'il  avait  expo- 
sées dès  1840. 

Comte  voyait  deux  raisons  principales  dans  le  retard 

(1)  P/i.  pos.,  II,  331. 
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da  développement  de  la  chimie  :  la  mauvaise  direction 
de  beaucoup  de  ses  travaux  et  Téducation  défectueuse 
de  bien  des  savants  qui  s'y  livraient. 

La  mauvaise  direction,  imprimée  aux  recherches  chi- 
miques, était  surtout  caractérisée  par  le  manque  d'homo- 
généité de  la  science  et  par  la  surabondance  des  travaux 
de  détails  (1). 

Aux  savants,  il  reprochait  de  n'être  qu'imparfaitement 
débarrassés  des  tendances  métaphysiques  et  de  ne  pas 
comprendre  suffisamment  le  caractère  essentiellement 
relatif  de  la  science  et  surtout  sa  destination  sociale. 

La  science,  en  effet,  doit  substituer  partout  le  relatif  à 
l'absolu  et  renoncer  à  la  synthèse  objective,  d'après  une 
cause  première,  unique  et  omnigénératrice,  pour  n'ad- 
mettre que  des  lois  multiples,  dont  la  coordination  ne 
peut  être  faite  que  subjectivement,  par  rapport  à  l'Hu- 
manité (2)  :  on  a  souvent  dit  justement  que,  si  la  syn- 
thèse objective  était  exacte,  les  hommes  devraient  con- 
sacrer toute  leur  vie  à  l'étude  de  la  voie  lactée,  à  côté  de 
laquelle  notre  propre  terre  n'est  qu'un  infiniment  petit. 
Le  point  de  vue  objectif  n'offre  donc  pas  l'intérêt,  qu'une 
curiosité  illégitime  lui  attribue,  et  c'est  le  fait  d'une 
morale  caduque,  ébranlée  par  l'individualisme,  de  voir 
des  savants  prétendre,  par  dilettantisme,  cultiver  la 
science  pour  la  science  :  l'homme  n'est  pas  fait  pour  la 
Science,  mais  la  science  pour  l'Homme  ;  la  science  est 
une  création  de  l'Humanité  pour  son  propre  service,  et, 
comme  Stuart  Mill,  nous  ne  devons  aucun  respect  à 
une  science  qui  n'aurait  pas  de  but  sociaL 

Il  en  résulte  que  le  savant  n'a  pas,  —  socialement  par- 
lant, —  le  droit  de  se  livrer  aux  travaux,  vers  lesquels 
le  pousse  sa  fantaisie.  Sans  doute  il  serait  absurde  d'exi- 


(1)  Ph.  pos,,  ni,  206. 

(2)  RoBiNBT.  La  Philosophie  po»itive,  p.  75. 
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ger  des  recherches  une  utilité  matérielle  ou  immédiate, 
car  on  obtient  parfois  des  résultats  importants  sans  les 
avoir  cherchés.  Il  est  donc  téméraire  d'afGrmer  que  cer- 
tains travaux  seront  stériles,  mais  il  vaudra  toujours 
mieux  se  porter  vers  ceux  qui  auront  une  utilité  certaine. 
Le  savant  restera  toujours  libre  de  décider  de  Topporlu- 
nité  de  ses  recherches»  mais  cela  sous  sa  propre  respon- 
sabilité morale  :  son  idéal  sera  de  travailler  pour  nos 
successeurs,  comme  nos  prédécesseurs  ont  travaillé  pour 
nous. 

Le  capital  intellectuel,  qui  résulte  du  travail  le  pins 
noble  et  le  plus  nécessaire,  doit  donc  être  réglementé  par 
une  philosophie  scientifique,  et,  en  particulier,  la  philo- 
sophie positive  exercera  sur  la  chimie  une  influence 
salutaire.  Elle  est  destinée  à  remédier  aux  inconvénients 
qui  naissent  de  la  spécialité  de  cette  science,  en  la  diri- 
geant, en  la  régénérant.  Elle  fixe  ses  justes  limites,  en 
protégeant  son  indépendance  contre  les  empiétements  de 
la  physique.  Elle  met  à  sa  disposition  la  totalité  de  la 
méthode  positive,  en  lui  indiquant  les  ressources  de 
l'observation  et  de  Texpérience,  et  en  étendant  à  elle 
Tusage  de  la  comparaison  propre  à  la  biologie.  En  outre, 
la  philosophie  fera  disparaître  les  derniers  restes  de  Tesr 
prit  théologique  et  métaphysique,  en  proscrivant  les 
hypothèses  qui,  d'une  façon  plus  ou  moins  avouée, cher- 
chent à  nous  faire  concevoir  Tessence  ou  le  mode  de 
production  des  phénomènes. 

La  philosophie  positive  est  donc  indispensable  à  Téla- 
boration  décisive  de  la  constitution  normale  de  la  chi- 
mie. Dans  ce  but  elle  fera  le  départ  des  recherches  moins 
utiles  et  de  celles  quil  est  essentiel  de  poursuivre  dans 
l'intérêt  de  THumanité. 

Lorsque  les  lois  générales  de  la  combinaison  seront 
assez  établies,  lorsque  le  problème  chimique  sera  suf- 
fisamment élaboré,  la  chimie  sera  philosophiquement 
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constituée,  d'après  le  noble  vœu  de  Lavoisier  et  de  Ber- 
thollet(l;.  De  nouvelles  recherches  seront  ensuite  gra- 
duellement entreprises,  à  mesure  que  l'exigeront  les  be- 
soins essentiels  de  la  biologie  et  les  grandes  applications 
industrielles.  La  chimie  contribuera  ainsi  normalement 
à  Tamélioration  matérielle  et  surtout  au  perfectionne- 
ment moral  de  l'Humanité,  en  permettant  le  développe- 
ment rationnel  et  systématique  de  la  biologie,  et,  par 
suite,  de  la  sociologie  et  de  la  morale. 

Marcel  BOLL. 

(1)  Pol.  po8,,  I,  561. 
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LA    MORALE    POSITIVE 


Alors  que  Confucius  et  la  multitude  des  générations 
qui  lui  ont  succédé,  dans  rimmense  empire  de  la  Chine, 
ont  péremptoirement  établi  la  par&ite  compatibilité 
d'une  morale  purement  terrestre,  avec  l'ensemble  des 
vertus  privées,  domestiques  et  civiques  ;  alors  qu*Aris- 
tote,  les  stoïciens  et  les  juristes  Romains  ont,  théorique- 
ment et  pratiquement,  institué  une  morale  indépendante 
de  toutes  les  croyances  surnaturelles;  alors  que  Des- 
cartes, Spinosa,  Leibnitz,  La  Bruyère,  La  Rochefoucaaid, 
M^^  de  Lambert,  Bayle,  Duclos,  Vauvenargues,  Kant, 
Diderot,  d'Holbach,  Hume,  Georges  Leroy,  Bichat, 
Cabanis  et  Gall,  ont,  depuis  longtemps,  à  des  titres 
divers,  définitivement  émancipé  la  morale  de  tonte 
servitude  théologique  et  l'ont  fait  rentrer  dans  le  domaine 
scientifique  de  l'observation  et  de  l'expérience;  alors 
qu'Auguste  Comte  a  édifié,  sur  ces  bases  séculaires  et 
indestructibles,  tout  un  système  d'éducation  personnelle 
et  publique,  propre  à  stimuler,  énergiquement,  les  senti- 
ments sociaux,  et  pourrait  se  complaire,  aujourd'hui, 
comme  jadis  Leibnitz,  «  à  voir  croître,  dans  les  jardins 
d'autrui,  les  plantes  dont  il  a  fourni  les  graines  »(!);  no 
nombre  important  d'Occidentaux,  perspicaces,  viennent 
enfin  de  découvrir  que  les  règles  de  conduite,  indispen- 
sables à  rhomme  pour  vivre  en  société,  ne  sont  pas 

(1)  FoNTKNEiXK  :  Élogc. 
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essentiellement  renfermées  dans  les  livres  réputés  sacrés, 
et  que,  comme  Tautorité  de  ces  livres  décline  partout  et 
sans  cesse,  le  moment  est  peut-être  venu  de  chercher 
d'autres  moyens  pratiques  de  moraliser  les  hommes. 

L'initiative  de  ce  mouvement  fut  prise,  il  y  a  quelque 
dix  ans,  en  Amérique,  par  le  docteur  Félix  Adler»  fonda- 
teur des  sociétés  éthiques  qui  ont  non  seulement  pour 
but  d'introduire  dans  les  écoles  a  un  enseignement 
moral,  sans  religion  confessionnelle  >,  mais  encore  de 
travailler  au  perfectionnement  mutuel  de  leurs  membres 
et  à  la  culture  d'un  sentiment  religieux,  purement  laïque 
et  terrestre. 

Félix  Adler  a  lui-même,  excellemment,  défini  le  but 
de  ses  sociétés  éthiques  en  disant  : 

c  Comme  nous  ne  pouvons  contraindre  personne  à 
croire  à  l'immortalité,  il  nous  faut  fonder  la  valeur  de 
vie  sur  des  biens  qui  soient  en  ce  monde. 

«  Ce  fondement,  c'est  le  travail  dévoué,  le  travail  au 
sens  le  plus  profond,  la  lutte  pour  notre  propre  perfec- 
tion  Même  si  nous  voulions  donner  raison  au  pessi- 
misme et  reconnaître  avec  lui  que  nos  efforts  pour 
l'humanité  sont  vains,  une  chose  reste  :  le  dévouement 
nous  rend  nous-mêmes  meilleurs;  en  nous-mêmes, 
l'humanité  progresse  i». 

En  fait,  les  sociétés  éthiques  américaines  sont  des 
associations  religieuses,  qui  pratiquent  le  culte  domi- 
nical, sous  la  forme  de  réunions,  consacrées  à  des  allocu- 
tions sur  les  devoirs  terrestres,  accompagnées  de  musique 
et  de  chants  humanitaires. 

Ces  sociétés  qui,  comme  on  l'a  dit,  sont,  en  premier 
lieu,  «  le  refuge  de  ceux  qui  ne  croient  plus  à  la  divi- 
nité D,  sont  devenues  extrêmement  florissantes.  De  plus, 
elles  ont  engendré  des  imitatrices  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Italie,  en  Angleterre,  où,  maintenant,  des 
efforts  sont  même  tentés  pour  attribuer  aux  instituteurs 

13 
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renseignement  moral  qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  exclusi- 
vement donné  par  les  ministres  des  cultes  théologiqnes. 

En  France,  on  peut  considérer  comme  dérivées  d*tiiie 
source  voisine  de  celle  des  sociétés  éthiques  américaines: 
V  Union  pour  V action  morale,  et  V Union  des  libres  penseurs 
et  des  libres  croyants  pour  la  culture  morale ^  de  fondation 
toute  récente,  qui  a  déployé  une  réelle  activité,  dans  le 
cours  de  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler. 

Mais,  dans  notre  pays,  la  morale  est  officiellement 
laïcisée,  depuis  la  réorganisation  de  rinstraction 
publique,  en  1882,  et  on  est,  malheureusement,  trop 
enclin  à  considérer,  comme  suffisante,  Tintroduction  de 
renseignement  théorique  de  la  morale  dans  les  pro- 
grammes de  renseignement  primaire,  secondaire  et  supé- 
rieur. 

C'est  pour  celle  raison  que  les  efforts  des  esprits  médi- 
tatifs, préoccupés  de  cette  question  capitale,  ont  surtout 
été  consacrés,  en  France,  à  l'élaboration  de  manuels 
d'instruction  civique  et  morale  ou  de  traités  dogma- 
tiques, destinés  à  approfondir  et  perfectionner  la  con- 
ception scientifique  de  la  morale.  Ces  efforts  ont  produit 
une  floraison  surat>ondante  d*ouvrages  spéciaux,  dans 
toutes  les  librairies  pédagogiques  et  philosophiques;  les 
catalogues  de  quelques-unes  d'entre  elles  en  sont  véri- 
tablement encombrés. 

Toutes  ces  œuvres,  dont  quelques-unes  sont  vraiment 
remarquables,  ne  sont  pas,  cependant,  encore  pa^T^ 
nues  à  rallier  le  personnel  enseignant  à  une  unité  de 
doctrine  et  de  méthode,  si  importante  en  cette  matière, 
et  c'est  dans  l  espoir  d'aboutir  à  ce  résultat  primordial 
que  l'Université  de  Londres  organise  un  Congrès  inter- 
national d'éducation  morale  et  sociale  qui  tiendra  ses 
assises,  dans  cette  ville,  du  25  au  29  septembre  prochain. 

«  (^e  Congrès  a  un  but  strictement  pratique,  qui  est 
(1  améliorer  l'éducation  morale  donnée  dans  les  écoles  i, 
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et  ses  organisateurs  le  considèrent  comme  l'ouverture 
€  d'une  série  de  congrès  internationaux  consacrés  aux 
problèmes  de  l'éducation  morale  »  ;  ils  espèrent  même 
compléter  leur  œuvre  par  la  création  d'un  journal  inter- 
national d'éducation  morale,  destiné  principalement  aux 
écoles  normales,  et  par  la  fondation  d'un  bureau  inter* 
national  de  la  morale. 

Pour  ces  diverses  raisons,  le  premier  Congrès  interna- 
tional d'éducation  morale  et  sociale  a  reçu  l'approbation 
et  se  trouve  placé  sous  le  patronage  des  ministères  de 
l'Instruction  publique  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de 
l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Italie,  du  Japon,  de  la  Rou- 
manie et  de  la  Russie. 

Les  initiateurs  du  Congrès  ne  dissimulent  pas,  pour- 
tant, qu'ils  conçoivent  la  morale  <c  comme  une  discipline, 
indépendante  de  la  théologie,  autonome,  toute  sociale  et 
toute  humaine  »,  et  que  leur  ambition  est  d'aboutir  à  une 
morale  universelle  ;  ils  se  sont  ralliés  aux  vues,  que 
M.  d'Estoumelles  de  Constans  a  exposées,  dans  une  réu- 
nion des  vice-présidents  du  Congrès,  tenue  chez  sir  John 
Lubbock,  et  dont  les  passages  suivants  sont  particulière- 
ment significatifs  : 

a  En  dehors  de  l'infinie  variété  des  morales  religieuses 
qui  régnent  et  parfois  se  combattent  dans  le  monde, 
est-il  impossible  aux  représentants  de  tous  les  peuples  de 
trouver  les  éléments  communs  d'une  seule  et  même 
morale  universelle  qui  s'impose  à  tous,  sans  distinction 
de  races  ni  de  confessions,  et  n'est-il  pas  légitime  et  bien 
digne  des  préoccupations  de  notre  xx""  siècle  de  chercher 
s'il  n'existe  pas  à  côté  des  morales  religieuses  et  natio- 
nales une  morale  humaine? 

«  En  France,  l'élément  essentiel  de  cette  morale  appa- 
raît à  tous  les  yeux  non  prévenus  :  c'est  le  sentiment  du 
devoir,  le  dévouement  à  des  idées,  à  des  sentiments,  à 
des  intérêts  généraux.  N'en  est-il  pas  de  même  dans  tous 
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les  pays  ?  Est-il  impossible  d'arriver  à  rédiger,  après  la 
déclaration  nationale  des  droits  de  Vhomme,  uae  déclara- 
tion internationale  et  universelle  des  devoirs  de  TAorninf . 
déclaration  qui  rapprocherait  les  peaples  an  lieu  de  les 
opposer  les  uns  aux  autres,  en  les  soumettant  à  une 
même  loi  supérieure  à  tous  ?  » 

Toutes  ces  tentatives  de  laïcisation  complète,  défini- 
tive et  planétaire,  de  la  morale,  latérales  au  Positivisme, 
sont  extrêmement  intéressantes  pour  tous  ceux  qui  soot 
ralliés  à  cette  doctrine  et  qui  professent  qu'elle  repré- 
sente la  solution  cherchée  partant  d*hommes distingués; 
elles  méritent  d*étre  suivies  par  nous  avec  une  profonde 
sympathie  ;  il  est  même  très  regrettable  que  notre  indis- 
ponibilité et  nos  faibles  ressources  ne  nous  permettent 
pas,  généralement,  de  prendre  une  part  active  à  tontes 
ces  réunions  et  d'y  faire  entendre  notre  voix.  Car  on  ne 
peut  méconnaître  que  cette  agitation  universelle  est  un 
signe  des  temps  :  elle  révèle  un  besoin  spontané,  devenn 
pressant,  et  on  peut,  sans  hésitation,  la  considérer  comme 
un  acheminement  des  populations  émancipées  vers  la 
religion  de  l'Humanité,  à  laquelle  elle  prépare  des  adeptes 
futurs  de  plus  en  plus  .nombreux. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  faire  d'illusions  sur  les  résul- 
tats immédiats  de  toutes  les  entreprises  que  nous  venons 
de  signaler. 

Car,  en  supposant  même  que  les  gouvernements  soient 
unanimes  à  introduire  l'enseignement  d'une  morale, 
strictement  humaine,  dans  tous  les  établissements  ani- 
versitaires,  et  que  les  pédagogues  se  mettent  d'accord 
pour  l'adoption  d'un  bréviaire  de  morale  sociale,  le  pro- 
blême  de  1  institution  de  la  morale  positive  serait  encore 
loin  d'être  résolu  ;  il  n'y  aurait,  de  la  sorte,  qu'un  cours 
de  plus  dans  des  programmes  déjà  surchargés. 

Or,  les  règles  de  morale  ne  sont  pas  assimilables  anx 
règles  de  grammaire  ;  on  ne  saurait  les  condenser  dans 
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des  manuels  scolaires,  et  leur  enseignement  ne  peut 
même  pas  être  considéré  comme  une  branche  indépen- 
dante de  Tensemble  de  Tinstruction  théorique. 

Tout  au  plus,  par  de  pareils  procédés,  parviendra-t-on 
à  former  d'honnêtes  gens  qui  ne  feront  ni  tort,  ni  mal  à 
autrui,  à  moins  qu*on  ne  produise  des  casuistes  qui 
s'interrogeront  continuellement  ou  analyseront  perpé- 
tuellement les  autres,  sans  parvenir  à  distinguer  le  bien 
du  mal,  ni  trouver  une  ligne  de  conduite  correctement 
tracée.  Mais,  incontestablement,  on  ne  pénétrera  pas 
jusqu'à  la  source  vive  et  éternelle  de  la  morale  ;  on  ne 
développera  pas  les  sentiments  généreux,  Tabnégation 
de  soi-même,  le  dévouement  à  autrui  ;  on  n'attendrira 
pas  le  cœur  ;  on  ne  donnera  pas  aux  actions  une  origine 
désintéressée,  spontanée,  et  on  fera  vraisemblablement 
œuvre  vaine  ;  car,  selon  Tobservation  de  Thomas 
A'Kempis,  éternellement  vraie,  «  il  vaut  mieux  sentir  la 
componction  que  de  savoir  comment  on  la  définit.  » 

Ce  qu'il  faut  à  la  jeunesse  et  à  l'ensemble  des  hommes, 
ce  sont  des  exemples,  bien  plus  que  des  conseils.  A 
défaut  d'exemples  vivants,  il  faut,  du  moins,  sans  cesse 
remettre  sous  leurs  yeux,  les  grandes  natures  morales, 
poétiques,  scientifiques,  philosophiques,  sociales  ou 
religieuses,  qui  sont  l'enseignement  et  la  gloire  de  notre 
espèce. 

La  morale  positive  est  une  morale  rationnelle  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  morale  raisonnante.  Il  lui  faut,  comme  à 
ses  devancières,  une  inspiration  générale,  un  propul- 
seur, un  idéal,  une  synthèse;  cette  synthèse,  c'est  le 
sentiment  social. 

C'est  ce  sentiment  qu'il  faut  soumettre  à  une  culture 
intensive  et  développer  tout  d'abord,  non  seulement  par 
l'étude  propre  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  mais 
encore,  en  régénérant  l'étude  des  sciences,  celle  des 
lettres,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  qui  représentent 
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toutes  un  patrimoine  collectif  à  la  formation  duquel 
toutes  les  générations  et  tous  les  peuples  ont  collaboré, 
et  surtout  en  modifiant  les  habitudes,  les  mœurs,  les 
actes  et  les  pensées  de  tous  les  instants,  dans  la  famille, 
et  dans  l'ambiance,  aussi  bien  qu'à  Técole. 

Tout  cela,  le  Positivisme,  seul,  le  comprend,  l'enseigne 
et  peut  le  mettre  en  pratique,  en  humanisant  toutes 
les  études  théoriques,  en  régénérant  le  culte  des 
ancêtres,  en  fondant  celui  des  institutions  sociales  per- 
manentes, en  organisant,  à  l'aide  de  consécrations  phi- 
losophiques, la  réaction  de  la  vie  publique,  sur  chacune 
des  grandes  phases  de  la  vie  privée,  en  un  mot,  en  orga- 
nisant la  religion  de  l'Humanité. 

Hors  de  cette  religion,  tous  les  apôtres  d'une  morafe 
universelle,  purement  humaine,  quelles  que  soient  It 
générosité  de  leurs  intentions  et  la  noblesse  de  leurs  sys- 
tèmes, au  premier  rang  desquels  les  sociétés  éthiques 
américaines  me  paraissent  dignes  d'être  placées,  sont 
condamnés  à  s'agiter  plutôt  qu'à  progresser  ;  ils  n'appor- 
teront jamais,  au  mal  qui  dévore  les  sociétés  modernes, 
que  des  soulagements  superficiels  et  momentanés. 

Toutefois,  les  efiforts  de  ces  hardis  novateurs  auront, 
en  outre,  pour  résultat  de  démontrer,  de  plus  en  plus,  la 
maturité  du  Positivisme,  et,  qu'ils  le  veuillent  ou  non, 
de  favoriser  son  avènement  définitif  à  la  direction  des 
sociétés  humaines. 

C'est  pourquoi  nous  saluons  en  eux,  avec  sjrmpathie, 
des  confrères  et  des  collaborateurs  inconscients,  qui 
trouveront,  quelque  jour,  leur  chemin  de  Damas. 

Emile  Corra. 
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Les  événements  politiques  considérables,  qui  se  dé- 
roulent, à  l'heure  actuelle,  dans  l'empire  Ottoman,  mé- 
ritent, à  plus  d'un  titre,  l'attention  sympathique  des 
positivistes. 

Non  seulement,  en  effet,  ces  événements  attestent  la 
profonde  pénétration  des  idées  occidentales  en  Orient  ; 
non  seulement  ils  constituent  un  fait  très  gros  de  consé- 
quences, parce  qu'ils  auront,  inévitablement,  une  réper- 
cussion rapide,  dans  tous  les  pays  où  l'Islam  est 
prépondérant,  et  contribueront  à  accélérer  l'avènement 
de  l'unité  planétaire  ;  mais  encore  la  pensée  positiviste 
n'est  pas  étrangère  à  leur  préparation,  à  leur  explosion 
et  au  cours  méthodique  qu'ils  ont  suivi. 

C'est  surtout  ce  dernier  point  de  vue  que  je  voudrais 
signaler  plus  particulièrement,  aujourd'hui,  aux  lecteurs 
de  cette  revue. 

Aucun  d'eux,  sans  doute,  n'ignore  qu'Ahmed  Riza, 
l'un  des  protagonistes  du  mouvement  Jeune-Turc,  est 
an  nombre  de  nos  confrères  les  plus  distingués  et  les 
plus  ardents  ;  ce  qu'ils  savent  peut-être  moins,  c'est  que 
cet  intrépide  patriote  s'est  toujours  montré  positiviste 
avisé  dans  l'àpre  lutte  qu'il  soutient,  depuis  vingt  ans 
bientôt,  sur  la  terre  d'exil,  pour  la  régénération  de  sa 
patrie,  au  milieu  de  difficultés,  d'embûches,  de  menaces, 
d'alternatives  incessantes  de  déboires  et  d'espérances, 
que  ceux-là  seuls  qui  ont  viécu  dans  sa  familiarité 
peuvent  convenablement  apprécier;    c'est   que,   dans 
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toutes  les  péripéties  de  son  action  politique,  Ahmed 
Riza  n'a  cessé  de  prendre  nos  idées  sociologiques  comme 
directrices,  et  de  collaborer  à  leur  triomphe  pratique 
avec  la  même  foi  qu*il  aurait  mise  à  répandre  le  positi- 
visme en  qualité  de  théoricien. 

Dans  le  Mechverei  qu'il  dirige  si  courageusement 
depuis  1895,  et  auquel  il  a  donné  pour  devise  c  Ordre  et 
Progrès  »,  dans  le  Comité  Ottoman  d'union  ci  de  progrès 
dont  ce  journal  est  l'organe  officiel,  et  qui  est  le 
pilote  avéré  de  la  révolution  actuelle,  dans  les  innom- 
brables discussions  auxquelles  il  a  pris  part  avec  ses 
compagnons  d'armes,  et  jusque  dans  le  mémorable 
Congrès  tenu  à  Paris,  en  décembre  dernier,  pour  élaborer 
tout  le  plan  d'action  qui  vient  d'être  réalisé,  partout  et 
toujours,  avec  une  froide  énergie  qui  lui  a  souvent  vah 
les  sarcasmes  des  impatients,  Ahmed  Riza  s'est  conduit 
en  philosophe,  autant  qu'en  chef  de  parti,  et  il  a  donné 
des  conseils  empreints  de  la  plus  haute  sagesse. 

Certainement,  son  influence  a  été  prépondérante  dans 
la  résolution  définitive  que  les  révolutionnaires  turcs 
ont  prise  et  exécutée,  de  renfoncer  aux  luttes  particula- 
ristes  et  fratricides,  aux  violences  inutiles,  et  de  se  fédé- 
rer dans  un  effort  commun,  sans  distinction  de  races, 
de  croyances,  ni  d'école,  en  adoptant  pour  seuls  mots 
de  ralliement  :  la  guerre  au  despotisme  ;  la  mise  en 
vigueur  de  la  Constitution  de  1876  ;  le  maintien  de  l'inté- 
grité de  l'empire  Ottoman. 

Dans  tous  les  cas,  la  rare  élévation  d'esprit  et  de 
caractère  d'Ahmed  Riza  lui  a  valu,  depuis  longtemps, 
une  juste  admiration,  dont  Mahmoud  Pacha,  beau-frère 
du  Sultan,  s'est,  l'un  des  premiers,  fait  l'interprète  dans 
la  belle  lettre  qu'il  lui  a  adressée,  le  25  décembre  189B, 
que  le  Mechveret  du  l^^^  janvier  1900  a  publiée,  et  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Il  est  inutile  de  vous  exprimer  la  profonde  recoa- 
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naissance  dont  est  pénétré  envers  tous  chaq«ie  Ottoman 
pour  tes  très  sérieux  services  qat  vous  ne  cessez  de 
rendre  à  la  cause  sacrée  de  notre  patrie. 

«  Vous  avez  d'autant  plus  de  mérite  que  vous  avez 
sacrifié  votre  personne  dans  le  but  de  préparer  une  vie 
nouvelle  au  peuple  ottoman  agonisant.  Il  n'est  pas 
'donné  à  tout  le  monde  de  rester,  comme  vous,  ferme  et 
courageux  au  milieu  des  innombrables  difficultés  qui 
vous  entourent. 

c  Pour  faire  ressortir  encore  davantage  la  vérité, 
j'ajouterai  que  la  Turquie  n'a  peut-être  pas  vu  surgir  de 
son  sein,  depuis  un  siècle,  un  homme  pareil  à  vous.  S'il 
y  avait  à  Constantinople,  et  surtout  auprès  du  Sultan, 
des  personne^  éprises  de  justice  et  de  vérité  comme 
vous,  je  n'ai  aucun  doute  que  tant  de  maux  et  de  calami- 
tés n'auraient  jamais  assailli  l'Empire.  7> 

Les  Turcs  rendront-ils  à  Ahmed  Riza,  victorieux,  la 
même  justice  qu'ils  rendaient  à  Ahmed  Riza,  proscrit  et 
persécuté?  Lui  fourniront-ils  le  moyen,  comme  nous  le 
souhaitons  vivement,  de  mettre  désormais  au  service  du 
nouveau  régime  les  solides  capacités  organiques  dont  il 
est  doué?  Ou  bien,  Abdul  Hamid  continuant  malheu- 
reusement à  régner,  et  la  qualité  même  de  positiviste, 
que  ses  adversaires  lui  ont  déjà  si  perfidement  repro- 
chée, rendant  Ahmed  Riza  suspect  aux  musulmans 
dévots  et  rétrogrades,  ne  rencontrera-t-il,  sur  sa  terre 
natale  affranchie  par  ses  efforts,  que  l'ingratitude  avec 
laquelle  les  peuples  récompensent  trop  souvent  leurs 
bienfaiteurs? 

Nous  le  saurons  bientôt. 

Quant  à  nous,  positivistes  Parisiens,  ses  confrères  et 
amis,  confidents  journaliers  de  ses  cruelles  angoisses, 
témoins  constants  de  son  inlassable  dévouement  à  la 
Patrie  et  à  l'Humanité,  nous  ne  perdrons  jamais  la 
mémoire  du  noble  exemple  qu'il  nous  a  donné  en  con- 
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formant  Euasi  strietemeiit  ses  actes  à  ses  opinioiisetea 
honorant  notre  doctrine  par  son  civisme  héroiqiie. 

Nous  sommes  d'aillenra  assorés  qœ,  dans  qnelqat 
lieu  qu'il  soit  et  quoi  qu'il  Casse,  Ahmed  Riza 
toujours  le  même  champion  chevaleresque  de  la 
de  la  civilisation  générale,  au  nom  de  laquelle 
nous  réjouissons  avec  luL  du  premier  progrès  qne  crtts 
cause  vient,  sous  son  impulsion  persévéraniey  d'à 
plir  en  Orient. 

Emile  Corra. 
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Débat  parlementaire  sur  la  peine  de  mort. 

DISCOURS  DE  M.  MAURICE  ÂJAM 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  3  juillet 
dernier,  notre  confrère,  M.  Maurice  Ajam,  député  de  la 
Sarthe,  au  cours  de  la  discussion  sur  la  peine  de  mort,  a 
prononcé  un  intéressant  discours,  à  Tappui  d'un  amendement 
qu*il  a  déposé,  pour  faire  décider,  notamment:  «  que  le  jury 
aura,  désormais,  la  faculté  de  substituer  à  la  peine  de  mort, 
celle  de  Tencellulement  perpétuel  »,  et  que  les  exécutions 
capitales  se  feront  dans  Tenceinte  des  prisons. 

Nous  reproduisons,  ci-dessous,  le  texte  de  ce  discours 
d'après  le  Journal  officiel. 

M.  AJam.  Messieurs,  dans  un  discours  qui  est  devenu 
célèbre,  M.  le  garde  des  sceaux  disait  que  la  politique  est 
faite  de  tractations.  C'est  une  tractation  que  je  viens  vous 
proposer  ;  c'est  une  tentative  de  conciliation  entre  les  deux 
théories  qui  viennent  d'être  esquissées  —  que  dis-je  ?  qui 
viennent  d'être  traitées  à  fond  à  cette  tribune. 

Un  fait  est  pour  nous  absolument  incontestable  :  c'est 
qu'au  lendemain  des  élections  de  1906  il  y  avait,  sinon  dans 
le  pays,  au  moins  dans  cette  Chambre,  un  courant  certain 
en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort  ;  et  cela  s'est 
traduit  par  un  rapport  de  mon  éminent  ami  M.  Jean  Cruppi, 
qui  a  mis  en  relief  d'une  façon  admirable  tous  les  arguments 

3 ni  ont  été  jusqu'à  ce  jour  produits  contre  la  peine  de  mort, 
epuis  Beccaria  et  Montesquieu,  jusqu'à  Lamartine  et  Victor 
Hugo.  Seulement  nous  sommes  obligés  de  constater  d'autre 
part  —  et  je  dis  là  une  vérité  oui  va  être  acceptée  par  tout 
le  monde  —  qu'à  l'heure  actuelle  dans  le  pays  celte  opinion 
philosophique  n'a  pas  en  sa  répercussion... 

A  Vextréme  gauche.  Quelle  en  est  la  cause  ? 

M.  AJam.  Je  vais  vous  le  dire. 

...et  que  nous  assistons  aujourd'hui  à  un  mouvement  de 
protestation.  (Très  bien  !  très  bien  I) 

Est-ce  à  dire  que  le  courant  abolitionniste  ne  soit  pas  un 
courant  véritablement  sociologique  ?  Je  me  permets  ici  d'être 
d'une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  de  M.  Maurice 
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Barrés.  Je  crois  que  l'évolution  des  sociétés  se  fait  dans  le 
sens  de  l'adoucissement  des  peines.  Mais,  je  vous  en  prie, 
pas  de  théorie  absolue  et  n'allons  pas  jusqu'à  dire  avec 
Kropotkine  que  les  peines  n'ont  jamais  été  utiles  à  rhumanité. 
Files  ont  eu  leur  nécessité.  Ce  qui  demeure  comme  acquis 
—  et  je  crois  (|ue  cela  a  déjà  été  dit  par  des  orateurs  qui 
m'ont  précédé  —  c'est  qu'à  l'heure  actuelle  il  ne  faut  plus 
prendre  en  considération,  dans  l'idée  de  peine,  l'idée  de 
vengeance.  Tidée  de  vindicte  publique.  Aujourd'hui  —  vous 
allez  voir  que  je  rentre  tout  de  suite  dans  le  corps  de  moD 
sujet  —  c'est  le  principe  de  l'utilité  sociale  qui  est  accepté 
par  tous  les  individus,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 

Par  conséquent,  le  problème  qui  se  pose  devant  nous  se 
ramène  à  une*question  unique,  à  côté  de  laquelle  toutes  les 
autres  questions  semblent  accessoires. 

Oui,  toute  notre  querelle  se  circonscrit  étroitement  dans 
cette  interrogation  :  «  Oui  on  non,  la  peine  de  mort peat- elle 
être  considérée  comme  intimidante?  »  Toute  la  question 
est  \h,  cl  je  déclare  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres.  {Très  bien! 
très  bien  !) 

M.  Cruppi,  disaisje,  a  très  bien  résumé  tous  les  arguments 
qui  tendent  à  démontrer  que  la  peine  de  mort  nest  pas 
intimidante.  {Interruptions  sur  divers  bancs.) 

M  le  président.  Messieurs,  la  proposition  de  M.  AjaiDCst 
neuve,  originale  ;  elle  mérite  à  tous  les  titres  d'être  écoutée 
dans  le  plus  grand  silence  {Applaudissements.  ) 

M.  Ajam.  J  ai  lu  le  rapport  de  M.  Cruppi  avec  le  clos 
grand  intérêt  :  j'y  ai  cherché  vainement  un  fait  qui  pût  être 
considéré  comme  scientiOque.  J'ai  bien  trouvé  quelques 
vagues  anecdotes  —  elles  ont  été  déjà  rapportées  —  de  ces 
jeunes  apaches  qui  ont  assisté  à  des  exécutions  sanglantes 
et  qui  ont  ensuite  commis  un  crime,  mais  je  n'ai  pas  trouvé 
de  motif  qui  m'ait  vraiment  déterminé. 

Ce  qui  m'a  surpris,  par  contre,  c'est  que  cette  opinion 
publique  qu'on  déclare  être  un  peu  flottante,  un  peu  hési- 
tante, qui  ne  doit  pas,  dit-on,  entraîner  vos  décisions,  cette 
opinion  publique  qui  est  une  opinion  grossière,  vulgaire,  je 
le  veux  bien,  se  trouve  tout  à  fait  confirmée  par  d'éminents 
criminalistes. 

On  disait  tout  à  l'heure  que  M.  Tarde  avait  émis  une 
opinion  défavprable  à  la  peine  de  mort  ;  mais,  dans  son 
livre  la  Philosophie  pénale,  il  a  au  contraire  mis  en  relief 
toutes  les  raisons  qui  tendent  à  démontrer  l'utilité  sociale  de 
la  peine  de  mort. 

EnOn,  dans  un  livre  récent  aue  j'ai  ici,  ciui  a  déjà  été  dté 
par  M.  Joseph  Heinach,  c'est  I  illustre  cher  de  l'école  positi- 
viste lyonnaise,  M.  Lacassa^ne,  oui  nous  dit  :  c  Scientifi- 
quement, nous  sommes  obligés  ae  maintenir  la  peine  de 
mort.  » 

Quel  «"st  donc  le  grand  argument  qu'on  oppose  à  tous  ceux 
de  M.  Cruppi  ?  C'est  le  suivant  :  Vous  dites  que  la  peine  de 
mort  n'est  pas  intimidante.  Mais  savez-vous  à  quel  public 


g 


BULLETIN  DE  FRANCE  197 

elle  s'adresse  ?  Elle  s'adresse  à  un  public  de  gens  qui  sont 
organisés  pour  ainsi  dire  industriellement  pour  le  crime,  qui 
sont  unis  en  sociétés,  ayant  leurs  statuts. 

Et  M.  Lacassagne,  qui  les  pratique  depuis  trente  ans,  ces 

r;ens-là«  qui  a  eu,  comme  médecin  légiste,  lentrée  de  toutes 
es  prisons,  qui  connaît  admirablement  cette  matière  crimi- 
naliste,  nous  dit  : 

«  Dans  tous  leurs  statuts,  ils  n  inscrivent  qu'une  peine  : 
la  peine  de  mort  ;  il  n  y  a  que  celle-là  qui  est  appliquée, 
qu  ils  considèrent  comme  utile  au  salut  de  la  bande  !  » 

C'est  là  peut-être  la  plus  grande  objection  qu'on  puisse 
opposer  à  l'argumentation  de  M.  Cruppi. 

M.  Guillaume  Ghastenet.  Ces  gens-là  n'ont  pas  de  prison 
cellulaire  à  leur  disposition. 

M.  Ajam.  Permettez-moi  de  continuer. 

Quand  nous  avons  à  étudier  une  réforme  du  genre  de  celle 
que  nous  discutons  aujourd'hui,  est-ce  notre  mentalité  pro- 
pre, qui  est  la  mentalité  de  l'élite  —  nous  pouvons  le  dire 
sans  aucune  espèce  de  feinte  modestie  —  est-ce  noire  menta- 
lité que  nous  devons  prendre  en  considération  ?  Non,  mes- 
sieurs. Nous  légiférons  pour  la  foule,  nous  légiférons  précisé- 
ment pour  les  classes  sociales  dans  lesquelles  se  commet  le 
crime,  ainsi  que  l'indiquait  tout  à  l'heure  M.  Maurice  Barrés. 
Par  conséquent,  ce  n'est  pas  notre  mentalité,  la  mentalité 
des  gens  instruits,  qu'il  faut  prendre  en  considération.  Nous 
voulons  appliquer  la  peine  de  mort  comme  peine  intimidante 
et  il  faut  savoir  pour  quelle  espèce  de  gens  cette  peine  est 
intimidante.  {Tris  bien!  très  bien!) 

Or,  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  je  crois  que  c'est  M.  Maurice 
Barrés  qui  a  signalé  pour  la  première  fois  ce  fait  à  la  tribune 
—  et  je  suis  obligé  de  reconnaître  que.  sous  ce  rapport,  il 
avait  raison  —  on  a  dit  :  c  Mais  il  faut  bien  vous  rendre 
compte  que,  dans  les  milieux  démocratiques,  on  a  toute 
sorte  de  raisons  de  penser  que  la  peine  de  mort  doit  être 
appliquée  très  sérieusement  ».  En  effet,  le  crime,  le  crime 
de  sang,  comme  disent  les  spécialistes,  ne  fait  pas  toujours 
des  victimes  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société. 
C'est  dans  les  faubourgs  des  villes,  c'est  dans  nos  milieux 
ruraux  que  les  assassins  sont  le  plus  redoutables.  Ce  n'est 
pas  toujours  M.  de  Rothschild  qui  est  tué,  c'est  surtout  Jac- 
ques Bonhomme  ! 

Et  voilà  pourquoi,  au  point  de  vue  démocratique,  nous 
sommes  forcés  de  prendre  ce  fait  en  considération.  (Très 
bien  !  très  bien  !) 

Enfin,  laissez-moi  vous  dire  que  le  public,  qui  raisonne 
sans  subtilité,  qui  envisage  les  choses  avec  sa  mentalité  sim- 

Ï)liste,  le  public  trouve  peut-être  extraordinaire  que  les  abo- 
itionnistes,  par  une  contradiction  singulière,  soient  obligés 
de  reconnaître  eux-mêmes  que,  dans  certains  pays,  comme 
l'Algérie,  il  n'est  pas  possible  de  proposer  l'abolition  de  la 
peine  de  mort,  sous  peine  de  provoquer  un  soulèvement  ; 
que,  dans  les  codes  militaires,  même  dans  les  projets  réfor- 
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mant  les  codes  militaires  que  l'on  nous  propose,  il  n'est  pis 
possible  de  supprimer  complètement  cette  peine.  Le  peuple 
se  demande  pourquoi  on  serait  plus  sévère  pour  celui  qui 
commet  assurément  un  crime  contre  la  patne  en  fuyant  le 
drapeau  mais  qui  n  a  tué  personne,  que  pour  celui  qui  t 
commis  un  de  ces  crimes  monstrueux,  comme  nous  en  avons 
vu  dans  ces  derniers  mois  !  Voilà  ce  que  le  public  ne  com- 
prend pas. 

Si  on  se  reporte,  avec  le  docteur  Lacassagne,  aux  statis- 
tiques —  je  ne  serai  pas  plus  long  que  M.  Reinach  en  ce  qui 
touche  les  chiffres  —  on  y  trouve  des  constatations  dénature 
à  contredire  singulièrement  celles  que  M.  Reinach  nous  i 
apportées. 

Je  sais  qu'on  peut  faire  facilement  de  Tironle  avec  les 
statistiques.  Je  ne  sais  plus  auel  philosophe  a  dit  :  c  La  statts- 
ticjue  est  une  bonne  fille,  elle  va  avec  celui  qui  la  caresse  le 
mieux  ».  Mais  à  cette  parole-là  nous  pourrons  toujours  oppo- 
ser celle  de  Gœthe  et  dire  que  non  seulement  les  chiffres 
gouvernent  le  monde,  mais  que  ce  sont  les  chiffres  qui  uoos 
apprennent  comment  le  monde  doit  être  gouverné. 

Les  chiffres,  je  ne  vais  vous  en  donner  que  la  quintessence. 
En  voici  —  écoutez-les,  messieurs,  ils  valent  la  peine  d'être 
médités  ;  je  prends  les  catégories  spécifiées  par  le  docteur 
Lacassagne. 

En  1900,  il  se  commet  à  Paris  795  crimes  de  sang.  A  ce 
monientlà,  on  guillotine  encore  un  peu.  En  1905,  les  crimes 
de  sang  montent  à  1.075.  Voilà  des  cniffres  brutaux. 

Je  prends  maintenant  la  statistique  comparée  ;  je  Texamine 
rapidement,  car  je  ne  veux  pas  abuser  des  instants  de  la 
Chambre. 

En  Italie,  où  on  ne  guillotine  plus,  il  y  a  4.000  crimes  de 
sang  par  an  ;  en  France  où  on  guillotine  encore  un  peu  jus- 
qu*cn  1905,  il  y  en  a  1.200;  en  Angleterre  où  la  peine  de 
mort  est  régulièrement  appliquée,  on  ne  compte  que  200  cri- 
mes de  sang.  Voilà  des  cniffres  et  ie  mets  quiconque  au  défi 
de  les  contredire.  (Interruptions  à  V extrême-gauche.} 

Vous  m'avez  demandé  ae  justifier  Topinion  de  la  foule.  D 
est  paradoxal  de  voir  ce  Parlement  qui  est  uniquement  créé 
en  vue  des  conflits  d'opinion  devenir  le  lieu  du  monde  où 
la  contradiction  soit  le  moins  supportée,  {l^ès  bien  !  très  bien! 
au  centre.) 

J*ex^)lique  les  raisons,  les  mobiles  de  bon  sens  qui  ont 
pousse  Topinion  publique  à  se  dresser  contre  rabolition  de 
la  peine  de  mort  et  j'expose  les  raisons  qui  ont,  en  même 
temps,  déterminé  un  certain  nombre  de  nos  collègues  i 
prendre  parti  contre  cette  réforme.  Comme  ma  doctrine 
philosophique  personnelle  est  dans  le  sens  dé  rabolition,  je 
vous  apporte  un  moyen  terme  qui  peut  tout  concilier.  Veuil- 
lez me  permettre  d'exposer  ma  thèse.  (Partez  !  parlez  !) 

J'ai  pensé  que  le  moyen  de  mettre  fin  à  cette  querelle  si 
grave  est  peut-être  de  s  en  rapporter  au  jury  lui-même. 

Depuis  vingt  ans,  nous  assistons  à  un  mouvement  qui. 
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d'ailleurs,  a  été  excellemment  décrit  dans  le  rapport  de 
M.  Raoul  Péret  et  dans  un  ouvrage  de  M.  Corentin-Guyho, 
lequel  joint  à  sa  qualité  d'ancien  parlementaire  celle  d'avocat 
général  prés  la  cour  d'appel  de  Paris  —  nous  assistons,  dis-je, 
à  un  mouvement  qui  nous  pousse  à  rendre  les  jurys  maîtres 
de  la  peine. 

Jusqu'à  présent,  le  fait  que  le  jury  n'est  pas  maître  de  la 
peine  est  la  cause  déterminante  du  trouble  qui  règne  dans 
nos  cours  d'assises.  De  plus  en  plus  les  jurés  tiennent  à  dis- 
poser de  leur  verdict.  Or,  notre  code  contient  encore  un 
article  défendant  à  l'avocat  devant  la  cour  d'assises  de  par- 
ler au  jury  de  l'application  de  la  peine. 

M.  Lagasse.  Cet  article  n'est  jamais  appliqué. 

M.  A]ain.  Je  le  reconnais,  monsieur  Lagasse,  mais  enfin 
cet  article  existe  et  nous  n'avons  plus  qu'une  simple  forma- 
lité à  remplir  pour  le  faire  disparaître  de  la  loi. 

M.  Aristide  Briant,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice.  J*ai  déposé  à  ce  sujet  un  projet  de  loi  et  il  est 
rapporté. 

M.  Ajam.  Je  le  sais,  monsieur  le  garde  des  sceaux. 

M.  Gastillard,  rapporteur.  Il  est  même  inscrit  à  Tordre 
du  jour. 

M.  Ajam.  C'est  pour  cela  que  je  m'en  suis  emparé  dans 
mon  contre-projet.  Je  dis  donc  qu'il  faut  donner  au  jury  la 
faculté  de  nous  départager  et  je  vais  vous  expliquer  mes 
raisons. 

On  a  beaucoup  critiqué  le  jury,  on  a  dit  qu'il  ne  paraissait 
pas  offrir  toutes  garanties,  que  c'était  un  assemblage  de 
médiocrités  et  je  crois  que  c'est  1  éminent  professeur  Tarde 
qui  a  dit  que  le  jury  était  «  la  garde  nationale  de  la  magis- 
trature. > 

Eh  bien  !  j'ai  confiance  dans  le  jury.  Dans  ma  modeste 
profession  d'avocat  en  province,  j'ai  pris  contact  depuis 
plus  de  vingt  années  avec  la  cour  d'assises,  je  n'ai  pas  trouvé, 
messieurs,  de  juridiction  qui  fasse  preuve  de  plus  de  cons- 
cience et  tienne  mieux  compte  de  toutes  les  circonstances 
d'une  affaire. 

J'estime  que  c'est  une  institution  qui  a  eu  Timmense  mérite 
de  durer  et,  en  défmitive,  étant  donné  que  toute  institution 
humaine  est  boiteuse,  je  considère  que  le  jury  est  encore  une 
des  institutions  judiciaires  les  moins  imparfaites  que  nous 
possédions  à  l'heure  actuelle.  {Applaudissements.) 

Vous  pouvez  faire  confiance  à  ces  braves  gens.  Oui,  assuré- 
ment, nous  sommes  maîtres  de  faire  la  loi,  mais  ce  sont  eux 
qui  avant  tout  sont  chargés  de  défendre  la  société  contre 
1  armée  du  crime.  Pourquoi  donc  ces  hommes-là  sont-ils 
depuis  quelque  temps  de  mauvaise  humeur?  Nous  le  savons 
bien  ;  ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  parce  que  le  jury  est  doué 
d*une  férocité  native.  Les  criminalistes  lui  reprochent  plutôt 
son  extrême  faiblesse  et  disent  que  les  acquittements  ont  été 
beaucoup  trop  nombreux,  depuis  trente  ans.  C'était  dans 
tous  les  cas  la  critique  que  lui  adressait  M.  Tarde.  Mais  si  le 
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jary  s'est  montré  de  mauvaise  humeur,  c'est  que,  depuis 
deux  ans,  il  traverse  une  époque  troublée,  c'est  que  depais 
deux  ans  il  se  trouve  en  présence  de  ce  fait  qu'il  indique  des 
peines  et  que  ces  peines  ne  sont  pas  exécutées. 

U  y  a  une  petite  querelle  d'amour-propre  là-dedans,  je  le 
veux  bien,  mais  le  mal  le  plus  profond  provient  de  ce  que, 
d'une  part,  le  jury,  émettant  aussi  clairement  qu'il  le  pou- 
vait des  indications .  sur  la  peine,  voyait  ces  indications 
méprisées  par  les  magistrats  de  la  cour  et  de  ce  que,  d'autre 
part,  il  voyait  les  condamnations  de  la  cour  elle-même  consi- 
dérées comme  non  avenues  par  le  pouvoir  exécutif.  De  là,  le 
trouble  de  conscience  dans  lequel  il  a  été  placé. 

Joij||nez  à  cela  tous  les  arguments  que  je  mettais  en  avant 
au  début  de  mon  discours,  le  sentiment  qru'ils  ont  du  crime 
qui  monte  tous  les  Jours,  l'instinct  de  leur  responsabilité 
sociale.  Voilà  comment  leur  mécontentement  a  été  provo- 
qué ! 

Vous  pouvez  assurément  mettre  fin  à  cette  situation.  Et  la 
sanction  pratique  que  vous  aurez  à  donner,  car  je  n'expose 
que  les  données  philosophiques  de  la  matière,  consistera  en 
ceci  que  vous  allez,  vous  trouver  obligés,  je  vais  vous  le 
prouver,  d  amalgamer  tous  les  textes  qui  sont  à  l'heure 
actuelle  rapportés  devant  vous  et  constituent  à  eux  trois  un 
code  complet  de  la  guillotine,  vous  allez  être  obligés  de  les 
unir  ensemble  et,  en  les  joignant  à  mon  projet,  de  faire  un 
tout  qui  sera  certainement  accepté  par  Popinion  publique. 
Voici  ce  (lue  je  vous  demande  de  faire. 

Mes  collègues,  membres  de  la  commission,  savent  quelle 
estime  j'ai  pour  eux.  mais  je  suis  obligé  de  critiquer  leur 
œuvre  ;  je  trouve  qu'elle  est  un  peu  bâtarde. 

Que  fait  la  commission?  Elle  établit  entre  la  peine  des 
travaux  forcés  i^  perpétuité  et  la  peine  de  mort  une  nouvelle 
peine  qui  s^ra  d'ailleurs  mal  comprise,  l'internement  perpé- 
tuel. 

J'abandonne,  si  Ton  veut,  mon  idée  d'encellulement.  Nous 
décidons  l'internement  perpétuel.  Remarquez  alors  que  le 
jury  sera  toujours  dans  la  même  inquiétude,  car  vous  ne 
raurez  toujours  pas  fait  maître  de  la  peine.  Par  conséquent, 
vous  n'aurez  fait  que  déplacer  le  proolème,  vous  ne  laurez 
pas  résolu,  vous  ne  mettrez  pas  un  terme  aux  protestations 
du  jury,  vous  ne  l'aurez  pas  mis  en  présence  d'une  respon- 
sabilité efTcctive. 

Pernieltez  moi  de  reprendre  un  argument  de  M.  Reinach, 
argument  qui  m'a  paru  formidable. 

M.  Reinach  vous  disait  :  Mais  si  vous  maintenez,  par  un 
vote  de  principe,  la  peine  de  mort,  immédiatement,  descelle 
séance,  (jue  va-t-il  se  produire  ?  Aurez-vous  fait  œuvre 
utile  ?  Aurez  vous  résolu  la  grave  question  qui  se  pose  de- 
vant vous  ù  l'heure  présente,  d'une  façon  inéluctable  ?  Non  ; 
vous  ne  pourrez  pas  l'appliquer,  cette  peine  sanglante,  parce 
que  vous  ne  pourrez  pas  légalement  exécuter  à  Paris.  En 
fait,  depuis  quelques  années,  il  n'a  plus  été  possible  de  guiJ- 
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lotiner  ù  Paris  parce  qu'on  ne  peut  plus  y  exéculer  publique- 
ment. J'ai  donc  le  droit  et  le  devoir  de  vous  dire  que  vous 
êtes  amenés,  si  vous  voulez  faire  œuvre  utile  et  complète,  à 
joindre  au  rapport  de  la  commission  et  le  projet  de  mon 
ami  M.  Raoul  Pérel  et  le  projet  rapporté  par  M.  Castillard 
sar  la  non-publicité  de  l'exécution  de  la  peine. 

Vous  ne  pourrez  résoudre  la  difficulté  que  dans  ces  con- 
ditions. 

M.  Castillard,  rapporteur.  Le  rapport  de  M.  Raoul  Péret 
est  à  Tordre  du  jour;  il  doit  être  discuté  tout  de  suite  après 
les  deux  questions  qui  nous  intéressent  spécialement  en  ce 
moment,  à  savoir  1  application  de  la  peine  de  mort  et  le 
maintien  ou  la  suppression  de  la  publicité  des  exécutions 
capitales.  Quand  viendra  la  discussion  du  rapport  de  notre 
collègue  M.  Raoul  Péret  sur  les  propositions  de  loi  tendant 
à  conférer  au  jury  criminel  le  pouvoir  d'appliquer  la  peine, 
vous  pourrez  alors  produire  utilement  vos  observations. 

M.  AJam.  Une  fois  uue  vous  vous  serez  prononcés  sur  le 
principe,  si  vous  vous  lancez  dans  l'étude  des  autres  textes 
vous  ne  pourrez  aboutir  avant  les  vacances. 

M.  le  rapporteur.  Il  s'agit  aujourd'hui  du  maintien  ou  de 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  faut  sérier  les  questions. 

M.  Ajam.  Nous  touchons  aujourd'hui  à  un  article  du  Code 
pénal  ;  nous  pouvons  toucher  en  même  temps  à  un  article  du 
Code  d'instruction  criminelle  ;  ce  n'est  pas  plus  long,  puisque 
nous  sommes  tous  d'accord  sur  des  principes  que  personne 
ne  conteste  plus. 

Voici  la  situation  que  vous  allez  créer... 

M.  Raoul  Péret.  Je  vous  demande  en  quoi  le  pouvoir 
donné  au  jury  d'appliquer  la  peine  peut  influer  ou  non  sur 
l'application  de  la  peine  de  mort  ? 

M.  le  rapporteur.  Le  droit  de  grâce  demeurera. 

M.  Raoul  Péret.  Ce  sont  deux  choses  absolument  distinc- 
tes. Vous  ne  pouvez  supprimer  le  droit  de  grûce,  qui  est  ins- 
crit dans  la  Constitution  de  1875.  Je  vous  supplie,  dans  l'in- 
térêt même  de  la  cause  que  vous  défendez,  et  sachant  que 
vous  êtes  désireux  de  voir  aboutir  le  projet  du  Gouverne- 
ment et  ma  proposition,  de  ne  pas  mêler  les  deux  questions. 

M.  AJam.  Elles  ne  peuvent  être  résolues  sans  être  amal- 
gamées ;  elles  sont  indivisibles. 

Et,  au  point  de  vue  justement  de  cette  satisfaction  que  nous 
devons  à  l'opinion  publique,  voulez-vous  me  permettre  de 
vous  dire  quelle  sera  la  situation  qui  existera  lorsque  vous 
aurez  fait  ce  que  j'appelle  ce  Code  complet  de  la  guillotine? 

M.  Guillaume  Ghastenet  Le  système  de  la  commission 
laisse  le  jury  maître  de  la  peine. 

M.  AJam.  Mais  non  ! 

M.  Guillaume  Ghastenet.  Je  vous  demande  bien  pardon, 
puisque,  avec  les  circonstances  atténuantes,  on  a  l'interne- 
ment perpétuel. 

M.  AJam.  Vous  instituez  la  peine  de  l'internement  comme 
une  peine  subsidiaire,  comme  un  échelon  au-dessous  de  la 
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peine  de  mort.  Vous  n^avez  donc  pas  saisi,  mon  cher  collè- 
gue, exactement  Técoiiomie  de  mon  système,  qui  consiste  à 
créer  deux  peines  suprêmes  et  parallèles,  et  à  dire  au  jury  : 
c  Voici,  dune  part,  la  peine  qui  est  jugée  par  les  crimînalis- 
tes  comme  archaïque  et  empirique,  la  peine  de  mort  ;  c'est 
un  instrument  de  défense  sociale  que  nous  vous  mettons 
entre  les  mains  ;  et  voici>,  d'autre  part,  la  peine  plus  moderne 
de  rinternement  perpétuel.  Cest  à  vous  de  choisir,  sous 
votre  responsabilité.  » 

Dès  lors,  que  va-t-il  se  passer  ? 

De  deux  choses  Tune  :  ou  les  jurés  continueront  k  croire 
que  la  peine  de  mort  est  une  peine  intimidante,  qu  elle  est 
une  peine  nécessaire  à  la  défense  sociale,  et  ils  persisteront 
à  appliquer  la  peine  de  mort. 

M.  le  rapporteur.  Cela  n'empêchera  pas  la  grâce  ! 

M.  Ajam  .et  nous  dirons  au  chef  de  l'Etat  :  c  Laissez 
passer  la  justice  du  peuple  !  t 

Si  au  contiaire,  comme  je  veux  le  croire,  Téducation  do 
jury  peut  se  faire,  si  le  jury  s'aperçoit  que  la  peine  de  mort 
n'est  pas  vraiment  une  peine  intimidante,  si  lejury  en  arrive 
à  avoir  Topinion  de  Beccaria,  de  Montesquieu,  de  Victor 
Hugo  et  des  criminalistes  qui  ont  préconise  Fabolition  deU 
peine  de  mort,  vous  verrez  la  peine  de  mort  se  raréfier  de 

f>lus  en  plus,  et  dans  quelques  années  vous  pourrez  faire  une 
oi  qui  mettra  votre  conscience  philosophique  en  accord 
avec  l'opinion  publique. 

Voilà  ce  que  nous  vous  demandons.  Ce  n'est  pas  en  vérité 
de  ce  côté  de  l'Assemblée  (V extrême-gauche),  que  Ton  peut 
critiquer  un  semblable  projet  :  puisque  vous  croyez,  mes- 
sieurs, que  l'on  peut  avancer  lentement  dans  TévolatioD  vers 
un  idéal  social,  je  vous  demande  de  laisser  le  jury  faire  son 
évolution  lui-même. 

Je  crois  que  les  sociétés,  comme  je  le  disais  en  débutant, 
marchent  vers  l'adoucissement  des  peines.  Laissez  faire  les 
choses,  laissez  faire  le  temps.  Mon  projet  transactionnel 
aura,  à  mon  avis,  l'immense  mérite  de  permettre  au  jury, 
défenseur  social,  de  faire  son  devoir  en  toute  connaissance 
de  cause,  et  dans  Quelques  années  vous  finirez  de  guillotiner 
la  guillotine.  {Applaudissements  sur  divers  bancs  à  gauche  et 
au  centre.) 
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II 


Discours  de  M.  Keuler 

à  la  Célébration  du  75«  Anniversaire  du  Syndicat 

typographique  de  Nantes. 

Nous  empruntons  aux  journaux  le  Phare  et  le  Pelit  Phare 
de  la  Loire  des  5,  6  et  7  juillet,  les  extraits  suivants  relatifs  à 
la  participation  de  notre  coreligionnaire,  M.  Auguste  Keufer, 
vice-président  du  Comité  positif  occidental,  à  la  célébration 
du  75«  anniversaire  du  Syndicat  typographique  de  Nantes, 
sous  la  présidence  de  M.  Viviani,  ministre  du  Travail. 

Pour  célébrer  cet  anniversaire,  les  typos  nantais  avaient 
organisé  une  série  de  manifestations  :  visite  en  corps  à  Tim- 
primerie  coopérative  ouvrière,  banquet  offert  par  la  munici- 
palité, conférence-concert,  et  enfin  banquet  organisé  par  le 
syndicat  typographique.  M.  le  ministre  du  Travail,  M.  le 
préfet  de  la  Loire- Inférieure,  M.  le  maire  de  Nantes  et  d'au- 
tres notabilités  assistaient  à  ces  diverses  manifestations. 

Visite  de  V Imprimerie  Ouvrière 

M.  Keufer,  qui  prend  la  parole  après  MM.  Cottin  et  Viviani, 
dit  qu'il  n'a  jamais  été  un  ardent  partisan  de  la  coopération 
de  production  et  il  dit  les  raisons  de  sa  défiance.  C'est  que 
les  coopératives  absorbent  trop  souvent  des  activités  inté- 
ressantes qui  eussent  pu  être  mieux  employées  au  service 
de  la  collectivité  ;  c'est  que,  dans  trop  de  cas,  les  intérêts 
particuliers  ont  dominé  les  coopérateurs,  leur  faisant  perdre 
de  vue  l'intérêt  général  ;  les  coopérateurs,  en  effet,  une  fois 
chez  eux,  ont  trop  souvent  la  fâcheuse  habitude  de  croire 
que  rien  n'existe  plus  en  dehors  d'eux  et  qu'ils  ont  le  droit 
de  se  désintéresser  du  sort  de  leurs  camarades. 

M.  Keufer  n'hésite  point  d'ailleurs  à  reconnaître  gu'il  est 
d'heureuses  exceptions  ;  du  nombre  de  ces  exceptions  est 
l'Imprimerie  Ouvrière  et  c'est  avec  un  vif  plaisir  que  le  vieux 
militant  syndicaliste  qu'il  est  a  entendu  son  confrère  Cottin 
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raconter  comment  les  ouvriers  syndiqués  de  Nantes  com- 
prennent Faction  coopérative. 

En  terminant,  M.  Keufer  adjure  les  représentants  des  admi- 
nistrations préfectorale  et  municipale  de  faire  respecter,  dtas 
les  entreprises  publiques,  les  clauses  insérées  aux  cahiers 
des  charges  des  adjudications  conformément  aux  décrets 
Millerand. 

Ce  faisant,  en  effet,  elles  travailleront  à  rattacher  plos 
étroitement  le  prolétariat  à  la  République. 

M.  Keufer  est,  lui  aussi,  très  applaudi. 


La  Conférence  Keufer  au  Théâtre   de  la  Renaissance. 

La  parole  est  donnée  par  M.  Viviani  à  M.  Keufer. 

M.  Keufer  déclare  d'aoord,  avec  une  trop  grande  modestie, 
que  ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'il  prend  la  parole  poar 
traiter  un  sujet  aride,  dont  il  s'excuse  près  de  son  auditoift. 

c  Lorsque  le  Syndicat  des  T]^pographes a  organisé  cettefête, 
dit-il,  il  a  fait  une  manifestation  unique.  C'est  la  première 
fois  qu'une  corporation  peut  célébrer  un  pareil  anniversaire. 
C'est  une  manifestation  mtéressante  entre  toutes. 

c  Déjà  Tannée  dernière,  à  la  Sorbonne,  nous  avons  assisté 
à  une  célébration  semblable  :  le  25*  anniversaire  de  la  Fédé- 
ration française  des  Travailleurs  du  Livre. 

c  Ces  deux  cérémonies,  à  un  an  d'intervalle,  évoquent  en 
nous  des  idées  qu'il  est  bon  de  développer  ici^  devaot  ni 
auditoire  nombreux  et  aue  l'on  devine  sympathique  à  11 
cause  des  travailleurs.  Elles  mettent  en  lumière  les  initia- 
tives que  ces  deux  organisations  ont  fait  naître,  le  rôle  qu'elles 
ont  loué  dans  la  corporation  tout  entière. 

c  Lorsque  l'on  pense  aux  dévouements  obscurs,  mais  ad- 
mirables, aux  efforts  persévérants  que  représentent  ces 
75  années  d'existence  (lu  Syndicat  nantais,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration,  s^empêcher  de  rendre 
hommiige  à  ses  fondateurs,  à  ces  vaillants  qui  n'oot  pas 
désespéré  de  l'avenir  et  ont  posé  les  jalons  de  l'organisaboD 
ouvrière  actuelle. 

c  Je  suis  fier  d'avoir  participé,  pour  ma  part,  à  cette  orga- 
nisation, et  je  suis  heureux  de  déclarer  que  les  typographes 
ont  montré  la  route  aux  autres  organisations  ouvrières. 
Aussi  je  pense  qu'il  est  juste  d'associer  la  population  nantaise 
au  juste  tribut  (rhonimat^cs  rendus  aux  hommes  courageux 
qui  ont  fondé  celte  (grande  association. 

c  Courajteux,  en  effet,  car,  lorsque  en  1833,  les  typographes 
de  Nantes  fondèrent  une  association  pour  secourir  lears 
membres  atteints  par  la  maladie  et  le  chômage,  ils  avaient 
aussi  un  autre  but,  qui  était  d'améliorer  les  conditions  de 
travail,  mais  ils  devaient  cacher  soigneusement  ce  bot  eo 
foce  de  l'hostilité  non  dissimulée  aes  pouvoirs  publics 
d'alors. 
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c  Jusqu'en  1864,  il  leur  a  fallu  des  prodiges  d'activité  et 
d'abnégation,  car  jusqu'à  cette  époque  rinterdiction  de 
s'associer  a  pesé  sur  les  travailleurs  ;  il  a  fallu  qu'ils  arrachent 
peu  à  peu  cette  liberté. 

€  Et  ce  sont  les  typographes  qui  ont  forcé  les  pouvoirs 
publics  à  leur  permettre  (le  s'unir,  de  se  concerter  pour 
défendre  leurs  intérêts  professionnels.  C'est  à  la  suite  ae  la 
grève  de  leur  corporation,  en  1862,  que  le  Parlement  résolut 
de  leur  donner  cette  liberté. 

«  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  cette  constatation  qu'elle 
répond  par  avance  aux  accusations  de  ceux  qui  vont  décla- 
rant que  nous  piétinons  sur  place,  que  nous  sommes  des 
réactionnaires.  Nous  dédaignons  ces  attaques  injustifiées 
comme  nous  répudions  la  violence  des  procédés  révolu- 
tionnaires que  l'on  tente  vainement  d'opposer  aux  nôtres. 

f  Les  conceptions  des  premiers  fondateurs  du  syndicat 
étaient  certes  un  peu  naïves,  mais  elles  étaient  belles  et  il  est 
bon  de  les  rappeler.  » 

M.  Keufer  cite  alors  l'extrait  suivant  du  livre  de  Festy  : 

c  Les  ouvriers  imprimeurs  et  typographes  de  Nanfes 
c  aTaient  déjà  fait  plusieurs  essais  infructueux  pour  la  créa- 
»  tien  d'une  Société,  quand,  le  26  mai  1^3,  ils  parvinrent  à 
c  fonder  définitivement  VAssociation  typographique  pour 
€  rétablissement  d'une  caisse  de  secours  mutuels  et  de  pré- 
c  voyance  dans  la  ville  de  Nantes,  plus  communément  appelée 
c  c  Association  typographique  et  philanthropique,  t  Le  règle- 
c  ment,  adopté  ce  même  jour,  fut  signé  par  tous  les  socié- 
c  taires  présents,  soit  soixante-quin2:e. 

c  Le  temps  est  venu,  portait  le  préambule,  où  les  ouvriers 
€  doivent  s'associçr  ;  saisissons  l'occasion  et  disons  à  MM. 
c  les  maîtres  imprimeurs  :  Nous  n'envions  ni  vos  plaisirs  ni 
c  vos  fortunes,  non  !  mais  un  salaire  capable  de  nous  procu- 
€  rer  un  lit  modeste,  un  gite  à  l'abri  des  vicissitudes  du 
c  temps,  du  pain  pour  nos  vieux  jours  et  votre  amitié  en 
€  échange  de  la  nôtre... 

c  Pourquoi  ne  nous  assemblerions-nous  pas  pour  parler 
c  paisiblement  de  nos  affaires,  de  l'existence  de  nos  familles 
€  et  des  intérêts  de  notre  industrie  ?  » 

L'orateur  lit  également  l'extrait  suivant  d'une  circulaire 
envoyée  par  le  président  Renou  dans  plusieurs  villes  de 
France: 

c  Soyez  bien  persuadés,  poursuivait  Renou,  que  nous  dési- 
€  rons  vivement  voir  multiplier  les  anneaux  qui  doivent 
c  composer  la  chaîne  typographique  qui  nous  liera  tous 
c  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre.  Si  cela  vous  est 
c  agréable,  nne  correspondance  s'établira  entre  nos  deux 
c  Sociétés. 

c  Lorsqu'une  discassioo  s'élèvera  entre  un  ou  plusieurs 
c  typographes  et  un  maître  imprimeur,  le  Conseil  s'assem- 
c  blera  dans  la  journée  pour  examiner  si  l'objet  de  la  dis- 
€  cussion  touche  à  l'intérêt  général  de  l'Association.  ^  Dans 
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c  le  cas  d'affirmative,  les  travaux  ne  pourront  cependant  pas 
c  être  abandonnés  avant  les  huit  jours  exigés  par  lusage,  à 
c  moins  de  la  volonté  expresse  du  maître. 

c  Pendant  ces  huit  jours,  le  Conseil  devra  prévenir  toutes 
c  les  imprimeries  des  autres  villes  pour  empêcher  les 
€  ouvriers  de  venir  travailler  en  remplacement  oe  ceux  de 
«  l'atelier  abandonné.  » 

«  Ces  hommes  paisibles,  poursuit  M.  Keufer,  ont  été 
d'énergiques  lutteurs.  Nous  poursuivons  aujourd'hui  le 
même  but  qu'eux,  Tamélioration  de  notre  sort,  et  je  rends 
cet  hommage  à  nos  camarades  nantais  qu'ils  ont  toujours 
soutenu  leur  organisation  avec  une  ténacité,  un  désir  d'en- 
tente, un  courage  à  montrer  en  exemple  aux  autres  organi- 
sation syndicales. 

«  Cet  exemple  donné  par  nos  camarades  de  Nantes  doit 
être  mis  en  lumière,  et  personne  peut-être  mieux  que  moi  ne 
peut  le  faire,  car  j'ai  suivi  de  près  la  marche  du  syndicat 
nantais. 

«  Les  Nantais  sont  têtus,  mais  s'ils  se  sont  montrés  parfois 
têtus  pour  combattre  nos  principes,  ils  se  sont  montrés 
aussi  tenaces  pour  les  défendre  quand  ils  les  avaient  adoptés. 

«  Ils  les  ont  adoptés  d'ailleurs  avec  cette  réflexion  qui  vaat 
mieux  que  certaines  violences  regrettables,  constatées  égal^ 
ment  dans  cette  cité. 

a  En  rendant  justice  à  l'organisation  syndicale  typogra- 
phique, il  vient  a  l'esprit  de  M.  Keufer  cette  pensée  que  les 
vivants  doivent  se  rappeler  constamment  des  exemples  res- 
tés de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

€  Nous  vivons  sur  le  capital  intellectuel,  matériel  et  moral 
qu'ils  nous  ont  légué.  Notre  devoir  est  de  bénéficier  de  ce 
capital  en  le  faisant  fructifier  encore  et  de  le  transmettre 
meilleur  à  ceux  qui  nous  suivront. 

a  Nous  devons  célébrer  la  mémoire  de  ceux  qui  se  sont 
sacrifiés  pour  agrandir  le  patrimoine  dont  nous  jouissons 
aujourd'hui  et  ne  pas  vivre  seulement  pour  nous  mais  pour 
autrui,  pour  nos  successeurs. 

c  Je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne  profitais  pas  de  cette 
circonstance  pour  dire  tout  ce  que  je  pense. 

f  Le  but  de  nos  syndicats  est  essentiellement  de  modiOer 
les  conditions  sociales  qui  sont  faites  aux  prolétaires,  aax 
travailleurs.  Pour  ce  but,  pour  améliorer  notre  intelligence, 
notre  personnalité,  nous  devons  surtout  compter  sur  noas* 
mêmes  et  pas  seulement  sur  le  concours  de  l'Etat. 

c  L'action  de  l'Etat  pèsera  d'autant  moins  sur  nos  épaoles 
que  notre  propre  effort  sera  plus  grand. 

c  Les  travailleurs  ont  encore  beaucoup  à  faire  pour  leor 
perfectionnement  intellectuel  et  moral,  point  de  départ  de 
l'amélioration  sociale. 

c  L'action  des  syndicats  marchera  parallèlement  arec  ce 
perfectionnement,  et  cette  action  deviendra  plus  grande, 
plus  efficace  lorsc^uc  les  femmes  en  auront  compris  nmpor- 
tance  et  la  nécessité,  i 
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Aussi  M.  Keufer  fait-il  appel  aux  femmes  pour  seconder 
Tœuvre  syndicale  de  leur  mari,  de  leur  frère,  afin  de 
défendre  plus  utilement  les  intérêts  généraux  des  travail- 
leurs. 

<  Le  rôle  de  la  femme  n'est  pas  seulement  un  rôle  familial  ; 
elle  a  son  action  dans  la  lutte  économique  ;  elle  doit  exercer 
son  influence  morale  sur  son  entourage  masculin  ;  notre 
devoir  à  nous  est  de  développer  cette  influence  morale  dans 
le  sens  syndical  ». 

M.  Keufer  montre  ensuite  que  la  méthode  des  travailleurs 
du  livre,  toute  de  modération,  toute  pacifique,  doit  être 
suivie  par  toutes  les  corporations,  et  que  Von  ne  doit  recourir 
à  la  grève  qu'à  la  dernière  extrémité. 

€  D'autres  peuvent  avoir  une  conception  différente  de 
Taction  syndicale.  Les  travailleurs  jugeront  où  sera  la  bonne 
méthode,  et  auront  le  choix. 

«  Toute  notre  action  doit  être  inspirée  par  cette  considé- 
ration de  ne  pas  vivre  pour  nous-mêmes,  mais  pour  les 
autres. 

c  Telle  doit  être  notre  tactique  et  la  valeur  de  notre 
morale  !  » 

Cette  belle  conférence  a  été  à  maintes  reprises  interrompue 
par  d'unanimes  applaudissements. 
M.  Viviani  se  lève  ensuite  : 

Discours  Viviani. 

M.  Viviani,  en  prenant  la  parole,  déclare  qu'il  sera  bref: 

Il  remercie  le  conférencier,  M.  Keufer,  qu'il  assure  de  son 
estime,  tout  en  s'inclinant  devant  la  noblesse  d'esprit  et  de 
cœur  dont  il  a  donné  déjà  tant  de  preuves.  M.  Viviani  ajoute 
que  M.  Keufer  est  de  ceux  qui,  ayant  le  souci  des  contin- 
gences et  des  réalités,  savent  ce  que  vaut  la  prudence.  Au 
nom  de  tous,  il  lui  adresse  donc  les  remerciements  auxquels 
il  a  droit,  car  il  a  su  faire  entendre  au  prolétariat  que  la 
modération  était  préférable  à  la  violence. 

Comme  ministre  du  Travail,  M.  Viviani  corrobore  donc 
les  paroles  de  M.  Keufer.  Il  ne  craint  pas  de  dire  que  les  lois 
sociales  ne  suffisent  pas  toujours  au  prolétariat,  car  elles 
peuvent  entraîner  trop  de  malentendus  néfastes 

Quand,  donc,  on  voit  un  homme  comme  M.  Keufer  et  un 
ministre  du  Travail  venir  déclarer  que  l'action  syndicale 
complète  heureusement  l'action  parlementaire  et  gouverne- 
mentale, est-ce  que  cela  ne  devrait  pas  ouvrir  les  yeux  des 
travailleurs  conscients? 

Grâce  à  l'intensité  de  son  labeur,  l'ouvrier  rattrapera  le 
temps  perdu,  et  l'homme  sera  le  collaborateur  véritable  de 
la  civilisation  contemporaine. 

Mais  il  faut  que  des  perfectionnements  antérieurs  soient 
accomplis,  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  lois  modifiant 
la  société  suffisent  ;  il  faut  en  effet  que  l'être  humain  lui- 
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môme  se  modifle,  il  faut  qu*il  comprenne  les  lois  sociales  et 
sache  en  profiter. 

M.  Viviani  dit  maintenant  que  les  travailleurs  peuvent 
parler  de  leurs  droits,  peuvent  parler  aussi  de  les  déTendre  ; 
mais  il  faut  qu'ils  parlent  aussi  de  leurs  devoirs»  et  qullsles 
remplissent  intégralement. 

Le  premier  de  ces  devoirs  est  le  devoir  professionnel,  car 
il  répand  Tautorité.  Le  travailleur  ne  saurait  s'y  soustraire. 
H  doit  observer  encore  le  devoir  civique,  c'est-à-dire  l'atta- 
chement à  la  politique  ;  le  devoir  national,  qui  s'acxomplit 
en  silence  et  sans  cris  ;  le  devoir  social,  enfin,  car  il  ne  faut 
nas  seulement  se  dévouer  pour  nous,  mais  pour  toute  la  cité 
humaine  en  marche  vers  le  progrés. 

Nous  sommes  placés  entre  le  passé  et  lavenir  ;  nous  pro- 
fitons, comme  le  disait  M.  Keufer,  du  capital  accumulé  par 
nos  aïeux  ;  le  passé  a  constitué  une  civilisation  dont  nous 
sommes  les  détenteurs  passagers,  et  nous  devons  la  trans- 
mettre purifiée  à  nos  enfants. 

Voilà,  conclut  M.  Viviani,  auelle  est  notre  tâche,  et  malgré 
les  soupçons  et  les  ingratituaes  qui  peuvent  être  nos  salaires, 
une  allégresse  nous  vient  à  la  pensée  que  nos  travaillons 
pour  les  générations  futures.  {Applaudissements  et  ovation.) 

LE  BANQUET 

Au  banquet  auquel  assiste  le  GénéralJourdy,  ancien  Rédac- 
teur à  la  Revue  la  Philosophie  positive,  le  secrétaire  général 
de  la  Fédération  française  des  Travailleurs  du  Livre  prend 
la  parole  après  M.  Schwob,  patron  imprimeur  de  Nantes. 

Discours  de  M.  Kealer. 

Dès  avant  que  M.  Keufer  parle,  on  l'acclame  déjà;  aussi 
son  discours  sera-t-il  haché  d'applaudissements. 

Il  se  félicite  de  voir  les  représentants  du  gouvernement  et 
de  l'administration  municipale  de  la  Ville  de  Nantes  figurer 
à  cette  fête  syndicale  ;  le  fait  est  trop  rare  pour  qu'il  ne  s'en 
réjouisse  pas  sans  réserves.  Il  se  félicite  aussi  d'avoir  entendu 
tout  à  rheure  M.  le  Préfet  affirmer  avec  force  que  la  Répu- 
blique devait  être  résolument  sociale. 

Certes,  en  tant  que  représentant  de  la  Fédération  du  Livre, 
il  n'a  jamais  voulu  se  mêler  aux  querelles  des  partis.  Mais  il 
lui  est  bien  permis  comme  citoyen  d'affirmer  ses  sentiments 
républicains,  de  dire  que  la  République  est  au-dessus  même 
du  suffrage  universel  et  qu'elle  lui  apparaît  comme  le  seul 
gouvernement  susceptible  de  donner  aux  travailleurs  les 
satisfactions  qu'ils  reclament.  L'orateur  ne  veut  au  surplus 
pour  preuve  de  ce  qu'il  avance  que  l'ensemble  des  lois 
sociales  votées  depuis  30  ans. 

Mais  ce    n'est  p^s   tout  que  de  faire  des  lois  ;  il  faut 
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encore  qne  les  travailleurs  appelés  à  en  bénéficier  soient 
prêts  à  en  recueillir  le  bénéfice  ;  à  cet  égard,  ils  ont  une 
lourde  responsabilité. 

M.  Keufer  montre  alors  le  rôle  qui  incombe  aux  organisa- 
tions syndicales  ;  ce  lui  est  l'occasion  de  rendre  hommage 
au  langage  hardi  tenu  par  son  ami  M.  Schwob  ;  ce  langage, 
dans  sa  bouche,  ne  pouvait  pas  le  surprendre,  car  il  connaît 
M.  Ibchwob  de  vieille  date  ;  il  sait  aussi  quelle  conception  il 
a  des  relations  qui  doivent  s'établir  entre  les  travailleurs  et 
les  patrons 

A  des  réunions  telles  que  celles  ci,  poursuit  le  secrétaire 
général  de  la  Fédération  du  Livre,  les  patrons  nous  traitent 
volontiers  de  chers  collaborateurs,  mais,  le  lendemain,  lors- 
que ces  mêmes  collaborateurs  leur  font  demander,  par  l'or- 
gane de  leurs  délégués,  certaines  améliorations  concernant 
le  salaire,  Thygiène,  les  conditions  du  travail^  tout  change  : 
ils  refusent  de  recevoir  leurs  porte-paroles.  Eh  bien  !  c'est  là 
une  situation  qui  n'a  que  trop  dure  ;  les  syndicats  sont  des 
organismes  consacrés  par  la  loi  ;  nous  sommes  résolus  à 
faire  écouter  ses  représentants  par  les  patrons,  dussions- 
nous,  pour  y  parvenir,  recourir  à  la  grève  ! 

Il  n*y  a  pas  là  de  notre  part,  comme  on  pourrait  le  croire, 
de  la  jactance  ;  c*est  une  décision  ferme  et  que  nous  avons 
prise  en  plein  sang-froid. 

Rappelant  alors  ce  que  l'instant  d'avant  M.  Schwob  disait 
de  la  répugnance  que  trop  de  patrons  éprouvent  à  entrer  en 
relations  avec  leurs  ouvriers  par  l'intermédiaire  des  délégués 
syndicaux,  M.  Keufer  montre  qu'en  réalité  ce  que  ces  patrons 
cherchent  c'est  à  ne  pas  perdre  l'ascendant  considérable 
que,  par  la  force  des  choses,  ils  ont  sur  les  travailleurs  qu'ils 
emploient  ;  les  délégués  du  syndicat  venant  discuter  avec  un 
patron  ont,  en  effet,  une  liberté  et  une  indépendance  que 
les  ouvriers  de  ce  même  patron  ne  peuvent  avoir. 

Il  faut  donc  que  les  Travailleurs  du  Livre  entreprennent 
une  campagne  active  et  énergique  pour  triompher  aes  résis- 
tances qu'ils  rencontrent  ;  mais  il  ne  leur  suffira  pas  d'obtenir 
des  patrons  récalcitrants  la  reconnaissance  de  leur  syndicat  ; 
il  leur  faudra  encore  et  surtout  choisir  avec  soin  leurs  délé- 
gués, n'investir  de  ces  fonctions  que  des  hommes  d'une  intel- 
fîgence  supérieure  et  d'une  compétence  techniçiue  éprouvée. 

Et  quant  à  ceux  qu'ils  auront  ainsi  investi  de  leur  con- 
fiance, ils  auront  le  devoir  de  ne  point  se  laisser  séduire  par 
l'appât  de  situations  brillantes  afin  de  demeurer  aux  cotés 
de  leors  camarades,  prêts  à  leur  rendre  les  services  qu'ils 
soot  en  droit  d'attendre  d'eux. 

Ces  délégués  auront  l'obligation  de  se  débarrasser  de  tout 
esprit  de  parti- pris,  dé  dire  à  leurs  camarades  la  vérité,  de 
les  empécner  de  s'engager  dans  la  voie  de  l'injustice,  de  les 
encourager  dans  leurs  réclamations  s'ils  les  jugent  fondées, 
de  les  engaaer  courageusement  à  les  abandonner  s'ils  jugent 
qu'elles  ne  le  sont  pas. 

A  ce  propos,  le  secrétaire  général  de  la  Fédération  du 
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Livre  met  en  garde  s«s  auditeurs  contre  les  surenchérissears 
qui,  sans  rechercher  si  les  revendications  des  ouvriers  sont 
fondées  ou  non,  poussent  toujours  et  quand  même  les  travail- 
leurs à  la  grève  ;  contre  ces  intellectuels  qui  s'en  vont  déve- 
loppant devant  les  auditoires  ouvriers  la  théorie  de  la  vio- 
lence sans  qu'eux-mêmes  y  soient  exposés,  sans  (qu'ils  aient 
à  en  souffrir  !  Défiez-vous  de  la  violence,  s*écrie-t-il,  car 
c'est  contre  vous,  travailleurs,  qu'en  réalité  elle  se  retour- 
nera ! 

M.  Keufer,  arrivant  à  la  fin  de  son  discours,  dit  quau  pre- 
mier rang  de  ses  préoccupations,  le  prolétariat  met  l'orgaai- 
sation  des  retraites  ouvrières  et  il  montre  la  plupart  des 
vieux  ouvriers  restant  sans  ressource  après  toute  une  vie  de 
labeur,  épuisant,  à  moins  que  le  patron,  reconnaissant  des 
services  qu'il  lui  a  rendus,  ne  lui  serve  la  pension  qui  l'em- 
pêchera de  mourir  de  faim.  Il  y  a  des  patrons  qui  ne  man- 
quent point  à  ce  devoir  de  reconnaissance.  Mais  combien 
sont-ils?  On  a  créé  une  médaille  pour  récompenser  les  tra- 
vailleurs comptant  dans  la  même  maison  plus  de  trente  ans 
de  bons  et  loyaux  services.  M.  Keufer  voudrait  que  cette 
médaille  fût,  au  contraire,  conférée  aux  patrons  qui  paient 
une  pension  aux  ouvriers  comptant  plus  de  30  années  de 
services  ininterrompus  dans  leur  maison. 

M.  Keufer,  enfin,  conseille  aux  ouvriers  typographes  de  se 
mêler  davantage  à  l'activité  syndicale  et,  plus  particulière- 
ment, aux  manifestations  en  faveur  des  revendications  com- 
munes à  tout  le  prolétariat. 

Il  engage  les  syndiqués  du  Livre  à  s'unir  chaque  jour  plos 
étroitement,  leur  montrant  que  c'est  seulement  avec  les 
organisations  puissantes  en  hommes  et  en  argent  que  le 
patronal  hésite  à  entrer  en  lutte,  et,  au  contraire,  consent  à 
composer. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  lève  son  verre  à  la  65^  section  de 
la  Fédération  du  Livre,  à  son  développement,  à  sa  pros- 
périté. 

Des  applaudissements  vifs  et  répétés  saluent  le  toast  de 
M.  Keufer  que  les  convives  acclament  avec  entrain. 
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III 


Mariage  de  MHe  Joséphine  Gorra 
et  de  M.  Fagnot. 

Le  23  juillet  dernier,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  a  été 
célébré  le  mariage  civil  de  notre  confrère  et  ami  François 
Fagnot,  avec  M'»e  Joséphine  Gorra,  fille  aînée  de  Téminent 
directeur  du  Positivisme. 

MM.  Fonfraid  et  Keufer  étaient  les  témoins  de  M.  Fagnot  ; 
Mme  Dubuisson,  remplaçant  son  mari,  malade,  et  M.  Edmond 
Gorra  étaient  les  témoins  de  M'ie  Gorra. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  à  la  mairie  de  Neuiily,  localité 
habitée  depuis  trente-six  années  par  la  famille  Gorra. 

La  salle  des  mariages  était  à  peine  suffisante  pour  contenir 
les  nombreux  amis  désireux  de  féliciter  les  fiancés  et  leur 
exprimer  leurs  sympathies. 

Très  nombreux  aussi  étaient  les  positivistes  venus  pour 
apporter  leurs  vœux  de  bonheur  et  témoigner  l'intérêt  qu'ils 
attachent  à  la  création  d'un  nouveau  foyer  positiviste  qui 
fait  naître  les  meilleures  espérances  ;  ces  espérances  sont 
d'autant  plusjustifiées  que  tout  le  monde  se  plaît  à  rendre 
hommage  aux  qualités  de  cœur  et  d'intelligence  des  deux 
époux,  conditions  essentielles  de  bonheur.  La.  bonté,  la 
bienveillance  de  la  jeune  mariée  ne  manqueront  pas  de 
rayonner  autour  d'elle  et  de  rendre  heureux  ceux  qui  vivront 
dans  la  famille  qui  vient  de  se  former.  Gette  pensée  conso- 
lera les  parents  de  la  séparation  causée  par  le  mariage  et 
qui  enlève  à  notre  cher  directeur  et  ami  une  précieuse 
collaboration. 

La  cérémonie  civile,  si  importante  par  son  objet,  mais  si 
banale,  si  sèche,  lorsqu'elle  se  borne  aux  formalités  légales, 
a  perdu  de  sa  froideur,  grâce  aux  nombreux  témoignages 
d'affection  qui  ont  été  apportés  aux  jeunes  mariés,  par  les 
amis  de  la  famille  Gorra,  par  les  collègues  et  amis  de  M. 
Fagnot,  montrant  en  quelle  estime  il  est  tenu  et  quelle  place 
il  a  su  conquérir  par  son  incessant  labeur  et  par  son  dévoue- 
ment aux  choses  sociales. 
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Un  banquet  tout  à  fait  intime  a  réuni,  le  soir,  les  membres 
de  la  famille,  les  témoins  et  quelques  amis. 

Au  dessert,  notre  respecté  et  si  sympathique  confrère, 
M.  Grimanelli,  en  un  langage  élevé  et  discret,  a,  dans  des 
termes  excellents,  exprimé  aux  mariés  la  vive  sympathie 
des  positivistes  et  ses  sentiments  personnels  d'amitié.  Il  les 
félicite  d  apporter  Tun  à  Tautre  par  leur  digne  union  les 
meilleures  chances  de  bonheur  pour  eux,  et,  suivant  le  vœo 
de  leur  propre  altruisme,  pour  ceux  dont  la  vie  est  liée  à  la 
leur.  Ces  chances  sont  dans  leurs  qualités  personnelles  de 
cœur  et  d'esprit,  dans  les  enseignements  et  les  exemples 
qui  leur  ont  été  prodigués.  Il  ne  les  loue  pas  autant  qa'il 
voudrait,  pour  ne  pas  mettre  à  Tépreuve  leur  modestie  qd 
est  pour  leur  mérite  à  tous  les  deux,  une  parare  de  plos. 

Il  félicite  particulièrement  son  ami  Fagnot,  d'appuyer  son 
foyer  à  ce  foyer  si  doux  et  si  hospitalier  de  la  famille  Corra 
c  qui  fleure  bon  la  paix  intérieure  et  la  santé  morale.  > 

M.  Grimanelli  ajoute  :  c  Vous  apportez  tous  les  deux  to 
patrimoine  commun  quelque  chose  de  précieux  et  de  rare. 
Vous  êtes  unis  dans  la  même  foi  rationnelle,  dans  les  mêmes 
résolutions,  pour  le  même  idéal.  Affranchis  des  dogmes 
indémontrables  qui  divisent,  vous  êtes  soutenus  par  les 
convictions  vérifiables  et  vous  êtes  en  communion  de  pensée 
et  de  sentiment,  sur  les  choses  essentielles,  c'est-à-dire  sur 
le  sens  et  le  but  de  la  vie,  sur  les  devoirs  des  hommes,  sur 
les  conditions  réelles  du  bonheur,  qui  sont  de  viore  pour 
atltrui.  Et  tout  d'abord  vous  entendez  de  même  l'acte  gnte 
et  doux,  éminemment  social,  vraiment  religieux  au  seos 
humain,  qu'aux  yeux  des  positivistes  est  le  mariage.  Tel  est 
bien  ce  lien  unique,  qui,  liant  dans  une  égale  dignité  et  p»r 
des  devoirs  réellement  réciproques,  un  homme  et  une  femme, 
complémentaires  l'un  de  l'autre  et  librement  unis,  associe 
deux  cœurs,  deux  esprits,  deux  consciences,  deux  actiTitès, 
deux  vies  entières  pour  le  bonheur  et  le  perfectionnemeot 
mutuels  des  deux  époux,  pour  la  constitution  et  la  conser- 
vation d'une  famille,  pour  une  tâche  commune  d'éducatioo, 
pour  le  service  continu  de  la  patrie  et  de  l'Humanité.  • 

M.  Grimanelli  tient  à  saisir  cette  occasion  pour  exprimer 
une  fois  de  plus  à  son  «(  chef  et  ami  i  M.  Emile  Corra,  ses  senti- 
ments d'affectueuse  déférence  et  de  fraternelle  sympatfcie. 
Après  avoir  traduit  la  Joie  causée  à  tous  par  le  rétabHstf* 
aient  d'une  santé  si  chère  aux  positivistes»  Il  salue  et  fête  eo 
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M.  Corra,  d'abord  le  Français  éprouvé,  le  citoyen  dévoué 
qui  a  offert  tant  d'exemples  de  courage,  de  désintéressement 
et  d'altruisme  mis  au  service  de  la  Patrie  et  de  la  République 
aux  heures  de  péril  comme  aux  jours  de  prospérité,  ensuite 
le  positiviste  qui,  par  sa  haute  valeur  intellectuelle  et  morale 
et  par  la  dignité  de  sa  vie  autant  que  par  son  infatigable 
labeur,  mérite  si  bien  de  marcher  à  notre  tête  pour  nous 
acheminer  vers  la  réalisation  de  notre  idéal  philosoptiique, 
social  et  religieux,  sous  l'inspiration  et  renseignement  de 
notre  maître  immortel  Auguste  Comte  >.  M.  Grimanelli  asso- 
cie à  cet  hommage  Mm«  Corra.  Il  propose  de  boire  à  la  santé 
dos  mariés,  de  M.  et  M<°«  Corra  et  de  toute  la  famille  réunie 
ea  ce  lieu. 

Toute  l'assistance  a  vivement  applaudi  ces  paroles  qui 
résamaient,  avec  une  sobre  éloquence,  les  sentiments  des 
positivistes  à  l'égard  de  l'ami  Fagnot,  de  la  famille  Corra, 
aujourd'hui  agrandie,  et  à  l'égard  de  son  chef  dont  le  rôle 
philosophique  et  social  est  si  apprécié. 

M.  Corra,  dans  un  langage  dont  l'émotion  s'est  communi- 
quée à  l'assistance,  a  remercié  M.  Grimanelli  des  réconfor- 
tants sentiments  qu'il  venait  d'exprimer,  c  C'est,  a  dit 
M.  Corra,  une  joie  bien  douce  pour  moi  qui  viens  de  faire 
l'expérience  personnelle  de  l'incertitude  et  de  la  fragilité  dé 
la  Tie,  d'inaugurer  mon  retour  à  la  vie  sociale  par  le  mariage 
lie  ma  fille  avec  un  ami  positiviste,  et  j'espère  que  ma  santé 
ne  tardera  pas  à  me  permettre  de  reprendre,  plus  complète- 
ment, mon  activité  philosophique  ». 

Notre  cher  directeur  ajoute  qull  a,  en  effet,  trouvé  non 
seulement  des  consolations,  mais  de  puissants  encourage- 
ments à  continuer  son  œuvre,  dans  les  nombreux  témoi- 
^ages  de  sympathie  et  d'affection  que  sa  famille  et  les  posi- 
tivistes lui  ont  prodigués  pendant  sa  longue  et  pénible  mala- 
die ;  il  est  heureux  de  saisir  celte  occasion  pour  remercier 
du  fond  du  cœur  tous  ceux  qui  l'ont  assisté  de  leur  amitié 
et  de  leur  témoigner  une  reconnaissance  d'autant  plus  vive 
que  la  maladie  qui,  d'ordinaire,  réveille  l'égoïsme,  a  eu  bien 
plutôt  pour  résultat  de  développer  chez  lui  les  sentiments 
d'affection  envers  tous  ceux  auxqueis  il  est  attaché  par  les 
liens  de  la  famille,  de  la  sympathie  ou  de  la  foi. 

Cette  belle  journée  s'est  terminée  par  des  manifestations 
unanimes  de  cordiale  sympathie  à  l'adresse  des  mariés  à 
qui  des  vœux  de  bonheur  ont  été  sincèrement  exprimés  par 
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tous.  Chacun  se  réjouissait  d'assister  à  la  création  d*oa  foyer 
heureux,  grâce  auquel  on  peut  concevoir  de  nouvelles  espé- 
rances pour  la  propagande  du  positivisme. 

A.  K. 


IV 
Commémoration  annuelle  d'Auguste  Comte. 

La  commémoration  annuelle  de  la  mort  d'Auguste  Comte 
sera  célébrée,  celte  année,  par  la  Société  positiviste  interna- 
tionale, le  dimanche  6  septembre  prochain. 

On  se  réunira,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  près  deb 
tombe  du  Maître,  au  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  le  discours 
d'usage  sera  prononcé  par  notre  confrère,  M.  Froument. 

L'assemblée  générale  de  la  Société  positiviste  internationale 
aura  lieu  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  rue  Antoine-Dubois. 

Un  banquet  familial  terminera  la  journée. 


NÉCROLOGIE 


La  Société  d'enseignement  populaire  positiviste  vient  de 
faire  une  perte  douloureuse  dans  la  personne  de  M.  Caviale, 
directeur  de  Técole  Jules-Ferry,  à  Versailles. 

C'était  un  homme  d'une  exquise  bonté,  doué  d'une  grande 
élévation  d'esprit,  de  cœur  et  de  caractère  ;  il  avait  conquis 
une  grande  influence,  dans  son  milieu,  par  les  services  sans 
nombre  qu'il  rendait  à  l'éducation,  à  la  libre-pensée  et  à  la 
République. 

Une  foule  considérable,  dans  laquelle  on  distinguait  toutes 
les  notabilités  républicaines  de  la  ville,  se  pressait  à  ses 
obsèques,  purement  civiles,  au  cours  desquelles  un  juste 
tribut  d'éloges  a  été  payé  à  sa  mémoire  :  par  les  Mutualistes 
de  Versailles;  par  la  loge  maçonnique  de  la  même  ville; 
par  les  représentants  du  conseil  d'administration  et  des  pro- 
fesseurs de  l'école  Jules-Ferry;  enfin  par  M.  Berteaux,  vic^ 
président  de  la  Chambre  des  députés. 
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Londres,  le  13  Dante  (Rubens)  120. 
(27  juillet  1908). 

POUTIQUË  EXTÉRIEURE 

Russie.  —  Rien  d'officiel  n*a  été  publié  sur  Tcntrevue  du 
Roi  Edouard  et  du  Czar  à  Revel,  bien  qu'il  soit  très  probable 
que  les  deux  souverains  n'ont  pas  parlé  seulement  de  la 
pluie  et  du  beau  temps.  Évidemment  il  a  été  question  de 
politique  et  on  assure  qu'il  y  a  maintenant  une  entente  entre 
l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  ;  peut-être  cependant  n'y 
a-t-il  rien  n'écrit.  Mais  il  est  malheureux  que  le  Roi  n'ait  pas 
été  accompagné  par  un  de  ses  ministres,  car  cela  traduit  une 
fois  de  plus  la  tendance  du  Roi  à  s'occuper  personnellement 
de  la  politique  étrangère.  Cela  est,  je  crois,  très  dangereux, 
en  tendant  à  renforcer  la  prérogative  royale.  Or,  le  Roi 
n'est  pas  éternel,  et  il  se  pourrait  fort  bien  qu'un  de  ses 
successeurs  nous  donne  du  fil  à  retordre  à  ce  point  de  vue  ; 
il  vaudrait  donc  mieux  ne  pas  tant  exulter  le  pouvoir  royal. 
Espérons  que  cette  politique  ne  nous  conduira  pas  à  de 
mauvais  résultats.  Un  incident  un  peu  burlesque  s'est  pro- 
duit à  la  suite  du  débat,  à  la  Chambre  des  Communes,  au 
sujet  de  ce  voyage  du  Roi  :  trois  députés  —  deux  du  parti 
ouvrier  et  un  du  parti  libéral  —  qui  avaient  critiqué  l'entre- 
vue de  Revel,  n'ont  pas  été  invités  à  la  garden  party,  donnée 
par  le  Roi,  au  château  de  Windsor.  11  est  probable,  étant 
donné  le  tact  du  Roi,  que  la  gaffe  est  imputable  à  quelque 
chambellan.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  secrétaire  du  parti  ouvrier 
a  écrit  au  secrétaire  du  Roi  que  tout  le  parti  ouvrier  se  soli- 
darisait avec  les  députés  dissidents,  mais  la  réponse  du  secré- 
taire n'a  pas  été  publiée. 

Inde.—  La  situation  ne  s'améliore  pas  aux  Indes.  On 
supprime  des  journaux  et  on  condamne  les  rédacteurs  à  la 
transportation.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  des 
émeutes  et  que  la  troupe  ait  tiré  sur  la  foule.  Sans  doute, 
Tordre  règne  en  ce  moment,  mais  la  puissance  des  baïon- 
nettes est  limitée  —  on  peut  tout  faire  avec,  sauf  de  s'asseoir 
dessus.  Il  faudrait  chercher  d'autres  remèdes  et  tâcher  de 
supprimer  la  cause  des  émeutes.  Il  est  évident  que  nous 
traversons  une  période  très  difficile  et  que  le  Gouvernement 
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n*a  pas  une  tâche  facile  à  accomplir.  Je  crois  que  l'ou 
commence  à  comprendre  ici,  surtout  parmi  le  parti  ouvrier 
et  le  parti  socialiste,  que  le  problème  à  résoudre  est  d'une 
très  grande  diffîculté  et  aussi  que  Tlude  est  un  pays  très 
pauvre  auquel  notre  gouvernement  est  trop  coûteux  Les 
Hindous  aussi  se  sont  mis  à  réfléchir,  et  le  fait  que  le  Japon 
a  battu  la  Russie  leur  a  montré  que  l'Europe  n'est  pas  invin- 
cible. Tout  peut  encore  s'arranger  si  nous  sommes  sages, 
mais  si  nous  persistons  dans  notre  ancienne  politique,  nous 
courons  vers  de  grands  dangers.  Le  fait  de  proclamer  que 
jamais  les  Hindous  ne  se  gouverneront  eux-mêmes  et  d'agir 
en  conséquence,  ne  peut  amener  que  des  désastres.  Certains 
ont  dit  que  tout  le  mal  vient  de  ce  que  les  Hindous  étudient 
la  philosophie  moderne.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  thèse,  et  si, 
—  il  y  a  quelque  70  ans,  —  on  n'avait  pas  fondé  des  collèges 
et  des  universités  dans  lesquels  on  donne  une  éducation 
européenne  et  si,  au  contraire,  on  leur  avait  fait  des  cours 
sur  les  Vedas  et  sur  le  Rama  Yana,  la  crise  scolaire  n'aurait 
pas  eu  lieu.  Mais  il  est  trop  tard  pour  récriminer  maintenant, 
et  vouloir  retourner  en  arrière  est  tout  aussi  impossible  que 
d'essayer  d'enseigner  la  philosophie  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  en  Europe. 

Natal.  —  Diiiunzulu  est  toujours  en  prison,  mais  le  gou- 
vernement de  la  métropole  va  lui  payer  sa  pension.  Mainte- 
nant on  force  les  indigènes,  parla  douce  persuasion  du  fouet 
(le  chat  à  neuf  queues),  à  témoigner  contre  leur  chef.  Mais 
malgré  ces  mœurs  qui  feraient  rougir  un  Cosaque,  on 
ne  réussit  pas  à  trouver  quelque  chose  contre  lui  ;  t  l'ins- 
truction néanmoins  continue  »  et  n'est  pas  près  de  finir. 
C'est  vrai  que  peut  être  au  Natal  on  fait  des  meetings  afin  de 
protester  contre  les  atrocités  commises  au  Congo.  Cependant, 
on  ne  peut  prétendre,  car  cela  serait  injuste,  que  l'Angle- 
terre soit  responsable,  bien  qu'il  soit  fort  difflcile  à  des 
étrangers  de  faire  la  distinction,  et  c'est  là  un  des  malheors 
de  la  situation  des  colonies  se  gouvernant  elles-mêmes. 

Canada.  —  Les  cérémonies  de  la  célébration  de  la  foadi- 
tion  de  Québec  en  1608  ont  été  très  belles.  Le  Prince  de 
Galles  y  assistait,  et  les  gouvernements  américain  et  français 
étaient  aussi  représentés.  Il  y  a  eu  de  beaux  cortèges,  mus 
il  n'y  a  pas  eu  de  simulacre  de  bataille  entre  Français  et 
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Anglais,  les  deux  armées  ont  défilé  fraternellement  ;  les  dis- 
cDors  étaient  d'abord  en  français,  puis  en  anglais. 

POUTIQUE  INTÉRIEURE 

Le  projet  de  loi  sur  les  retraites  ouvrières  a  été  voté  à  une 
très  grande  majorité  par  la  Chambre  des  Communes,  et  la 
loi  est  actuellement  en  discussion  devant  la  Chambre  des^ 
Lords.  Dans  celle-ci, presque  tous  les  orateurs  ont  condamné 
le  projet.  Lord  Rosebery,  l'ancien  premier  ministre  libéral, 
a  rivalisé  avec  le  prophète  Jérémie,  pour  démontrer  les 
mauvais  résultats  qu'il  aurait,  mais  très  peu  des  opposants' 
ont  eu  le  courage  de  voter  contre.  Sans  nul  doute  la  loi  sera' 
Yotée,  mais  je  vous  dirai  dans  le  prochain  Bulletin   quels 
amendements  y  auront  été  apportés.  Jusqu'ici  les  change- 
ments ont  été  dans  une  direction  d'interprétation  plus  libé- 
rale que  je  ne  l'avais  indiqué  dans  mon  dernier  Bulletin.  Il 
est  évident  que  la  loi  n'est  pas  défînitive,  mais  en  somme 
c'est  un  grand  pas  de  fait  pour  l'incorporation  du  prolétariat 
à  la  société  moderne. 

On  n'a  pas  beaucoup  discuté  le  projet  de  loi  sur  les  caba- 
rets, mais  le  gouvernement  semble  décidé  à  le  faire  adopter. 
Le  projet  de  loi  limitant  le  travail  dans  les  mines  à  huit 
heures  par  jour  sera  probablement  adopté,  mais  la  loi  n'en- 
trera pas  en  vigueur  tout  de  suite. 

La  Chambre  des  Communes  a  aussi  adopté  le  projet  de  loi 
sor  les  Universités  en  Irlande.  Il  y  aura  trois  Universités  : 
Trinity  Collège,  à  Dublin,  qui  existe  déjà  et  qui  sera  TUniver- 
sité  des  Protestants  appartenante  l'ancienne  église  officielle; 
ane  Université  à  Dublin  pour  les  Catholiques,  et  une  Univer- 
sité à  Belfast  pour  les  Presbytériens.  Evidemment,  cela  n'est 
pas  un  idéal,  mais  il  faut  se  placer  à  un  point  de  vue  relatif 
an  lieu  de  se  placer  à  un  point  de  vue  absolu.  Considérée 
sous  cet  aspect,  la  solution  du  problème  n'est  pas  mauvaise. 
L'Irlande,  peu  à  peu,  se  convertira  aux  nouvelles  idées  ;  il  y 
a  déjà  quelques  symptômes  qui  montrent  que  le  cléricalisme 
n'est  pas  aussi  puissant  qu'il  était,  mais  il  faut  avoir  de  la 
patience  et  il  faut  surtout  que  ce  mouvement  vienne  de 
l'Irlande  ;  on  ne  peut  pas  convertir  des  gens  malgré  eux.  Le 
vieux  dicton  qui  dit  qu'il  vaut  mieux  aller  en  enfer  librement 
que  d'être  contraint  d'aller  au  paradis,  n  raison  ;  toutes  les 
difiicultés  en  Irlande  viennent  de  ce  que  l'Angleterre  a  tou- 
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jours  voulu  imposer  son  idéal  aux  Irlandais,  et  que  ce  n^est 
que  depuis  un  court  espace  de  temps  que  l'on  est  devenu 
plus  raisonnable. 

La  Chambre  des  Lords  adoptera  probablement  cette 
semaine  les  projets  de  loi  sur  les  retraites  ouvrières  et  sur 
les  Universités  en  Irlande.  Samedi  les  deux  Chambres  seront 
en  vacances»  et  elles  se  réuniront  de  nouveau  au  mois  d'oc- 
tobre jusque  vers  la  Noël. 

Le  règlement  de  la  Chambre  a  besoin  d'être  changé;  on 
parle  trop  et  on  n'agit  pas  assez,  mais  c'est  là  un  peu  le  cas 
dans  toutes  les  Chambres.  Il  faudrait  se  servir  plus  souvent 
de  la  clôture  et  il  faudrait  assigner  une  limite  de  temps  aox 
discours. 

Je  vous  ai  dit  qu*on  avait  fait  une  loi  permettant  àunvenf 
d'épouser  sa  belle-sœur.  Dans  un  village,  près  de  Norwick, 
ît  cas  s'est  produit  et  le  curé  de  la  paroisse  (bien  entendu 
c'est  le  curé  de  TÉglise  officielle)  a  refusé  de  donner  la 
communion  aux  deux  époux,  se  basant  sur  une  règle  de 
l'Lglise  qui  dit  que  les  gens  qui  vivent  notoirement  dans  on 
él!it  de  péché  ne  peuvent  pas  recevoir  les  Sacrements.— 
Le  prêtre  obéissait  en  cela  aux  conseils  de  son  évêque,  mais 
le  mari  lui  a  intenté  un  procès.  Le  Juge  ~  qui  est  un  laïque  — 
a  décidé  que  la  communion  ne  pouvait  pas  être  refusée  dans 
le  cas  cité.  Que  fera  le  pauvre  prêtre  ?  Il  est  vrai  qu'A 
pourra  aller  en  appel,  mais  cela  sera  devant  d'affreux  laïques 
qui  ne  feront  probablement  que  confirmer  l'arrêt  précédent. 
Le  pauvre  homme  sera  donc  forcé  soit  de  résigner  sa  cure, 
soit  de  commettre  un  péché.  Ce  cas  montre  bien  rat>surditë 
d'avoir  une  Église  officielle.  Il  faut  espérer  qu'il  y  aura  beau- 
coup de  cas  semblables,  car  alors  on  arriverait  plus  facile- 
ment ù  avoir  la  séparation  de  l'ÉglibC  et  de  rËtat.  Je  ciois 
malheureusement  que  peu  de  pasteurs  auraient  le  courage 
d'agir  ainsi.  Ordinairement,  les  ministres  anglicans  sont  des 
gens  qui  ne  cherchent  pas  à  être  des  martyrs  et  qui  aiment 
être  bien  tranquilles  ;  ce  sont  des  foiu  tionnaires,  et  comme 
tels  ce  sont  de  braves  gens  qui  cherchent  surtout  à  éviter  les 
affaires. 

MOUVEMENT  POSITIVISTE 

Pèlerinages.  —  Le  21  juin,  nous  avons  célébré  le  250>  anni- 
vei*saire  de  la   mort  d'Olivier  Cromwell  par  un  pèlerinage 
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à  Hampton  Court.  Cet  ancien  palais  fut  bâti  au  xvi«  siècle, 
par  Wolsey,  qui,  afin  de  prévenir  sa  disgrâce,  le  donna,  mais 
en  vain,  au  Roi  Henri  VIII.  Depuis  lors,  ce  fut  une  résidence 
royale.  Marie,  la  fille  d'Henri  VIII,  y  passa  sa  lune  de  miel 
avec  Philippe  II  ;  Elisabeth  aimait  y  demeurer  et  Cromw.ell 
en  fit  sa  résidence  habituelle  d'été.  Plus  tard  Guillaume  III 
y  fit  de  grands  changements  et  essaya  d'en  faire  un  Versailles 
dans  le  genre  hollandais.  M.  Descours  a  prononcé  le  discours 
et,  après  avoir  donné  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  du 
palais,  il  fit  un  court  discours  sur  Cromwell,  montrant  qu'il 
fut  un  des  précurseurs  de  Tentente  cordiale  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Le  5  juillet  nous  avons  célébré  le  trois  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Milton  en  allant  à  Chai  font- Sain  t- 
Giles  où  le  grand  poète  demeura  pendant  la  peste  de  Londres 
et  où  la  tradition  veut  qu'il  ait  composé  le  Paradis  Perda 
et  le  Paradis  Reconquis.  M.  Newman  nous  a  fait  une  belle 
conférence  sur  le  poète  et  il  nous  a  conduit  aussi  à  Jordans, 
où  se  rassemblaient  les  Quakers  et  où  est  enterré  William 
Pcnn,  le  fondateur  de  la  Pensylvanic.  Ces  deux  villages 
sont  situés  assez  près  de  Londres,  mais  dans  un  site  tout  à 
fait  Sylvain,  entourés  de  grands  bois  de  hêtres. 

Enfin,  le  25  juillet,  M.  Swinny  nous  a  conduit  dans  la  forêt 
de  Epping,  et  il  a  parlé  sur  les  grands  hommes  qui  vécurent 
dans  son  voisinage  :  Harvey,  Pcnn,  Tennyson,  etc. 

Dans  la  Positivist  Review  de  Juillet  :  —  M.  F.  Harrison 
rend  compte  du  livre  de  M.  Duncan  sur  Herbert  Spencer; 
—  M.  Beesly  envoie  un  article  sur  l'entrevue  de  Revel  dans 
lequel  il  démontre  qu'il  est  inévitable  que  le  gouvernement 
anglais  entre  en  relations  avec  le  gouvernement  russe  ;  — 
M.  Marwin  critique  assez  sévèrement  un  article  de  M.  Dickin- 
son  sur  La  Connaissance  et  la  Foi;  —  M.  Swinny  rend^ 
compte  de  l'ouvrage  de  MMc  Cabe  sur  G.  J.  Holyvake;  ce 
polémiste  libre-penseur  eut  des  relations  'épistolaires  avec 
Comte  et  l'un  des  disciples  du  maître,  M.  Fisher  espérait 
même  que  M.  Holyvake  deviendrait  positiviste,  mais  Comte 
lui  répondit  qu'il  ne  serait  jamais  qu'un  agitateur.  Or,>' 
lorsque  Holyvake  publia  ses  mémoires,  il  le  fit  sous  ce 
titre  :  Soixante  ans  de  la  vie  d'un  agitateur,  ce  qui  montre 
bien  la  prévision  de  Comte.  > 
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Détruire  las  lanases  oonoeptioaA. 


La  destruction  des  liaisons  cérébrales  qai  ne  corres* 
pondent  pas  à  la  réalité  constitue,  en  quelque  sorte,  le  aet- 
toyage  du  cerveau. 

C'est  un  travail  d'une  importance  capitale  et  sans  leqael 
les  notions  exactes  ne  peuvent  suffisamment  surgir,  écra- 
sées qu'elles  sont  sous  un  amas  dlllusions  et  de  relations 
fausses. 

Ce  travail  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  faut  se  rap- 
peler, qu'en  fait,  nous  ne  percevons  jamais  rien  isolément 
et  qu'à  chaque  instant  du  jour  les  éléments  des  sensations 
de  tout  ordre  qui  nous  sont  fournies  par  nos  sens  sont  liés 
cérébralement,  soit  simultanément,  soit  successivement. 

On  conçoit  dès  lors  facilement  que  l'état  spontané  de  la 
mentalité  est  le  chaos,  .l'amoncellement  infini  de  liaisoDS 
de  toute  nature,  dont  la  plupart  ne  sont  dues  qu'à  Tétat  de 
pure  contiguïté  des  éléments  qui  les  ont  fournies  et  sans 
qu'existe  entre  ceux-ci  le  moins  du  monde  la  liaison 
constante  qu'y  a  mis  le  travail  cérébral.  Nous  sommes 
donc  bien  fondés  à  dire  que  la  destruction  de  ces  erreun 
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constitue  un  des  premiers  devoirs  de  la  rectification  systé- 
matique. 

Tous  nos  efforts  seraient  impuissants  à  exécuter  ce 
travail  formidable  si  nous  ne  faisions  converger  vers  ce  but 
toutes  les  méthodes  mentales  que  nous  venons  d'étudier. 
C'est  grâce  à  leur  puissant  concours  que  les  notions  mo- 
dernes purent  être  débarrassées  des  liaisons  opposées  qui 
semblaient  les  infirmer  jusqu'alors. 

L'impénétrabilité  du  volume  des  corps,  qui  se  constate 
spontanément  par  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  péné- 
trer dans  un  corps  solide,  fut  généralisée.  D'abord,  en  fai- 
sant voir  que  toutes  les  liaisons  qui  semblent  l'infirmer, 
ne  l'infirment  pas  en  réalité.  C'est  ainsi  que  quand  un 
corps  fuit  sous  notre  pression,  on  constate  que  notre  main 
ne  le  pénètre  pas,  qu'elle  prend  simplement  sa  place^  et 
que  le  corps  a  toujours  le  même  volume  ;  que  lorsqu'on 
enfonce  la  main  dans  un  corps  creux,  elle  ne  fait  que 
déplacer  l'air  qui  le  remplissait  ;  que  les  corps  liquides  qui 
semblent  être  pénétrés  par  la  main  qui  y  plonge  ne  font  en 
réalité  que  se  déplacer  et  que,  mis  en  vases  clos,  ils  s'oppo- 
sent eux  aussi  à  toute  pénétration  ;  que  les  corps  gazeux 
se  conduisent  comme  les  liquides  ;  qu'un  corps  solide  pçut 
être  réduit  en  poussière  impalpable,  mais  que  chaque 
atome  de  poussière  conserve  toujours  un  certain  volume 
et  que  le  tas  de  poussière  est  au  moins  aussi  gros  que  le 
volume  primitif;  que  les  corps  qui  semblent  diminuer  de 
volume  sont  en  réalité  des  corps  poreux,  c'est-à-dire  conte- 
nant entre  leurs  parties  solides  des  gaz  qui  s'échappent  ; 
que  la  diminution  de  volume  des  gaz  ne  peut  dépasser 
une  certaine  limite  au-dessous  de  laquelle  ils  se  liquéfient 
3t  deviennent  alors  d'un  volume  à  peu  près  incompressible. 
Ensuite,  en  étendant  cette  propriété  à  toute  synthèse  qtii, 
ipontanémentt  semble  ne  pas  la  compor^r,  en  constatant 
que  dans  la  foule  immense  des  corps  qui  se  manifestent  à 
Doas  par  des  sensations  quelconques,  tous  ceux  avec  les- 
quels nous  entrons  en  contact  en  sont  doués  ;  que  les  corps 
sÀlastea,  qui  seuls  se  soustraient  encore  &  notre  contact 
direct,  en  sont  néanmoins  pourvus,  par  aoalogiQ  a^vecr  la 
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terre,  par  le  tact  des  aéroUthes,  parce  que  leur  masse  est  la 
condition  de  la  mécanique  céleste. 

La  science  a  ainsi  prouvé  qu'un  volume  impénétrable 
était  la  propriété  fondamentale  des  corps,  et  de  quelle 
fàTçon?  En  détruisant  les  liaisons  qui  l'infirmaient. 

Nous  constatons,  en  mentalité  spontanée ,  que  les  trois 
^tats  solide,  liquide  et  gazeux  dépendent  de  la  chaleur. 
L'eau  est  le  type  de  la  chose  ;  quand  il  fait  froid  elle  est 
solide,  quand  il  fait  chaud  elle  est  liquide,  quand  on  la  met 
sur  le  feu  elle  se  vaporise.  Une  foule  d'autres  corps  nous 
présentent  ce  phénomène.  La  graisse,  l'huile,  le  plomb, 
passent  avec  facilité  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  et  inver- 
sement. Mais,  pour  un  nombre  immense  de  corps,  l'état 
dans  lequel  nous  les  percevons  paraît  indépendant  de  la 
température. 

L'action  de  la  science  a  consisté  à  faire  voir  qu'il  n'en 
était  rien  et  que  le  passage  par  les  trois  états,  solide, 
liquide  et  gazeux,  à  l'aide  d'une  température  convenable^ 
était  une  propriété  constante  des  corps.  Successivement, 
tous  les  corps  simples  ont  été  réduits  aux  trois  états,  prou- 
vant expérimentalement  la  réalité  du  fait.  Qu'a  fait  encore 
ici  la  science?  Généralisé  une  conception  de  la  mentalité 
spontanée  en  détruisant  les  liaisons  qui  l'infirmaient. 

D'autre  part,  il  est  certaines  notions  qui  ne  sont  exactes 
que  dans  des  limites  plus  ou  moins  restreintes,  comme 
l'activité  animale,  par  exemple.  Or,  agissant  volontairement 
nous  étendons  spontanément  à  tous  les  corps  cette  activité 
'  volontaire.  Ce  n'est  que  par  des  observations  réitérées  et 
depuis  la  connaissance  suffisamment  précise  du  système 
nerveux  que  Ton  a  pu  constater  que,  seuls,  les  corps  vivants 
qui  en  sont  doués  jouissent  d'une  activité  volontaire  et 
coordonnée  analogue  à  la  nôtre. 

Enfin  il  est  une  foule  de  liaisons  entièrement  fausses  qui 
ont  besoin  d'être  détruites  intégralement.  Ce  sont  toutes 
celles  dues  à  une  simple  coïncidence  de  perception.  Telle 
est  la  croyance  à  une  influence  des  astres  sur  la  vie  sociale; 
que  certains  jours  sont  néfastes  parce  qu'à  l'un  d'eux  s'est 
passé  un  événement  malheureux  ;  que  certains  objets  por- 
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tent  bonheur,  parce  qu'an  événement  heureux  a  coïncidé 
avec  leur  possession  ;  etc..  Ce  sont  là  des  liaisons  qui  doi- 
vent conserver  le  caractère  fortuit  de  leur  perception,  être 
soigneusement  maintenues  dans  les  conditions  de  durée  et 
de  milieu  où  elles  ont  été  perçues,  et  débarrassées  du 
caractère  de  constance  dont  les  gratifie  à  tort  notre  méca- 
nisme mental. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  par  ce  qui  précède  de 
l'importance  et  de  retendue  des  élagations  à  opérer  dans 
notre  meotah'té.  Il  s*agit  en  effet  de  la  débarrasser  de 
tout  ce  que  nous  appelons  des  superstitions,  erreurs  dont 
nous  comprenons  maintenant  la  persistance  à  travers  les 
siècles. 

Cest  que,  ne  nous  lassons  pas  de  le  redire,  elles  se 
forment  spontanément  dans  le  cerveau  de  Thomme,  tandis 
que  la  raison  moderne  est  acquise,  est  le  fruit  d*une  longue 
élaboration  et  a  besoin  d'être  apprise.  Il  y  a  lieu  de  faire 
pour  chaque  intelligence  le  travail  qu*a  fait  révolution 
sociale  dans  la  raison  générale. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  Tidée  que  le  cerveau  humain 
est  spontanément  confus,  plein  d'erreurs,  et  qu'une  men- 
talité saine  nécessite  toujours  un  labeur  opiniâtre,  d'ail- 
leurs aidé  par  l'hérédité  et  le  milieu  ambiant. 

Et  quand  on  réfléchit  que  ces  erreurs  mentales  spon- 
tanées ont  été  la  base  de  divagations  innombrables,  que 
des  fétiches  du  sauvage  au  Dieu  des  monothéistes  il  ne 
s'agit  que  du  développement  illimité  donné  à  l'application 
spontanée  de  nos  vertus,  de  nos  vices  et  de  nos  caprices  à 
des  synthèses,  d'ailleurs  réelles,  comme  les  animaux  sacrés 
et  les  astres,  ou  imaginaires,  comme  les  dieux  de  l'Olympe  • 
et  ceux  du  Paradis  ;  que  le  manque  de  liaison  entre  des 
sensations  de  pression  et  des  synthèses  a  donné  lieu  aux 
Êtres  immatériels,  depuis  les  purs  esprits  jusqu'à  Tàme 
humaine,  qu'il  est  la  base  de  toute  la  philosophie  spiri- 
toaliste  ;  que  l'astrologie,  l'alchimie,  toute  la  science  des 
augures,  depuis  celle  des  prêtres  de  Rome  jusqu'à  celle 
des  tireuses  de  cartes  actuelles,  repose  sur  la  constance 
attribuée  à  des  coïncidences  purémérit  accidentelles,  oa 
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conviendra  que  Tœuvre  est  nécessaire,  -  et  que  c'est  le 
premier  travail  à  effectuer  quand  nous  voulons  la  consti- 
tution normale  d'une  saine  mentalité. 


RENFORCEMENT 


Renloroer  les  conoeptictiis  exactes 


Une  fois  le  nettoyage,  dû  à  la  méthode  précédente,  opéré, 
Ton  conçoit  combien  les  liaisons  exactes  ont  gagné  en 
•  clarté  et  en  vigueur.  Elles  se  sont  renforcées  de  tout  ce  que 
les  liaisons  qui  las  contredisaient  leur  neutralisaient  d'é- 
nergie. 

Il  est  cependant  utile  de  les  renforcer  encore.  C'est  U 
rofûce  de  l'observation  volontaire,  de  l'expérimentation. 
C'est  le  but  de  l'éducation  et  de  rinstruction.  par  la  répéti- 
tion suffisante  des  notions  et  des  actes  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  solidement  enregistrés. 

Apprendre  quelque  chose  n'est  rien  autre,  en  effet,  que 
répéter  cette  chose  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  enregistrée  daBS 
le  souvenir  avec  assez  d'énergie  pour  pouvoir  surgir  à  U 
moindre  réquisition.  C'est,  en  un  mot,  l'action  volontaire 
de  l'individu  venant  compléter  consciemment,  par  une 
activité  déterminée,  l'insuffisance  des  enregistremeats 
spontanés. 


CRÉATION 


Gréer  les  conceptions  exaotas  et  nécessaires  lion 
spontanément  formées. 


L'instrument  incomparable  du  progrès  humain  est  dû  à 
la  poasibUité,  par  un  emploi  habile  des  méthodes  mentales» 
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de  trouver  des  liaisons  que  leur  complication  ou  la  défec- 
tuosité de  nos  sens  dérobaient  à  notre  mentalité  spontanée. 

Toute  l'astronomie  positive  repose  sur  la  découverte  de 
la  forme  de  la  terre  et  de  son  double  mouvement,  décou- 
verte que  l'exiguïté  de  notre  taille  par  rapport  aux  dimen- 
sions de  notre  planète  nous  mettait  dans  Timpossibilité 
d'opérer  spontanément,  et  qui  est  en  opposition  complète 
avec  deux  notions  naturelles  qui  semblent  douées  de  la 
plus  grande  exactitude  :  l'étendue  toujours  horizontale  du 
sol  et  le  mouvement  du -soleil. 

Toute  la  géométrie  est  basée  sur  les  relations  constantes 
existant  entre  les  volumes,  les  surfaces  et  des  lignes  déter- 
minées, relations  dont  la  complication  a  toujours  empêché 
l'enregistrement  spontané. 

La  découverte  que  tout  mouvement  est  uniforme  et  rec- 
tiligne,  ainsi  que  celle  de  l'indépendance  des  mouvements 
simultanés,  bases  de  la  mécanique,  était  si  difticile  à  faire, 
qu'il  a  fallu  près  de  cent  ans  de  discussions  et  d'observa- 
tions répétées  pour  faire  adopter  ces  deux  faits  par  les 
savants. 

Toutes  les  découvertes  de  la  physique  sont  du  même 
ordre,  et  il  suffit  enfin  de  citer  la  chimie  pour  faire  voir 
combien  l'observation  méthodique  a  enrichi  le  cerveau 
humain  de  connaissances  incomparablement  plus  précises, 
plus  étendues  et  plus  complètes  que  celles  fournies  par 
l'observation  spontanée,  même  débarrassée  des  fausses 
liaisons  qui  l'encombrent. 

En  fait,  la  science  abstraite  moderne,  en  laquelle  consiste 
notre  immense  supériorité  sur  toute  l'antiquité  et  sur  des 
peuples  si  remarquables  à  tant  d'autres  égards,  comme  le 
peuple  Chinois  par  exemple,  est  presque  entièrement  com- 
posée de  liaisons,  propriétés  et  relations,  qui  échappent, 
complètement  à  l'observation  spontanée. 
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FIXATION 


Faire  acquérir  des  habitudes  détenninées. 


Nous  avons  vu  comment,  à  l'aide  de  toutes  les  méthoda 
qui  précèdent,  nos  concepticms  s'épurent,  se  précisent, 
s'étendent,  et  acquièrent  enfin  la  coordination  nécessaire  i 
une  vue  d'ensemble  sur  la  réalité.  Mais  l'homme  n'est  pai 
seulement  un  éÈre  âermmm.  Les  aéoessités  de  l'existenot 
le^oontraignent  à  l'action.  Et  le  but  principal  d'une  vue  nette 
des  choses  est  justement  de  lui  permettre  de  r^ler  sos 
activité  d'une  façon  aussi  judicieuse  que  possible. 

D'un  autre  côté,  la  faiblesse  de  notre  entendement  exige 
que  nous  réduisions  son  activité  au  minimum.  Il  imports 
donc  que  dans  les  cas  où  nous  avons  réussi  à  régler  ooi 
actions  après  une  étude  sérieuse  des  éléments  à  considérer, 
une  certaine  fixation  s'opère  en  nous,  qui  évite  de  re- 
commencer le  travail  quand  des  circonstances  identique 
se  représentent.  De  cette  façon,  le  cerveau  se  trouve  librt 
pour  de  nouvelles  coordinations  auxquelles  il  peutselivror 
en  toute  liberté,  ce  qui  ne  saurait  évidemment  avoir  liea 
s'il  était  obligé  de  recommencer  à  chaque  instant  les  mèmai 
spéculations. 

Cette  fixation  des  résultats  acquis  s'opère  spontanément, 
du  reste,  dès  le  jeune  âge  et  constitue  ce  que  nous  appeioai 
l'acquisition  d'habitudes.  La  coordination  des  mouvement! 
nécessaires  à  la  marche  se  fixe  naturellement,  de  mémeqoi 
celle  de  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  la  manducation 
civilisée. 

Le  but  de  la  présente  méthode  est  de  mettre  en  lumièfl 
la  nécessité  de  cette  acquisition  d'habitudes  et,  de  pl^ 
d'obvier  aux  défauts  de  l'état  spontané. 

Nous  savons  en  effet  que  livrée,  sans  ligne  directrice,  « 
hasard  des  essais,  l'acquisition  d'habitudes  ne  peat  réeuM 
que  de  tâtonnements  prolongés,  fréquemment  répétée,' 
que  de  chaque  essai  résultant  une  liaison,  plus  leur  nomkii 
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sera  grand,  plus  les  liaisons  cérébrales  qui  en  résulteront 
neutraliseront  d*énergie  à  la  coordination  normale. 

On  comprend,  dès  lors,  Timportance  d'une  vue  nette  des 
choses,  pour  diriger  à  coup  sûr  notre  action  dès  le  début: 
c'est  le  tâtonnement  supprimé^  Tisustivité  régulière  s'établis- 
sant  d'emblée,  se  renforçant  à  chaque  répétition,  etfinisaant 
par  fonc  tionner  mécaniquement  au  simple  appel  des  causes . 

L'importance  des  habitudes  ne  saurait  être  trop,  mise  en 
lumière,  depuis  que  les  théories  évolutiomistes  ooas  ont 
fait  voir  qu'elles  sont  le  premier  stade  de  oe  <|oi,  fixé  par 
l'hérédité,  constitue  des  instincts  dans  les  générations  pos- 
térieures. En  d'autres  termes,  tout  instinct  est  la  fixation 
dans  la  race  d'habitudes  acquises  par  ées  ancêtres.  L'ins- 
tinct,  c'est  la  Raison  fixée,  a  dit  fort  justement  de  Blainville. 
Ajoutons  la  Raison  antérieure^  car  trop  souvent  la  Raison 
actuelle  est  obligée  de  s'insurger  contre  des  instincts,  résul- 
tant d'habitudes  justifiées  à  leur  époque,  mais  dont  les 
causes  ont  depuis  longtemps  disparu,  alors  que  malheureu- 
sement l'instinct,  lui,  dure  encore.  C'est  l'éternelle  lutte  de 
la  Raison  contre  le  Sentiment,  d  is  nécessités  du  présent 
contre  les  survivances  du  passé,  qui  pèsent  quelquefois 
d'un  poids  si  lourd  sur  les  générations  actuelles. 

Ce  n'est  qu'en  établissant  de  nouvelles  habitudes,  des 
habitudes  rationnelles,  que  nous  arrivons  à  vaincre  ce  qui 
est  nocif  dans  l'héritage  ancestral.  On  ne  détruit  que  ce 
qu'on  remplace.  On  ne  détruit  une  mauvaise  tendance 
qu'en  la  remplaçant  par  une  meilleure. 

Gomment  s'effectue  ce  remplaceinent  ?  C'est  là  un  point 
d'importance  capitale  qui  vaut  d'être  examiné  sérieusement. 

Toute  la  question  revient  à  déterminer  dans  l'individu 
des  impulsions  suffisamment  fortes  pour  produire  l'activité 
cherchée.  Il  faut  pour  cela  que  l'individu  arrive  d'abord, 
par  une  vue  claire  des  choses  et  un  jugement  précis,  à  se 
rendre  compte  de  la  nécessité  d'adopter  une  conduite  déter- 
minée. Sentant  ensuite  de  pins  en  plus  le  besoin  de  mettra 
ses  actions  d'accord  avec  ses  idées,  une  liaison  s'effectue 
entre  cette  vue  de  l'esprit  et  des  impulsions  dont  l'énergie 
s'accroît  peu  à  peu. 
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-  Quel  est  le  résultat  de  ces  impulsions  ?  D'inciter  Tiodi- 
vidu  à  agir.  Or,  deux  genres  d'activité  s'offrent  ;  la  piroift 
et  l'action.  Toutes  deux  exigent  un  effort^  mais  moindre 
:dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Aussi  voit-on  l'ac- 
tivité se  dépenser  d'abord  en  paroles.  Ce  n'est  que  Ion- 
qu'elle  a  atteint  un  degré  suffisant  de  puissance  qu'elle  se 
.  résoud  enfin  en  actes.  Dès  lors,  il  n'est  plus  nécessaire  que 
d'une  répétition  suffisante  pour  que  l'habitude  se  contracte, 
devienne  un  besoin  à  son  tour  et  constitue  pour  les  succes- 
seurs un  instinct  nouveau. 

Si  nous  regardons  autour  de  nous»  il  est  facile  de  trou- 
ver des  types  présentant  les  divers  degrés  de  cette  évolo- 
tion,  de  ce  passage  d'une  habitude  à  une  autre.. 

Il  y  a  d'abord  ceux  qui  ne  veulent  rien  modifier.  Ceux-là 
parlent  et  agissent  suivant  le  mode  ancien. 

Il  y  a  ensuite  ceux  qui  acceptent  les  idées  nouvellM, 
mais  sans  avoir  l'énergie  suffisante  pour  les  mettre  en  pis- 
tique.  Ceux-là  parient  bien,  mais  n'agissent  pas.  t  La  U 
qui  n'agit  pas,  est-ce  une  foi  sincère  ?  »  demandaient  M 
Pères.  Oui,  répondrons-nous,  mais  insuffisante. 

Puis  viennent  ceux  chez  qui  se  manifeste  le  phénonaèse 
inverse  :  ils  agissent  suivant  leurs  nouvelles  convietiooiy 
et,  par  un  retour  singulier,  parlent  comme  s'ils  étaiest 
immodifiés.  C'est  que  les  anciens  instincts,  insuffisamoMit 
vaincus,  ont  encore  la  force  de  se  dépenser  en  paroles. 

Enfin,  quand  les  paroles  et  les  actes  sont  eo  oonformité 
et  correspondent  aux  idées  nouvelles,  l'évolution  est  em- 
piète. Il  ne  dépend  plus  que  du  temps  pour  que  cette 
nouvelle  activité  se  fixe,  dans  l'individu  4'abord,  dass 
l'espèce  ensuite. 

Cette  vue  précise  était  nécessaire  pour  mettre  en  garde 
contre  des  jugements  erronés  bisant  souvent  accuser d'iiB- 
posture  bien  des  individus  dont  lee  aolos  et  les  paroles  œ 
sont  guère  eo  concordance.  Si  noua  en  exceptons  les  réili 
simulateurs,  bien  moins  nombreux  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, il  s'agit  simplemeoli  d«M  le  plos  graod  dob- 
bre  de  cas,  de  personnes  en  pleine  évolution. 

(A  suivre).  P.  FROUMlirr. 
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RÉFORME  DE  LA  MAGISTRATURE 

CIVILE  ET  JUDICIAIRE 


IV 
De  rËducation  des  Magistrats. 

ISuiU) 

En  janvier  1888,  Zola  était  poursuivi  pour  sa  lettre  au 
Président  de  la  République,  et  condamné  pour  ce  fait,  le 
SS  février,  à  un  an  de  prison  et  3.000  francs  d'amende  ; 
|NliB,  pour  un  fait  connexe,  le  10  août  1898,  à  1.000  francs 
d'amende  et  à  30.000  francs  de  dommages-intérêts.  On 
Tmidit  les  meubles  du  grand  écrivain  ;  et  à  l'heure  où 
j'Acris  ces  lignes,  ni  réhabilitation,  ni  remboursement  n'a 
eu  lieu.  Grimaux,  comme  jadis  Comte,  fut  chassé  de 
FEoûle  Polytechnique.  Le  désistement  couvre  ces  infamies. 
Et  le  principal  complice  de  Zola,  aujourd'hui  au  Pouvoir, 
dont  il  est  le  Maître  insolent  ~  hélas  I  sa  belle  intelligence, 
tonjours  attardée  dans  les  billevesées  de  1848,  sait  Tindi- 
gbité  de  ses  «  auxiliaires  ^  —  fait  poursuivre  par  ses 
c  magistrats  i  de  Tordre  judiciaire  les  citoyens  qui  ne 
savent  admirer  les  gestes  de  ses  créatures  ! 

iiiseriœ  tolerantur  ;  felicitate  corrumpimur  (1). 

Qu'il  faut  de  foi  pour  croire  aux  hommes  et  à  leur 
justice  I 

Et  c'est  pourquoi  il  est  dangereux  de  laisser  entre  les 
mains  de  notre  triste  personnel  administratif  des  armes 
qu'avaient  forgés  en  masses  les  anciens  pouvoirs  arbitraires 
de  la  royauté  et  de  l'empire.  «  Les  lois  d'exception,  dit,  en 
effet,  Roger-CoUard,  sont  des  emprunts  usuraires;  elles 

(1)  TACitl  :  Bi$t„  1, 15. 
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ruinept  le  pouvoir  qu'elles  ont  l'air  (TefMrichir  >.  Voilà 
pourquoi  une  révision  complète  de  nos  lois  et  de  nos  régie* 
ments  administratifs  s'impose.  Si  Franklin  eût  vécu  sons 
un  Ministère  Clemenceau,  au  lieu  du  Ministère  de  lord 
North,  il  n'en  eût  pas  été  quitte,  comme  l'ont  montré 
maints  procès  semblables  au  cours  du  xix^  siècle  (Manoel, 
Lamennais,  Courrier,  Béranger,  Carrel,  etc.,  sans  compter 
ceux  qu'on  intentait  aux  hommes  d'action),  pour  des  iojares 
d'avocat  général,  c  Des  lois  criminelles  vagues,  ajoute 
encore  Condorcet  au  sujet  de  Vhomme  divin,  ou  qui  sou- 
mettent à  des  peines  des  actions  innocentes  en  elles-mêmes, 
des  lois  civiles  obscures  et  appliquées  par  des  tribunaux 
qui,  soit  par  leur  constitution,  soit  par  leur  peu  de  force, 
ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'influence,  sont  autant  d'instru- 
ments que  l'indolence  ou  la  corruption  laissent  trop  sou- 
vent entre  les  mains  du  despotisme  ;  et  toute  nation  qui 
veut  rester  vraiment  libre,  doit  se  hâter  de  les  lui  anv 
cher.  » 

Au  surplus,  il  n'est  pas  mal  qu'il  en  soit  ainsi.  L'opprobre 
du  Juge  rend  plus  éclatante  la  gloire  du  Juste.  Quel  mérite, 
quelle  beauté  aurait  la  vertu  si  l'erreur  et  la  fausseté  ne  U 
pourchassaient  sur  la  Terre?  Dante  le  Banni,  Jehanne  la 
Martyre  sont  l'honneur  de  la  Postérité.  Et  voici  les  temps 
où  dix  ans  suffisent  pour  mener  le  Proscrit  de  l'Exil  ao 
Panthéon  :  au  Temple  de  la  Patrie  et  de  i'Humaiiili 
reconnaissante  !  Les  victimes  de  la  veille  sont  la  gloire  du 
lendemain. 

Les  jurys  ne  sont  pas  plus  éclairés  ni,  souvent,  plus 
indépendants,  que  les  magistrats  de  tous  ordres.  Institués 
sous  motif  de  réfréner  l'arbitraire  administratif,  ilssoot,  | 
en  etTet,  aux  mains  des  Gouvernants  prévoyants.  Car,  k  \ 
nombre  des  jurés  susceptibles  de  convocation  est,  à 
dessein,  largement  compté.  Ne  faut-il  pas  songer  aux 
vides  possibles.  C'est  un  réservoir  bien  approvisionné  et 
sans  autre  contrôle  que  le  bon  plaisir  gouvernemental.  Pas 
de  budget  pour  ces  auxiliaires  ;  donc  pas  de  surveiliaoœ 
d'hommes  libres  et  indépendants;  et  la  c  sagesse  a  admi- 
nistrative doit  le  préserver  de  toute  souillure  hérétique. 
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Ce  8ont  les  juges-de-paix  flanqués  de  leur  greffier  et  du 
maire  qui  sont  préposés  à  cette  opération  de  c  salu- 
brité >  politique.  Ce  triumvirat  cantonal  comprenait  ainsi 
à  l'origine  trois  fonctionnaires  du  gouvernement  :  le  juge- 
de-paix,  son  suppléant  et  le  maire  du  canton.  Les  mou- 
tons étaient  bien  gardés.  La  loi  municipale  actuelle  en 
restituant  aux  communes  la  nomination  du  Maire  eût, 
malgré  les  attaches  habituellement  si  étroites  entre  maires 
et  préfets,  introduit  dans  cette  élection  un  peu  de  libéra- 
lisme si  la  précaution  de  faire  figurer  sur  cette  liste  de 
présentation  un  nombre  de  noms  double  de  celui  qui 
constitue  la  riche  (1)  liste  dite  définitive  ne  per- 
mettait au  Pouvoir  d'élire  les  hommes  qui  lui  sont 
amènes,  et  sont  capables  de  lui  rendre  les  Uhertot^um 
servilia  ingénia. 

Voilà  comment  dans  les  poursuites  politiques  et  surtout 
d'ordre  économique,  les  jurés  sont  si  dociles  aux  sugges- 
tions des  Magistrats,  et  si  partiaux  dans  les  luttes  de  classes. 
Les  partis  avancés  et  la  classe  populaire  en  sont  soigneuse- 
ment éliminés.  Le  tirage  au  sort  combiné  avec  un  pareil 
recrutement  mérite  donc  bien  ainsi  la  qualification  de 
sortilège,  à  Tusage  d'une  Magistrature  politicienne.  Aussi 
Bl.  Marcel  Prévost,  en  son  roman  si  instructif  Monsieur  et 
Madame  Moloch,  fait-il  dire,  avec  raison,  à  son  génial 
Moloch,  personnification  de  Haeckel  (2)  :  «  11  n'y  a  pas  de  rai- 

(1)  Ce  nombre  est  pour  Paris  de  troii  nulle.  Pour  les  autres  départe- 
ments, d'un  juré  par  rinq  cents  habitants,  sans  que  ce  nombre  puisse 
dépasser  six  cents  et  être  inférieur  à  quatre  cents, 

La  liste  préparatoire  est  envoyée  au  président  du  tribunal  qui,  en  août 
de  chaque  année,  assisté  des  juges  do  paix  et  des  conseillers  généraux 
dresse  la  liste  définitive. 

C'est  dans  cette  liste  qu'à  chaque  session  le  président  de  la  cour 
d*appel,  assisté  de  conseillers  généraux,  tire  au  sort  les  40  jurés  de  la 
session. 

En  Cait,  les  conseillers  généraux  qui,  en  règle,  ne  connaissent  pas  les 
individus  proposés,  n'assistent  jamais  à  cette  commission,  lis  sont  en 
vacance.  S'ils  y  siègent^  c'est  pour  repousser  leurs  adversaires. 

La  liste  est,  en  tout  cas,  élaborée  arbitrairement  et  cest  au  bon  plaisir 
du  juge-de-paix  qu'est  finalement  laissée  sa  confection. 

(2)  M.  Marcel  Prévost  m'écrit  —  je  dois  l'avouer  —  qu'il  ne  connaît 
d'Haeckel  que  les  œuvres.  Il  les  a  tamisées  de  son  mieux  <  au  filtre 
finançais  >. 
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9DOS  poar  que  dooie  ThuringieDs  jurés  aient  plus  de  per «^ 
spicacité  qu*ua  seul  Thuriogieu  juge,  car  douze  fois  zéro 
égalent  eooore  zéro  ».  Et  comme  Tioterlocuteur  répliqot 
que,  malgré  tout,  il  a  «  plus  de  coofiance  dans  l'intellect  de 
douze  bourgeois  libres  que  dans  celui  d*un  fonctionnaire 
toujours  prévenu  et  craintif  n^  le  IV  Moloch  répond: 
H  Votre  doctrine  ne  correspond  en  France  qu'à  un  idéel,  et 
nullement  à  une  réalité  dans  le  fiut.  En  France^  comme  en 
Allemagne,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  justice  n^est 
que  l'appareil  social  de  la  Force  )i.  En  fait,  les  Jurés  ne 
sont  que  Fincamation  des  préjugés  sociaux  et,  à  un  moindre 
degré,  de  l'opinion  publique  du  moment. 

Ainsi,  l'histoire  nous  révèle  une  loi  de  fluctuation  réga- 
lière  dans  les  durées  des  Magistratures.  D^oocasionnelle  et 
discrétionnaire,  comme  chez  les  Conquérants  primitifis.  Il 
fonction  magistrale  se  consolide  jusqu'à  devenir  liéréditaire 
et  formaliste,  avec  Véiahlissement  des  nations  oorrespoo- 
dantes.  Puis,  sous  l'empire  de  l'évolution  sociale  subsé- 
quente, elle  se  redissout  par  sélection,  élection  et  sort  ;  et 
remet  ainsi  spontanément  à  la  disposition  du  Pooroir 
renaissant  des  Agents  affranchis  des  préjugés  vieillis, 
mais  restés  dispos  pour  l'essor  de  la  Société  nouvelle. 

De  cette  évolution  ressort  une  indication  pratique  :  U 
Magistrature  a  varié,  et  par  suite  tend  à  varier,  en  raisao 
de  rétat  d'équilibre  dynamique  de  la  Société  correspon- 
dante. 

Ce  résultat  empirique  de  l'observation  historique  ne 
saurait  nous  surprendre.  Il  est  la  conséquence  politiqof 
de  Fadaptation  nécessaire  des  institutions  aux  circonstances 
sociales,  internes  et  externes.  C'est  un  effet  de  la  loi  uni- 
verselle des  connexions.  Néanmoins,  il  est  toujours  utile 
de  confronter  les  inductions  théoriques  avec  l'observation 
et  les  invites  de  Texpérience.  Les  réformes  proposées  ne 
restent  plus  en  danger  de  demeurer  négatives  et  âurtices. 
En  montrant  que,  sous  un  régime  vraiment  sociocratiqae, 
les  Magistratures  doivent  durer  d'autant  moins,  et  varier 
d'autant  plus  qu'elles  s'élèvent,  nous  ne  faisons  que  pro- 
longer, régulariser  et  préciser  la  conduite  gouvemenaen- 
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taie  des  civilisatioas  préparatoires.  Encore  une  fois,  ia 
réflexion  consacre  et  développe  les  essais  de  la  sagesse 
empirique. 

Les  fonctions  et  magistratures  les  plus  simples,  c'est-à- 
dire  de  Tordre  économique,  peuvent  s'étendre  sans  incon- 
vénient à  toute  la  durée  de  la  maturité  physiologique.  C'est 
surtout  vrai  pour  l'activité  agricole  dont  les  progrès  sont 
malheureusement  si  lents  en  Europe.  Il  est  possible  que 
cette  pleine  durée  soit  déjà  exagérée  pour  les  Champs  et  les 
Prairies  du  Mississipi  et  de  La  Plata,  car  l'outillage  et  les 
mœurs  s'y  renouvellent  incessamment. 

Certains  trouveront  que  la  question  ne  saurait  se  disputer 
quant  à  l'Industrie  et  ses  annexes  commerciales  et  finan- 
cières. Mais  en  songeant  que  certain  Patronat  contempo- 
rain rejette  déjà,  comme  suspects  d'usure  et  de  routine,  des 
hommes  de  quarante-cinq  ans,  la  question  réciproque  ou 
complémentaire  peut  bien  se  présenter  :  les  grands  indus- 
triels et  les  administrateurs  de  sociétés  importantes  restent- 
ils,  jusqu'à  soixante-trois  ans,  doués  d'assez  d'initiative 
pour  diriger  ou  juger  les  détails  de  l'exploitation  sociale? 
La  sagesse  empirique  répond  encore  que,  dès  cinquante- 
cinq  ans,  certains  hommes  ont  épuisé  leur  vigueur  efficace. 
Mais,  certes,  toute  prolongation  au-delà  des  soixante- trois 
ans  critiques  est  habituellement  un  abus.  On  ne  saurait 
que  condamner  ces  mœurs  abusives  du  haut  patronat  de 
nos  jours  qui  recueille  dans  ses  Conseils  'd'administration, 
et  surtout  dans  ses  postes  directoriaux,  de  hauts  fonction- 
naires publics,  civils  ou  militaires,  ou  de  vieux  Magistrats 
atteints  par  la  limite  d'âge.  Cette  façon  de  récompenser 
jusque  sur  le  tard  des  services  louches  jadis  rendus,  et  de 
se  ménager  par  de  hautes  relations,  des  faveurs  nouvelles, 
évoque  plutôt  des  idées  de  haute  flibuste  que  de  grande 
industrie.  Et  pourtant  les  exemples  de  ces  compromis  sont 
innombrables. 

Cette  déformation  de  la  probité  publique  ne  semble 
pourtant  guère  en  décroissance.  Malgré  le  scandale  >  du 
Panama,  de  hauts  fonctionnaires  de  la  République,  moine 
en  exercice,  s'affilient  aux  grandes  sociétés  financières  et 
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{Mtrticipeni  à  leur  gestion  (1).  Nous  n'avons  donc  |mb  le 
éroit  de  nous  étonner  que  maints  intérêts  publics  —  eides 
plus  importants  —  soient  presque  toujours  sacrifiés  à  l'in- 
t^ét  de  ces  grandes  Compagnies.  Cest  ce  dont  on  se  rend 
assez  bien  compte  aujourd'hui  en  ce  qui  touche  les  che- 
mins de  fer,  les  tramways,  le  gaz,  les  concesskms  électriqncB 
et  les  Compagnies  de  navigation.  Les  oonveotiona  sont 
oommunément  appelées  scélérates.  Mais  le  mal  n'est  point 
localisé  là  :  il  serait  facile  d*en  donner  de  multiples 
exemples,  si  le  rôle,  par  trop  ingrat,  de  Cassandre,  n'invi- 
tait à  laisser  à  l'avenir  le  soin  de  dévoiler  et  de  venger  tant 
de  turpitudes  : 

Hemovebo  metic/octa  eorum. 
Mais  la  fréquence  de  tant  de  coalitions  a  émoussé  la 


(1)  .raartii  le  droit  (f  en  citer  ici  deux  cas  :  celui  de  M.  Lépine,  i 
tanément  Préfet  de  Police  à  Paris  et  Adminislrateur  de  la  Compigiiie 
du  Canal  de  Suez,  et  celui  que  rapporte  le  Cri  de  Parié  du  29  juin  1907. 
Je  découpe  celui-ci  dans  le  journal  Le  Matin,  du  même  jour  : 

<f  Le  Népotisme  sons  la  Troisième  République. 

Du  Cri  de  Paris  : 

M. 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  enterrement  de 

Monsieur  Antoine  POHPQ 

Chef  des  bureaux  du  Domaine  de  l'Etat 

à  la  Préfecture  de  la  Seine 

Chef  du  bureau  dss  Finances  à  la  Can^Mgnie 

du  Chemin  de  fer  du  Nord 

dt'cédé  en  son  domicile,  à  Presles,  le  15  juin  1907,  dans  sa  54*  année. 

Voici  donc  un  fonctionnaire  de  l'Etat  qui,  durant  de  longues  années  a 
touché  lo  traitement  de  chef  de  bureau  à  la  prëfécUire  de  la  Seine,  alôii 
qu'il  était  appointé  par  la  Compagnie  des  du^mins  de  fer  iol^ard.  Ortie 
compagnie,  comme  on  sait,  exige  une  ptéae&ce  aasiéve  4le  eee  tat- 
ployés. 

Comment  s'y  prenait  donc  le  défunt  pour  satisfaire  i  la  IMb  M.  de 
RoUiBchild  et  M.  de  Selves?  » 

il  ne  serait  facile  de  prouver  qu'e»  fait  4e  tels  ctioMds  .eoat  f^ti^v4i- 
ciables  aux  Services  Publics.  Nos  Fonctionnaires  se  font  volontairement 
sourds,  et  paient  d'informations,  de  faveurs,  services  et  nâiens,  Isb 
lences  coniflices. 


cooaeienee  publique,  et,  dit  mélaneoiiqueiaeojt  PaU^y  : 
«  Quand  l'iniquité  est  anire  Ibb  grands  et  entre  eem  4lli 
doivent  punir  les  autres,  c'esi  un  si  gnand  feu  ailjUQfté  q^'il 
n'est  possible  de  Testeiadre  par  force  d'homoiyes  ». 

DisoMB  pourtant,  avee  une  aorte  de  souiagei»ent  retautif, 
qtt'un  tel  mal  n'est  point  le  monopole  de  c  l'in^oueiaiifse 
'irmaçùse  %.  Peut-être  même  e8t*iJ  moins  grave  cbez  n^us 
qu'ailleurs.  Périodiquement,  du  moins,  nous  ronvrops  m^ 
abcès.  Si  nos  journaux  n'étaient  pas  à  la  soldé  des  pv^ 
sances  financières  (1),  il  serait  aisé  de  procéder  mieui^  à 
«os  lessives  nationales.  Mais  dès  que,  par  le  jeu  de  ia  iuU^ 
économiqtie,  deux  Sociétés  qui  se  sont  associés  4es  jour- 
naux entrent  en  compétition,  le  pot  amx  roses  as  dôcou?^re> 
et  les  pétales  effeuillées  rappellent  seules  le  parfum  49s 
vins  évaporés. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  des  populations  européennes 
excentriques  où  la  conception  administrative  est  courante. 
Xu  reste,  pour  plusieurs  d'entre  elles,  ce  ierme  de  ecm- 
ception  serait  un  anachronisme.  Car  H  o'y  «  poÂot  ^ 
moralité  rompue  là  où  une  certaine  moralité  n'a  pu  eo^re 
s'établir.  Chez  les  Nations  où  les  échanges  jno«Aétaires  mot 
rares,  parce  que  la  pauvireté  des  voies  de  ooAEwnunicaAiQn 
s'oppose  à  la  circulation  des  produits  naturels,  le  paiement 
des  fonctions  publiques  comme  celui  des  fonctions  pnivées 
s'y  opère  en  nature.  Un  a  pot  de  vin  »  supplémentaÂris  ne 
parait  guère,  «a  ce  sailieu  social  élémentaire.  On  n'^i^te 
pas,  e»  EcoBpmiqoe,  sur  les  vaileurs  infioLtésiaiales.  Or,  il 
existe  tottjours  maintes  négioiis  éoartées,  de  (Chine,  de 
Russie,  des  Tartaries,  des  fialkans,  du  M^noe,  de  divciîses 
Colonies  Européennes,  et  même  de  certaîAscantoM  perdus 
de  l'Oocidaat,  qui  conservent  cette  existence  économique 
rudimea taire.  Pourboires  et  pots  de  vin  aout  làe(Kp>ieaUes 
et  iMrroaux.  il  eonvient  de  se  rappeler  que  tel  Ait  le  cas 
générai  de  notre  Moyen-Age. 

joomaliates  de  U>us  pays  le  proclament  et  le  déplorent.  Je  <lois  poar- 
tuit  dire  q«e  les  jovmdwtes  espagnole  m  t^comiaiieeok  asseï  Madipen- 
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La  France  de  nos  jours  peut  accepter  sans  honte  1& 
comparaison  avec  TAngleierre,  par  exemple.  Durant  U 
Guerre  du  Transwaal,  les  entreprises  commerciales  inté- 
ressées de  M.  Chamberlain  ne  parvinrent  à  soulever  la 
conscience  que  chez  Télite  de  la  société  anglaise.  On  voyait 
ce  spectacle  d*une  sorte  de  Gaton  qui  sapait  Carthage  pour 
en  brocanter  les  décombres.  Avant  lui  déjà  Démosthèoe 
prêchait  la  guerre  nationale  et,  armurier  de  profession, 
vendait  des  armes.  Le  procédé  était  courant,  au  temps  de 
Tacite  :  muUi,  cuiflicta  fide  in  p<ice;  ac  turbcUis  rebut 
alacres,  et  per  incerta  tutissimi,  Cest  en  eau  trouble  que 
se  font  les  pèches  miraculeuses.  Ainsi  firent  chez  nous  les 
combinaisons  financières  de  Mazarin.  M.  Chamberlain 
renouvelait  d'ailleurs  les  mœurs  de  patriotisme  financier 
de  la  vieille  Compagnie  des  Indes. 

Les  Etats-Unis  ont  fraochi  un  pas  de  plus  de  probité 
collective.  Les  scandales  de  Tammany-Hall,  de  Chicago,  de 
San  Francisco  ont  suscité  des  répressions  au  moins  élec- 
torales. Et  pour  ce  résultat,  il  a  suffi  de  la  courageuse 
intervention  personnelle  du  Président  Roosevelt.  Pour- 
tant les  élections  présidentielles  continuent  à  s'y  faire  à 
coups  de  dollars.  Les  trusters  parlent  d'acheter  leur  Prési- 
dent. 

En  Allemagne,  au  contraire,  l'Autorité  Impériale  couvre 
encore  —  plus  :  encourage  —  le  système  de  corruption 
publique.  On  l'a  vu  dans  l'afiaire  des  scandales  coloniaux. 
Du  reste,  ce  système  de  protection  des  tripotages  est  là 
parfaitement  logique.  L'Allemagne,  je  l'ai  montré  dans 
Terre  et  Peuples,  gère  l'Industrie  comme  elle  prépare  et 
mène  les  Guerres.  Tout  y  est  bien  qui  concourt  à  la  supré- 
matie de  l'Empire  :  Ad  Majorem  Imperii  Gloriam.  Peu 
importe  la  «  moralité  des  moyens  !  >  En  France,  le  Minis- 
tère Floquet  tomba  sous  son  aveu  d'un  prélèvement,  en  vue 
d*une  campagne  électorale,  sur  les  fonds  du  Panama.  En 
Allemagne,  la  Nordeulchter  Lloyd  reçoit  les  félicitations  du 
Kaiser  pour  avoir  prodigué  l'argent  de  cette  Société  de 
navigation  dans  les  dernières  élections  l^islatives,  et 
avoir  ainsi   mené  le  bon  combat  contre  la  SociaNDemo- 
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sratie,  ennemie  de  Dieu,  du  Régime  Agrarien  et  de  la  Féo- 
laiité  Industrielle. 

L'Europe  s'aperçoit  donc  bien  de  la  paille  logée  dans 
notre  œil,  etnesevoitpaséborgnéepar  la  poutre  du  sien. 

Cette  digression  faite  pour  répondre  à  des  accusations 
justes,  mais  qu'oublient  béatement  de  s'appliquer  les 
accusateurs,  franchir  les  limites  que  le  temps  impose  aux 
fonctions  actives  revient  donc  à  perpétuer  la  dégénére»- 
cence  des  institutions  correspondantes. 

La  direction  des  personnes  et  la  coordination  de  leurs 
rapports  mutuels  requiert  un  supplément  de  disponibilité 
intellectuelle  —  de  ce  que  le  langage  vulgaire,  si  mer- 
veilleusement expressif,  désigne  sous  le  nom  de  c  présence 
d'esprit  i».  A  ^ori,  on  restreindrait  donc  le  temps  des 
Magistratures  qui  les  concernent.  Et  c'est  eiïèctivement  ce 
qui  doit  avoir  lieu  relativement  à  l'âge  de  début.  Avant 
l'Âge  de  trente-cinq  ans,  l'homme  né  connaît  pas  assez  la 
vie  pour  s'ériger  en  départageur  de  droits  réciproques.  Il 
est  même  à  souhaiter,  surtout  pour  l'ère  de  plein  épa- 
nouissement des  institutions  prévues,  que  le  jeune  Magis- 
trat ait  un  suffisant  apprentissage  de  la  vie  conjugale  et  de 
la  paternité.  Il  est  vraiment  immoral  que  l'on  confie  à  de 
jeunes  élèves  de  Droit,  insuffisamment  déshabitués  encore^ 
des  brasseries  du  Quartier  Latin,  des  fonctions  aussi 
ardues  que  celles  de  Procureur,  Juge,  Sous-Préfet,  etc.  Ne 
vient-on  pas  de  voir  (scandale  Le  Afaein-Chaumié)  un 
jeune  collégien  promu,  au  sortir  du  Lycée,  secrétaire  du 
Grarde  des  Sceaux  1  Ce  scandale  fait  le  procès  de  tout  le 
régime.  C'est  là  une  habitude  gouvernementale  issue  du 
règne  de  l'arbitraire  royal  et  que  n'a  fait  qu'aggraver  le 
fanatisme  de  la  Loi  et  l'instauration  des  Codes.  Il  leur 
manque  cette  robur  cietatis  que  Tacite  réclame  des  Admi- 
Qistrateurs  de  la  République.  Le  culte  du  Texte  encourage 
le  favoritisme,  puisque,  réduite  à  une  application  machi- 
nale de  lettres  quasi-sacrées,  les  plus  hautes  fonctions 
sociales  peuvent  se  confier  aux  Agents  les  plus  vul- 
pures. 

Mais  si  la  c  raison  pratique  »  vient  ainsi  renforcer  la 
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c  rftifiOfi  ibéoriqar  •  pour  rrieverla  limite  d'ftge  ioférieura^ 
elie  semble^  par  contre,  s*y  opposer  pour  recoler,  en  oii> 
taiM  cas,  la  limite  d'âge  sapérieare.  Chaque  cooditiOD 
d'éxisteoce  a  aee  besoins  propres  :  la  vieillesse  el  set  anote 
avÉDl-^ounrières  comme  les  autres.  Pour  en  bien  juger,  il 
faut  en  jouir  et  en  souffrir.  Par  suite,  quand  il  se  présentai 
des  circonstances  —  et  elles  ne  soat  pas  rares  ^^  où  Isi 
intérêts  spéciaux  à  la  vieillesse  seront  envisagés,  il  est  sa 
moins  désirable  que  le  Magistrat  unique^  responsable, 
et  qui  possède  le  droit  de  décision ,  soit  plus  ancien 
que  la  partie  la  plus  âgée.  Au  pis,  ce  Magistrat  andso 
serait  adjoint  au  Magistrat  plus  jeune  qui  m  connsltnit 
de  •  la  question.  Notre  sentiment  moral  est^  en  eflét, 
choqué,  quand  un  homme  trop  jeune  se  fait  la  chef  et 
à  plus  forte  raison  le  juge  d'un  vieillard. 

Les  deux  autres  sortes  de  Magistrature  —  celle  qui  cod- 
cerne  les  associations  et  celle  qui  touche  les  fédérations  et 
les  institutions  internationales  et  planétaires  —  reotrent 
Tune  et  l'autre  dans  l'un  des  deux  cas  précédents,  puisqu'il 
n'f  est  jamais  question  que  d'intérêts  personnels  ou  morsax. 
On  n'y  fera  qu'une  distinction  de  différenciation  :  la  solu- 
tion des  exigenoesou  conflits  économiques  requérant  plat6t 
de  jeunes  initiatives,  les  tendances  morales  faisant  appel  à 
là  pondération  des  Anciens. 

En  résumé,  la  tradition  et  la  raison  limitent,  comme 
Agé  et  comme  durée,  rexeroics  des  Magistratures.  Plusiean 
de  oélles-ci,  et  surtout  les  plus  hautes,  ne  comportent, 
d'ailleurs,  qu'une  mlssîoii  temporaire.  Ceux  qui  sont  appe- 
lés It  les  présider  sont  des  agents  tout  désignés  pour  reoh 
plir,  chez  leurs  eontemporaiils,  les  fonctions  plus  humbles 
dévolues  par  les  circonstanoss.  c  Les  citoyens,  dit  Machis- 
vel  (Tile-Limy  I,  96),  qui  ont  été  revêtus  des  plus  grande 
emplois  ne  doivent  pas  dédaigner  les  moindres  ••  Les 
exemples  de  Gonfîicius,  Gincinnatusy  Washington,  Camot, 
etc.,  oonviennefit  à  tous  les  Etats  oè  ri«ne,  quel  que  soit  le 
nom  du  régime  gouvernemental,  le  véritidMe  esprit  répe- 
blicain. 

Nous  avons  dit  quel  devait  êtts  le  be«age  soientifique  et 
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philosophique  du  Magistrat  civil  et  judiciaire,  et  la  durée 
de  sa  fonction  ;  il  nous  reste  à  voir  quelle  doit  être  son 
éducation  prati(|ue,  tase  de  lecrutement  et  de  sélection. 

Les  hommes  ne  sont  pas  des  anges  auxquels  les  sêuls 
principes  suffiraient.  Le  milieu  social,  sous  peine  de 
déchéance  et  de  mort,  doit  s'adapter  constamment  au 
milieu  physique,  et,  par  réaction,  m0difhr  ce  milieu  pour 
la  satisfaction  de  ses  divers  besoins  généraux  :  tel  est  le  but 
de  la  Politique.  L'homme,  sous  peine  de  misère  ou  d'évic- 
tion, doit  s'adapter  au  milieu  social  et  s'efforcer  de  l'amé- 
liorer pour  le  plus  grand  avantage  de  la  Famille,  et,  par 
elle,  de  l'individu  :  tel  est  le  but  de  la  Morale.  Le  meilleur 
Magistrat  est  celui  qui  sait  le  mieux  répartir  entre  les 
groupes  nationaux,  provinciaux,  communaux  et  familiaux, 
les  trésors  croissants,  matériefs  et  moraux  de  la  grande 
Collectivité  humaine,  source  réelle  de  toute  richesse. 

Et  nune  emdimini  qui  judicatis  terram . 

(A  Êuiwré).  V.-E.  PÉPIN. 
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État  de  la  connaisBance  sociologiqae  en  1793. 

Mais  si,  de  nos  jours,  —  grâce  précisément  aux  IraTanx 
d'A.  Comte,  conditionnés,  ajouterons-noas,  par  une  foule  de 
travaux  antérieurs  (ceux  de  Condorcet  notamment),  et  illosr 
très  par  maintes  recherches  ultérieures,  —  il  est  relativement 
facile  d'adapter  les  divers  procédés  de  la  Méthode  positive ii 
l'étude  des  phénomènes  sociaux,  et  toujours  possible  de 
recourir  à  une  théorie  scientifique  des  conditions  générales 
d'existence  et  d'évolution  des  sociétés  humaines  pour  inspi- 
rer, diriger  l'observation  historique,  suppléer  à  ses  insofiB- 
sauces,  interpréter  ou  rectifier  ses  résultats,  il  n*en  était  pis 
de  même  en  1793,  à  l'heure  où  spéculait  le  génial  auteur  do 
Tableau  historique. 

(1)  Voir  la  «  Revue  positiviste  internationale  i  de  nov.  et  d*aoAt 
1907,  la  c  Revue  Occidentale  »  d'oct.,  mai,  févr.,  Janv.  1906.  —  No« 
rappelons  à  nos  lecteurs  que  les  chififï'es  italiquet,  intercaléa  entre 
parenthèses,  représentent  des  renvois  au  texte  de  notre  èditioa  à 
5  fr.  du  Tableau  historique  des  Progrès  de  VEsprit  humain,  en  veotr 
à  nos  Boréaux. 
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Pour  avoir  été,  à  peu  près  tous,  inaugurés,  les  divers  pro- 
cédés généraux  de  la  Méthode  positive  étaient,  en  effet,  loin 
d'avoir  acquis  le  développement  et  le  perfectionnement  qu'ils 
devaient  offrir  au  siècle  suivant.  De  plus,  les  explorateurs  du 
domaine  historique  manquaient  alors  d'une  foule  de  données 
fondamentales  qui  n'ont  été  intégrées  que  postérieurement 
dans  le  savoir  positif,  et  qui  ont  été  du  plus  grand  secours  à 
leurs  successeurs,  soit  au  point  de  vue  méthode,  soit  au  point 
de  vue  doctrine  :  —  les  unes,  d'ordre  cosmologique  et  biologi- 
que, de  nature  à  mieux  faire  saisir  les  fatalités  inorganiques 
et  organiques  sous  le  poids  desquelles  se  déroule  la  vie  de 
l'Humanité  ;  —  les  autres,  d'ordre  sociologique,  qui  ont  per- 
mis à  Comte,  pour  le  plus  grand  avantage  des  études  histo- 
riques, de  formuler  une  première  approximation  scientifique 
des  conditions  générales  d'existence  et  d'évolution  des  Êtres 
collectifs,  singulièrement  propreàguideret  à  éclairer  toutes 
les  investigations  rétrospectives. 

S'il  est  incontestable,  par  exemple,  que  l'esprit  d'Observa- 
tion s'était  considérablement  développé  avec  les  progrés  de 
l'astronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'histoire  natu- 
relle, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'était  presque  exclu- 
sivement sous  ude  forme,  celle  de  Tobservation  directe,  fort 
peu  utilisable  dans  une  élude  essentiellement  consacrée  au 
passé  des  sociétés  et  qui,  par  cela  même,  relevait  principa- 
lement d'un  mode  d'observation  indirecte,  reposant,  en 
majeure  partie,  sur  des  témoignages  dont  on  ne  peut  contrô- 
ler directement  l'exactitude,  et  dont  l'interprétation  est  sus- 
ceptible de  varier  avec  chaque  enquêteur,  tant  qu'il  n'existe 
pas  de  théorie  scientifique,  basée  déjà  sur  un  corps  de  faits, 
capable  de  guider  les  recherches  et  permettant  de  contrôler 
leurs  résultats. 

De  même  pour  VObservalion  expérimentale.  Elle  s'était, 
sans  doute,  perfectionnée  considérablement  avec  les  progrès 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  mais  sous  un  mode,  celui  de 
l'expérimentation,  évidemment  inapplicable  à  l'histoire,  — 
puisque»  d'une  part,  les  générations  disparues  échappent 
nécessairement  à  toute  tentative  d'expérimentation,  :-  puis- 
que, d'autre  part,  nul  homme,  (le  supposftt-on  armé  d'uv 
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pouvoir  supérieur  encore  à  celui  des  etnpereiirs  ronaîns  on 
des  tzars),  ne  saurait  modifier  arbitrairement  les  coodilioiK 
fond&mentaks  d'existence  de  la  société  eorresponduile  tï 
est  à  peine  Ga|»able  d'accélérer  ou  de  ralentir  son  moQJ^ 
ment,  bien  loin  de  pouvoir  jamais  dëtcMMmer  sa  niarelie  de 
la  direction  imprimée  par  le  passé,  et  d'autaiit  plvs  étroili 
ment  déterminée  par  ce  passé  qu'il  s'agit  d*un  otgBtwàsmt 
social  plus  avancé  dans  son  évolution»  plus  différencié. 

L'^ittique  mode  d'observation  expérimentale  applicable  i 
la  sociologie  dynamique,  celui  de  l'étude  des  révélations 
envisagées  comme  des  maladies  sociales  analogues  à  de  véri- 
tal>les  expériences  spontanées,  n'avait  point  encore  été  inaih 
guré  explicitement,  et  personne  ne  soupçonnait  assnréraest 
le  parti  que  l'avenir  devait  en  tirer. 

La  légitimité  de  son  emploi  conscient  et  systématique  impli- 
quait, en  efTet,l  admission  de  ce  double  postnlatom  :  —  t<»qve 
les  phénomènes  révolutionnaires  des  organismes  sodtaz 
sont  essentiellement  des  phénomènes  pathologiques,  compa- 
rables è  ceux  des  organismes  animaux  ;  —  2«  que  €  TéUt 
pathologique  ne  difSère  point  radicalement  de  l'état  physio- 
logique et  représente  simplement  un  prolongement  plus  oq 
moins  étendu  des  limites  de  variation,  soit  supérieures,  soit 
inférieures,  propres  à  chaque  phénomène  de  l'économie  nor- 
male f  (Comte). 

Or,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  points  de  vue  n'avaient  cours  et 
ne  pouvaient  avoir  cours  au  xvm*  siècle. 

D'un  côté ,  l'assimilation  des  organismes  sociaux  aux 
organismes  animaux  (dont  on  a  tant  usé  depuis  Comte,  et 
tant  abusé  depuis  Spencer)  supposait  effectuée,  pour  être 
pleinement  logique,  la  dissociation  de  Féconomie  animale 
en  SCS  éléments  constituants,  et  ne  pouvait  guère  être  nette* 
ment  conçue  à  une  époque  où  le  scalpel  de  Bichat  n'avait 
pas  encore  pénétré  jusqu'à  ces  tissus  c  simples»  que  Schwana 
(1838)  devait  ultérieurement  décomposer  en  cellules  plus  oo 
moins  comparables  aux  individuafilés  qui,  par  leurs  groap^ 
ments  multiples,  contribuent  k  former,  dans  Tordre  social» 
les  êtres  collectifi. 

D'autre  part,  les  homologies  entre  les  phénomènes  patho- 


l'œuvre  historique  de  condorcbt  2iS 

logiques  et  les  phénomènes  physiologiques  étaient  encore  si 
peu  discernables,  qu'en  biologie  même»  il  a  fallu  attendre 
jusqu'au  xrx«  siècle  pour  voir  Bichat  les  deviner,  Cabanis  et 
Gall  les  admettre  impllcilement,  Broussais  et  Comte  les  pro* 
chômer  explicitement,  et,  qu'en  sociologie,  elles  n'ont  pu  être 
appliquées,  par  le  génie  de  son  fondateur,  à  rélnde  des  révo- 
lutions, qu'après  sa  découverte  des  lois  de  l'évolution  nor- 
male, c*est-à-dire  après  lfô2. 

Comment,  dès  lors,  Condorcet  aursit-il  pu  tirer  d'un  mode 
d'observation,  insoupçonné  des  biologiste»  et  des  sodo- 
logistes  de  son  temps,  tout  le  i>arti  que  Comle^  vivant  dans 
une  ambiance  plus  favorable,  devait  en  tirer  une  génération, 
plus  tard  ?  Étonnons-nous  plutôt  qu'il  n'ait  pas  totalement, 
négligé  cette  source  précieuse  de  renseignements,  surtout 
si  nous  prenons  garde  que,  malgré  les  indications  formelles 
de  Broussais  et  l'insistance  de  Comte  il  signaler,  dès  1S37, 
son  importance,  l'étude  des  phénomènes  pathologiques,  à  ce 
point  de  vue,  est  restée  presque  entièrement  négligée — parles- 
historiens,  jusqu'à  nos  jours,  —  par  les  biologistes  (exception 
faite  d'Etienne  et  d'Isidore  Geoffn>y  Saint-Hilaire  dans  le 
domaine  teratologique),  jusqu'à  la  tml>lication  par  Claude 
Bernard,  en  1865,  de  son  c  Introduction  à  l'Étude  de  la  Méde* 
cine  expérimentale  •  (ce  plagiat  si  remarquable  de  la  seconde 
partie  du  3b  volume  (1)  du  c  Cours  de  Philosophie  positive  >) 
et  jusqu'à  la  fondation,  par  Duchenne  de  Boulogne  et  Charcot, 


H)  Pour  tous  ceux  qui  ont  lu  comparativement  V Introduction  à 
l'Etude  de  la  Médecine  expérimentale  de  Claude  Bernard,  et  les 
leçohs  consacrées,  par  Comte,  à  la  Biologie,  en  1837,  il  raste  hors  de 
doute  que  Tillustre  physiologiste  a  eaipruaté  la  subsfeaooe  de  ion 
Hvro  au  grand  philosophe,  en  évitant  <te  la  citer  et  en  osant  n^dme 
parler  dédaigneusement  (quoique  sous  des  termes  yoilés)  de  la 
Philosophie  où  11  puisait  ses  meilleures  inspirations.  Ceux  qui  vou- 
draient vérifier  cette  Indélicatesse  de  Cl.  Bernard  n'ont  qu*à  consul- 
ter rartide  ÙéteminiÈmè  du  «  DIotionûaIre  euoyolopédlqae  des. 
Seimm  nèdioalcs  t ,  dans  lequel  se  trouvent  oonfronûs  Ifn  texiea 
de  l'autav  de  Vlntroduction  avec  ceux  de  Comte,  et  qu'à  se  repor- 
ter, pour  compléter  leur  documentation,  aux  lignes,  consacrées  à  la 
Loi  des  trois  étaU  par  Cl.  Bernard  (p.  50  de  V Introduction),  et  à  la 
Philosophie  positive  (p.  397-^94). 
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d'ane  partie  de  la  physiologie  da  système  nerveux,  à  l'aid 
de  rétude  de  sa  pathologie. 

Quant  à  V Observation  comparative,  elle  avait  été,  certes» 
inaugurée  déjà  par  Tesprit  humain  en  Biologie,  mais  d'une 
façon  trop  restreinte  et  fort  insuffisante  ;  car,  jusqu'à  la 
publication,  par  Lamark,  en  1809,  de  sa  théorie  transformiste 
—  venant  révéler  les  liens  de  parenté  entre  les  divers  êtres 
organisés,  et  expliquer,  par  ces  liens,  leur  ressemblance 
(dont  la  considération  passait  dés  lors,  au  premier  plan),  — 
les  naturalistes  avaient  davantage  porté  leur  attention  sur 
les  différences  qui  séparent  les  diverses  formes  végétales  et 
animales,  que  sur  les  ressemblances  qui  les  rapprochent,  et 
avaient  été  conduits  à  exagérer  Timportance  de  celles-li  an 
détriment  dç  l'impoiiance  de  celles-ci.  C'est  ainsi  que,  à 
l'exception  de  Buffon,  ils  avaient  établi,  entre  les  espèces  les 
plus  voisines,  des  lignes  de  démarcation  infranchissables, 
non  seulement  dans  l'espace,  mais  aussi  dans  le  temps,  et 
qu'ils  attribuaient  volontiers  la  production  des  innombrables 
formes  scientifiques  du  règne  organique  à  des  créations 
distinctes  d'un  dieu  chimérique.  C'est  ainsi  également  quels 
plupiart  d'entre  eux,  trop  frappés  de  l'indiscutable  supériorité 
mentale  de  notre  espèce,  n'osaient  lui  contester  la  possession 
exclusive  d'une  âme  immortelle,  malgré  des  observations  de 
G.  Leroy,  qui,  dans  ses  c  Lattres  sur  les  Animaux  »  (1762- 
1781),  avait  nettement  conclu  à  la  parité  psychique  de  ceux-ci 
avec  nous. 

Il  en  était  de  même  de  Vobservation  comparative  des 
diverses  sociétés  humaines  qui  avait  été  poursuivie  beaucoup 
plus  avec  la  préoccupation  de  relever  leurs  caractères  diflé> 
rentiels  qu'avec  celle  de  faire  ressortir  leurs  ressemblances, 
et  en  dehors  de  cette  notion  capitale  que  les  divers  états  de 
civilisation,  rencontrés  à  la  surface  de  la  planète, représentent 
simplement  des  étapes  difi'érentes  d'une  évolution  générale, 
partout  identique  dans  ses  traits  fondamentaux.  Par  exemple, 
malgré  que  le  Catholicisme,  en  faisant  dériver  l'Humanité, 
d*abord  d'Adam  et  d'Eve,  puis  de  Noé,  se  fut  doublonent 
affirmé  monogéniste,  il  donnait  naissance  à  des  historiens 
qui,  dans  la  pratique,  méconnaissaient  communément  les 
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ressemblances  fondamentales  impliquées  par  l'unité  d'ori» 
gine,  pour  s'attacher  à  la  considération  des  particularités 
les  plus  secondaires.  Quant  aux  autres  historiens,  ils  procé- 
daient encore  à  la  manière  d'Hérodote,  et  se  montraient 
tellement  préoccupés  de  signaler  les  moindres  caractères 
différentiels  des  diverses  populations  qu'ils  semblaient 
mériter  parfois  les  critiques  sarcastiques,  adressées  par 
Montesquieu,  dans  ses  c  Lettres  persanes  »,  aux  Parisiens 
superficiels  de  son  temps,  dont  la  débile  attention  se  laissait 
prendre  aux  détails  de  costume  les  plus  insignifiants. 

Pareillement  —  malgré  l'aperçu  du  Catholicisme  sur  le 
péché  originel  et  sur  la  filiation  'du  Christianisme  avec  le 
Judaïsme  ;  malgré  la  comparaison  Pascalienne  c  de  la  succes- 
sion des  hommes  pendant  la  longue  suite  des  siècles,  à  un  seul 
homme  qui  subsisterait  toujours  et  qui  apprendrait  conti- 
nuellement »  :  malgré  l'aphorisme  de  Leibnitz  sur  c  le  présent 
qui  est  chargé  du  passé  et  gros  de  l'avenir  »  ;  malgré  les 
réflexions  de  Turgot,  renouvelées  par  Herder,  sur  c  Tenchaî- 
nement  des  âges,  dont  chacun  a  reçu  l'héritage  de  celui  qui 
le  précède  »  —  Vobseroation  comparative  des  générations 
successives  ^d'ane  même  série  sociale  laissait  beaucoup  à 
désirer,  et,  à  vrai  dire,  n'avait  pas  encore  été  pratiquée 
systématiquement  avec  cette  idée  directrice  que  chacun  des 
états  sociaux  consécutifs  est  le  résultat  du  précédent  et  le 
moteur  du  suivant.  Cela  est  si  vrai  que  le  Caholicisme,  tout 
en  reconnaissant  sa  filiation  avec  le  Mosaïsme,  méconnaissait 
sa  filiation  concurrente  avec  le  monde  Greco-Romain,  outre 
celle  du  monde  Hébreu  avec  le  monde  Égyptien,  et  refusait 
de  reconnaître  comme  son  fils  le  monde  moderne  qui,  de 
son  côté,  reniait  le  Moyen-Age  et  prétendait  se  rattacher  au 
Polythéisme  Greco-Romain. 

A  Condorcet  revient  précisément  le  mérite  d'avoir,  avant 
Lamark  et  Danvin  et,  le  premier,  après  G.  Leroy,  pratiqué 
sjTstématiqncment  la  comparaison  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs  en  se  plaçant  au  vrai  point  de  vue  de  l'ho- 
mologie  fondamentale  de  nature  qui  existe  entre  eux  (197). 
Il  a  été  le  premier,  également,  à  pratiquer  la  comparaison 
entre  la  civilisation  occidentale   et  les  autres  civilisations 
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nrains  avancées  coexistaiit  à  la  sortece  de  la  planète,  ea  se 
iHyyant  dans  ces  dernières  que  les  stades  ûifiéneursde  l'éfo- 
-lotion  de  la  première.  On  lui  doit  enfin  d'fi¥OÛ*,  le  prcnier. 
essayé  scieiwnent  de  pratiquer  la  comparaison  entre  les  di- 
verses ^nérations,  sinon  avec  une  compréhension  tonjears 
suffiBante  de  leur  étroite  continuité  sous  tous  les  rapports,  4n 
moins,  avec  «in  sentiment  profond  (plus  intense  encore  qie 
celui  exprimé  déjà  par  Paseal,  Fontenelle  «t  Turgotl  de  leur 
Kolldarité  à  travers  la  durée,  principalemens  «ous  le  rap^ 
scientifique,  —  sentiment  attesté  par  ce  qu'il  dit,  entre  aoties 
choses,  loff  de  la  progression  de  Tesprît  humain  «tontcbaque 
pas  dépend  des  pas  précédents  et  influe  sur  les  pas  (pi 
doh^ent  suivre  {2),  soit  du  c  tahlean  de  notre  espèce...  nir- 
chant  d'un  pied  ferme  et  «ikr  dans  la  ronite  delà  vérité,  de  la 
vertu  et  du  bonheur  »  (/^>,  50f7  de  c  la  poeaeaBÎoa  des  ottjets 
de  consommation  les  plus  communs...,  due  «ux  longs  efforts 
d'une  industrie  secondée  par  la  lumière  des  seieynces  »  et  (c 
rattlachant  c  dès  lors,  par  l'histoire,  au  gain  de  la  hata^e4e 
Salamine,  «ans  lequel  ies  ténèbres  du  despotisme  oneaUl 
menaçaient  d'envelopper  la  terre  entière  »  ;  par  oe  qu'il  4it 
encore  do  «  matelot  qn'mie  exacte  oiMervation  de  la  loQ|i* 
tude  préserve  dn  naufrage  »,  grâce  t  à  une  théorie  qni,  par 
une  chatne  de  vérités,  remonte  à  des  découvertes  laiAes  daos 
récole  de  Platon,  et  ensevelies  pendant  vingt  siècles  daas 
me  entière  inutilité  >  (IGd). 

Mais  préoisement  parce  qu'il  ouvrit  la  voie  et  parce  qiill 
fut  l'initiateur  de  l'emploi  systématique  de  la  méthode  ooo- 
parative  sous  ces  différents  aspects,  y  s'est  trouvé  f>l«sexpasê 
que  les  historiens  postérieurs  ^ni  suivaient  un  seaiier  d^ 
battu)  à  commettre  des  erreurs  dans  l^applioaiion»  étaot 
donné  surtout  qu'il  n'avait  point  à  sa  diapôriti—  aos  «ao- 
naissances  actuelles  sur  la  filtatioa  des  laf^nea  et  qo'il  ne 
possédait  point,  pour  le  guider^  une  théorie  acienliSqM  4ts 
conditions  statiques  et  des  lois  rijamnliiiii  ii  tlt  l'éfohtfioo 
sociale. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  Yolmtruaikm  coa^arée  tnùt  ks 
résultais  de  fenquéte  historique  ti  ceux  de  Véktdt  di  k 
nature  humaine  ou  de  Vévolation  iodiaidueUe,  dont  Cem^ 
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deTait  faire  uu  si  grand  usage  pour  établir  la  solidité  de  ses 
démonstrations  historiques,  son  emploi,  systématique»  pour 
être  convaincant»  supposait  admis  qaie  Tindî^vidu  répète 
l'espèce. 

Or  cette  notion,  introduite  explicitement  en  sociologie 
dynamique  par  le  génie  perspicace  de  Tauteur  de  la  Philo- 
sophie positive,  n'a  pris  vraiment  droit  de  ciié  que  le  jam* 
où,  vers  le  milieu  du  xix»  siècle  (1),  elle  a  pu  être  solidement 
établie  en  biologie  sur  la  base  positive  des  découvertes 
paléontologiques  et  embryogéniques  venant  concourir'  à 
révéler  dans  Tontogénie  une  brève  récapitulation  de  la 
phylogénie. 

Est- il  besoin  de  faire  remarquer  qu'une  telle  notion  était  à 
peine  soupçonnée  des  contemporains  de  Condorcet?  On  ne 
saurait  donc,  par  suite,  s'étonner  que  celui-ci  n'ait  pas  su 
tirer,  de  l'étude  comparative  de  la  nature  humaine  et  de 
révolotfton  sociale,  tout  le  parti  que  Comte,  et,  à  sa  suite*  les 
historiens  modernes  de  qudque  valeur,  devaient  en  tirer. 
Et  on  s'explique  aisément  que,  tout  en  ayant  eu  recours, 
comme  Vico,  à  l'étude  biologique  de  la  Jiature  humaine  et  à 
l'étude  psychique  de  l'enfance,  pour  -ooq^turer  les  débuts 
préhistoriques  de  l'Humanité  sur  la  terre,  notre  auteur  n'ait 
pas  continué  à  utiliser  systématiquement  les  résultats  de 
l'étude  de  l'évolution  psychique  de  l'individu  pour  contrôler 
les  résBltats  de  l'étude  des  progrès  historiques  de  l'esprit 
humain  et  de  la  moralité  humaine.  Le  contraire  eût  été 
d'autant  plus  surprenant  que,  dans  l'hypothèse  même  où 
Condorcet  eût  pu  arriver,  par  ses  propres  méditations,  à  la 
claire  conception  de  l'individu  répétant  l'espèce,  et  eût  voulu 
utiliser  cette  donnée  dans  son  enquête  historique,  il  eût  été 
arrête  presque  aussitôt,  dans  sa  tentative,  par  Timpossityllité 
où  il  se  sermït  trouvé  •d'acquérir  une  connaissance  suffisante 
de  la  nature  humaine  et  de  l'évolution  psychique  indivi- 
duelle, —  en  l'absence  des  travaux  de  Bichat,  de  Cabanis  et  de 
Gall,  et  en  l'absence,  surtout,  d'une  première  approximation 

(1)  Voir  rUâtoire  générale  des  Règnes  organiques,  par  Isidore 
Gcoffira9r.&iîiit-iiU«ire,  tome  I|,  p.  270. 
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scientifique  des  conditions  sociologiques  statiques  (doit 
l'influence  sur  la  constitution  de  l'âme  humaine  n'est  pat 
niable,  témoin  celle  du  langage),  et  des  lois  dynamique! 
comme  la  loi  des  trois  états  dont  la  découverte  en  sociologie 
devait  précéder  nécessairement  la  constatation  en  psycho* 
logie  où  elle  est  infiniment  moins  apparente  du  fidt  de 
l'abréviation  ontogénique. 

(A  suivre). 

Constant  Hiujdiahd. 
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MORALE  DE  L'ALTRUISME 


(1) 


Je  dois  vous  rappeler  d'abord  quels  ont  été  le  point  de 
départ,  le  sujet  propre  et  la  conclusion  de  ma  première 
conférence. 

Notre  préoccupation  constante  à  tous,  le  but  vers 
lequel,  consciemment  ou  non,  nous  tendons  à  chaque 
instant,  c'est  le  bonheur,  et  j'ai  défini  le  bonheur  :  un 
état  continu  de  bien-être  accompagnant  le  bon  fonction- 
nement habituel  des  organes  et  des  facultés  qui  com- 
posent notre  être  physique  et  moral. 

Nous  avons  en  nous  un  certain  nombre  de  penchants 
naturels  et  spontanés  qui  nous  portent  à  rechercher  ce 
qai  est  nécessaire  et  ce  qui  peut  être  utile  pour  entretenir 
ce  bon  fonctionnement,  ce  sont  les  instincts  ou  senti- 
ments. 

Les  instincts  se  manifestent  à  nous  :  d'abord  sous  la 
forme  du  désir  qui  est  le  sentiment  d'une  certaine  priva- 
tion, puis  sous  la  forme  de  la  souffrance  quand  cette 
privation  se  prolonge  outre  mesure.  —  Par  contre,  lors- 
que nos  désirs  sont  normalement  satisfaits,  et  lorsque 
nous  sommes  soulagés  de  nos  souffrances,  nous  éprou- 
vons des  jouissances,  des  joies  qui  donnent  à  notre  vie 

(1)  Cette  conférence  a  été  faite  au  Collège  ]il)re  des  Sciences 
sociales,  le  17  janvier  1908  ;  elle  est  la  suite  de  celle  que  le  même 
onitear  a  faite  dans  la  même  salle  le  vendredi  précédent  et  qui  a  été 
publiée  sous  le  titre  :  c  La  Réglementation  de  l'Égoîsme  »  dans  les 
naniéros  de  mai  et  de  Juillet  de  cette  revue. 
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son  prix  et  dont  la  succession  constitue  le  bonheur  rela- 
tif qui  nous  est  accessible. 

Malgré  la  compensation  qu'apporte  souvent  à  la  souf- 
france la  satisfaction  qui  accompagne  son  soulagement, 
nous  évitons  le  plus  possible  de  souffrir,  et  une  existence 
nous  parait  d'autant  plus  heureuse  que  la  souffrance  y 
est  plus  rare.  L'idéal  du  bonheur  consisterait  donc  en  ce 
que  nos  désirs  soient  toujours  normalement  satisfaits. 

Or  nos  instincts  sont  plus  ou  moins  énergiques,  se 
manifestent  par  des  désirs  plus  ou  moins  intenses,  et  je 
vous  ai  montré,  pour  les  instincts  égoïstes,  que  lorsque 
l'un  d'eux  dépasse  un  certain  degré  d'énergie,  il  est  pour 
nous  une  causé  de  souffrance  :  1"  parce  qu'il  provoque 
en  nous  des  désirs  extrêmes  qui  excèdent  les  moyens 
dont  nous  disposons  pour  les  satisfaire  :  il  nous  porte  à 
désirer  l'impossible  ;  2<'  parce  qu'il  nous  place  dans  des 
conditions  telles  que  nous  ne  pouvons  pas  satisfaire  les 
désirs  plus  légitimes  nés  en  nous  de  nos  autres  ins- 
tincts. 

Il  est  donc  indispensable  que  nous  réglions  nos  ins- 
tincts de  façon  qu'ils  se  concilient,  s'équilibrent,  s'har- 
monisent. Après  vous  avoir  fait,  à  grands  traits,  le 
tableau  des  conflits  dont  notre  àme  est  le  théâtre  entre 
les  instincts  égoïstes,  je  vous  ai  indiqué  qu'il  était  possi- 
ble de  puiser  dans  l'égoïsme  même  un  moyen  de  les 
régler  en  subordonnant  les  plus  grossiers  aux  deux  plus 
nobles  :  l'orgueil  et  la  vanité,  et  j'ai  défini  la  morale  qui 
est  ainsi  créée  et  que  j'ai  appelée  la  morale  de  l'honneur. 

Mais  j'ai  montré  aussi  qu'elle  est  insuffisante  et  j  ai 
expliqué  pourquoi  :  c'est  que  nous  sommes  des  êtres 
sociaux  et  que  la  loi  de  solidarité  sociale  qui  dérive  de 
notre  situation  d'êtres  sociaux  a  pour  effet  de  transposer 
le  but  de  notre  existence  individuelle,  en  sorte  qu'au 
lieu  de  chercher  directement  nous-mêmes  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  satisfaction  de  nos  besoins  nous  le  rece- 
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Tons  des  autres,  et  que,  par  contre,  nous  travaillons 
nous-mêmes  à  satisfaire  les  besoins  des  autres,  à  leur 
rendre  des  services  ;  c'est  que,  en  un  mot,  la  solidarité 
sociale  nous  impose  Tobligation  de  vivre  pour  autrui.  — 
Nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  cette  destinée,  et 
nous  ne  pouvons  évidemment  y  être  pleinement  adaptés 
qu'à  la  condition  que  les  instincts  qui  prédominent  en 
nous  soient  précisément  ceux  qui  nous  portent  à  vivre 
pour  les  autres,  à  la  condition  donc  qu'il  s'opère  dans 
l'équilibre  de  nos  sentiments  une  transposition  analogue 
à  celle  que  la  vie  sociale  a  opérée  dans  les  conditions  de 
notre  existence.  —  Or,  celui  qui  pratique  la  morale  de 
l'honneur  poursuit  sans  doute  les  fins  égoïstes  les  plus 
hautes,  mais  il  poursuit  des  fins  égoïstes.  Il  lui  arrivera 
donc  fatalement  d'abord  de  tourner  son  activité  contre 
l'intérêt  social  et  de  faire  souffrir  les  autres,  et  ensuite  de 
soufTrir  lui-même,  et  par  l'excès  de  ses  instincts  égoïstes 
supérieurs  qu'il  a  rendus  prépondérants  en  lui  et  qui 
provoquent  des  réactions  pénibles  pour  lui  dans  le 
milieu  environnant,  et  dans  ses  autres  instincts,  notam- 
ment dans  son  altruisme. 

Une  seule  morale  découle  nécessairement  de  la  loi  de 
solidarité  qui  nous  domine,  une  seule  nous  adapte  à 
notre  destinée  et  équilibre  en  même  temps  nos  senti- 
ments :  la  morale  de  Valiruisme  qui  subordonne  à  l'al- 
truisme tous  nos  sentiments  égoïstes,  y  compris  l'orgueil 
et  la  vanité. 

Il  me  reste  à  dire  d'une  façon  précise  :  ce  que  c'est  que 
l'altruisme,  comment  il  règle  l'égoïsme  en  se  conciliant 
avec  lui,  comment  il  se  règle  lui-même  et  comment  l'har- 
monie intime  dont  il  est  la  source  nous  procure  Je 
bonheur. 

Qa'esl'Ce  que  Valiruisme?  C'est  l'ensemble  des  senti- 
ments qui  nous  portent  à  aimer  les  autres,  à  nous 
•dévouer  pour  eux.  Auguste  Comte  en  a  distingué  trois 
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élémentaires,  dont  les  combinaisons  forment  toutes  les 
nuances  des  sentiments  affectueux  :  L'attachement^  sen- 
timent d'affection  pour  nos  égaux  ;  la  vénération^  senti- 
ment d'affection  pour  nos  supérieurs  ;  la  l}onté,  sentiment 
d*affection  pour  nos  inférieurs. 

L attachement.  —  Il  est  le  sentiment  affectueux  qui 
unit  deux  égaux.  Bien  qu'il  soit  essentiellement  désinté- 
ressé, il  suppose  entre  ceux  qui  l'éprouvent  une  certaine 
communauté  d'intérêts  résultant  de  la  similitude  de  leur 
situation,  de  leurs  idées,  de  leurs  goûts,  ou  du  fait  qu'ils 
travaillent  à  la  même  œuvre,  ou  d'une  association  posi- 
tive d'intérêts,  parce  que  l'homme  n'est  pas  un  être  con- 
templatif mais  actif,  et  que  ses  sentiments  s'alimentent, 
se  développent  en  se  dépensant  en  actes  :  il  ne  peut 
aimer  sans  se  dévouer.  Or,  pour  que  le  sentiment  sous 
l'impulsion  duquel  nous  nous  dévouons  conserve  le 
caractère  de  l'attachement,  il  faut  que  celui  à  qui  notre 
dévouement  rend  service  ait  l'occasion  de  nous  rendre 
service  en  retour;  car,  s'il  était  habituellement  notre 
obligé,  l'égalité  disparaîtrait  ;  ce  n'est  plus  de  l'attache- 
ment qu'il  aurait  pour  nous,  mais  de  la  vénération,  et 
nous  éprouverions  pour  lui  nous-mêmes  de  la  bonté. 
En  un  mot  l'attachement,  comme  tous  les  sentiments 
altruistes,  suppose  une  certaine  solidarité  entre  ceui 
qu'il  lie  ;  il  est  le  penchant  qui  nous  adapte  aux  relations 
de  solidarité  entre  nos  égaux  et  nous.  Plus  grand  est  l'in- 
térêt qui  nous  unit  à  l'un  de  nos  égaux,  et  nous  en  rend 
solidaire,  et  surtout  plus  il  est  élevé,  plus  fort  est  notre 
attachement  pour  lui. 

Citons  quelques  exemples  en  les  classant  dans  Tordre 
de  l'intensité  croissante  du  sentiment. 

A  peine  peut-on  donner  le  nom  d'attachement  à  ce 
qu'on  appelle  des  amitiés  dans  le  monde  :  liaisons  fondées 
sur  une  parité  de  situation  ou  de  fortune,  et  qui  n  ont 
souvent  d'autre  but  que  de  remplir  par  des  échanges  de 
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visites,  de  repas,  de  bavardages,  et  par  la  participation 
aux  mêmes  plaisirs  des  loisirs  difficiles  à  occuper  dans 
certaines  existences,  parce  qu'ils  y  sont  toute  Texistence. 
Le  nom  d'attachement  ne  convient  guère  à  ce  genre  de 
relations,  parce  que  la  vanité  y  joue  un  trop  grand  rôle, 
qu'elles  sont  trop  souvent  traversées  de  rivalités  et  de 
brouilles  et  ont  un  caractère  trop  éphémère. 

C'est  déjà  un  lien  plus  fort  que  celui  de  la  camarade- 
rie qui  s'établit  par  l'efTet  de  la  participation  aux  mêmes 
conditions  de  vie,  aux  mêmes  labeurs,  aux  mêmes 
épreuves. 

La  camaraderie  entre  enfants  ou  jeunes  gens  d'une 
même  école  tire  son  charme  surtout  de  l'âge  où  elle  se 
produit,  âge  où  l'individu,  exempt  encore  de  préoccupa- 
tions matérielles  immédiates,  est  très  accessible  aux 
émotions  généreuses  et  a  devant  lui  l'avenir  qu'il  em- 
bellit d'espérances  nécessairement  mêlées  d'illusions.  La 
camaraderie  à  l'école  est  accompagnée  d'un  sentiment 
très  fort  d'égalité.  Pas  de  distinctions  socialesentre  cama- 
rades ;  on  n'y  reconnaît  d'autres  supériorités  que  celle 
de  l'intelligence  et  surtout  celles  du  cœur  et  du  caractère. 
L'école  est  un  milieu  très  propice  à  la  formation  des 
véritables  amitiés  dont  je  vais  vous  parler  tout  à  l'heure. 

La  camaraderie  au  régiment  —  cette  autre  école  —  est 
un  lien  affectueux  du  même  genre. 

La  camaraderie  entre  compagnons  d'atelier  a  un  carac- 
tère un  peu  différent.  Le  lien,  qui  s'établit  naturellement 
par  des  contacts  joujnaliers  et  par  la  collaboration  à  une 
même  œuvre,  s'augmente  du  fait  qu'on  a  les  mêmes 
préoccupations  d'intérêt  matériel,  et,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  le  même  intérêt  de  classe.  Le 
développement  des  syndicats  a  pour  effet  d'étendre  la 
camaraderie  à^a  corporation  et  même  à  la  classe  ouvrière 
tout  entière.  Il  a  donné  aux  ouvriers  le  sentiment  juste 
que  leurs  forces  sociales,  très  faibles  individuellement^ 


254  REVUE  POSITIVISTE 

deviennent  une  véritable  puissance  par  Tentente  et  par 
l'union.  L'attachement,  sous  forme  de  camaraderie,  est 
le  ciment  de  cette  union.  Ici  apparaît  la  valeur  sociale  de 
rattachement  ;  ici  se  démontre  que,  sans  ce  sentiment, 
rindividu  ne  peut  s'adapter  à  la  solidarité  qui  l'anit  à 
ses  égaux.  Car,  si  tant  d'ouvriers  restent  en  dehors  des 
syndicats,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  comprennent  point  Tin- 
térèt  bien  évident  qu'ils  ont  à  s'unir  ;  c'est  surtout  qu'ils 
n'ont  pas  une  dose  suffisante  d'altruisme,  qu'ils  sont 
incapables  de  faire  à  l'intérêt  commun  parfois  lointain 
le  sacrifice  de  leur  intérêt  immédiat,  soit  au  moyen  d'une 
modique  cotisation  régulière,  soit  par  des  sacrifices  plus 
pénibles  dans  les  périodes  de  crise. 

L'attachement  se  développe  ainsi  entre  les  membres 
de  toute  collectivité,  de  toute  association  adonnée  à  ane 
œuvre  commune,  et  c'est  à  la  condition  qu'il  se  déve- 
loppe, et  avec  lui  le  dévouement  mutuel,  que  l'association 
prospère  et  que  l'œuvre  se  réalise,  qu'il  s'agisse  d'une 
association  ayant  un  intérêt  intellectuel  ou  moral  :  une 
ligue  pour  la  paix,  pour  la  propagande  de  Vespéranto, 
ou  d'une  association  visant  des  progrès  économiques 
comme  la  ligue  maritime,  la  ligue  de  la  Loire  navi- 
gable. 

L'intérêt  religieux  est  l'occasion  de  nombreuses  asso- 
ciations et  une  cause  d'attachement  très  grand  entre 
ceux  qu'il  rapproche. 

Et  ne  sommes-nous  pas  nous-mêmes  fortement  atta- 
chés les  uns  aux  autres,  nous  positivistes  qu*associe  la 
volonté  commune  de  travailler  à  remédier  par  la  propa- 
gande de  nos  idées,  de  notre  méthode  intellectuelle  et  de 
notre  discipline  morale,  à  la  crise  longue  et  pénible  que 
traverse  notre  cher  pays  avec  tout  le  monde  civilisé?  Le 
but  commun  ne  suilit-il  pas  à  éveiller  en  nous,  dès 
l'abord,  un  mutuel  sentiment  de  sympathie?  et  nos 
efforts  ne  seraient-ils  pas  plus  efficaces,  parceque  plus 
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énergiques  et  mieux  concertés,  si  rattachementdevenait 
plus  grand  encore  entre  nous,  rendant  impossibles  toutes 
divisions  ? 

C'est  bien  encore  une  sorte  d'attachement  que  le  senti- 
ment éprouvé  par  chacun  pour  ses  compatriotes,  par  le 
Français  pour  les  Français,  et  il  est  assurément  regret- 
table qu'il  ne  soit  pas  plus  fort,  que  la  fraternité  de  la 
devise  républicaine  reste  un  idéal  et  qu'il  faille  trop  sou- 
vent que  le  Français  quitte  son  pays  pour  commencer  à 
aimer  les  Français. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  cas  où  l'attachement,  en  se 
concentrant  sur  un  petit  nombre  d'êtres,  acquiert  à  la 
fois  toute  son  intensité  et  tout  son  charme  ;  et  je  veux 
parler  de  l'amitié  et,  spécialement,  de  l'amitié  fraternelle 
et  de  l'amitié  entre  époux  ou  amour  conjugal. 

L'amitié  suppose  d'abord  le  sentiment  de  l'égalité 
entre  les  être  qu'elle  unit  ;  elle  peut,  à  la  rigueur,  exister 
entre  deux  hommes  de  conditions  inégales,  pourvu  que 
tous  deux  sachent  faire  abstraction  des  différences  de 
rang  et  de  fortune  qui  les  séparent. 

Elle  suppose  ensuite  une  entière  confiance  dérivant 
d'une  conformité  de  natures.  J'ai  dit  conformité  et  non 
identité,  l'amitié  étant  souvent  l'effet  de  contrastes.  Il 
pourra  y  avoir  un  caractère  décidé  et  volontaire,  d'un 
côté,  s'il  y  a  de  l'autre  un  tempérameht  plutôt  passif  et 
irrésolu,  à  la  condition  que  l'orgueil  du  premier,  fondu 
dans  son  affection,  ne  s'affirme  jamais  par  des  humilia- 
tions et  ne  se  laisse  pour  ainsi  dire  pas  sentir.  De  même 
une  intelligence  à  l'imagination  vive  sera  attirée  vers  un 
esprit  logique  et  raisonneur.  Chacun  des  deux  amis 
admirera  dans  l'autre  des  qualités  dont  il  sent  en  lui  le 
manque,  il  y  recourra,  au  besoin,  et  il  ne  sentira  pas 
chez  son  ami  un  rival  pour  ses  propres  qualités. 

Et  c'est  une  chose  très  précieuse  et  très  douce  que 
d'avoir  quelqu'un  en  qui  l'on  sache  pouvoir  se  confier 
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entièrement,  devant  qui  Ton  puisse  penser  tout  haut. 
Nous  racontons  à  Tami  ce  que  nous  avons  fait,  surtout 
les  actes  qui  nous  causent  quelqu'inquiétude  sur  leur 
valeur  morale  et  sur  leurs  conséquences  futures  ;  et  nous 
sommes  certains  que  nous  nous  adressons  à  un  juge 
indulgent  qui  saura  réconforter  notre  conscience.  Nous 
lui  exposons  aussi  les  difficultés,  les  problèmes  théo- 
riques ou  pratiques  qui  nous  arrêtent  et  il  nous  aide  à 
accoucher  notre  pensée,  et  à  choisir  entre  les  diverses 
solutions  devant  lesquelles  nous  hésitons. 

Mais,  en  dehors  de  cette  conformité  de  natures  sans 
laquelle  ne  peut  exister  Tattirance  mutuelle  qui  est  le 
point  de  départ  de  Tamitié,  il  est  bon,  sinon  nécessaire, 
pour  que  celle-ci  se  forme  complète  et  durable,  qu*il 
existe  entre  les  amis  une  certaine  communauté  de  goûts, 
d'études,  de  but  et  Tamitié  sera  d'un  ordre  d'autant  plus 
relevé  que  ce  but  sera  lui-même  plus  haut. 

Saint  François  de  Salles  exprime  cette  idée  ;  et,  après 
avoir  indiqué  qu'un  goût  commun  pour  les  sciences 
forme  une  amitié  fort  louable,  il  afGrme  que  la  plus 
précieuse  des  amitiés  est  celle  qui  consiste  dans  une 
communication  mutuelle  de  charité,  de  dévotion,  de 
perfection  chrétienne. 

Me  plaçant  à  un  point  de  vue  voisin,  ne  m'est-il  pas 
permis  de  dire  que  rien  n'est  plus  propre  à  former  et 
à  alimenter  une  amitié  de  l'espèce  la  plus  belle  qu'une 
commune  adhésion  au  positivisme.  Le  positivisme,  du 
moins  tel  que  nous  l'entendons,  suppose  une  préoccupa- 
tion habituelle  de  perfectionnement  intellectuel  et  moral: 
dans  cet  effort  commuu  pour  développer  les  facultés 
humaines  les  plus  hautes,  il  doit  s'établir  entre  deux 
amis  positivistes  une  émulation  et  une  aide  mutuelles 
qui  sont  à  la  fois  un  puissant  moyen  de  succès  et  la  cause 
d'un  attachement  toujours  croissant.  —  Et  c'est  encore, 
entre  eux,  un  autre  lien  très  fort  que  de  travailler  eo- 
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semble  à  réaliser  Tidéal  humain  non  seulement  en  eux- 
mêmes,  mais  autour  d'eux  par  la  diffusion  de  leur  doc- 
trine. 

Les  frères  sont  des  amis  donnés  par  la  nature.  Ayant 
grandi  ensemble,  participé  dès  Tenfance  aux  mêmes 
jeux,  aux  mêmes  joies  et  aux  mêmes  tristesses,  ils  sont 
unis  surtout  par  leur  commune  affection  pour  leurs 
parents,  et  tout  particulièrement  par  leur  vénération 
tendre,  par  leur  adoration  pour  la  mère.  Malheureuse- 
ment, une  communauté  de  vie  trop  constante  et  trop 
étroite  produit  d'ordinaire  des  rivalités,  des  heurts 
d'amour-propre.  Elles  se  manifestent  entre  frères  et 
sœurs  dès  la  première  enfance,  par  des  taquineries  fré- 
quentes. C'est  à  la  mère  à  les  atténuer  graduellement 
par  rédncation  jusqu'à  les  faire  disparaître.  La  seule 
rivalité  qui  subsiste  alors  entre  les  frères,  c'est  la  rivalité 
des  tendresses  dont  elle  est  l'objet  :  c'est  là  sa  récom- 
pense. L'amitié  fraternelle  est  alors  un  lien  très  fort, 
inaltérable. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  forme  la  plus  parfaite  de 
l'attachement,  c'est-à-dire  à  Vamour  conjugal.  Il  est  ou  il 
doit  être  le  plus  fort,  le  plus  profond,  le  plus  durable  des 
sentiments  altruistes  parce  que  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  énoncées  comme  nécessaires  ou  favorables 
à  l'attachement  se  trouvent  ici  réunies  à  leur  plus  haut 
degré. 

J'ai  parlé,  à  propos  de  l'amitié,  de  Tattirance  résul- 
tant d'une  certaine  conformité  de  natures,  et  dit  que 
cette  conformité  consistait  en  des  différences  faisant 
contrastes  et,  précisément  par  là,  se  complétant  et  s'har- 
monisant.  Dans  aucune  autre  amité  cette  harmonie 
des  différences  et  des  contrastes  n'est  aussi  visible 
qu'ici. 

La  différence  fondamentale  est  évidemment  celle  des 
sexes  ;  elle  produit  une  affinité  puissante  et  je  ne  puis 
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méconnaître  que  Tattrait  physique  soit  la  première  cause 
qui  éveille  l'amour.  Mais,  à  cette  différence,  par  laquelle 
il  est  si  évident  que  Thomme  et  la  femme  se  complètent 
s'en  ajoutent  d'autres  qui  produisent  entre  eux  une 
harmonie  bien  plus  profonde  encore. 

D'abord,  dans  Tattrait  physique  dont  je  viens  de  par- 
ler, la  préoccupation  sexuelle  ne  se  fait  pas  nécessaire- 
ment sentir,  au  moins  au  début  de  l'amour  ;  elle  reste 
inconsciente.  Ce  qui  produit  cet  attrait,  ce  sont  les  diffé- 
rences dans  l'apparence  extérieure  de  ces  deux  êtres, 
l'homme  avec  sa  taille  d'ordinaire  plus  grande,  sa  forte 
charpente  osseuse,  ses  muscles  saillants,  ses  traits  accen- 
tués et  la  barbe  qui  orne  son  visage  donnant  surtout  une 
impression  de  force  ;  et  la  femme  plus  petite,  avec  ses 
membres  délicats  et  ses  extrémités  fines,  ses  formes  aux 
contours  arrondis  et  les  lignes  de  son  visage  si  joliment 
dessinées  exprimant  surtout  la  douceur  et  la  grâce. 

Mais,  à  ces  différences  entre  les  caractères  de  leurs 
constitutions   physiques   correspondent  d'autres  diffé- 
rences dont  celles-ci  ne  sont  que  l'enveloppe  entre  leurs 
constitutions  intellectuelles  et  morales,  et   ce  sont  ces 
dernières  qui,  finalement,  établissent  entre  eux  le  lien 
véritablement  puissant  et  solide.  Leurs  beautés  morales 
ne  diffèrent  pas  moins  que  leurs  beautés  physiques,  et 
elles  s'harmonisent,   se  marient   encore    mieux   parce 
qu'elles  sont   perfectibles,    qu'elles  s'améliorent,  s'em- 
bellissent Tune  l'autre,  que  le  temps,  loin  de  les  attein- 
dre, ne  fait  que  les  grandir,  qu'elles  se  pénètrent  enfin 
de  façon  à  former  un  ensemble  unique,  un  seul  tout. 
Et  les    mots  de  force  et  de  douceur   sont   bien  ceux 
qui  conviennent  pour  les  caractériser  respectivement: 
l'homme  ayant  d'ordinaire  une  intelligence  plus  étendue, 
un   pouvoir  d'abstraction  et  un  esprit  théorique  pins 
puissants,  une  force  logique  plus  grande,  plus  de  coo- 
rage  et  une  plus  grande  ardeur  au  progrès,  et  recourant 
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plus  volontiers  aux  explosions  de  Tinstinct  destructeur; 
la  femme  voyant  mieux  les  détails  des  choses,  ayant  un 
sens  pratique  plus  net,  déconcertant  par  des  intuitions 
directes  merveilleuses  la  logique  à  la  marche  parfois  trop 
pesante  de  son  compagnon,  modérant  le  courage  de 
celui-ci  par  une  prudence  supérieure,  et  opposant  à  son 
impatience  du  progrès  un  sage  souci  de  Tordre,  un 
respect  plus  grand  de  la  tradition  et  du  passé,  possédant 
enfin,  en  face  de  son  instinct  destructeur,  toutes  les 
ressources  de  Tinstinct  constructeurjusquàety  compris 
la  ruse. 

Ainsi,  de  toutes  façons,  physiquement,  intellectuelle- 
ment, moralement,  ces  deux  êtres  se  complètent  ;  on 
peut  même  dire  qu'ils  ne  sont  pas  complets  Tun  sans 
l'autre.  Voilà  une  cause  suffisante  pour  expliquer  entre 
eux  un.  attachement  puissant.  Qu  on  ne  me  demande 
pas  de  dire  lequel  des  deux  est  supérieur  à  Tautre  !  ils  sont 
différents  mais  ils  se  valent.  L'attachement  ne  peut 
s'établir  qu'entre  égaux  :  c'est  seulement  lorsque  l'homme 
et  la  femme  ont  respectivement  le  sentiment  d'être  égaux 
que  l'attachement  acquiert  entre  eux  toute  sa  force  et 
tout  son  charme.  J'ai  dit  quel  doux  commerce  entretien- 
nent entre  eux  deux  vrais  amis  :  où  trouver  deux  amis 
mieux  faits  pour  se  conseiller,  se  soutenir,  se  réconforter, 
que  le  mari  et  la  femme  ? 

Mais  il  existe  encore  entre  eux  une  autre  cause  d'atta- 
chement non  moins  puissante.  J'ai  dit  encore  que,  pour 
que  l'attachement  fût  fort  et  durable  il  était  nécessaire 
qu'il  existât  entre  ceux  qu'il  unit  une  certaine  commu- 
nauté d'intérêts,  une  certaine  solidarité.  Or,  l'homme 
et  la  femme  en  s'associant,  en  fondant  ensemble  la 
famille,  mettent  en  commun  tous  leurs  intérêts  :  intérêts 
matériels  et  aussi  intérêt  d'honneur  :  ils  portent  le  même 
nom.  Et  puis,  ils  ont  à  remplir  ensemble  la  plus  belle 
tâche  :  élever  ensemble  les  enfants  par  lesquels  ils  se 
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continuent  et  se  survivront,  de  façon  à  les  rendre  meil- 
leurs et  plus  heureux  qu'eux.  Quelle  œuvre  commune 
peut  être  plus  attachante  que  celle-là  ?  Dans  aacune 
autre  association  la  solidarité  n'est  plus  évidente.  Deux 
époux  ne  peuvent  littéralement  être  heureux  Tun  sans 
l'autre  ;  leur  intérêt  comme  leur  devoir  les  plus  certains 
sont  de  vivre  l'un  pour  l'autre,  de  vivre  ensemble  poor 
leurs  enfants. 

Comment  se  fait-il  que  cette  vérité  si  claire  paraisse 
méconnue  par  tant  de  gens,  qu'il  existe  tant  d'époaxqni 
vivent  entre  eux  indifférents  et  même  hostiles?  Cest  que 
pour  pratiquer  la  solidarité,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir 
constaté  l'existence,  il  est  nécessaire  encore  de  discipliner 
ses  sentiments  de  façon  qu'ils  nous  portent  à  nous  sou- 
mettre à  ses  lois  ;  c'est  qu'on  ne  peut  vivre  pour  les 
autres  qu'à  la  condition  d'avoir  fait  prévaloir  en  soi 
Taltruisme. 

Il  est  deux  instincts  égoïstes  qui  sont  plus  que  les 
autres  les  ennemis  de  l'union  et  du  bonheur  conjugal: 
l'instinct  sexuel  et  l'orgueil. 

Quelle  est  la  valeur  de  l'acte  sexuel  au  point  de  vue 
du  bonheur  conjugal  ?  S'il  n'est  que  la  recherche  d'une 
sensation  intense  de  plaisir,  si,  après  un  court  transport, 
il  laisse  les  deux  êtres  qui  s'y  livrent  étrangers  l'un  à 
l'autre  par  la  pensée  et  par  le  cœur,  je  n'hésite  pas  à 
déclarer  qu'il  est  quelque  chose  de  bien  misérable,  pour 
ne  pas  dire  de  répugnant.  Ce  qu'il  doit  être  dans  la  vie 
conjugale,  c'est  une  manifestation  naturelle  du  don 
complet  de  soi,  l'affirmation  joyeuse  par  une  possession 
physique  momentanée  et  bien  brève  de  l'union  inalté- 
rable des  âmes  ;  cette  union  des  âmes  doit  être  à  ce  point 
prédominante  dans  l'amour  que  la  seule  pensée  d'une 
infidélité  apparaisse  aux  deux  époux  comme  une  chose 
révoltante,  comme  une  sorte  de  sacrilège.  • 

L'orgueil  est  uu  autre  ennemi,  et  plus   dangereux 
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encore  de  l'harmonie  conjugale,  et  ce  sentiment  est  si 
fort,  et  il  est,  particulièrement  à  Tépoque  actuelle,  si 
généralement  répandu,  que,  malgré  toutes  les  raisons 
précédemment  énoncées  que  les  époux  ont  de  se  com- 
prendre, malgré  la  solidarité  étroite  qui  les  lie,  on  peut 
dire  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ménages 
aujourd'hui,  chaque  époux  cherche  à  faire  prévaloir  sa 
personnalité,  l'homme  en  vertu  de  ce  qu'il  considère 
comme  son  droit  traditionnel,  la  femme  en  vertu  des 
droits  nouveaux  qu'elle  a  conquis  ou  prétend  conquérir. 
L'orgueil  provoque  l'orgueil.  La  lutte  commencée  entre 
ces  deux  orgueils  va  s'exaspérant  et  la  vie  conjugale 
présente  le  tableau  d'une  sorte  de  duel  où  l'amour-propre 
des  deux  époux  est  tantôt  vaincu,  tantôt  vainqueur, 
chaque  défaite  étant  suivie  d'une  revanche  à  laifuelle 
succèdent  d'autres  revanches  en  sens  contraire  ;  et  l'asso- 
ciation cesse,  soit  prématurément  par  le  divorce,  soit  à 
son  terme  fatal,  sans  que  les  deux  pauvres  êtres  aient 
appris  à  se  supporter  et  encore  moins  à  s'aimer.  — 
Eh  bien  I  il  faut  savoir  que,  dans  la  vie  conjugale,  la 
véritable  victoire  consiste  non  pas  à  humilier  son  époux, 
mais  à  s'humilier  soi-même,  à  supprimer  le  moi.  Il  faut 
pour  y  réussir,  un  héroïque  effort  sur  soi-même,  mais 
combien  il  est  récompensé  !  Si  l'orgueil  appelle  l'orgueil, 
l'amour  appelle  aussi  l'amour.  Celui  des  époux  qui,  le 
premier,  a  su  Caire  taire  son  amour-propre,  voit  bientôt 
s  établir,  entre  son  conjoint  et  lui,  une  rivalité  nouvelle, 
rivalité  de  tendresse  et  de  dévouement,  et,  par  une  action 
réciproque,  ces  sentiments  s'avivant  de  plus  en  plus  de 
part  et  d'autre,  il  se  produit  enfin  chez  les  époux  un  état 
aOTectaeax  habituel  qui  les  adapte  définitivement  Tan  k 
l'autre  :  ils  ne  font  plus  qu'une  àme  en  deux  corps  —  et 
qui  les  adapte  parfaitement  aussi  à  leur  destination 
commune.  Ainsi  se  trouve  réalisée  la  source  des  plus 
douces  et  des  plus  vives  émotions  du  cœur,  un  des 
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cbefs-d*œuvre  de  l'homme,  sinon  son  plus  bean  chef- 
d'œuvre. 

La  vénération  est  le  sentiment  affectueux  que  nous 
éprouvons  pour  nos  supérieurs  ;  il  prend  le  nom  de 
reconnaissance  quand  il  répond  directement  à  un  sen'ice 
gratuit  que  nous  avons  reçu.  C'est  le  sentiment  que  Ten- 
faut  doit  éprouver  pour  ses  parents  et  pour  ses  maitres, 
que  tout  subordonné  doit  éprouver  pour  ses  chefs,  que 
tout  citoyen  devrait  nourrir  pour  les  hommes  qoi 
assument  le  labeur  et  la  responsabilité  lourde  de  diriger 
les  forces  sociales  pour  y  maintenir  l'ordre  et  en  aider 
révolution  progressive. 

Mais,  un  vent  d'orgueil,  je  l'ai  dit,  a  soufflé  et  soofDe 
encore  qui  tend  partout  à  l'affaiblir,  et  Ton  voit  dans  la 
famille  disparaître  le  respect  des  enfants  pour  les  parents, 
dans  Tatelier  le  respect  pour  les  emploj'eurs  se  changer 
en  une  véritable  haine  ;  le  patron  étant  devenu  le  véri- 
table ennemi,  tous  les  moyens  paraissent  bons  contre 
lui,  y  compris  le  hideux  sabotage,  ce  crime  de  lèse- 
société  ;  au  régiment,  l'antimilitarisme,  sans  s'être  posi- 
tivement installé,  transpire  cependant  et  affaiblit  la 
discipline  ;  dans  la  vie  publique,  enfin,  de  nombreux 
citoyens  plus  ou  moins  ouvertement  révoltés  cherchent  à 
répandre  le  mépris  contre  tous  ceux  qui  détiennent  une 
partie  de  la  puissance  gouvernementale,  les  éléments 
révolutionnaires  d'un  côté,  conduits  par  les  anarchistes, 
et  les  partis  réactionnaires  de  l'autre  qui  ne  sont  pas 
aujourd'hui  les  moins  anarchiques.  Et  cependant  il  n'y  a 
pas  de  solidarité,  pas  de  vie  collective  sans  un  comman- 
dement qui  fasse  converger  les  forces  individuelles,  et 
ce  commandement  est  nécessairement  ineCBcace  s'il  n est 
pas  accepté  de  ceux  qu'il  doit  diriger,  s'il  n'est  pas 
soutenu  par  leurs  bonnes  volontés,  s'il  ne  rencontre  cher 
eux  que  résistance  et  révolte. 

Il  faut  donc  travailler  à  restaurer  partout  le  sentiment 
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de  la  vénération,  le  respect  de  Tautorité  légitime.  Un 
usage  tend  à  entrer  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs  qui 
est  un  excellent  symptôme  au  point  de  vue  de  cette 
renaissance  du  sentiment  du  respect  ;  c'est  celui  qui  con- 
siste à  rendre  des  hommages  publics  à  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  des  services  éminents  ;  à  leur  offrir  des 
banquets  s'ils  sont  vivants,  à  leur  élever  des  statues 
après  leur  mort.  Sans  doute  on  peut  regretter  que  ces 
témoignages  d'admiration  s'adressent  parfois  prématu- 
rément à  des  hommes  s'étant  signalés  seulement  pour 
avoir  tenu  une  grande  place  à  la  tète  de  partis  politiques 
encore  dans  la  bataille  et  dont  le  rôle  utile  au  point  de 
vue  social  peut  être  discuté,  et  qu'ils  négligent  beaucoup 
des  grands  ancêtres  malgré  que  le  temps  écoulé  permette 
de  bien  mesurer  Tampleur  des  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  civilisation.  —  Néanmoins,  ces  manifestations  pu- 
bliques de  reconnaissance  doivent  être  encouragées, 
parce  qu'elles  sont  un  moyen  de  développer  la  vénéra- 
tion. Il  suffira  de  les  diriger  et  de  les  perfectionner  pour 
en  faire  un  véritable  culte  des  grands  hommes  qui  serait 
un  précieux  aliment  et  un  instrument  d'émulation  pour 
le  dévouement  civique. 

La  bonté  est  le  sentiment  affectueux  que  nous  éprou- 
vons pour  nos  inférieurs,  pour  les  humbles,  pour  tout  ce 
qui  vit,  tout  ce  qui  est. 

Pour  nos  inférieurs  :  elle  leur  fait  accepter  notre  supé- 
riorité qui  gène  leur  orgueil  passif,  leur  esprit  d'indé- 
pendance, et  dans  laquelle  ils  sont  tentés  de  voir  une 
injustice  du  sort;  elle  la  légitime;  elle  atténue  aussi 
notre  propre  orgueil  actif,  notre  esprit  de  domination.  — 
J'ai  parlé  du  vent  d'indiscipline  qui  règne  dans  notre 
époque  d'individualisme.  Le  meilleur  moyen  de  le  faire 
cesser,  pour  les  supérieurs  qui  en  gémissent,  c'est  de 
redoubler  de  bonté.  La  bonté  appelle  la  vénération  et  la 
reconnaissance,  comme  l'attachement  appelle  l'attache- 
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ment.  Il  est  ynii  que  la  vénération  provoque  aussi  la 
bonté,  maïs  moins  sûrement  peut-être.  En  tons  cas,  cest 
à  celui  qui  possède  une  situation  privil^iée  à  se  montrer 
généreux  en  donnant  largement  le  superflu  de  son  temps, 
de  ses  forces,  de  ses  ressources,  et  à  stimuler,  par  son 
propre  dévouement,  le  dévouement  de  ceux  qui  dépen- 
dent de  lui.  Ce  mouvement  lui  est  infiniment  plus  facile 
que  le  mouvement  inverse  pour  eux.  Et  il  y  trouvera  de 
grandes  satisfactions  :  dans  son  orgueil  lui-même,  car  il 
sentira  son  autorité  beaucoup  plus  forte  parce  quelle 
sera  consentie  ;  dans  sa  vanité,  car  il  sera  entouré  d'un 
concert  de  louanges  qu'il  saura  sincères  ;  et  dans  son 
altruisme  enfin,  par  les  émotions  larges  et  profondes 
que  lui  causera  la  conscience  d'être  Fauteur  du  bien-être 
de  ses  modestes  collaborateurs,  de  ses  compagnons  de 
vie. 

Ainsi  le  père  obtiendra  de  ses  fils  une  vénération  plus 
empressée,  plus  prévenante,  plus  tendre;  il  aura  plus 
d'action  sur  eux  pour  les  former  graduellement  suivant 
son  idéal  moral.  Une  intimité  s'établira  entre  eux  et  lui. 
infiniment  plus  douce  que  Tétat  de  soumission  contrainte 
qui  existait  autrefois,  et  elle  évoluera  avec  les  années 
vers  une  sorte  d'amitié  toujours  déférente  de  la  part 
des  fils. 

Le  patron,  après  avoir  donné  sans  se  lasser  à  ceux  quil 
emploie  des  preuves  suffisamment  claires  et  répétées  de 
sa  générosité  et  de  son  dévouement,  arrivera  à  calmer 
leurs  défiances,  à  en  faire  de  véritables  collaborateurs 
qui  apporteront  à  l'œuvre  commune  un  dévouement  égal 
au  sien,  et  accepteront  délibérément  son  autorité  comme 
une  condition  du  succès  de  Tentreprise,  et  à  cause  des 
bienfaits  dont  ils  se  sentiront  redevables  envers  lui. 

Le  chef  militaire  qui  se  sera  montré  sans  cesse  sou- 
cieux d'éviter  à  ses  soldats  tous  ennuis,  toutes  fatigues 
i  nutiles  et  de  leur  adoucir  par  tous  les  moyens  une  exis- 
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tence  qui  est  pénible,  même  en  temps  de  paix,  par  le 
seul  fait  qu'elle  exige  le  sacrifice  gratuit  d'un  long  temps 
et  de  toute  la  personne,  les  verra  pleins  d'empressement 
à  aller  au-devant  de  ses  ordres  qu'ils  sauront  toujours 
justes  et  utiles,  et  ils  se  disputeront  son  choix  quand  il 
aura  à  confier  quelque  mission  plus  difficile  et  plus  pé- 
rilleuse. 

Enfin  ceux  qui  participent  à  la  direction  de  la  société 
tout  entière  forceraient  le  respect  de  la  masse  des  citoyens 
et  seraient  mieux  soutenus  par  l'opinion  publique  s'ils 
démontraient  plus  nettement  par  leurs  actes  qu'ils  ont 
recherché  le  pouvoir  non  pas  seulement  pour  les  avan- 
tages qui  y  sont  inhérents,  mais  pour  faire  régner  dans 
le  pays,  dont  les  intérêts  leur  sont  confiés,  plus  de  bien- 
être  et  de  justice. 

La  bonté  c'est  encore  le  sentiment  qui  nous  inspire  des 
dispositions  bienveillantes  envers  tous  les  petits,  tous  les 
humbles,  tous  les  faibles,  tous  les  souffrants  que  nous 
rencontrons  sur  notre  route,  et  sous  cette  forme  il  est  le 
plus  haut,  le  plus  beau  de  tous  les  sentiments  humains. 
Le  patron  et  le  chef  qui  se  montrent  bons  envers  leurs 
subordonnés  sont  payés  de  retour  par  un  dévouement 
plus  grand  qui  rend  la  collaboration  plus  profitable. 
Celui  qui  agit  par  bonté  pure  donne,  et  se  dépense  lui- 
même  sans  compter,  sans  rien  attendre  en  échange,  pas 
même  de  la  reconnaissance,  car  il  sait  se  montrer  indul- 
gent, même  pour  l'ingratitude  qu'une  misère  ou  des 
souffrances  excessives  excusent  parfois.  Il  est  animé  d'un 
large  sentiment  de  sympathie  qui  fait  que  tout  ce  qui  est 
humain  le  touche,  l'émeut. 

Cette  sympathie  il  l'élargit  encore  en  l'étendant  à  tout 
ce  qui  vit,  non  seulement  aux  animaux  qui  sont  les 
auxiliaires  précieux  de  l'industrie  humaine,  au  cheval, 
au  chien,  aux  animaux  domestiques,  mais  à  tous  les 
animaux  quelconques  qui  peuplent  la  terre,  la  mer  et  le 
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ciel  ;  aux  végétaux  aussi,  aux  arbres,  à  la  forêt,  aux 
fleurs.  Il  rétend  même  --  tant  est  grand  pour  lui  le 
charme  d'aimer  —  à  tous  les  êtres  inanimés  qui  Tentou- 
rent,  au  soleil,  à  la  mer,  aux  montagnes,  aux  cours  d'eau, 
à  sa  ville  natale  ;  il  lui  semble  qu'il  est  lié  à  eux  par 
quelque  vague  solidarité;  il  se  donne  l'illusion  qu'ils 
répondent  à  ses  sentiments,  et  cet  état  d'àme,  réveil  de 
celui  qui  était  habituel  à  nos  ancêtres  des  âges  fétichis- 
tes, est  la  source  profonde  de  toute  véritable  poésie. 

(A  suivre).  Robert  de  Masst. 


LAMARCK 

ET    SON    ŒUVRE 


Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  inaugureray 
dans  le  mois  de  novembre  prochain,  le  monument  élevé, 
par  souscription  universelle,  à  la  mémoire  de  Lamarck, 
sur  l'initiative  de  M.  Eklmond  Perrier,  l'illustre  directeur 
de  cet  établissement,  un  de  ses  plus  fervents  disciples 
actuels. 

L'une  des  premières,  la  Société  positiviste  internationale 
a  souscrit  à  ce  monument  ;  elle  ne  manquera  pas  de 
se  faire  représenter  à  son  érection  ;  mais  elle  témoi- 
gnerait bien  faiblement  son  admiration  pour  le  grand 
homme  qui  en  est  l'objet  et  dont  les  idées  géniales  exer- 
cent une  si  féconde  influence  sur  tous  les  aspects  de  la 
pensée  contemporaine,  en  se  bornant  à  la  manifester 
sous  la  double  forme  que  je  viens  d'indiquer. 

C'est  pourquoi  j'ai  le  dessein  d'associer  plus  catégori- 
quement le  Positivisme  à  la  glorification  tardive  de 
Lamarck,  en  consacrant  à  son  œuvre  grandiose  une 
étude  spéciale,  à  laquelle  je  préluderai  en  donnant,  sur 
sa  personne  et  sur  sa  vie,  quelques  renseignements 
indispensables. 

I 

La  Vie  de  Lamarck. 

Lamarck  naquit  en  Picardie,  à  Bazenlin,  près  de 
Péronne,  en  août  1744.  C'était  le  onzième  enfant  d'un 
gentilhomme  campagnard,  fort  embarrassé  d'assurer  une 
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carrière  honorable  à  chacun  des  membres  de  sa  nom- 
breuse lignée,  et  qui  fit  élever  celui-ci  chez  les  Jésuites 
d'Amiens,  dans  Tespoir  qu'il  consentirait  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique,  dernière  ressource  de  tous  les  cadets 
de  famille  de  cette  époque  ;  mais  Lamarck  n'avait  aucan 
goût  pour  la  cléricature.  Son  père  étant  mort,  en  1760,  il 
s'affranchit  sur-le-champ  du  collège,  et,  sans  autre  via- 
tique qu'une  lettre  de  recommandation  pour  le  colond 
du  régiment  de  Beaujolais,  que  lui  avait  remise  one 
châtelaine,  voisine  de  la  seigneurie  de  Bazentin,  il  rejoi- 
gnit, en  Hanovre,  l'armée  du  maréchal  de  Broglie,  qd 
opérait  alors,  daas  ce  pays,  contre  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  IL 

Le  colonel  du  régiment  de  Beaujolais  hésitait  beaucoup, 
parait-il,  à  incorporer  cet  enfant  de  seize  ans,  d'une  cons- 
titution chétive  qui  lui  donnait  une  apparence  plus jufé" 
nile  encore  ;  mais,  dans  une  bataille,  consécutive  à  l'ar- 
rivée de  Lamarck  à  l'armée,  le  16  juillet  1761,  cesoldii 
volontaire  se  conduisit  avec  une  bravoure  et  une  fermeté 
telles  qu'on  le  promut  immédiatement  officier. 

Lamarck  était,  en  effet,  doué  de  qualités  de  caractère 
exceptionnelles  ;  celles  dont  il  fit  preuve,  en  cette  occur- 
rence, le  distinguèrent  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie; 
elles  ne  Tabandonnèrent  même  pas  dans  la  plus  extrême 
vieillesse,  et  ne  furent  pas  étrangères  aux  résultats  de  ses 
longues  et  difficiles  études  scientifiques. 

Quand  la  guerre  de  sept  ans  fut  terminée,  Lamarck, 
devenu  lieutenant,  alla  tenir  garnison  à  Toulon,  puisa 
Monaco.  La  végétation  spéciale  de  la  contrée  excita  vive- 
ment sa  curiosité  scientifique,  naissante  ;  des  idées  non- 
velles  s'éveillèrent  dans  son  esprit  et  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'il  avait,  pour  l'état  militaire,  aussi  peu  de 
vocation  réelle  que  pour  les  fonctions  ecclésiastiques. 

Aussi,  souffrant  d'une  adénite  cervicale  et  forcé  de 
venir  à  Paris,  où  il  fut  opéré  avec  succès  par  Tenon,  Fune 
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des  célébrités  chirurgicales  de  l'époque,  renonça-t-il^ 
sans  regrets,  à  la  carrière  des  armes,  bien  que  cette  déci- 
sion le  réduisit  à  une  pension  alimentaire  de  400  livres 
pour  toutes  ressources  annuelles. 

Il  pourvut  à  ses  besoins  matériels  les  plus  impérieux 
en  acceptant  un  emploi  chez  un  banquier  et,  logé  dans 
une  mansarde,  «beaucoup  plus  haut  qu'il  n'aurait  voulu», 
disait-il,  il  donna,  dès  lors,  libre  cours  à  ses  goûts  scien- 
tifiques, en  faisant  des  observations  météorologiques, 
en  lisant,  avec  avidité,  les  travaux  de  Buffon,  en  visitant 
les  collections  du  Jardin  du  Roi,  en  suivant  les  her- 
borisations et  les  cours  de  Bernard  de  Jussieu,  en  étu- 
diant la  médecine. 

Cet  ensemble  de  premiers  travaux  eut  pour  fruits  un 
mémoire  sur  les  vapeurs  de  l'atmosphère,  favorablement 
accueilli  par  l'Académie  des  Sciences,  ei  La  Flore  française^ 
description  succincte  de  toutes  les  plantes  qui  croissent 
naturellement  en  France,  disposée  suivant  une  nouvelle 
méthode  d'analyse,  que  Lamarck  composa,  en  six  mois, 
après  dix  ans  d'observations  attentives  et  de  méditations 
prolongées. 

Cet  important  ouvrage,  publié  en  1778,  sortit  brusque- 
ment Lamarck  de  l'obscurité  et  lui  ouvrit,  l'année  sui- 
vante, les  portes  de  la  section  de  botanique  à  l'Académie 
des  Sciences. 

En  effet,  non  seulement  La  Flore  française  provoqua 
l'enthousiasme  de  Buffon,  au  point  qu'il  en  fit  imprimer 
les  trois  volumes,  aux  frais  de  l'État,  à  l'Imprimerie 
Royale,  et  remettre  l'édition  entière  à  l'auteur  ;  non  seule- 
ment, comme  le  remarquait  Duhamel,  en  demandant  à 
l'Académie  des  Sciences  de  la  reconnaître  digne  de  son 
approbation,  cette  Flore  révélait,  chez  son  auteur, 
c  beaucoup  de  connaissances  en  botanique,  un  esprit 
d'ordre,  d'analyse  et  de  précision  )i,  et  constituait  vrai- 
ment le  premier  essor  du  génie  généralisateur  et  coordi- 
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Dateur  de  Lamarck  ;  elle  répondait  encore  à  un  véritable 
besoin  public. 

Car  les  nombreux  systèmes  de  distribution  des  plantes, 
par  classes,  familles  et  genres,  alors  en  honneur,  n'étaient 
au  fond,  selon  l'expression  de  Lamarck,  «  qu'un  aveu  de 
faiblesse  déguisé  sous  un  appareil  imposant  et  scienti- 
fique »  ;  ils  détournaient  de  la  botanique  plutôt  qu'ils  ne 
facilitaient  son  étude.  Or,  les  ouvrages  de  J.-J.  Roosseao 
avaient  précisément  mis  cette  étude  en  grande  faveur; 
en  la  rendant  c  plus  simple,  plus  facile  et  plus  propre  à 
la  connaissance  des  plantes  »,  en  instituant  un  système 
d'analyse  tel  que  chacun  pût,  sans  préparation  pour 
ainsi  dire,  parvenir,  seul,  à  déterminer  les  caractères  et 
le  nom  des  plantes  qu'il  récoltait,  Lamarck  ne  provoqua 
pas  seulement  l'estime  des  savants  ;  il  s'attira,  par  sur- 
croît, la  reconnaissance  de  tous  les  amateurs  de  bota- 
nique, alors  très  répandus,  et  fit  une  œuvre  de  vulgari- 
sation scientifique,  d'autant  mieux  accueillie  que,  sui- 
vant l'exemple,  tout  nouveau,  de  son  maître  Buffon,  il 
répudia  le  latin  et  rédigea  sa  Flore  en  français. 

Dans  tous  les  cas,  à  partir  de  ce  moment,  la  destinée 
de  Lamarck  est  nettement  tracée  et  suivie  par  lui  sans 
la  moindre  défaillance;  il  s'attache  aux  sciences  natu- 
relles, et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie,  il  ne  cesse  de 
les  faire  progresser,  d'une  manière  vigoureuse. 

Grâce  à  la  protection  de  Buffon,  qui  lui  fit  décerner  le 
titre  de  botaniste  du  roi  et  le  donna  pour  précepteur  à 
son  fils,  il  parcourut  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Hongrie, 
l'Allemagne,  de  1780  à  1782,  avec  mission  de  visiter  les 
jardins  et  cabinets  étrangers  et  d'établir  des  correspon- 
dances avec  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

11  s'éleva,  de  la  sorte,  au  premier  rang  des  botanistes 
français,  sur  lesquels  il  acquit  enfin  une  prépondérance 
et  une  autorité  incontestables,  en  écrivant  quatre  vo- 
lumes de  botanique  pour  V Encyclopédie  méthodique  ti  ei 
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publiant  un  même  nombre  de  tomes  de  V Illustration  des 
genres. 

Néanmoins,  en  1788  seulement,  après  la  mort  de 
Buffon,  il  obtint  de  prendre  place  parmi  les  administra-^ 
teurs  du  Jardin  des  Plantes,  comme  adjoint  à  Dauben- 
ton,  <(  pour  la  garde  des  herbiers  du  roi  »,  et  demeura 
dans  cette  situation  précaire,  qui  lui  fut  même  àprement 
disputée,  aux  appointements  de  1 .800  livres,  avec  une 
femme  et  six  enfants,  jusqu'au  décret  de  la  Convention, 
en  date  du  10  juin  1793,  qui  transforma  rétablissement 
en  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Ce  décret  instituait,  pour  l'étude  de  toute  la  zoologie, 
deux  chaires  seulement  :  l'une  affectée  à  l'histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes,  des  cétacés,  des  reptiles  et  des 
poissons;  l'autre,  à  celle  des  insectes,  des  vers  et  des 
animaux  microscopiques. 

La  première  fut  attribuée  à  Etienne  Geoffroy^Saint- 
Hilaire,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans;  la  seconde, 
dont  personne  ne  se  souciait,  parce  que,  selon  l'exprès-* 
sion  de  Michelet,  elle  avait  pour  objet  l'inconnu,  fut 
offerte  à  Lamarck;  il  l'accepta,  bien  qu'il  fut  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  qu'il  se  fut,  jusque-là,  principalement 
occupé  de  botanique,  et  qu'il  n'eut  d'autres  titres  à  faire 
valoir,  qu'une  collection  de  coquilles,  qu'il  avait  soi- 
gneusement formée  en  participant  aux  recherches  de 
Bruguières  ;  il  est  vrai  que  cette  collection  était  fort  rare, 
qn'elle  était  le  produit  de  longues  études,  et  que  le  gou- 
Terneraent,  instruit  de  sa  valeur  scientifique,  en  fit, 
ultérieurement,  l'acquisition  au  prix  de  5.000  livres. 

«La  loi  de  1793,  dit  Etienne  Geoffroy- Saint-Hilaire, 
avait  prescrit  que  toutes  les  parties  des  sciences  natu- 
relles seraient  également  enseignées.  Les  insectes,  les 
coquilles  et  une  infinité  d'êtres,  portion  encore  presque 
inconnue  de  la  création,  restaient  à  prendre.  De  la  con- 
descendance à  l'égard  de  ses  collègues,  membres  de 
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l'administration,  et,  sans  doute  aussi,  la  conscience  de 
sa  force  déterminèrent  M.  de  Lamarck  :  ce  lot  si  consi- 
dérable et  qui  doit  entraîner  dans  des  recherches  sans 
nombre,  ce  lot  délaissé,  il  l'accepta  ;  résolution  coanh 
geuse  qui  nous  a  valu  d'immenses  travaux  et  d'impor- 
tants ouvrages  i  (1). 

En  effet,  la  portion  du  monde  animal,  dont  l'élade 
échut  à  Lamarck,  constituait  la  masse  immense,  confuse 
et  ténébreuse,  de  ce  qu'on  nommait,  vicieusement, 
depuis  Linné,  les  animaux  à  sang  blanc,  et  Lamarck,  le 
premier,  introduisit  l'ordre  et  la  lumière  dans  cette 
multitude  inexplorée,  en  opérant  des  découvertes  mémo- 
rables que  je  préciserai  plus  opportunément,  lorsque 
j'apprécierai  ses  travaux  biotaxiques. 

Je  noterai  simplement  ici  que,  doué  d'une  prodigieuse 
activité,  il  ouvrit  son  cours,  en  1794,  après  dix  mois  de 
préparation,  et  que,  d'année  en  année,  il  établit  graduel- 
lement la  classification  des  invertébrés  sur  des  bases  que 
la  postérité  s'est  bornée  à  perfectionner,  sans  jamais  les 
ébranler  ;  car  le  monument  scientifique  qu'il  a,  de  la 
sorte,  édifié,  est  fait  comme  le  disait  Cuvier,  «  pour  durer 
autant  que  les  objets  sur  lesquels  il  repose  ». 

Pour  aboutir  à  ce  grand  résultat,  Lamarck  manipula, 
disséqua,  compara  une  prodigieuse  quantité  d'êtres 
iiivers  ;  leur  contemplation  familière  fit  surgir  en  lui  des 
idées  générales  relatives  à  leur  commune  origine  et  à  leur 
généalogie,  autant  qu'à  leur  similitude. 

Il  consigna  le  fruit  de  ses  premières  méditations  sur  ce 
difficile  problème  philosophique  : 

lo  Dans  le  discours  d'ouverture  de  son  cours,  prononcé 
le  21  Floréal  an  VIII,  et  publié  en  1801,  avec  la  première 
édition  du  Système  des  animaux  sans  vertèbres  ; 

2^  Dans  un  ouvrage  de  1802,  intitulé  :  Recherches  sar 

(1)  Discours  prononcé  aox  funérailles  de  Lamarck. 
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Vorganisation  des  corps  vivants,  et  particulièrement  sar 
son  origine,  sar  la  cause  de  ses  développements  et  des 
progrès  de  sa  composition,  où  il  esquisse  un  tableau  du 
règne  animal,  destiné  à  montrer  la  dégradation  pro- 
gressive des  organes  spéciaux  jusqu'à  leur  anéantisse- 
ment. 

Ces  conceptions  philosophiques,  initiales  de  Lamarck, 
dont  Texposition,  de  plus  en  plus  perfectionnée,  fut 
renouvelée  tous  les  ans,  à  l'ouverture  de  son  cours,  furent 
corroborées  par  la  détermination  qu'il  fit  des  espèces 
d'invertébrés  fossiles  des  environs  de  Paris,  avec  la  même 
sagacité  qu'il  avait  apportée  dans  la  détermination  des 
espèces  vivantes. 

Dès  lors,  sa  préoccupation  dominante,  sa  passion  de 
savant,  son  ambition  suprême  furent  de  démontrer  la 
solidarité  du  monde  animal,  la  variabilité  continue  des 
espèces,  et  de  constituer  l'échelle  des  animaux,  c'est-à- 
dire  de  les  classer  et  de  les  superposer  en  série,  suivant 
une  graduation  naturelle  révélant  les  liens  qui  unissent 
entre  elles,  tout  au  moins,  les  masses  principales  de  leurs 
représentants  (1). 

C'est  à  ce  persévérant  et  puissant  effort  de  la  pensée 
de  Lamarck  qu'est  due  son  œuvre  la  plus  géniale  : 
La  Philosophie  zoologique  ou  exposition  des  considé- 
rations relatives  à  Vhistoire  naturelle  des  animaux,  à  la 
diversité  de  leur  organisation,  et  des  facultés  qu^ils  en 
obtiennent;  aux  causes  physiques  qui  maintiennent  en 
eux  la  vie  et  donnent  lieu  aux  mouvements  qu*ils  exé- 
cutent; enfin  à  celles  qui  produisent,  les  unes  le  senti- 
ment,  les  autres  Vintelligence  de  ceux  qui  en  sont  doués. 

Cet  ouvrage  impérissable  vit  le  jour  en  1809  ;  il  frappa 
médiocrement  l'attention  des  savants,  et  les  philosophes 
contemporains  l'ignorèrent.  Comme  Lamarck  y  soutient, 

(1)  Discours  d'ouvertare  prononcé  le  27  Floréal  an  X.  Recherchée 
sur  VorgemiMation  des  corps  vivants  ;  p.  39. 


274  REVUE  POSITIVISTE 

parfois,  ses  convictions,  à  l'aide  d'arguments léméraires, 
et  comme  certaines  pages  renferment  plutôt  des  énoncés 
d'hypothèses  que  des  observations  de  faits,  les  esprits 
malicieux  exploitèrent  même  ces  parties  faibles  de  la 
Philosophie  Zoologique,  pour  faire  à  son  immortel  aatear 
une  réputation  d'écrivain  chimérique  et  pour  ridiculiser 
son  génie. 

Lamarck  répondit  à  ces  critiques  superficiels  en 
publiant  les  «  pièces  justificatives  »  et  le  catalogue  dé- 
taillé de  tous  les  matériaux  objectifs  qui  avaient  senri 
d'aliment  à  ses  méditations  et  de  substratum  à  ses 
théories.  Cet  inventaire,  en  sept  volumes,  parus  de  1815 
à  1822,  forme  l'édition  définitive  de  l'Histoire  natu- 
relle des  animaux  sans  vertèbres,  présentaniles 
caractères  généraux  et  particuliers  de  ces  animaux,  leur 
distribution,  leurs  classes,  leurs  familles,  leurs  genres  et 
la  citation  des  principales  espèces  qui  s'y  rapportent.  Ces! 
une  œuvre  colossale  que  précède  une  Introduction  offrant 
la  détermination  des  caractères  essentiels  de  ianimal,  sa 
distinction  du  végétal  et  des  autres  corps  naturels^  enfin 
V exposition  des  principes  fondamentaux  de  la  zoologie. 

En  réalité,  cette  introduction,  à  laquelle  près  de  400 
pages  sont  consacrées,  réédite,  en  les  accentuant  et  en 
les  appuyant  sur  des  arguments  nouveaux,  les  théories 
exposées  par  Lamarck  dans  tous  ses  cours  et  qui  pré- 
sentent leur  premier  degré  de  condensation,  dans  la 
Philosophie  zoologique. 

L'Histoire  naturelle  des  animaux  sans  oertèbres  fat, 
immédiatement,  et  du  consentement  unanime,  mise  an 
rang  des  monuments  de  la  zoologie  ;  mais  son  introdac* 
tion  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que  la  Philosophie  zoolo- 
gique qu'elle  complétait. 

Lamarck  l'avait  prévu,  d'ailleurs,  puisqu'il  disait, 
attestant  ainsi  qu'il  était  aussi  profond  observateur  de 
l'évolution  des  idées  que  de  celle  des  organismes  :  <  Les 
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hommes  qui  s'efforcent,  par  leurs  travaux,  de  reculer  ks 
limites  des  connaissances  humaines,  savent  assez  qu'il 
ne  leur  suffît  pas  de  découvrir  et  de  montrer  une  vérité 
utile  qu'on  ignorait,  et  qu'il  faut  encore  pouvoir  la  ré* 
pandre  et  la  faire  reconnaître.  —  Or,  la  raison  indivi-^ 
dutlle  et  la  raison  publique,  qui  se  trouvent  dans  le  cas 
d*en  éprouver  quelque  dérangement,  y  mettent,  en  géné^ 
rai,  un  obstacle  tel  qu'il  est  souvent  plus  difficile  de  faire 
reconnaître  une  véritjé  que  de  la  découvrir.  —  Je  laisse 
ce  sujet  sans  développement,  parce  que  je  sais  que  mes 
lecteurs  y  suppléeront  suffisamment,  pour  peu  qu'ils 
aient  d'expérience  dans  l'observation  des  causes  qui  dé- 
terminent les  actions  des  hommes.  »  (1). 

Malheureusement,  pendant  la  rédaction  de  VHisioire 
des  animaux  sans  vertèbres,  la  vne  de  Lamarck,  depuis 
longtemps  affaiblie  par  les  longues  et  multiples  observa- 
tions qu'il  n'avait  cessé  de  faire  à  la  loupe  et  au  micros- 
cope, sur  les  plantes  et  sur  les  :)uimaux,  s'éteignit  entiè- 
rement. 

Une  partie  du  VI*',  et  tout  le  VII*  volume  de  cet  ou- 
vrage, furent  rédigés,  par  sa  fille  ainée,  d'après  ses 
cahiers. 

Cependant,  cette  catastrophe  n'abattit  pas  Lamarck, 
chez  qui  l'énergie,  nous  l'avons  dit,  était  à  la  hauteur  du 
génie  scientifique;  en  1820,  à  l'âge  de  76  ans,  il  eut 
encore  assez  de  vigueur  d'esprit  et  de  sérénité  pour  dic- 
ter son  testament  philosophique  qui  parut,  la  même 
année,  sous  le  titre  de  Système  analytique  des  connais- 
sances POSITIVES  DE  l'homme,  RESTREINTES  A  CELLES  QUI 
PROVIENNENT  DIRECTEMENT  OU  INDIRECTEMENT  DE  l'ob- 
SERVATION. 

Ses  dernières  années,  seules,  furent  assombries  par  la 
mélancolie,  que  des  soucis  matériels,  causés  par  la  perte 

(1)  Philosophie  zoologique  :  Edition  Martiiis,  vol.  II,  p.  411. 
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du  très  modeste  patrimoine  qu'il  avait  épargné,  aggra- 
vèrent encore. 

La  fortune  ne  sourit  donc  jamais  à  cet  infatigable  tra- 
vailleur, dont  le  génie  pourtant  ne  cessa  de  suivre  une 
marche  ascendante,  comme  l'atteste,  notamment,  la 
comparaison  de  la  Philosophie  zoologique  ri809),  et  de  la 
magistrale  introduction  de  VHistoire  naturelle  des  ani- 
maux sans  vertèbres  (1815). 

c  Lamarck,  dit  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire,  pour 
arriver  à  la  démonstration  du  principe  vrai  de  la  varia- 
bilité des  formes  chez  les  êtres  organisés,  produisit  trop 
souvent  des  preuves  surabondantes,  exagérées  et  pour  la 
plupart  erronées,  que  ses  adversaires,  habiles  à  saisir  le 
côté  faiblissant  de  ses  talents,  s'empressèrent  de  relever 
et  de  mettre  en  lumière.  Attaqué  de  tous  côtés,  injurié 
même  par  d*odieuses  plaisanteries,  Lamarck,  trop  indi- 
gné pour  répondre  à  de  sanglantes  épigrammes,  en  subit 
répreuve  avec  une  douloureuse  patience.  Je  megarderai 
d'insister  sur  ces  souvenirs  ;  j'aurais  trop  d'accusations 
à  porter.  Lamarck  vécut  longtemps  pauvre  et  délaissé, 
non  de  moi  ;  je  l'aimai  et  le  vénérai  toujours.  Sa  fille, 
nouvelle  Antigone,  vouée  aux  soins  les  plus  généreux  de 
la  tendresse  filiale,  soutenait  son  courage  et  consolait  sa 
misère  par  ces  seuls  mots  :  La  postérité  vous  honorera, 
vous  vengera  ». 

Et  Cuvier  lui-même  traduit  en  ces  termes  le  respect 
profond  que  le  beau  caractère  de  Lamarck  imposait  à 
tous  :  ((  Sa  vie  retirée,  suite  des  habitudes  de  sa  jeunesse, 
sa  persistance  dans  des  systèmes  peu  d'accord  avec  les 
idées  qui  dominaient  dans  les  sciences,  n'avaient  pasdà 
lui  concilier  la  faveur  des  dispensateurs  de  grâces;  et 
lorsque  les  infirmités  sans  nombre,  amenées  par  la 
vieillesse,  eurent  accru  ses  besoins,  toute  son  existence 
se  trouva  à  peu  près  réduite  au  modique  traitement  de 
sa  chaire.  Les  amis  des  sciences,  attirés  par  la  hante 
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réputation  que  lui  avaient  value]  ses  ouvrages  de  bota- 
liique  et  de  zoologie»  voyaient  ce  délaissement  avec  sur- 
prise ;  il  leur  semblait  qu'un  gouvernement  protecteur 
des  sciences  aurait  dû  mettre  un  peu  plus  de  soin  à  s*in-> 
former  de  la  position  d'un  homme  célèbre  ;  mais  leur 
estime  redoublait  à  la  vue  du  courage  avec  lequel  ce 
vieillard  illustre  supportait  les  atteintes  de  la  fortune  et 
celles  de  la  nature  ;  ils  admiraient  surtout  le  dévouement 
qu'il  avait  su  inspirer  à  ceux  de  ses  enfants  qui  étaient 
demeurés  auprès  de  lui  ;  sa  fille  ainée,  entièrement  con- 
sacrée aux  devoirs  de  l'amour  filial  pendant  des  années 
entières,  ne.l'a  pas  quitté  un  instant,  n'a  pas  cessé  de  se 
prêter  à  toutes  les  études  qui  pouvaient  suppléer  au  dé- 
faut de  la  vue,  d'écrire,  sous  sa  dictée,  une  partie  de  ses 
derniers  ouvrages,  de  l'accompagner,  de  le  soutenir,  tant 
qu'il  a  pu  faire  encore  quelque  exercice,  et  ces  sacrifices 
sont  allés  au-delà  de  tout  ce  que  Ton  pourrait  exprimer  : 
depuis  que  le  père  ne  quittait  plus  la  chambre,  la  fille 
ne  quittait  plus  la  maison  ;  à  sa  première  sortie,  elle  fut 
incommodée  par  l'air  libre  dont  elle  avait  perdu  Tusage. 
S'il  est  rare  de  porter  à  ce  point  la  vertu,  il  ne  Test  pas 
moins  de  l'inspirer  à  ce  degré  et  c'est  avoir  ajouté  à 
l'éloge  de  M.  de  Lamarck  que  d'avoir  raconté  ce  qu*ont 
fait  pour  lui  ses  enfants  d  (1). 

Lamarck  mourut  en  1829,  à  Tàge  de  85  ans;  il  laissait 
sans  ressources  ses  deux  filles  et  collaboratrices,  qu'une 
tendre  affection  avait  rendues  plus  clairvoyantes  que 
tous  les  savants  contemporains,  à  l'égard  du  génie  de 
leur  père. 

«  J'ai  vu  moi-même  en  1832,  dit  M.  Martins,  auteur 
d'une  réédition  de  la  Philosophie  zoologique  (2),  Made- 
moiselle Cornélie  de  Lamarck  attacher,  pour  un  mince 
salaire,  sur  des  feuilles  de  papier  blanc,   les  plante^^ 

(1)  Éloge  de  Lamarck. 

(2)  Paris,  1873,  Savy,  édit. 
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de  l'herbier  du  Muséum,  où  ison  père  avait  été  profes-f 
seur.  Souvent,  des  espèces,  nommée^  et  décrites  par  lui, 
ont  dû  passer  sous  ses  yeux,  et  ce  souvenir  ajoutait  sans 
doute  à  Tamertume  de  ses  regrets.  Fille  d'un  ministre  où 
d'un  général,  les  deux  sœurs  eussent  été  pensionnées  par 
rÉtat;  mais  leur  père  n'était  qu'un  grand  naturaliste 
honorant  son  pays  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  elles 
devaient  être  oubliées  et  le  furent  en  effet.  » 

D'autre  part,  si  Ton  excepte  le  discours  ému,  mais  très 
bref,  qu'Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire  prononça  au 
cimetière  Montparnasse  (1),  le  20  décembre  1829,  le  seul 
hommage  véritable  qu'on  rendit  à  la  grandeur  de  l'œuvre 
de  Lamarck,  à  Tépoque  de  sa  disparition,  fut  de  dédou- 
bler la  chaire  dont  il  était  titulaire  au  Muséum.  L'ento- 
mologie fut  attribuée  à  Latreille  et  la  conchyologie  à  de 
Blainville,  parce  que  le  développement  immense  que  le 
fondateur  avait  donné  à  l'objet  primitif  de  cette  chaire 
était  désormais  hors  de  proportion  avec  la  capacité  d'un 
professeur  unique. 

En  effet,  on  ne  peut,  aujourd'hui,  décemment  consi- 
dérer, comme  une  justice  rendue  à  Lamarck,  l'éloge  que 
Cuvier,  l'irréconciliable  champion  de  la  théorie  de  la 
fixité  des  espèces,  avait  préparé  et  qui  fut  lu,  après  sa 
mort,  par  le  baron  Sylvestre,  à  la  séance  de  l'Institut  du 
26  novembre  1832  (2). 

Cet  éloge,  dont  la  lecture  publique  ne  fut,  du  reste, 
possible  que  grâce  à  la  suppression  préalable  de  plu- 
sieurs passages  trop  acrimonieux,  ne  s'adresse  qu'au 
naturaliste  descriptif  et  au  classificateur  ;  il  ne  parle  du 


(1)  L'emplacement,  seul,  de  la  tombe  de  Lamarck  peut  être* 
aujourd'hui,  déterminé  ;  le  terrain  dans  lequel  il  fut  déposé  ne  fut 
probablement  Tobjet  que  d'une  concession  temporaire  et  il  a  depuis 
reçu  de  nouveaux  occupants. 

(2)  Publié  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  2*  série, 
tome  XIII,  1835. 
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philosophe qu^vec  une  impertinence  académique,  en  l'as*- 
similant  à  ces  hommes  qui  ce  croient  pouvoir  devancer 
c  Texpérience  et  le  calcul  et  construisent  laborieusement 
€  de  vastes  édifices  sur  des  bases  imaginaires,  semblables 
€  à  ces  palais  enchantés  de  nos  vieux  romans  que  Ton 
c  faisait  évanouir  en  brisant  le  talisman  dont  dépendait 
4[  leur  existence,  i^ 

En  réalité,  parmi  les  penseurs  de  la  première  moitié  du 
XIX®  siècle,  Auguste  Comte  est  le  seul  (|ui  reconnut  la 
puissante  originalité  de  Lamarck  et  qui  signala  toute 
rimportance  philosophique  que  ses  théories  présentaient 
pour  l'entreprise  et  la  direction  des  travaux  biologiques 
ultérieurs. 

Auguste  Comte  éprouvait  la  plus  vive  admiration  pour 
Lamarck  ;  il  parle,  fréquemment,  nvec  une  sorte  d'en- 
thousiasme, a  de  la  hardiesse  de  son  beau  génie  philoso- 
phique ]»  ;  il  oppose  c  la  noble  persistance  de  ce  penseur, 
t  octogénaire  et  aveugle,  à  la  rétrogradation  de  Blainville, 
t  en  politique  et  même  en  science  n  ;  il  donne  Une  large 
place  à  Tappréciation  de  sa  tentative  de  constitution  de 
réchelle  animale,  dans  ses  considérations  générales  sur 
la  philosophie  biotaxique  (1);  il  le  proclame  fondateur 
de  la  théorie  des  milieux  et  de  la  modificabilité  (2)  ;  enfin, 
il  a  fait  figurer  la  Philosophie  zoologique  parmi  les  monu- 
ments de  la  pensée  humaine,  dont  la  postérité  doit  éter- 
nellement s'inspirer,  et  il  inscrivit  le  nom  de  Lamarck 
dans  son  calendrier  des  grands  hommes,  dans  le  mois 
consacré  à  la  commémoration  des  divers  procréateurs 
de  la  science  moderne,  et  dans  la  semaine  réser\*ée  aux 
biologistes. 
Préoccupé  de  l'amélioration  organique  des  végétaux, 


(1)  42*  leçon  du  cours  de  Philosophie  positive,  écrite  en   1S36, 
Tol.  III  de  ce  cours  ;  pp.  388<398. 

(2)  Ibidem  ;  p.  397 
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des  animaux  et  de  rhomme,  Augaste  Comte  a  même  pro- 
posé d'appliquer  d'une  manière,  au  moins  curieuse,  les 
théories  de  Lamarck  ;  c  sous  la  double  influence  de 
l'exercice  individuel  et  de  la  transmission  héréditaire,  la 
vraie  providence  (c'est-à-dire  la  providence  humaine), 
lui  semblait  pouvoir  étendre  la  variation  normale  des 
espèces  jusqu'à  la  transformation  complète  des  herbi- 
vores en  carnivores  (1),  dans  le  but  de  perfectionner 
l'intelligence  de  nos  auxiliaires  et  spécialement  celle  do 
cheval  ». 

D'autre  part,  c  le  principe  irrécusable  de  Lamarck  sar 
l'influence  nécessaire  d'un  exercice  homogène  et  continu , 
pour  produire  dans  tout  organisme  animal,  et  surtout 
chez  l'homme,  un  perfectionnement  organique,  suscep- 
tible d'être  graduellement  fixé  dans  la  race,  après  une 
persistance  suffisamment  prolongée  »  ,  lui  parait  pro- 
pre à  expliquer  à  la  fois,  c  la  plus  grande  aptitude 
naturelle  aux  combinaisons  d'esprit  que  présentent  les 
peuples  très  civilisés,  indépendamment  de  toute  culture 
quelconque  »,  et  la  prépondérance  croissante,  chez  ces 
mêmes  peuples,  des  plus  nobles  penchants  de  notre 
nature  (2). 

Néanmoins,  Auguste  Comte  ne  rendit  à  Lamarck 
qu'une  justice  partielle,  parce  qu'il  professait  c  quon  ne 
saurait  se  refuser  d'admettre,  comme  une  grande  loi 
naturelle,  la  tendance  essentielle  des  espèces  vivantes  à 
se  perpétuer  indéfiniment  avec  les  mêmes  caractères 
principaux,  malgré  la  variation  du  système  extérieur  de 
leurs  conditions  d'existence  »  (3). 

C'est  pourquoi,  tout  en  reconnaissant,  selon  sa  propre 
méthode,  qu'aucun  problème  n'est  jamais  nettement 
formulé,  tant  qu  on  n'en  fournit  pas  une  première  soln- 

(1)  Politique  positive,  I,  p.  666. 

(2)  Philosophie  positive,  IV,  pp.  276  et  suivantes. 

(3)  Ibidem,  ÏII,  p.  396. 
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tion  approximative,  et  que  Lamarck  eut  le  mérite  de 
poser,  sous  cette  forme,  le  problème  de  Tinfluence  exer- 
cée par  les  milieux  sur  les  êtres  vivants,  Auguste  Comte 
considère,  comme  purement  subjectives  et  même  comme 
«  naïves  d,  les  idées  de  Lamarck  sur  révolution  continue 
des  espèces. 

Finalement,  les  conceptions  magistrales  de  Lamarck 
semblaient  devoir  rester  enfouies,  avec  lui,  dans  les 
ténèbres  de  la  tombe,  lorsque  parut,  en  1859,  le  livre  de 
Darwin  sur  VOrigine  des  Espèces. 

Ce  livre  fut  le  point  de  départ  d'un  ébranlement  scienti- 
fique et  philosophique,  universel,  relativement  aux 
questions  qui  avaient  fait  Tobjet  incessant  des  médita- 
tions du  grand  naturaliste  dont  nous  venons  de  retracer 
l'existence  laborieuse. 

La  Philosophie  zoologique  et  son  complément,  l'intro- 
duction de  V Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres, 
furent  alors  exhumés,  et  le  génie  de  Lamarck  resplendit 
enfin  dans  tout  son  éclat  ;  on  peut  même,  sans  exagéra- 
tion, dire  qu'à  plusieurs  égards  il  éclipse,  aujourd'hui, 
celui  de  Darwin,  non  seulement  à  cause  de  son  antério- 
rité, mais  en  raison  de  l'ampleur  et  de  l'importance  supé-  ' 
rieures  des  sujets  sur  lesquels  il  s'est  exercé. 

C'est  du  moins  ce  qui  ressortira,  je  l'espère,  de  l'ap- 
préciation des  principales  théories  biologiques  de  La- 
marck, à  laquelle  je  vais  maintenant  procéder,  en  déga- 
geant préalablement  les  idées  directrices  et  la  philoso- 
phie qui  les  inspirèrent  ;  car  elles  jettent  une  vive  lumière 
sur  l'ensemble  de  son  œuvre,  dont  toutes  les  parties 
s'enchaînent,  et  permettent  d'en  mieux  scruter  les  pro- 
fondeurs. 
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II 

La  philosophie  générale  de  Ltamarck. 

Lamarck  était  imbu  de  la  philosophie  du  xviii*  siècle; 
son  esprit  offre  ce  curieux  mélange  de  métaphysique  et 
de  positivité,  qui  caractérisait  la  plupart  de  ses  contem- 
porains et  qu'Auguste  Comte,  le  premier,  a  définitiT^ 
ment  dissocié  ;  il  invoque  souvent,  dans  ses  explications, 
a  Fauteur  suprême  de  toutes  choses  »,  et  c  la  naturel; 
toutefois,  il  ne  considère  pas  celle-ci  comme  un  pouvoir 
arbitraire  et  sa  préoccupation  incessante  est  de  découTrir 
les  lois  qui  la  constituent  et  la  gouvernent,  en  dehors  de 
toute  influence  surnaturelle. 

Cest  ainsi  qu'il  consacre  toute  la  VI'  partie  de  Tintro- 
duction  de  V Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres 
à  rétude  a  de  la  nature,  ou  de  la  puissance,  en  quelque 
sorte  mécanique,  qui  a  donné  Texistence  aux  animaux  et 
qui  les  a  faits  nécessairement  ce  qu'ils  sont  ». 

Et,  d'autre  part,  il  dit  :  «  la  nature,  ce  mot  si  sou- 
vent prononcé  comme  s'il  s'agissait  d'un  être  particulier, 
ne  doit  être  à  nos  yeux  que  Vensemble  dobjeis  qui  com- 
prend : 

«  1"  tous  les  corps  physiques  qui  existent  ; 

a  2''  les  lois  générales  et  particulières  qui  régissent  les 
changements  d'état  et  de  situation  que  ces  corps  peavent 
éprouver  ; 

«  W""  enfin,  le  mouvement  diversement  répandu  parmi 
eux,  perpétuellement  entretenu  ou  renaissant  dans  sa 
source,  infiniment  varié  dans  ses  produits,  et  d'où 
résulte  l'ordre  admirable  de  choses  que  cet  ensemble 
nous  présente  »  (1). 

(1)  Philosophie  zoologique,  vol.  ï,  p.  349.  Édition  Martins. 
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Car,  ajoule-t-îl,  ailleurs  : 

«  Je  dirai,  sans  crainte  de  me  tromper,  que  la  nature 
ne  nous  offre  d'observable  que  des  corps  ;  que  du  mouve- 
ment entre  des  corps  ou  leurs  parties  ;  que  des  change- 
ments dans  les  corps  ou  parmi  eux  ;  que  les  propriétés 
des  corps  ;  que  des  phénomènes  opérés  par  les  corps  et 
surtout  par  certains  d'entre  eux;  enfin,  que  des  lois 
immuables,  qui  régissent  partout  les  mouvements,  les 
changements  et  les  phénomènes  que  nous  présentent  les 
corps  »  (1). 

Sa  théorie  même  des  causes  premières  de  la  vie  et  des 
générations  spontanées  constituait  un  vigoureux  efFort, 
pour  arracher  à  la  théologie  l'explication  de  l'origine 
des  êtres  organisés  et  tenter  de  prouver  que  la  vie  résulta, 
primitivement,  d'une  manière  directe,  des  milieux  maté- 
riels. 

En  réalité,  malgré  quelques  déviations  furtives,  qui 
n'altèrent  ni  sa  méthode  générale,  ni  l'ensemble  de  ses 
découvertes,  Lamarck  subordonne  toujours  l'imagination 
à  l'observation  ;  c'est  dans  l'observation  seule,  qu'il 
puise  ses  idées  les  plus  lumineuses  et  ses  arguments  les 
plus  péremptoires. 

«  Quant  à  moi,  dit-il,  convaincu  que  les  seules  con- 
naissances positives  que  nous  puissions  avoir,  ne  sont 
autres  que  celles  que  l'on  peut  acquérir  par  l'observation, 
sachant  d'ailleurs  que,  hors  de  la  nature,  hors  des 
objets  qui  sont  de  son  domaine,  et  des  phénomènes  que 
nous  offrent  ces  objets,  nous  ne  pouvons  rien  observer, 
je  me  suis  imposé  pour  règle,  à  l'égard  de  l'étude  de  la 
nature,  de  ne  m'arréter  dans  mes  recherches,  que  lorsque 
les  moyens  me  manqueraient  entièrement  »  (2). 


(1)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  vol.  I,  introduo> 
tion,  p.  260. 

(2)  Ibidem,  pp.  165,  213  et  suiv. 
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Et,  dans  son  testament  philosophique,  dans  son  Sys- 
tème des  connaissances  positwes  de  l'homme,  restreintes  à 
celles  qui  proviennent  directement  oa  indirectement  de 
Vohseroation^  que  j*ai  signalé  plus  haut,  il  écrit  encore  : 

«  Je  me  suis  livré  constamment  à  Tobservation  des 
faits  et  me  suis  ensuite  efforcé  de  rassembler  tous  ceai 
qui  avaient  été  constatés  par  d'autres  observateurs.  Alors, 
Caisant  provisoirement  abstraction  de  mes  pensées  et  de 
toute  opinion  admise  à  l'égard  des  sujets  que  je  consi- 
dérais, j'ai  longtemps  examiné  tous  les  £Eiits  parvenus  à 
ma  connaissance,  j'en  ai  tiré  des  conséquences,  les  unes 
générales,  les  autres  plus  particulières  et  progressive- 
ment dépendantes,  et  j'en  ai  formé  une  théorie  dont  je 
présente  ici  les  principes  qui  la  fondent 

«  Ayant  une  longue  habitude  de  méditer  sur  les  faits 
observés,  ces  principes  ont  obtenu  toute  ma  confiance 
et  ont  dirigé  toutes  les  considérations  éparses  dans  mes 
divers  ouvrages  »  (1). 

Aussi  déclare-t-il,  dans  le  même  ouvrage,  que  le  pre- 
mier de  ses  principes  est  le  suivant  : 

«  Premier  principe  :  Toute  connaissance  qui  n'est  pas 
le  produit  réel  de  l'observation  ou  des  conséquences 
tirées  de  robservation,  est  tout  à  fait  sans  fondement  et 
véritablement  illusoire  r>  (2), 

Lamarck  n'avait  donc  plus  foi  que  dans  l'esprit  positif. 
C'est  pour  cela  qu'il  estime  que  l'essor  de  l'intelligence 
humaine  est  circonscrit  par  ce  qu'il  nomme  :  «  le  champ 
des  réalités  »  (3):  mais,  parmi  toutes  les  réalités  obser- 
vables, il  en  est  une  qui,  par  sa  nature  propre,  par  son 
intérêt,  par  son  importance,  lui  semble  infiniment  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  :  c'est  Thomme. 

(1)  Discours  prcUminnire ,  p.  2. 
(2'  Ibidem,  p.  «4. 
{',\)  Ibidem,  p.  7«. 
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Et,  dominé  par  cette  conception  maltresse,  il  assigne, 
comme  but  suprême  à  toutes  les  études,  une  connais- 
sance plus  complète  de  l'homme,  de  son  organisation, 
de  ses  besoins,  de  ses  sentiments,  de  ses  idées,  de  leurs 
résultats,. des  lois  naturelles  qui  régissent  révolution  de 
son  espèce,  et  par  suite  de  ses  devoirs.  L'homme,  dit- il, 
est  forcé  de  reconnaître  que  l'histoire  naturelle  est 
assurément  «  la  plus  grande  el  la  plus  importante  de 
toutes  les  sciences  dont  il  puisse  s'occuper  »,  et  qu'il  a  le 
plus  grand  intérêt  à  la  connaître  et  à  l'étudier,  «  afin  de 
ne  point  se  mettre  en  contradition,  par  ses  actions,  avec 
on  ordre  et  Une  force  de  choses  auxquels  il  est  entière- 
ment  assujetti  »  (1). 

C'est  pourquoi  Lamarck  est  résolument  hostile  à  la 
dispersion  scientifique  ;  il  en  pressent  le  danger;  il 
s'indigne  de  l'étendue  croissante  des  spécialités  qu'il 
nomme  le  faux-savoir  par  lequel  «  la  philosophie  des 
sciences  perd  de  plus  en  plus  la  simplicité  qui  lui  est  si 
essentielle  ;  ses  connexions  intimes  avec  les  lois  de  la 
nature  disparaissent  insensiblement  et  les  théories  de  ces 
mêmes  sciences,  encombrées  par  une  immensité  de 
détails  dans  lesquels  elles  continuent  de  s'enfoncer, 
obscurcies  par  les  fausses  vues  dont  elles  sont  remplies, 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  défectueuses  »  (2). 

En  outre,  non  seulement  Lamarck  ne  perd  jamais  de 
vue  que  la  science  a  la  philosophie  pour  couronnement, 
mais  encore  la  morale  et  l'intérêt  public  lui  servent  aussi 
de  régulateurs.  Il  n'est  pas  de  ces  dilettante  de  la  science, 
reclus  dans  leur  laboratoire,  qui  demeurent  indifférents 
à  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Le  second  et  le  Iroisième  des  principes  fondamentaux 
qui  ont  dirigé  sa  vie  sont  ainsi  formulés  par  lui  : 

«  Second  principe  :  dans  les  relations  qui  existent,  soit 

(1)  Ditcoan  préliminaire,  p.  82. 

(2)  Ibidem,  p.  87. 
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entre  les  individus,  soit  envers  les  diverses  sociétés  qoe 
forment  ces  individus,  soit  encore  entre  les  peuples  et 
leurs  gouvernements,  la  concordance  entre  les  intérêts 
réciproques  est  le  principe  du  bien,  comme  la  discor- 
dance entre  ces  mêmes  intérêts  est  celui  du  mal. 

((  Troisième  principe:  relativement  aux  affections  de 
rhomme  social,  outre  celle  que  lui  donne  la  nature  poor 
sa  famille,  pour  les  objets  qui  l'ont  entouré  ou  qui  ont 
eu  des  rapports  avec  lui  dans  sa  jeunesse,  et  quelles  que 
soient  celles  qu'il  ait  pour  tout  autre  objet,  ces  affections 
ne  doivent  jamais  être  en  opposition  avec  l'intérêt 
public,  en  un  mot,  avec  celui  de  la  nation  dont  il  fait 
partie  »  (1). 

Bref,  après  avoir  fait,  avec  une  scrupuleuse  sincérité, 
l'examen  de  toute  sa  conscience  philosophique,  Lamarck 
conclut  lui-même  : 

c  1»  que,  pour  l'homme,  la  plus  utile  des  connais- 
sances est  celle  de  la  nature,  considérée  sons  tons  ses 
rapports  ; 

c  2^  que,  conséquemment,  la  plus,  importante  de  ses 
études  est  celle  qui  a  pour  but  l'acquisition  entière 
de  cette  connaissance  ;  que  cette  étude  ne  doit  pas  se 
borner  à  l'art  de  distinguer  et  de  classer  les  productions 
de  la  nature,  mais  qu'elle  doit  conduire  à  reconnaître  ce 
qu'est  la  nature  elle-même,  quel  est  son  pouvoir,  quelles 
sont  ses  lois  dans  tout  ce  qu'elle  fait,  dans  tous  les  chan- 
gements qu'elle  exécute  et  quelle  est  la  marche  constante 
qu'elle  suit,  dans  tout  ce  qu'elle  opère  ; 

t  3*  que,  parmi  les  sujets  de  cette  grande  étude,  celle 
des  lois  de  la  nature  qui  régissent  les  £aits  et  les  phéno- 
mènes de   l'organisation   de   l'homme,  son  sentiment 

intérieur,  ses  penchants,  etc et  celles  aussi  auxquelles 

sont  soumis  les  agents  extérieurs  qui  l'affectent,  ou  ceoi 

(1)  Discours  préliminaire,  p.  85. 
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qui  peuvent  compromettre  tout  ce  qui  Tintéresse  direc- 
tement, doivent  attirer  son  attention  et  inciter  ses  recher- 
ches avant  les  autres  ; 

c  4^  qu'à  Taide  des  connaissances  qu'il  peut  obtenir 
par  ses  études,  il  se  conformera  plus  aisément  aux  lois 
de  la  nature  dans  toutes  ses  actions  ;  il  pourra  se  sous- 
traire à  des  maux  de  tout  genre  ;  enfin  il  en  retirera  les 
plus  grands  avantages  a  (1). 

Avec  Lamarck,  nous  sommes  donc,  bien  manifeste- 
ment, en  présence  d'un  génie  éminemment  philosophique^ 
et  social,  voué  à  l'étude  positive  et  simultanée  du  monde, 
de  l'homme  et  de  la  société  dont  la  pensée  s'est  rapide- 
ment élevée  et  familièrement  maintenue  sur  les  plus 
hauts  sommets. 

Pour  toutes  ces  raisons,  ce  grand  homme  est  digne  de 
la  plus  profonde  vénération  des  positivistes. 

Je  vais,  du  moins,  m'efforcer,  maintenant,  de  mettre 
cette  affirmation  hors  de  tout  débat  contradictoire,  en 
efifectuant  une  analyse  plus  spéciale  des  principales 
œuvres  de  Lamarck. 

(1)  Diicoun  préliminaire,  p.  95. 

/A  suivre).  Emile  Corra. 
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I«e  51«  Anniversaire  de  la  Mort  d'Auguste  Comte. 

Les  positivistes  se  sont  réunis  le  dimancrhe  6  septembre, 
pour  célébrer  l*anniversaire  de  la  mort  d'Auguste  Comte.  Â 
dix  heures  et  demie  du  matin,  les  positivistes  se  sont  rendus 
au  Père-Lachaise,  en  pieux  pèlerinage,  à  la  tombe  do  Maître 
et  de  ses  plus  illustres  disciples  ;  ^  trois  heures,  a  eu  tien 
rAssemblée  générale  de  la  Société  Intematioiiale,  2,  rae 
Antoine-Dubois  ;  enfin  le  soir,  à  sept  heures,  un  ban<inet  fami- 
lial au  café  Voltaire  a  terminé  heureusement  cette  journée. 

Au  cimetière  du  Père-Lachaise,M.Grimanelli  a  tout  d'abord 
donné  lecture  de  la  lettre  de  notre  cher  Président  : 

Bagnoles-de-l*Onie,  5  ^epUmbin  tSBl 
Mon  cher  ami, 

Noos  regrettons  bien  vivement,  toute  ma  fiunille  et  moi.  de  mt 
pouvoir  nous  trouver  demain  à  vos  ofttés,  pour  la  ooauBéaoratioa 
annuelle,  qui  réunit  tous  les  positivistes  dans  une  oommone  admin- 
tion  pour  le  génie  immortel  dont  ils  ont  épousé  les  idées,  et  qvi 
développe,  plus  qu'aucune  antre  de  nos  fêtes,  leurs  sentiments  de 
confraternité  muto^e. 

Mais  votre  pensée  ne  nous  quittera  pas,  pendant  tout  le  cours  de 
cette  journée  bienfiiisante,  et  vous  pouvez,  sans  hésitation,  vous  fidrc 
à  cette  occasion,  rinterpréte  de  nos  sentiments  de  chaleoreiise  sym- 
pathie pour  tous  nos  confrères,  à  Texpression  desquels  je  joins,  pour 
vous  et  les  vôtres,  celle  de  nos  souvenirs  les  plus  auiicanx. 

E.  GOIEA. 

Sur  la  tombe  d'Auguste  Comte,  M.  P.  Froument  a  proooDcé 
un  très  remarquable  discours  (1)  dans  lequel  il  a  principale- 
ment insisté  sur  les  applications  des  principes  du  Maître, 
aux  problèmes  sociaux  actuels,  qui  passionnent  si  Tiolem- 
ment  l'opinion  publique.  L'orateur  a  ensuite  célébré  la  mê- 

(1)  Reproduit  plus  loin  in  exierwo. 
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moire  de  Fabien  Magnia  et  de  Pierre  Laffitte,  qui  constituent 
c  un  inoubliable  exemple  de  Tétroite  collaboration  d'une 
grande  force  et  d'une  grande  intelligence  t. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  Sophie  Tho- 
mas, notre  si  sympathique  vice-président  M.  Grimanelli,  a 
pris  la  parole  sur  les  tombes  de  la  famille  Robinet  et  de  Clo- 
tilde  de  Vaux.  En  termes  émus,  il  a  célébré  la  mémoire  du 
docteur  Robinet,  c  positiviste  et  citoyen  admirable,  symbole 
toujours  vivant  de  la  fusion  du  patriotisme  le  plus  ardent 
avec  l'amour,  le  service  et  la  religion  de  IHumanité  »  ;  de  sa 
compagne,  M^ne  Robinet,  «  qui  l'a  soutenu  dans  sa  noble  exis- 
tence et  qui  fut  à  la  fois  tendre  épouse,  mère  incomparable, 
inspiratrice,  associée  et  soutien  »  ;  de  leur  fils,  Gabriel  Robi- 
net, c  si  prématurément  et  si  déplorablement  enlevé  au 
Positivisme  et  à  la  République  ».  L'orateur  a  ensuite  déposé 
des  gerbes  de  fleurs  sur  la  tombe  de  cette  famille  «  très 
aimée  et  très  digne  de  Tètre  par  tous  les  positivistes  et  tous 
les  adeptes  de  la  Religion  de  l'Humanité,  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  si  honorablement  représentée  parmi  nous  ». 

Enfin,  M.  Grimanelli  a  rendu  à  Clotilde  de  Vaux  le  «  pieux 
tribut  du  souvenir.  Ce  n*est  pas  seulement,  »  a-t-il  dit,  «  par 
la  volonté  de  notre  Maître,  qu'elle  reste  associée  à  son  im- 
mortalité subjective,  mais  c^est  aussi  à  cause  de  la  recon- 
naissance que  nous  lui  gardons,  d'avoir,  par  un  rayon  de 
poésie,  illuminé  la  vie  si  austère  du  penseur  et  réchauffé  le 
cœur  de  l'apôtre,  en  lutte  continuelle  contre  les  amertumes, 
qui  ne  lui  furent  jamais  épargnées.  C'est  ainsi  qu'une  haute 
raison  peut  s'associer  au  cœur  féminin,  pour  nous  entretenir 
dans  la  voie  droite  et  bonne  ». 

Â  rassemblée  générale  des  membres  de  la  Société  positi- 
viste internationale,  qui  eut  lieu  l'après-midi,  à  3  heures,  rue 
Antoine-Dubois,  après  avoir  donné  connaissance  des  lettres 
d'excuses  de  MM.  Ajam,  Cancalon,  Chapoullié,  Inhoff, 
M.  Grimanelli  a  fait  le  commentaire  de  la  57«  circulaire 
adressée  par  le  Directeur  du  Positivisme  à  chaque  coopéra- 
teur  du  subside  ;  il  a  terminé  cet  intéressant  exposé,  en  affir- 
mant que  le  présent  permet  d'avoir  confiance  dans  l'avenir, 
surtout  si  les  positivistes  se  multiplient,  à  la  fois  par  le 
nombre  et  par  l'activité  qu'ils  ont  le  devoir  de  déployer. 
La  séance  s'est  terminée  par  un  échange  de  vues  au  sujet  de 
l'institution  de  «  dimanches  positivistes   »  ;  et  notamment 


290  REVUE  POSITIVISTE 

MM.  Grimanelli,  Delbet,  Froumenl,  Delivel,  Krause,  Robert 
de  Massy...  ont  présenté  de  très  judicieuses  observations. 

Le  soir,  nos  amis  se  sont  réunis  au  Café  Voltaire,  et,  comme 
toujours,  les  dames  étaient  nombreuses.  Â  Tissue  du  banquet, 
M.  Grimanelli  a  pris  la  parole  pour  porter  un  toast  à  la  santé 
des  absents  :  de  M.  Corra,  qui,  malgré  son  absence,  est 
présent  à  tous  les  cœurs  et  dont  les  positivistes  souhaitent 
ardemment  le  prochain  et  complet  rétablissement  ;  de 
M.  Keufer,  c  cet  homme  d'un  dévouement  et  d'un  désinté- 
ressement admirables,  ce  saint  laïque,  qui  a  consacré  sa  vie 
à  la  cause  du  prolétariat  et  qui  force  l'admiration  de  tout 
ceux  qui  l'ont  connu  ;  M.  Keufer,  qui  a  eu  la  douleur  de  subir 
les  plus  injustes  attaques  des  révolutionnaires  et  des  anar- 
chistes et  qui  doit  être  heureux  d'apprendre  que  la  presque 
unanimité  de  la  France  approuve  hautement  sa  conduite 
si  noblement  patriotique  et  si  pleinement  sociale  >  ;  'de 
M.  Ahmed  Riza  enfin,  a  dont  le  patriotisme  blessé  a  pendant 
si  longtemps  supporté  les  plus  dures  épreuves,  avec  le  cou- 
rage et  le  dévouement  que  Ton  sait,  mais  qui  remporte 
aujourd  hui,  avec  le  parti  jeune-turc  tout  entier,  une  vie 
toire  dont  nous  espérons  les  meilleurs  effets  pour  la  pacifi- 
cation et  la  prospérité  de  l'Orient,  et  pour  la  coopération 
féconde  de  toute  la  population  de  l'Empire  Ottoman,  unies 
sans  distinction  de  race,  ni  de  religion,  dans  le  respect  du 
droit  et  dans  le  loyal  accomplissement  du  devoir  commun  » 

A  l'issue  de  ce  toast  éloquent,  qui  fut  vivement  applaudi, 
nos  amis  adressèrent  à  M.  Keufer  le  message  collectif  sui- 
vant : 

«  Les  positivistes,  réunis  le  6  septembre  1908  en  lem*  banquet 
familial  annuel,  tiennent  à  exprimer  à  leur  cher  vice-présideot  et 
ami  Auguste  Keufer,  au  moment  où  les  plus  injustes  attaques  ne  loi 
sont  pas  épargnées,  leur  chaleureuse  sympathie  et  leur  admiration 
pour  le  courage,  la  sagesse  et  le  désintéressement  qu'il  ne  cesse  de 
mettre  au  service  de  la  cause  du  prolétariat  et  du  positivisme  •. 

Enfm  les  positivistes  se  sont  séparés,  après  s'être  entretenus 
assez  longuement  du  succès  de  la  journée  et  des  évèoemeots 
d'actualité  où  nos  confrères  jouent  un  rôle  si  brillant. 

M.  B. 
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Discours  prononcé   par   M.   FROUMENT 

sur  là  tombe  d'Auguste  Comte, 

le  6  Septembre  1G08. 

Mesdames,  Messieurs, 

Comme  chaque  année,  nous  nous  réunissons  aujourd'hui 
sur  la  tombe  d'Auguste  Comte  pour  rendre  à  sa  grande  mé- 
moire un  hommage  ému.  Et  comme  nous  savons  que  Témo- 
Uon  collective  est  fonction  de  la  foule,  nous  choisissons  le 
jour  de  repos  le  plus  proche  du  5  septembre,  de  façon  que 
le  plus  grand  nombre  possible  de  positivistes  puissent  se 
trouver  réunis  ici  et  communier  par  une  même  effusion. 

L'acte  que  nous  accomplissons  est  en  effet  un  acte  cultuel. 
C*est  le  culte  des  sentiments  altruistes  et  sociaux  que  nous 
effectuons  en  ce  moment.  D'un  même  élan  nous  exprimons 
à  notre  Maître  notre  reconnaissance  pour  tout  ce  que  nous 
lui  devons  et  l'admiration  que  nous  éprouvons  pour  son 
existence  si  digne  et  si  noblement  remplie. 

Mais  ce  serait  insuffisant  si  nous  nous  en  tenions  là.  Auguste 
Comte  nous  a  enseigné  que  le  Culte  ne  vaut  que  par  son 
efficacité  sociale  et  que  pour  atteindre  son  but  il  doit  nous 
laisser  mieux  préparés  à  l'action,  meilleurs  et  mieux  inspirés. 

Rappelons-nous  donc  qu'Auguste  Comte  ne  fut  grand  que 
par  les  notions  nouvelles  qu'il  introduisit  dans  le  monde, 
que  ce  sont  elles  qui  nous  rallient,  et  remettons  aujourd'hui 
en  lumière  celles  que  les  circonstances  actuelles  rendent 
plus  opportunes.  Ce  sont  :  la  virilité  de  l'effort,  l'amour  uni- 
versel, l'incorporation  du  Prolétariat  et  les  devoirs  sociaux 
de  la  richesse. 

Quel  admirable  exemple  d'audace  virile,  d'énergie  indomp- 
table et  de  persévérance  inlassable  est  pour  nous  la  vie 
d'Auguste  Comte  !  Dès  l'âge  de  22  ans,  dans  sa  Sommaire 
appréciation  de  V ensemble  du  passé  moderne ^  il  dégage  nette- 
ment le  sens  du  mouvement  social  des  brumes  théologiques 
et  ontologiques,  et  pose  résolument  le  problème  :  c  Réorga- 
niser sans  Dieu  ni  Roi  ».  Certes,  jusque-là,  il  était  en  compa- 
gnie des  physiocrates  du  xviiie  siècle  et  de  pair  avec  les 
géants  de  l'épopée  révolutionnaire,  mais  où,  seul,  il  prit 
résolument  de  l'avance,  c'est  quant  il  vit  la  nécessité  de 
baser  toute  étude  sociale  sur  la  coordination  préalable  du 
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savoir  humain.  Et  c'est  ici  que  nous  trouvons  Taudace  virile 
de  s'attaquer  à  une  œuvre  aussi  gigantesque  unie  à  une  éner- 
gie indomptable  qui  le  fit  triompher  de  toutes  les  viscissi- 
tudes,  de  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  et  l'amena  enfin  à 
compléter  sa  formule,  à  résoudre  le  problème  et  à  dire: 
«  Réorganiser  sans  Dieu  ni  Roi,  par  le  Culte  systématique  de 
l'Humanité  t. 

Que  cet  admirable  exemple  d'audace  et  d'opiniâtreté  soit 
toujours  vivant  dans  notre  mémoire.  Ne  craignons  pas  de 
regarder  les  problèmes  en  face  ;  ne  nous  laissons  jamais 
effrayer  par  les  difficultés  de  leur  résolution.  Elevons  notre 
courage  à  la  hauteur  de  la  tâche  :  que  notre  énergie  gran- 
disse avec  elle.  Plus  elle  nous  semble  formidable,  plus  noos 
devons  virilement  l'attaquer.  Nous  en  ferons  ce  que  nos 
forces  nous  permettront  d'en  faire,  mais  nous  aurons  ton- 
jours  préparé  les  voies,  relevé  les  courages  et  assuré  le 
succès  final  qui  ne  dépend  jamais  que  d'une  suffisante  conti- 
nuité. 

Et  fut-il  jamais  une  époque  où  l'audace,  l'énergie  et  la 
persévérance  sont  plus  nécessaires  qu'aujourd'hui  !  Le  vieux 
monde  achève  de  mourir  :  un  monde  nouveau  s'enfante. 

Le  problème  social  est  à  un  tournant  de  sa  résolution.  Ses 
éléments  se  sont  progressivement  précisés,  et  il  se  pose  avec 
netteté  dans  l'esprit  public. 

Depuis  le  jour  où  Comte  vit  que  V Incorporation  du  Proléta- 
riat à  la  Société  moderne  était  la  tâche  laissée  au  monde 
moderne  par  l'évolution  antérieure  ;  depuis  le  moment  où  il 
prédit  que  f  sous  l'impulsion  combinée  des  situations  et  da 
convictions,  la  tête  de  la  petite  bourgeoisie  se  fondra  dans  k 
patriciat  et  sa  masse  dans  le  prolétariat,  de  manière  à  dissou- 
dre les  classes  moyennes  proprement  dites  »,  les  événements 
ont  marché.  Les  vues  de  notre  Maître  étaient  si  justes  que, 
sous  la  seule  impulsion  des  situations,  nous  voyons  de  plus 
en  plus  spontanément  s'affirmer  la  division  du  monde  do 
travail  en  deux  classes  distinctes.  La  solution  sociale,  par  la 
transformation  du  salariat  en  petit  patronat,  accentue  sa 
faillite,  et  le  problème  :  incorporer  le  prolétariat,  se  pose  avec 
une  netteté  grandissante  aux  yeux  angoissés  des  génératioos 
contemporaines. 

Rendons  donc  hommage  à  la  clairvoyance  de  notre  Maître 
qui  sut  prévoir,  soixante  ans  d'avance,  la  situation  écono- 
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mique  actuelle,  qui  sut  voir  que  la  concentration  capitaliste 
mondiale  et  la  solidarisation  prolétarienne  universelle  résul- 
teraient inexorablement  de  l'évolution  sociale,  que  le  pro- 
blème deviendrait  planétaire  et  que,  dominant  les  bas  calculs 
de  régoïsme  national,  des  solutions  internationales  s'impose- 
raient impérieusement. 

Ah  !  certes,  ce  n'est  pas  sous  le  nom  de  lutte  de  classes 
qu'Auguste  Comte  prédisait  ces  choses.  Dans  son  esprit, 
Favènement  du  Positivisme  lui  permettrait  de  diriger  cette 
évolution  et  de  moraliser  les  deux  classes  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  développeinent.  Malheureusement  l'évolution  écono- 
mique a  marché  plus  rapidement  que  la  diffusion  des  idées 
positivistes.  La  classe  capitaliste  a  vu  centupler  sa  puissance 
sans  que  des  devoirs  correspondants  soient  venus  limiter 
ses  abus.  Et  aujourd'hui,  libre  d'entraves,  abusant  sans 
limites,  elle  voit  se  dresser  contre  elle  les  prolétaires  du 
monde  entier,  unis  dans  une  commune  solidarité  pour  résis- 
ter à  une  exploitation  devenue  véritablement  odieuse. 

Dans  des  conjonctures  si  graves,  le  rôle  que  nous  devons 
jouer  a  été  nettement  tracé  par  Auguste  Comte  lui-même. 

Il  a  profondément  senti  que  si  la  notion  de  droit  et  celle 
de  devoir  sont  au  fond  identiques,  il  y  a  une  importance 
sociale  considérable  à  remplacer  la  seconde  par  la  première. 
Aux  droits  du  Salariat,  il  substitua  les  devoirs  du  Patriciat.  Et 
nous  savons  tous. avec  quelle  rigueur,  avec  quelle  précision, 
il  détermina  les  devoirs  étroits  qu'impose  au  Patriciat  la 
possession  ou  plutôt  la  gérance  des  capitaux  sociaux. 

Ces  devoirs  sont  même  si  grands  qu'il  en  faisait  en  quelque 
sorte  une  des  jaisons  de  la  concentration  ca))italiste  :  De 
grands  devoirs  exigent  de  grandes  forces,  disnit  il,  dans  une 
de  ces  admirables  formules  où  il  savait  si  bien  condenser 
en  quelques  mots  tout  un  monde  d'idées. 

Aujourd'hui,  les  grandes  forces  ont  surgi.  Nous  devons 
dire  alors,  adaptant  la  formule  de  Comte  à  la  situation  nou- 
velle :  de  grandes  forces  imposent  de  grands  devoirs.  Notre 
rôle  est  de  rappeler  le  capital  h  son  devoir  social. 

Et  ce  rôle  marque  notre  place  dans  la  bataille.  C'est  aux 
côtés  du  Prolétariat  que  nous  devons  nettement  nous  placer; 
c'est  à  l'aider  à  conquérir  des  conditions  normales  d'exis- 
tence que  nous  devons  travailler.  Et  si  nos  revendications  ne 
sont  point  au  nom  des  droits  des  prolétaires,  c'est  cependan 
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avec  non  moins  de  vigueur  que  nous  devons  rappeler  à  la 
ricliesse  ses  devoirs  sociaux.  Noblesse  oblige,  disaient  nos 
chevaleresques  ancêtres. i?fc/i«5se  oblige,  dirons-nous  aujour- 
d'hui. Et  en  ce  faisant  nous  nous  montrerons  les  dignes  dis- 
ciples de  notre  Maître  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  la 
détermination  des  devoirs  qu'impose  la  vie  sociale  à  tous  les 
membres  de  la  grande  famille  humaine. 

Mais  de  ce  que  nous  combattons  côte  à  côte  avec  le  prolé- 
tariat, il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  employons  les  mêmes 
armes.  L'évolution  spontanée  a  dressées  ennemies,  Tuoe 
contre  l'autre,  les  deux  classes  d'entrepreneurs  et  de  salariés. 
Et  la  solution  simpliste  des  classes  laborieuses  surgit  d'elle- 
même  :  souffrant  des  excès  du  capitalisme,  elles  ne  tendent 
qu'à  le  détruire. 

C'est  ici,  qu'avec  son  génie  puissant,  Auguste  Ckimte  sut 
encore  voir  clair  et  juste.  Il  vit  que  le  concours,  l'affectioa. 
la  solidarité,  la  continuité,  eu  un  mot  tout  ce  qu'il  condensa 
sous  le  nom  d'Amour  universel,  constituaient  l'essence  même 
des  sociétés  humaines,  étaient  les  liens  puissants  qui  sou- 
daient ensemble  toutes  nos  institutions  sociales,  tandis  que  la 
lutte  intérieure  n'était  que  l'accident  passager.  Aussi,  échap- 
pant à  la  funeste  influence  sociale  de  la  théorie  de  la  lutte 
pour  la  vie,  avant  même  qu'elle  fut  née,  il  proclama  que  la 
solidarité  humaine  domine  toujours  la  scène,  et  que  lors- 
qu'elle nous  échappe,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  la  voir. 

Combien  cette  vue  profonde  est  d'application  urgente 
aujourd'hui.  Rappelons  aux  entrepreneurs  et  aux  salariés 
que  rien  ne  peut  être  produit  sans  leur  concours  mutuel  ; 
que  de  la  combinaison  de  leurs  efforts  résulte  notre  action 
sur  la  nature  ;  que  Tune  de  ces  classes,  si  elle  était  seule, 
serait  réduite  à  l'impuissance  ;  que  de  leur  concours  inévi- 
table résulte  des  devoirs  mutuels  ;  que  de  plus,  quelle  que 
soit  la  solidarité  qui  unit  leur  destinée,  celle-ci  est  encore 
plus  étroitement  subordonnée  aux  générations  passées  et 
prépare  directement  le  lit  des  générations  futures  ;  que  tout 
progrès  résulte  toujours  du  concours  de  tous,  et  que  seul  le 
concours,  le  concours  volontaire,  éclairé  et  sympathique,  est 
source  de  bonheur;  que  la  lutte  développe  la  haine  et  sème 
la  mort,  alors  que  la  solidarité  affectueusement  acceptée  est 
source  de  toute  édification  sociale.  Nous  ferons  par  là  sentir 
à  tous  rêlernellc  vérité  du  rôle  supérieur  de  l'amour  universel 
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dans  toute  édification  humaine,  vérité  si  bien  exprimée  par 
le  poète  dans  sa  strophe  admirable: 

L'amour  est  plus  fort  que  la  haine. 

Notre  place  est  d'autant  mieux  marqué  aux  côtés  du  prolé- 
tariat, que,  quelles  que  soient  les  apparences  contraires, 
c  est  lui  dont  Taction  spontanément  concourt  à  assurer  la 
pratique  de  la  formule  suprême  d'Auguste  Comte  :  L'amour 
pour  principe f  l'ordre  pour  base,  et  le  progrès  pour  but. 

L'amour  pour  principe,  nous  venons  de  voir  que,  seuls, 
dans  la  mêlée  ardente,  les  positivistes  en  ont  la  notion  expli- 
cite. Cependant,  la  classe  prolétarienne,  en  luttant  pour  l'éta- 
blissement d'un  ordre  nouveau  où  l'existence  de  tous  serait 
pleinement  assurée,  ne  s'en  montre-t-elle  pas  plus  inspirée 
que  la  classe  capitaliste  qui  ne  rêve  que  la  continuation  de 
l'exploitation  féroce  de  ses  modestes  auxiliaires,  c'est-à-dire 
en  réalité  de  l'immense  majorité  des  hommes? 

Et  qui  donc  poursuit  âprement  le  progrès,  d'un  élan  il  est 
vrai  trop  souvent  irréfléchi  ou  mal  dirigé,  sinon  la  masse  des 
salariés,  alors  que  ceux  qui  les  emploient  trouvent  le  monde 
moderne  si  bien  organisé  pour  la  satisfaction  égoïste  de 
leurs  instincts  qu'ils  s'opposent  à  tout  ce  qui  pourrait  le 
modifier? 

Ce  sont  là  des  choses  sues  par  tous,  et  s'il  y  a  encore  des 
esprits  de  bonne  foi  qui  hésitent,  c'est  qu'ils  tremblent  pour 
l'ordre  et  se  figurent  sincèrement  que  la  classe  capitaliste  en 
est  l'unique  champion. 

C'est  ici  qu'intervient  à  nouveau  le  clair  génie  d'Auguste 
Comte.  C'est  lui  qui,  le  premier,  sut  assez  se  dégager  des 
apparences  contemporaines  pour  envisager  d'un  regard  l'en- 
semble de  l'évolution  humaine,  et  découvrir  les  grandes 
lignes  directrices  qui  en  dirigent  la  marche.  Appliquant  ses 
méthodes,  il  nous  est  facile  de  voir  qu'en  réalité  la  plouto- 
cratie contemporaine  est  le  plus  puissant  agent  de  désorgani- 
sation sociale  ;  que  son  avidité,  en  jetant  femmes  et  enfants 
dans  les  manufactures,  en  imposant  des  salaires  de  famines, 
détruit  jusque  dans  ses  racines  la  vie  familiale,  tarit  la  sève 
juvénile,  et  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  transformer  la  société 
en  une  tourbe  alcoolique  et  tuberculeuse  sur  laquelle  se 
développeraientlibrement  les  fleurs  d'une  nouvelle  décadence 
romaine  ;  que  son  opposition  irréductible  à  tout  ce  qui  tend 
à  enrayer  cette  décomposition  sociale  accule  le  prolétariat  à 
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une  lutte  où  les  sursauts  de  la  colère  dépassent  quelquefois, 
non  le  châtiment  mérité  par  le  dommage  subi,  mais  les  néces- 
sités de  l'action. 

Car  si  nous  considérons  Taction  ouvrière  dans  sou  en- 
semble, nous  voyons  combien  les  outrances  de  langage  et  de 
gestes  qui  nous  frappent  dès  l'abord  sont  peu  de  chose  com- 
parées à  ce  qu'elle  a  de  réellement  bienfaisant.  En  lottaot 
pour  que  le  salaire  devienne  suffisant  pour  permettre  à  la 
bête  de  somme  actuelle  de  vivre  une  vie  sociale,  en  voulant 
que  cesse  l'exploitation  de  la  femme,  en  demandant  que  l'en- 
fant reçoive  une  instruction  intégrale  et  une  éducation  sociale 
complète  ;  en  s'opposant  énerglquement,  par  l'entente  inter- 
nationale des  travailleurs,  au  renouvellement  de  cette  survi- 
vance de  la  barbarie  antique  :  la  guerre,  le  monde  des  sala- 
riés prouve  que  seul  il  a  le  sentiment  de  l'ordre  social,  que 
seul  il  veut  en  faiue  respecter  les  conditions  inéluctables. 

Quelle  que  soit  donc  la  face  des  conceptions  de  notre 
Maître  que  nous  envisagions,  toujours  plus  nous  trouvons  de 
raisons  de  nous  joindre  au  prolétariat,  comme  étant  la  seule 
force  sociale  suffisamment  dans  le  sens  de  l'ordre  et  du 
progrès. 

El  puisque  c'est  grâce  à  notre  Maître  que  nous  pouvons 
voir  clair  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  lui  rencave- 
Ions  l'expression  émue  de  notre  reconnaissance.  Le  calme  et 
la  sérénité  du  cadre  qui  nous  entoure  nous  pénètrent  pro- 
fondément Nous  sentons  combien  les  agitations  de  l'heure 
sont  peu  (le  choses  dans  l'éternité  tranquille,  combien  le  pré- 
sent tient  peu  de  place  entre  le  Passé  et  l'Avenir.  Souhaitons 
d'avoir  aussi  pleinement  qu'Auguste  Comte  la  conscience  du 
devoir  accompli  lorsque,  comme  lui,  nous  reposerons  de 
l'éternel  sommeil. 


Allocution  prononcée  par  M.  FROUMENT  sur  la 
tombe  de  Pierre  Laffitte  et  Fabien  Magnin 

Mesdames,  Messieurs, 

Pierre  Laffitte  et  Fabien  Magnin,  dont  nous  honorons  ici 
pieusement  la  mémoire,  sont  plus,  pour  nous,  positivistes, 
que  deux  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  :  leur  réunion 
dans  une  même  tombe  symbolise  la  conception  peut-être  la 


BULLETIN  DE  FRANCE  297 

plus  profonde  de  notre  Maître  :  Tunion  d'une  grande  pensée 
et  d'une  grande  force  :  celle  des  philosophes  et  des 
prolétaires. 

Cest  que  ce  n'est  pas  fortuitement,  c'est  que  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  seulement  que  les  intérêts  généraux  de  l'Huma- 
nité nous  solidarisent  avec  le  monde  des  salariés.  Les  con- 
ditions mêmes  de  la  vie  sociale  rapprochent  constamment 
ceux  que  notre  Maître  appelait  la  providence  intellectuelle 
et  la  providence  générale  de  l'Humanité.  C'est  Thonneur  de 
Pierre  LafÛtte,  le  si  digne  continuateur  d'Auguste  Comte, 
d'avoir  poursuivi,  pendant  toute  sa  vie,  la  réalisation  de  ce 
vœu  dans  un  enseignement  merveilleusement  adapté  aux 
classes  populaires,  et  qui  a  laissé  un  souvenir  impérissable 
dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  pu  en  profiter. 
Et  il  a  tenu,  par  la  communauté  de  la  tombe,  à  symboliser 
cette  union  au-delà  de  la  mort.  C'est  aussi  un  éternel  hon- 
neur pour  la  classe  ouvrière  d'avoir  pu  fournir  un  type 
aussi  éminent  d'esprit  et  de  cœur  que  Fabien  Magnin, 
pour  prouver  à  notre  Maître,  par  la  réalisation  même,  que 
le  prolétariat  était  déjà  dignement  préparé  à  recevoir  son 
enseignement,  à  vivre  d'une  vie  plus  haute. 


II 

Conlérences  de  la  Société  d'Enseignement  populaire 
positiviste.  1908-1900 

Voici  le  programme  des  conférences  que  la  Société  d'En- 
seignement populaire  positiviste  fera  l'hiver  prochain,  au 
siège  de  l'École  des  Hautes-Études  sociales  : 

LA  RELIGION 

Ses  origines  ;  son  évolution  ;  son  avenir, 

I.  —  Appréciation  générale  de  l'évolution  religieuse  de 
l'Humanité  :  M.  Emile  Corra. 

II.  —  Origines  et  évolution  générale  du  Fétichisme  ;  con- 
sidérations particulières  sur  la  religion  Chinoise  :  M.  Ajam. 

III.  —  Origines  et  évolution  générale  de  la  théocratie  ; 
considérations  particulières  sur  l'évolution  religieuse  dans 
l'Inde  :  M.  âjam. 

20 


598  REVUE    POSITIVISTE 

IV.  —  L*évolulion  religieuse  en  Grèce  :  M.  Grimanblu. 
^  V.  —  L'évolution  religieuse  à  Rome,  jusqu'à  ravénement 
du  Christianisme  :  0"^  Hillemand. 

VI.  —  L'évolution  religieuse  en  Palestine,  jusqu'à  l'avénc- 
ment  de  Jésus  :  M.  Emile  Corra. 

VII.  —   Le   Christianisme,   depuis  ses   origines  jasquau 
premier  Concile  de  Nicée  :  M.  Emile  Corra. 

VIII.  —  Le  Catholicisme  constitué  :  D»"  Cancalon. 

IX.  —  La  décadence  du  Catholicisme  ;  le  Protestantisme  : 

Dr  HiLLLEMAND. 

X.  —  Origines  et  évolution  de  l'Islamisme  :  D'  Delbet. 

XI.  —  Histoire  générale  de  la  philosophie  moderne  et  da 
mouvement  religieux  contemporain  :  M.  Emile  Corra. 

XII.  —  La  religion  de  l'avenir  :  son  dogme  ;  la  philosophie 
positive  :  M.  Froument. 

XIII.  —  La  religion  de  l'avenir  :  sa   morale  ;  la  morale 
positive  :  M.  Robert  de  Massy. 

XIV.  —  La  religion  de  l'avenir  :  son  système  d'éducation  ; 
l'éducation  positive  :  M.  Emile  Corra. 

XV.  —  La  religion  de  l'avenir  :  son  cuite  ;   le  culte  de 
l'Humanité  :  M.  Grimanelu. 

XVI.  —  Conception  de  l'organisation  religieuse  définitive 
de  l'Humanité  :  M.  Grimanelli. 
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NOUVELLES  PUBUCATIONS  POSITIVISTES 

Le  Comité  positiviste  anglais  vient  de  publier  une  nouvelle 
édition  du  petit  volume,  intitulé  Service  of  Man  :  il  contient 
un  grand  nombre  de  poèmes  et  d'hymnes  choisis  par  Madame 
Uarrison  et  notamment  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  anglaise  ;  plusieurs  des  poèmes  ont  été  écrits  spécia* 
lenient  par  nos  confrères  pour  ce  volume.  Prix  9<'  (0,90  cent). 

Vient  de  paraître  également  chez  G.  Routledge,  la  2»  édition 
de  A  General  View  of  Positivisme.  M.  F.  Harrison  a  écrit  une 
préface  pour  cette  nouvelle  édition  de  la  traduction  du 
D^  Bridges  qui  fut  publiée  d'abord  en  1865.  La  préface  est 
très  intéressante,  donnant  un  court  résumé  de  l'ouvrage.  Le 
volume  fait  partie  d'une  série  d'ouvrages  publiés  par  le  même 
éditeur  ;  il  est  très  bien  imprimé  et  est  publié  au  prix  très 
modique  d'un  shilling  (1  fr.  25).  On  a  traduit  les  notes  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  française  de  1907,  et  je  suis  sûr  que 
cette  publication  fera  connaître  notre  doctrine  à  bien  des 
gens  qui  l'ignoraient  auparavant. 

Paul  Descours. 
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MÉTHODES  DE  LA  RAISON 


(Fin) 


TROISIÈME  PARTIE 


MÉTHODES  SYNTHÉTIQUES 


Nous  venons  d'étudier  un  à  un  les  divers  procédés 
employés  par  rintelligence  humaine  pour  remédier  aux 
défauts  de  sou  propre  fonctionnement.  Il  est  certain,  qu'à 
l'usage,  aucun  de  ces  procédés  n'est  employé  seul.  Il  n'est 
activité  mentale  si  simple  qui  n  ait  recours  à  un  certain 
nombre  d'entre  eux.  Si,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  ne 
sommes  frappés  que  par  l'emploi  d'un  seul,  un  examen 
attentif  nous  fait  rapidement  voir  que  celui  qui  s'impose  à 
nous  est  simplement  celui  qui  est  le  plus  directement 
utilisé,  mais  que  dans  son  emploi  même  un  certain  nombre 
d'autres  entrent  en  jeu. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  vu  certains  pro- 
grès d'une  importance  sociale  considérable,  cités  dans 
l'étude  de   plusieurs   procédés  comme  résultant  de  leur 
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création.  Pour  que  les  progrès  en  question  aient  pu  en 
effet  surgir,  il  a  fallu  le  concours  des  méthodes  citées.  Par 
exemple,  le  langage,  tel  que  nous  le  connaissons,  n'aurait 
pu  s'instaurer  sans  la  méthode  de  symholisation  par  laquelle 
nous  lions  des  éléments  artificiels  à  toutes  nos  conceptions, 
et  sans  la  méthode  de  représentation  qui  consiste  à  repré- 
senter dans  le  monde  extérieur  toutes  nos  conceptions.  Si 
Ton  réfléchit  du  reste  que  dans  la  moindre  opération  men- 
tale interviennent  à  peu  près  toutes  les  fonctions  cérébrales 
d'observation,  de  liaison  d'abstraôtion,  etc.,  on  comprend 
qu'entrent  du  même  coup  en  jeu  les  méthodes  qui  ont 
précisément  pour  but  d'améliorer  ces  diverses  fonc- 
tions. 

Ceci  concerne  le  sujet  observant,  Thomme.  Mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  il  y  a  un  élément  extérieur  dont  nous 
devons  aussi  tenir  compte  dans  l'établissement  de  nos 
méthodes:  c'est  l'objet  observé  ou  celui  sur  lequel  nous 
voulons  agir.  On  conçoit  en  effet  facilement  que  suivant  la 
nature  de  l'objet,  non  seulement  telles  ou  telles  méthodes 
interviennent  plus  que  d'autres,  mais  même  que  des  pro- 
cédés d'investigation  ou  d'action  spéciaux  à  cet  objet 
s'imposent  à  nous. 

Il  en  résulte  ce  que  nous  appelons  des  méthodes  synthé- 
tiques, c'est-à-dire  des  procédés  adaptés  aux  objets  consi- 
dérés, procédés  où  interviennent  des  combinaisons  spé- 
ciales de  méthodes  analytiquescérébrales  avec  des  méthodes 
spécifiques. 

Nous  trouvons  dans  les  sciences  abstraites  une  applica- 
tion précise  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Dans  l'étude 
du  nombre,  de  la  forme  et  du  mouvement,  l'observation 
joue  le  rôle  minimum.  D'une  importance  déjà  réduite  dans 
l'étude  du  mouvement,  sauf  dans  quelques  cas,  elle  est  si 
facile,  si  simple,  si  précise  pour  le  nombre  et  la  forme 
qu'elle  a  même  été  niée  pendant  fort  longtemps  et  que  les 
mathématiques  ont  été  considérées  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles  comme  des  conceptions  à  priori,  comme  des 
concepts  de  l'esprit,  purs  de  toute  observation  extérieure. 

Par  contre,  dans  ces  mêmes  sciences,  tout  ce  qui  se 
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rapporte  à  la  déduction  joue  un  rôle  prépondérant.  Dans 
aucune  autre  étude,  du  reste,  elle  n'acquiert  autant  de 
précision,  et  c^est  avec  juste  raison  que  les  mathématiciens 
prétendent  que  dans  les  études  qui  leur  sont  obères 
s'acquiert  une  logique  impeccable. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  tout  n'est  pas  que 
déduction  dans  les  méthodes  mathématiques.  Uanalyse  y 
joue  un  rôle  important;  Vahsiraction  s'y  emploie  cons- 
tamment, depuis  la  simple  mise  en  facteurs  communs 
jusqu'aux  divers  procédés  des  diflFéivncielles  et  des  infini- 
tésimales ;  la  comparaison  y  acquiert,  dans  l'algèbre  élé- 
mentaire, une  précision  parfaite.  Bref,  sans  chercher 
beaucoup,  nous  trouvons  la  plupart  des  méthodes  analy- 
tiques heureusement  mises  en  usage  dans  l'étude  des 
mathématiques. 

En  Astronomie,  Vohservation  tient  évidemment  la  pre- 
mière place.  Combien  grand  cependant  est  le  rôle  de  la 
êupposition^  puisque  toutes  nos  descriptions  des  mouve- 
ments célestes  ne  sont  en  fin  de  compte  que  des  hypothèses, 
vu  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  percevoir  d'un  re- 
gard l'ensemble  d'une  révolution  planétaire  quelconque. 

L'étude  de  la  chaleur,  du  son,  du  poids,  de  l'état,  delà 
lumière,  etc.,  que  nous  englobons  sous  le  nom  de  Phy- 
sique, est  plus  difficile  à  effectuer.  Bien  que  les  corps  où 
nous  les  étudions  tombent  sous  nos  sens,  ce  n*est  que  par 
une  expérimentation  incessante  et  répétée  que  nous  pou- 
vons saisir  les  caractères  constants  qui  dominent  leurs 
multiples  manifestations.  Et  cependant  ici,  où  nous 
essayons  de  saisir  la  nature  sur  le  vif,  où  nous  établissons 
des  étalons  et  des  procédés  de  mesure  pour  toutes  les  pro- 
priétés naturelles  des  corps,  qui  ne  voit  combien  toutes  les 
fonctions  cérébrales  entrent  en  jeu  tour  à  tour  et  par  con- 
séquent les  méthodes  qui  les  améliorent. 

L'étude  de  l'affinité,  celle  des  corps  élémentaires  et  de 
leurs  combinaisons,  objets  de  la  Chimie,  sont  une  école 
admirable  pour  apprendre  à  manier  Vanalyseei  \di  synthèse. 
Notons  déjà  l'importance  du  cUusement  pour  coordonner 
tous  les  matériaux  déterminés. 


LES  MÉTHODES  DE  LA  RAISON  Sû3 

Maia  c*est  dans  la  Biologie,  dans  Tétude  de  la  vie,  dans 
la  classification  des  Êtres  vivants,  que  la  méthode  de 
cUzssement  acquiert  toute  son  importance.  La  complication 
des  Êtres,  lenchevètrement  des  espèces  sont  môme  si 
grands  que  ce  n*est  que  grâce  à  une  méthode  dépendant  de 
l'objet  même,  la  méthode  de  révolution,  que  nous  pou- 
vous  arriver  à  des  résultats  suffisants. 

Que  dire  de  la  Sociologie,  cette  science  des  Sociétés^ 
encore  si  jeune,  où  la  simple  observation  est  si  difficile  à 
instituer,  sans  parler  des  complications  de  la  moindre 
coordination.  Heureusement  que  là  aussi  Tapplication  de 
la  méthode  d'évolution,  désignée  sous  le  nom  spécial  de 
méthode  de  filiation,  nous  est  d'un  puissant  secours. 

Par  tout  ce  qui  précède  nous  nous  rendons  maintenant 
pleinement  compte  que  les  méthodes  scientifiques  sont  en 
réalité  des.  méthodes  synthétiques  utilisant  à  peu  près 
toutes  les  méthodes  analytiques  cérébrales,  sous  la  prési- 
dence de  celles  auxquelles  les  circonstances  particulières 
de  l'étude  donnent  un  rôle  prépondérant. 

On  conçoit  donc  que  Tétude  des  sciences  abstraites 
constitue  une  admirable  école  pour  apprendre  à  manier 
l'instrument  méthodique  créé  par  le  génie  humain  pour 
perfectionner  sa  mentalité. 

Un  seul  reproche  était  possible.  Le  manque  d'analyse 
des  méthodes  de  la  Raison  pouvait  faire  que  certains  pro- 
cédés, dont  l'emploi  ne  s'était  pas  spontanément  imposé 
sous  l'empire  de  la  nécessité,  étaient  négligés,  alors  que 
leur  utilisation  aurait  pu  donner  des  résultats  inté- 
ressants. 

Une  connaissance  plus  approfondie  des  nécessités  sub- 
jectives et  objectives,  l'emploi  de  méthodes  créées  pour  y 
pourvoir,  nous  permettent  aujourd'hui  une  action  plus 
sûre  et  plus  coordonnée. 

L'analyse  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  n'aurait- 
elle  eu  pour  résultat  que  de  nous  donner  une  idée  plus 
précise  sur  ce  que  nous  pouvons  attendre  de  notre  cerveau, 
n'aurait-elle  réussi  qu'à  nous  faire  mieux  apprécier  cer- 
tains moyens  de  voir  plus  juste  ou  de  raisonner  plus  saine- 


904  REVUE  POSITIVISTE  (PAGES  LIBRES) 

ment,  que  nous  n'aurions  pas  à  r^retter  le  temps  qae  noos 
y  avons  consacré. 

Le  progrès  est  lent  dans  sa  marche.  S*il  est  donné  aux 
puissantes  intelligences  qui  honorent  rHumanité  de  lai 
fiiire  franchir  d'un  coup  des  espaces  considérables,  ce  D'est 
que  pas  à  pas  que  le  nombre  heureusement  plus  grand  des 
intelligences  secondaires  arrive  à  faire  avancer  les  sociétés 
humaines.  Si  faible  qu'elle  soit,  l'auteur  s'estimera  heu- 
reux s'il  a  pu  apporter  sa  modeste  contribution  au  prc^rrès 
général. 

P.  Froument. 


FIN 
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État  de  la  connaissance  sociologique  en  1793  [suite)  (1). 

Ajoutons,  pour  ce  qui  regarde  plus  spécialement  Tinsuf- 
fisance  de  l'apport  scientifique  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  que  ces 
données  sur  la  parenté  biologique  de  Thomme  et  des  animaux 
supérieurs,  sur  Tidentîté  spécifique  ou  tout  au  moins  géné- 
rique des  diverses  populations  humaines,  sur  Tétroite  conti- 
nuité des  générations  à  travers  les  âges,  sur  le  parallélisme 
entre  le  développement  phylogénique  et  le  développement 
ontogénique,  ne  sont  pas  d'ailleurs,  tant  s'en  faut,  les  seules 
notions  scientifiques,  susceptibles  d'éclairer  l'histoire,  qui 
aient  fait  défaut  à  Condorcet  et  dont  la  privation  ait  contri- 
bué à  l'empêcher  de  fonder  la  sociologie  dynamique  positive. 
Beaucoup  d'autres,  presque  aussi  importantes  (et  dont  nous 
ne  citerons  que  les  principales),  lui  ont  manqué. 

Dans  le  domaine  des  sciences  inorganiques,  par  exemple, 
Condorcet,  mort  en  1794,  n'a  pu  connaître  et,  conséquem- 
ment,  n'a  pu,  comme  A.  Comte  et  P.  Laffitte,  utiliser  en 
sociologie,  et  spécialement  dans  l'étude  des  révolutions,  le 
théorème  mécanique  trouvé  par  le  grand  Carnot,  et  d'après 
lequel,  toute  substitution,  dans  un  sytème,  d'un  mouvement 
brusque  à  un  mouvement  continu,  entraîne,  comme  double 
conséquence  inévitable,  une  perte  de  force  vive  et  une  ten- 

(1)  Voir  la  Bévue  positiviste  internationale  d'août  1908,  de  nov.  et 
d*août  1907,  et  la  Revue  Occidentale  d'oct.,  mai,  févr.,  Janv.  1905. 
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danceàla  désor^anisatioa  du  système.  Et  cependant,  Texten- 
sion  d*un  tel  théorème  à  la  sociologie,  fût-ce  avec  tous  les 
coefficients  de  défalcation  imaginables,  ne  conduit  à  rien 
moins  qu*à  ériger  en  principe  (contrairement  aux  déclama- 
tions démocratiques),  la  supériorité  de  révolution  sur  h 
révolution,  et  qu'à  évaluer,  dans  l'appréciation  de  toute 
commotion  politique,  non  plus  seulement  lévident  ébranle- 
ment apporté  au  système  social  par  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, mais  aussi  la  perte  de  force  vive  qui  le  suit  imman- 
quablement. 

En  Biologie  —  et  malgré  qu'il  eut  proclamé  et  exagéré 
considérablement  (comme  nous  l'avons  déjà  dit  et  comme 
nous  le  prouverons  ultérieurement)  la  dépendance  dans 
laquelle  se  trouve,  vis-à-vis  d'elle,  Tétude  des  phénomènes 
sociaux,  —  Condorcet  ne  pouvait  néanmoins  se  servir  de  ce 
qui  n'existait  pas. 

Or,  avant  la  décomposition,  par  Dutrochet  <1837),  Schleiden 
et  Schwann  (1838),  des  végétaux  et  des  animaux  en  leurs  élé- 
ments cellulaires;  avant  les  travaux  de  Mil  ne-Edwards  en 
zoologie,  et  de  Comte  en  philosophie  biologique,  sur  la  divi- 
sion du  travail  et  la  spécialisation  des  fonctions  ;  avant  ceux 
de  Bichat  et  de  Comte  sur  le  rôle  de  coordination  du  sys- 
tème nerveux  ;  avant  ceux  de  Darwin  sur  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  de  G.  et  F.  Cuvier,  de  Hubert  père  et  fils,   et  surtout 
d'Espinas  et  de  Lanessan  sur  l'association  pour  la  lutte,  —  il 
ne  pouvait  emprunter  à  la  biologie,  nonobstant  les  quelques 
aperçus  d'Aristote  et  de  Buffon,  ni  la  notion  des  individua- 
lités composées,  végétales  ou  animales,  prototypes  des  orga- 
nismes sociaux  ;  ni  celle  de  la  liaison  du  progrès  au  dévelop- 
pement et  au  perfectionnement  de  l'association  pour  la  lutte  ; 
ni  celle  de  la  corrélation  de  celui-ci  avec  une  spécialisation 
croissante  des  fonctions  et  un  concours  croissant  de  ces 
fonctions  spécialisées,  concours  assuré  par  l'existence  d'un 
appareil  de  coordination  et  de  centralisation  qui  estlené- 
vraxe  chez  les  animaux,  le   gouvernement  chez  les  Êtres 
collectifs  (lu  règne  humain. 

Il  ne  pouvait  guère,  non  plus,  emprunter  à  la  biologie  la 
conception  que  le  progrès  consiste  essentiellement  daos  le 
développement  de  l'ordre,  en  un  temps  où  l'influence  respec- 
tive de  l'hérédité  et  du  milieu  sur  l'évolution  individuelle 
était  encore  ignorée  et  où  les  meilleurs  biologistes  restaient 
très  éloignés  de  celte  vue  implicite  de  Lamarck  et  de  Darwin, 
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reprise  explicitement  et  précisée  dans  mon  Introduction  à 
r Étude  de  ta  Spécificité  celiutaire  chez  V Homme,  à  savoir  que 
i  la  modificabililé  des  divers  types  spécifiques  est  néces- 
sairement subordonnée  à  Tordre  structural  transmis  par 
l'hérédité  et  dont  les  conditions  régissent  toujours  les  muta- 
lions  qui  constituent  l'évolution  ».  (Voir  p.  19  et  72). 

De  même,  —  avant  les  publications  de  Lamarck  et  de 
Darwin  sur  la  disparition  ou  Tatrophie  fatales  de  tout  orga- 
nisme  ou  de  tout  organe  qui  a  cessé  d'être  en  harmonie 
avec  les  conditions  du  milieu  cosmique  ou  avec  les  besoins 
de  l'économie  vivante,  —  était-il  impossible  aux  sociologistes 
de  tirer,  de  la  zoologie,  cette  notion  capitale  que  toute  insti- 
tution (c'est-à-dire,  tout  organe  social)  qui  a  duré,  a  été,  de 
ze  seul  fait,  légitime,  puisqu'elle  n'aurait  pu  subsister  si  elle 
n*avait  pas  été  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  situation 
politique  correspondante  ! 

Comment  enfin  —  avant  l'élaboration  par  Et.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  et  Darwin,  de  la  loi  de  la  corrélation  des  or- 
ganes, d'après  laquelle  toute  modification  importante  d'une 
des  parties  de  l'économie  animale  détermine  une  modifica- 
tion compensatrice  dans  les  autres  (ce  qui  n'est  que  l'expres- 
sion du  maintien  de  la  solidarité  physiologique  au  cours  de 
l'évolution),  —  comment,  dis-je,  Condorcet  aurait-il  pu  légiti- 
mement s'autoriser  de  l'exemple  de  la  biologie  pour  oser 
déduire  l'état  inconnu  d'une  institution,  à  une  époque  don- 
née, de  l'état  connu  des  autres  institutions  corrélatives  ? 

Loin  d'ailleurs  d'être  en  mesure  de  projeter  des  lumières 
sur  ces  diverses  questions,  la  Biologie  se  trouvait,  à  l'égard 
de  plusieurs  d'entre  elles,  dans  un  état  d'infériorité  manifeste 
vis-à-vis  de  la  Sociologie  qui,  par  exemple  (et  comme  nous 
l'exposerons  plus  loin),  n'avait  pas  laissé  d'entrevoir,  —  avec 
\ristote,  Spinoza  et  les  Physiocrates,  la  nature  des  Êtres 
collectifs  ;  avec  Aristote  et  Adam  Smith,  l'importance  de  la 
spécialisation  des  fonctions  ;  avec  Aristote,  la  nécessité  d'un 
gouvernement  pour  assurer  leur  concours  ;  avec  Smith,  le 
fait  de  la  concurrence  vitale  ;  avec  Spinoza,  le  phénomène 
de  l'association  pour  la  lutte,  —  longtemps  avant  qu'eussent 
été  mis  en  lumière,  dans  le  domaine  physiologique  :  la  notion 
des  individualités  imposées,  par  Schleiden,  Schwann,  Vir- 
chow,  etc.;  la  valeur  de  la  division  du  travail,  par  Milne- 
Edwards  «t  par  Comte  ;  le  rôle  du  système  nerveux,  par 
Bichat  et  Comte  ;  le  fait  de  la  lutte  pour  l'existence,  par 
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Darwin  ;  celai  de  rassociation  pour  la  lutte,  par  Espinas  et 
par  de  Lanessan,  etc. . .,  exploitant  et  complétant  les  obser- 
vations de  Bnffon,  des  Cuvier,  des  Huber,  etc..  Toat  an 
plus,  Aristote,  avant  d*écrire  sa  Politique,  avait-il  déjà  perça 
clairement,  en  histoire  naturelle,  l'association  d'une  anité 
plus  grande  avec  une  plus  grande  complexité,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'élévation  des  êtres  dans  l'échelle  zoolo- 
gique ! 

Néanmoins,  la  principale  cause  de  Tinfériorité  de  Condor- 
cet  par  rapport  aux  auteurs  qui  l'ont  suivi,  tient  sartoat, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  page  21,  à  ce  qu'il  n'exis- 
tait, en  1793,  aucune  théorie  sociologique  susceptible  de 
diriger  l'application  de  la  méthode  positive  à  Tétude  des 
phénomènes  historiques,  et  à  ce  que  l'état  arriéré  des  con- 
naissances sociologiques,  statiques  ou  dynamiques,  ~  qui 
n'était  pas  lui  même  sans  corrélation  intime  avec  leslacaoes 
de  la  biologie  —  rendait  prématurée  et  condamnait  à  l'avorte- 
ment  toute  tentative  pour  en  ébaucher  une. 

Cet  état  arriéré  était  tel  qu'il  s'en  fallait  que  la  notion  du 
progrés,  c  base  indispensable  de  toute  véritable  loi  socio- 
logique >  aux  yeux  de  Comte,  fut  généralement  reçue. 

En  dépit  des  anticipations  de  Pascal,  de  Perrault,  de  Fod- 
tenelle,  de  Turgot,  de  Kant,  etc.,  le  progrès  était  encore 
contesté,  dans  Tordre  intellectuel,  par  les  suivants  de  Boileao 
et  de  Racine  qui  en  tenaient  pour  la  supériorité  des  Anciens 
sur  les  Modernes.  Il  venait  d'être  nié,  dans  l'ordre  moral  et 
dans  Tordre  social,  par  J.-J.  Rousseau  accusant  les  sdeoces 
et  les  arts  d'avoir  corrompu  et  dégradé  notre  espèce  <1).  Et, 
dans  Tordre  social  spécialement,  il  était,  au  fond,  à  peu  près 
totalement  méconnu,  aussi  bien  par  les  penseurs  comme 
Vico  et  Montesquieu  qui  croyaient  à  la  mort  fatale  de  toat 
organisme  social,  après  une  période  de  croissance  et  de 

(1)  Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de  Tauteur  des  choses:  toat 
dégénère  entre  les  mains  de  Thoinrae.  Il  force  une  terre  à  nourrir 
les  productions  d'une  autre  :  il  mêle  et  confond  les  climats,  les  élé- 
ments, les  saisons  :  il  mutile  son  chien,  aon  cheval,  son  esclave  ;  il 
bouleverse  tout,  il  défigure  tout;  il  aime  la  difformité,  lesmoostrrs: 
il  ne  veut  rien  tel  que  Ta  fait  la  nature,  pas  même  Thomme;  il  le 
fait  dresser  pour  lui,  comme  un  cheval  de  manège;  il  le  dit  con- 
tourner à  sa  mode  comme  un  arbre  de  son  Jardin (in  Emile, 

L.  I). 
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déclin,  que  par  les  révolutionnaires,  les  protestants,  ou  les 
catholiques,  lesquels  se  rencontraient  tous  en  ceci  qu'ils 
plaçaient  leur  idéal  de  civilisation  en  un  point  plus  ou  moins 
reculé  du  passé  au  lieu  de  le  placer  dans  Ta  venir. 

Le  Catholicisme  auquel  Comte  a  attribué  l'honneur  d'avoir 
introduit  dans  le  monde  l'idée  d'une  progression  sociale 
—  sous  prétexte  qu'en  proclamant  la  supériorité  de  la  loi 
de  Jésus  sur  celle  de  Moïse,  saint  Paul  et  ses  disciples 
auraient  reconnu,  plus  ou  moins  explicitement,  la  succession 
d'un  état  supérieur  à  un  état  inférieur  préalablement  indis- 
pensable, —  comprenait,  en  réalité,  si  mal,  cette  notion,  que 
la  destination  assignée  par  lui  à  la  vie  humaine,  sociale  et 
individuelle,  était  de  regagner  dans  le  ciel,  par  le  moyen  de 
la  grâce  du  Christ,  la  situation  antérieure  perdue  sur  la  terre 
par  la  faute  d'Adam  et  d'Eve.  Aussi,  considérant  cette  fin 
chimérique  comme  le  but  principal  de  tout  efifort,  mépri- 
sait-il la  plupart  des  progrès  réalisés,  depuis  le  xivc  siècle, 
dans  les  domaines  scientifique,  esthétique,  industriel,  poli- 
tique ou  social  (1). 

(1)  Il  est  d'autant  plus  difficile  d'attribuer  un  tel  mérite  au  Catho- 
licisme que  ses  premiers  sectateurs  croyaient  fermement  à  la  proxi- 
mité du  jugement  dernier  (Evangile  selon  saint  Luc,  chap.  XXI  ; 
Epiire  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens,  chap.  IV),  et  que  son 
sacerdoce,  tout  en  nous  ayant  conservé,  en  fait,  une  partie  des 
résultats  de  l'évolution  Gréco-Romaine,  n'a  pas  cessé  de  maudire, 
en  principe,  tout  le  passé  humain,  polythéique  et  fétichique,  non 
content  de  jeter  Tanatlième  sur  le  progrès  moderne.  Plus  juste- 
ment, à  mon  sens,  pourrait-on  attribuer  Thonneur  d'une  telle 
échappée  à  la  civilisation  romaine  du  temps  d'Auguste,  proclamant, 
avec  Virgile,  sa  filiation  (par  l'intermédiaire  d'Albe  et  de  Lavinium) 
avec  Tantique  Troie,  victime  de  la  fureur  dévastatrice  des  Grecs,  et 
cependant,  tout  en  faisant  fructifier  la  civilisation  Phrygienne  sur  le 
sol  de  l'Italie,  s'assimilant  la  culture  Hellénique,  la  développant  au 
lieu  de  la  maudire,  rebâtissant  Corinthe,  et  se  donnant  comme 
mission  de  soumettre  les  terres  et  les  mers  à  son  empire  pour 
Imposer  partout  les  lois  de  la  paix  et  protéger,  par  suite,  l'essor  de 
la  science,  de  l'art,  de  l'industrie  : 

<  Parce  metu,  Cytherea;  manent  imniota  tuorum 
Fata  tibi  ;  cernes  urbem  et  promissa  Lavini 

Mœnia 

Hic  (if^neas) 

Bellum  ingeiis  geret  Italiu,  popuiosque  féroces 
Contundet,  moresque  viris  et  mœuia  poiiel, 
Terli.n  dum  I^alio  regnnntein  viderit  ibstas, 
Tertiuque  traiisieriat  Hutulis  hiberna  subactis. 
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Le  Protestantisme,  avec  la  même  visée  paradisiaque, 
attestée  par  son  illustre  interprète  Milton  (dans  ses  deux 
principaux  poèmes)  (1),  méconnaissait,  en  plus,  le  caractère 
progressiste  de  l'évolution  accomplie  par  le  Catholicisme,  et 
fixait  le  point  culminant  de  la  réascension  de  l'Humanité, 

At  puer  Ascanius,  cui  no  ne  cognomen  lalo 

Additur  dlu»  enit.  dum  res  sielit  Ilia  regno) 

Triginta  magnos  vol  vendis  mensibus  orbes 

Imperio  explebit,  regnumqae  ab  $ede  Lavini 

Transferet,  et  lonçam  malta  vi  maniet  Albam. 

Hic  jam  ter  centum  lotos  regnabltur  annos 

Gente  sub  Hectorea.  donec  regina  sacerdos. 

Marte  gravis,  germinam  partu  dabit  Ilia  prolem. 

Inde  lupx  fulvo  nutricis  tegniine  lartas 

Roniulus  excipiet  gentem,  et  Mavortia  condet 

Mœnia,  Romanosque  suo  de  nooaine  dicel. 

His  ego  née  meias  rerum  née  tempara  pono  : 

Imper iuni  sine  fine  dedi  ». 

( Japiter  dêfoilant  à  Vénos  les  secrcU  dn  Destin,  la  L.  I  de  ÏÉméiie.  S7> 

c  Excudent  alii  spiranlia  mollius  sera. 
Credo  eqnidem;  vivos  ducent  de  mannore  Tultos: 
Orabunt  causas  nielius.  cœliqae  meatus 
Describent  radio  et  surgentia  sidéra  dicent  : 
Tu  regere  imperio  popa/os,  Rom€Uie  mémento: 
Hae  tibi  erunt  artes,  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectit,  et  debellare  saperboê  ». 

/Ancbisc  décoarnint  Tavenir  à  Enée,  L.  \1.  Ml 

Et,  encore,  est-il  à  remarquer  que  Virgile,  influeucé,  semble-t-îl. 
par  la  persistance  des  préjugés  anciens  sur  la  succession  des  A^ 
d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,  n'a  pas  osé  se  dispenser  de  préseoter 
sa  grandiose  vision  de  l'avenir  du  monde,  comme  une  restaoratioo. 
au  moins  partielle,  d'un  passé  depuis  longtemps  disparu,  témoin 
l'expression  de  Cana  fides  dans  les  vers  suivants  : 

c  Aspera  tum  positis  mitescent  saecula  bellis  : 
Cana  fides,  et  Vesta,  Remo  cum  fratrè  Quirinus, 
Jura  dabunt  ;  dine  ferro  et  compagibus  arclfs 
ClaudentfirBeUi-portfle;  Furor  iiDpias  iolos, 
Sa.>va  sedens  super  arma,  et  centum  vinctus  ahcnis 
Post  tergum  nodis,  fremet  horridus  ore  cniento  ». 

(ConUnuation  du  cUscours  de  Jnpitcr  à  Vénus.  L.  1. 91 

(1)   or  man's  first  disobedience,  and  the  fruit 
Of  Ibat  forbidden  tree,  whose  mortal  taste 
Hrought  death  into  the  world,  and  ail  our  woe, 
With  loss  of  Eden,  Ull  one  greater  man 
Hestore  us,  and  regain  the  blissftd  seat, 
Sing  lleav'nly  Muse.... 

(ta  Parodiée  ImL  book  l>- 
I  wlio  ère  while  the  happy  Garden  sung, 
By  one  Man's  disobedience  lost,  noip  sing 
liecooer'd  Paradise  to  ail  nuuUnnd. 

(la  Panadiae  regaUted.  kiookl 
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aax  jours  de  la  primitive  Eglise,  dans  les  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne. 

Quant  à  l'Ecole  révolutionnaire  proprement  dite,  ses 
représentants  avaient  une  idée  si  confuse  de  la  nature  du  Pro- 
grès, malgré  l'intensité  de  leurs  aspirations  en  ce  sens  et 
l'abondance  de  leurs  déclamations  sur  ce  thème  que,  consi- 
dérant le  Moyen-Age  comme  une  époque  de  barbarie  et  de 
rétrogradation,  ils  lui  préféraient  le  passé  Gréco-Romain, 
dont  ils  cherchaient  à  se  rapprocher  et  dans  lequel  ils 
allaient  puiser  leurs  exemples,  leurs  modèles,  leurs  aspira* 
tions,  —  sans  voir  l'infériorité  d'un  ûge  où  régnaient  la  ser» 
vitude  et  la  confusion  des  deux  puissances  (temporelle  et 
spirituelle),  par  rapport  à  celui  où  l'esclavage  se  transforma 
en  servage  et  où,  pour  la  première  fois,  dans  l'histoire  du 
monde,  surgit  un  pouvoir  spirituel  organisé,  pleinement 
distinct  et  indépendant  du  pouvoir  temporel,  en  mesure  de 
faire  pénétrer  et  souvent  de  faire  prévaloir  le  point  de  vue 
moral  dans  la  politique. 

On  comprendra  facilement  que  si  le  caractère  progressiste 
de  révolution  sociale  se  trouvait,  de  la  sorte,  méconnu,  à 
plus  forte  raison  devait-on  méconnaître  ses  conditions  stati- 
ques et  dynamiques.  Pas  plus  ceux  qui  plaçaient  leur  idéal 
de  civilisation  dans  les  siècles  qui  suivirent  immédiatement 
la  prédication  de  Jésus  ou  sous  les  lois  de  la  République 
athénienne  ou  de  la  République  romaine,  que  ceux  qui  le 
reportaient  à  la  naissance  du  genre  humain,  n'avaient  d'idées 
précises  et  cohérentes  à  ce  sujet. 

Aux  regards  de  ceux  qui  se  réclamaient  du  monothéisme 
catholique,  l'Humanité  n'était  qu'un  jouet  entre  les  mains  de 
la  Providence,  et  son  histoire  entière  s'était  déroulée  autour 
de  celle  du  peuple  juif  et  de  TEglise  romaine.  Tous  les  évé- 
nements politiques  avaient  été  suscités  par  Dieu,  en  vue 
d'Israël,  dans  l'antiquité,  en  vue  de  l'Eglise  apostolique 
depuis  la  naissance  du  Rédempteur. 

Non  seulement,  pour  permettre  aux  tribus  juives  d'échap- 
per aux  poursuites  du  Pharaon  et,  plus  tard,  pour  leur  per- 
mettre d'achever  l'extermination  des  Amorrhéens,  Jehovah 
avait  écarté  les  flots  de  la  mer  Rouge  et  suspendu  le  mouve- 
ment apparent  du  soleil  et  de  la  lune,  mais  pour  leur  faciliter 
ensuite  l'entrée  de  Jéricho,  il  avait  séché  instantanément  le 
Jourdain  et  fait  tomber  les  épaisses  murailles  de  la  cité  au 
seul  son  de  la  trompette,  après  avoir  procuré  à  Josué  l'aide 
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précieuse,  quoique  impure,  de  la  courtisane  Rahab  <in  Exode^ 
chap.  XIV  ;  Josué,  chap.  II,  UI,  VI.) 

Pour  sauver  la  ville  de  Belhnlie  assiégée  par  Holopherne, 
il  avait  inspiré  lui-même  à  Judith,  an  dire  de  Bossoet 
(in  Orais,  fan.  de  la  R.  d'Angleterre),  le  généreux  dessein 
d'aller  s'offrir  comme  maîtresse  au  général  Assyrien,  afio  de 
le  tuer  plus  aisément  en  profitant  de  son  abandon  passionnel 
Et  l'Écriture  sainte  ajoute  que  Jéhovah,  dans  le  but  de  favo- 
riser l'exécution  du  projet  homicide  de  la  séduisante  veuve, 
n'avait  pas  négligé  d'aviver  l'éclat  de  ses  charmes  (in  Judith, 
chap.  X.) 

Pour  procurer  aux  Hébreux  captifs  le  moyen  de  se  venger 
de  leurs  ennemis,  il  avait  semblablement  pris  la  peine  de 
pousser  la  suave  Esther  dans  le  lit  d'Âssaérus,  afin  qu'elle 
usât,  en  faveur  de  ses  compatriotes  et  de  son  oncle  Mar- 
dochée,  d'une  influence  si  honorablement  acquise  {ïnEstheTy 
chap.  II  à  IX.) 

Non  seulement,  il  était  intervenu  ainsi,  à  chaque  instant 
pour  protéger  le  peuple  élu,  mais  il  était  intervenu,  noo 
moins  fréquemment,  pour  le  châtier  et  le  punir  de  son  ingra- 
titude. 

C'est  ainsi,  nous  raconte  l'auteur  du  Discours  sur  VHistoin 
universelle,  qu'il  avait  suscité  Nabuchodonosor  :  c  Je  suis  le 
Seigneur  »,  avait -il  dit  par  la  bouche  de  Jérémie,  c  c'est  moi 
qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux,  et  je  la 
mets  entre  les  mains  de  qui  il  me  plait.  Et  maintenant  jii 
voulu  soumettre  ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone,  mon  serviteur.  Et  j'ordonne  que  tout  lui  soit  soumis, 
jusqu'aux  animaux.  Je  veux  que  mon  peuple  lui  obéisse  et 
qu  il  obéisse  encore  à  son  fils,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des 
uns  et  des  autres  vienne.  Voyez  »,  ajoute  l'éloquent  commen- 
tateur du  récit  biblique,  c  comme  les  temps  sont  marqués, 
comme  les  générations  sont  comptées  ;  Dieu  détermine  jus- 
ques  à  quand  doit  durer  l'assoupissement  et  quand  aussi  doit 
se  réveiller  le  monde  ».  iin  Oraison  funèbre  de  la  Reine  d An- 
gle terre.) 

Un  beau  jour,  pris  de  pitié  pour  le  reste  de  rUumanité, 
Dieu  le  Père  avait  envoyé  le  Saint-Esprit  féconder  (contrai- 
rement à  toutes  les  lois  de  la  fécondation)  Tépouse  d'an 
charpentier,  de  façon  que  Dieu  le  Fils  put,  en  slncarnant 
dans  la  matrice  de  cette  femme,  prendre  la  condition 
d'homme,  prêcher  un  nouvel  Evangile,  et  racheter  la  faote 
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d'Adam  et  d'Eve  par  sa  mort  humaine  sur  la  croix  du  Gbl- 
gotha. 

Dès  lors,  l'Église  catholique  avait  pris  dans  son  cœur 
la  place  occupée  jusque-là  par  Israël,  et  il  avait  ordonné, 
en  vue  d'elle,  tous  les  événements  de  l'Ère  moderne,  susci- 
tant Constantin  pour  assurer  la  prépondérance  de  la  foi  chré- 
tienne sur  le  Paganisme,  Clotilde  pour  faciliter  la  conversion 
de  Clovis  et  des  Francs,  Charlemagne  pour  fonder  le  pouvoir 
temporel  de  la  Papauté,  Charles  IX  pour  donner  Tordre  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  M"''  de  Maintenon  pour 
obtenir  de  l'affaiblissement  mental  et  des  remords  d'un  vieux 
roi  débauché  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  etc. 

Et,  de  même  qu'il  était  intervenu  autrefois  pour  châtier  le 
peuple  Juif,  il  avait  suscité  aussi  des  persécuteurs  aux  chré- 
tiens, pour,  les  punir  ou  pour  éprouver  leur  zèle,  de  telle 
sorte  que  Néron,  IMoclétien,  Julien  l'Apostat,  Attila,  Philippe- 
le-Bel,  CromweU,  etc.,  avaient  été,  en  réalité,  les  exécuteurs 
inconscients  de  ses  résolutions,  au  même  titre  que  Constan- 
tin, Clovis,  Charlemagne,  saint  Louis,  Philippe  II,  etc.  (1) 

C'est  ainsi,  du  moins,  que  Bossuet  nous  explique  la  suite 
trop  fprtunée  des  entreprises  de  Cromwell,  t  ses  fameuses 
victoire^  dont  la  vertu  était  indignée,  la  longue  tranquillité 
dont  il  a  joui  et  qui  a  étonné  l'Univers.  C'était  )»,  spécifie-t-il, 
c  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les  rois  à  ne  point  quitter  son 
ÉglisjB  >  (à  l'instar  des  souverains  d'Angleterre),  c  II  voulait 
découvrir  par  un  grand  exemple  tout  ce  que  peut  l'hérésie, 
combien  elle  lest.  naturellement  indocile  et  indépendante, 
combien  fa,tale  à  la  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au 
reste»  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être 
rinstrument  de  ses  desseins,  rien  n'en  arrête  le  cours  :  ou  il 
enchaîne»  ou  il  aveug^,  ou. il  dompte  tout  ce  qui  est  capable 
de  résistance.  »  (in  Qrais.  funèbre  de  la  Reine  d* Angleterre.)  > 

Toutefois,  avec  la  même  facilité  que  l'Éternel  avait  suscité 
des  persécuteurs  à  son  Église,  il  les  avait  fait  disparaître 
aussitôt  ses  projets  réalisés,  et  Pascal  n'a  pas  manqué  de 
nous  signaler  qu'il  avait  suffi  au  Créateur  de  loger  un  grain 
de  sable  dans  l'uretère  de  sa.  créature  Cromwell  pour  mettre 
un  terme  aux  succès  du  régicide,  (in  Pensées,  Art.  III,  7.) 

(1)  Le  père  Olivier  n*a  donc  fait  que  se  conformer  à  la  tradition  en 
interprétant,  comme  un  signe  et  comme  un  effet  de  la  colère  divine^ 
rincendie  du  Bazar  de  la  Charité  et  la  mort  dans  les  flammes  d*uné 
partie  des  frivoles  mondaines  et  mondains  qu'il  abritait. 
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'  Les  hérésies  elles-mêmes  auraient  été  suscitées  par  Dien, 
si  nous  en  croyons  toujours   le   plus  grand   des  orateurs 
•sacrés,  c  Quand  Dieu  i  déclare- t-il  «laisse  sortir  du  puits  de 
Tabîme  la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon  l'expression  de 
l'Apocalypse,  c'est-à-dire  Terreur  et  V hérésie  ;  quand,  pour 
punir  les  scandales  ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les  pas- 
teurs, il  permet  à  l'esprit  de  séduction  de  tromper  les  âmes 
•hautaines  et  de  répandre  partout  un  chagrin  superbe,  une 
indocile  curiosité  et  un  esprit  de  révolte,  il  détermine,  dans 
sa  sagesse  profonde,  les  limites  qu'il  veut  donner  au  malheu 
reux  progrès  de  l'erreur  et  aux  souffrances  de  son  Église  i. 
(in  Orais.  fun.  de  la  H.  d'Angleterre,) 

'  Il  n^était  donc  pas  un  événement  de  l'histoire,  petit  ou 
grand,  dont  Dieu  ne  fut,  directement  ou  indirectement  l'au- 
teur, au  jugement  des  catholiques.  Et  si,  par  exemple, 
Tempire  romain  avait  échu  à  Octave  plutôt  qu'à  son  prin 
cipal  concurrent,  c'est  que,  comme  le  laisse  entendre  l'au- 
teur des  Pensées,  Jéhovah  avait  pris  soin  de  mesurer  la  lon- 
gueur du  beau  nez  de  Cléopâtre,  en  vue  de  la  perdition  de 
Marc- Antoine.  (Art.  17,  46.) 

c  L'homme  propose^  Dieu  dispose  »,  telle  était  (et  telle  est 
encore)  la  formule  du  Catholicisme  en  matière  d'histoire. 
.  N'est^il  point  évident  qu'il  n'y  avait  place,  dans  une  pareille 
théorie,  pour  aucune  loi  scientifique  d'évolution?  Cependant, 
si  puérile  que  fut  une  telle  compréhension  du  passé  et  de 
Tavenir,  elle  n'avait  pas  empêché  le  sacerdoce  catholique  de 
saisiry  avec  une  singulière  sagacité,  l'importance  des  condi- 
tions statiques  de  toute  civilisation  —  autrement  dit,  les  con- 
ditions de  Tordre  qui  dominent  le  progrès  —  et  de  consacrer, 
au  nom  de  la  Divinité,  les  diverses  institutions  sociales  fon- 
damentales, même  celles  qui,  comme  la  propriété,  la  famille, 
et  le  mariage,  avaient  été  le  plus  attaquées  par  le  fils  de 
Marie,  au  cours  accidenté  de  sa  brève  et  orageuse  carrière 
de  prédicant  anarchiste. 

Les  diverses  sectes  protestantes  n'étaient  guère  en 
meilleure  posture  que  l'Eglise  catholique  pour  reconnaître 
aucune  loi  scientifique  d'évolution,  puisque,  en  dépit  de  leur 
appel  au  droit  de  libre-examen,  elles  acceptaient  la  nature 
révélée  de  la  Bible,  ainsi  que  la  plupart  dés  interventions 
surnaturelles,  antérieures  ou  postérieures  à  la  venue  du 
Christ.  De  plus,  en  raison,  soit  du  principe  individualiste 
dont  elles  émanaient,  soit  de  leur  prédilection  pour  la  partie 
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la  plus  arriérée  de  TÉcriture  sainte  —  expression  d'un  état 
social  plus  rudimentaire,  moins  consolidé,  —  elles  étaient 
davantage  portées  à  méconnaître  l'importance  des  condi- 
tions statiques  du  concours,  comme  elles  l'avaient  montré 
'en  s'autorisant  des  mœurs  faciles  des  patriarches  pour  sanc- 
tionner la  bigamie  d'un  prince,  permettre  le  divorce,  «t 
ébranler  ainsi  les  institutions  de  la  famille  et  du  mariage. 

En  vain  Leibnitz  et,  à  sa  suite  ou  parallèlement  à  laf, 
Bfontesquieu,  Quesnay,  Gournay,  Turgot,  etc.,  avaient-ils 
tenté  de  concilier  l'existence  d'une  volonté  divine  avec  celle 
de  lois  invariables,  en  transformant  le  Dieu  capricieux  de  la 
tradition  chrétienne  en  un  Dieu  constitutionnel  n'intervenant 
dans  le  gouvernement  du  monde  que  pour  veiller  à  l'obser- 
vance des  lois,  par  lui  promulguées,  à  l'instant  de  la  Créa- 
.tion  !  Si  cette  tentative  de  conciliation  avait  permis  à  quel- 
ques-uns de  ces  penseurs  d'aborder,  sans  trop  d'inconsé- 
quence, et  d'une  façon  plus  ou  moins  scientifique,  l'étude 
des  lois  sociologiques,  surtout  statiques,  elle  ne  leur  avait 
pas  permis  d'aller  bien  loin  dans  la  voie  dynamique,  puisque 
leur  croyance  en  Dieu  suffisait  pour  les  empêcher  d'admettre 
que  la  théologie  fût  une  phase  nécessairement  provisoire 
dans  révolution  de  l'Humanité,  et,  par  conséquent,  pour  les 
empêcher  de  concevoir  ou  d'accepter  la  loi  fondamentale  de 
révolution  mentale. 

Quant  à  ceux  qui  s'inspiraient  de  la  Métaphysique  ré- 
volutionnaire proprement  dite  et  dont  nous  avons  relevé 
déjà  lagrossière  erreur  relative  au  Moyen-Âge,  c'étaient  sur- 
tout les  conditions  organiques  du  progrès  ou,  en  d  autres 
termes,  les  conditions  de  l'ordre  qu'ils  méconnaissaient,  au 
point  d'en  faire  quasiment  litière.  Le  point  de  départ  de 
toutes  leurs  théories  était  que  la  Nature,  implicitement  ou 
',  explicitement  comprise  comme  une  Entité  agissante,  une 
sorte  de  déesse,  avait  créé  l'homme  foncièrement  bon  (1), 
et  l'avait  pourvu  de  l'instinct  du  progrès,  mais  qu'elle  avait 
été  contrariée  dans  son  plan  par  l'une  ou  l'autre  des  ins- 
titutions politiques  dont  A.  Comte  a  fait  précisément  les 

(1)  Posons  pour  maxime  incontestable  que  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  sont  toujours  droits  :  il  n'y  a  point  de  perversité 
originelle  dans  le  cœur  humain.  II  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  vice 
-  dont  on  ne  puisse  dire  comment  et  par  où  il  y  est  entré  (J.-J.  Rous- 
seau, in  Emile,  L.  il). 
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conditioQs  inéluctables  de  la  progression  humaine.  Alors  que 
Diderot  incriminait,  à  la  fois  et  en  bloCy  les  gonvememeDb 
spirituels  et  temporels  (1),  Voltaire  s'en  prenait  sortoat  tux 
prêtres  (2),  pendant  que  Rousseau  attaquait  de  préférence 
les  diverses  formes  de  gouvernement  temporel  (tontes  égale- 
ment coupables,  à  ses  yeux,  d'avoir  frustré  le  peuple  de  st 
sopveraineté)  (3),  et,  de  plus,  minait  indirectement  la  pro- 
priété et  les  bases  de  la  famille. 

Est-il  besoin  de  souligner,  qu'en  voulant  enlever  aux  prê* 
très  et  aux  rois  le  prétendu  pouvoir  de  modifier  arbitraire- 
ment l'évolution  sociale  pour  le  transférer  aux  peuples,  ib 

(1>  Et  ses  mains  ourdiraient  les  entraUIes  des  prêtres 
A  défaut  de  cordons,  pour  étrangler  les  rois. 

(2)  Non  seulement  la  théocratie  a  longtemps  régné,  mais  elle  a 
poussé  la  tyrannie  aux  plus  horribles  excès  où  la  démence  hannioe 
paisse  parvenir  ;  et  plus  ce  gouvernement  se  disait  divin,  plus  9 
était  abominable,  (in  Estai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations.) 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  sanglants  les  évéqnes  de 
Rome  se  sont  élevés...  Ces  temps  d'horreurs  et  d'opprobe  ne  sont  que 
trop  connus.  On  a  dit  assez  que  THistoire  de  TÉglise  est  rhistoife 
des  folies  et  des  crimes....  Il  est  évident  que  la  religion  chrétienne 
est  un  filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sots  pendant 
plus  de  dix-sept  siècles,  et  un  poignard  dont  les  fanatiques  ont  é^n^ 
leurs  frères  pendant  plus  de  quatorze.  {\n  De  la  Paix  perpétuelle.) 

Passons  du  pape  aux  évêques.  Ils  ont  tous  imité  le  pape  antaot 
qu'ils  ont  pu....  Ces  exécrables  momeries  sont  aujourd'hui  regardées 
avec  autant  de  mépris  que  d'horreur  par  toutes  les  nations  ;  mais 
elles  ont  été  révérées  pendant  plus  de  dix  siècles,  et  les  chrétieiis 
ont  été  traités  partout  comme  des  bêtes  de  somme  par  les  évêques.... 
11  ne  faut  pas  croire  que  les  pasteurs  des  Églises  réformées  aient  en 
moins  d'ambition  et  de  fureur,  On  n*a  qu'à  lire  dans  lliistorien 
philosophe  Hume  les  sombres  et  absurdes  atrocités  des  presbytériens 
d'Ecosse.  Le  sang  s'allume  à  une  telle  lecture...  Tout  prêtre,  n'en 
doutons  pas,  serait,  s'il  le  pouvait,  tyran  du  genre  humain,  (in  Dka 
et  les  hommes.) 

(3)  La  souveraineté  ne  peut  être  représentée,  par  la  même  nisoa 
qu'elle  ne  peut  être  aliénée;  elle  consiste  essentiellement  dans  h 
volonté  générale  et  la  volonté  ne  se  représente  point  :  elle  est  la 
même  ou  elle  est  autre  ;  il  n'y  a  point  de  milieu .  Les  dépotés  da 
peuple  ne  sont  ni  ne  peuvent  être  ses  représentants,  ils  ne  sont  qut 
ses  commissaires  ;  ils  ne  peuvent  rien  conclure  définitivement....  L« 
peuple  anglais  pense  être  libre,  il  se  trompe  fort  ;  il  ne  l'est  que 
durant  l'élection  des  membres  du  PHriement  :  sitôt  qu'ils  sont  élus, 
il  est  esclave,  il  n'est  rien,  (in  Contrat  s&dal,  L.  III,  chap.  XV.) 
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ne  tenaient  pas  plus  compte  que  les  chrétiens  de  Inexistence 
de  lois  naturelles  aussi  indépendantes  des  volontés  des  peu- 
ples que  des  volontés  des  rois  ? 

Au  fond,  ni  les  uns  ni  les  autres,  sans  excepter  même  la 
plupart  des  déistes  constitutionnels,  ne  croyaient  au  détermi- 
nisme rigoureux  des  phénomènes  sociaux,  et  ce  que  les  uns 
expliquaient  par  Taction  surnaturelle  d'une  Providence  cé- 
leste, les  autres  Texpliquaient  par  le  pouvoir  illimité  du  légis- 
lateur royal  ou  populaire  ;  c  tous  »  ou  presque  tous  c  con*- 
cevaient  la  société  indéfiniment  modifiable,  sans  aucune 
Impulsion  propre  et  dégagée  de  toute  filiation  antérieure  ; 
tous  enfin  >  ou  presque  tous  <  s'accordaient  à  subordonner 
la  régénération  morale  aux  règlements  législatifs.  » 

En  fait,  l'esprit  absolu  de  la  théologie  et  de  la  métaphy- 
sique dominait  encore  l'ensemble  des  spéculations  sociales. 


(A  suivre,)  Constant  Hillemand. 


LETTRES  A  PAPOT 

DE    PIERRE    LAPPITTE,     LONCHAMPT, 

W.    DE    CONSTANT-REBBCQUE,    BAZALGETTE 

ET   AUDIFFRENT. 

(Suites 


Arcachon,  le  27  Dante  70  (11  août  1S58). 
Mon  cher  Monsieur  Papot, 

Je  vous  adresse  ci-contre  le  résumé  général  de  la  vente  des 
derniers  ouvrages  composant  le  fonds  typographique,  et  qui 
s'est  effectuée  dans  les  six  premiers  mois  de  Tannée  cou- 
rante. 

Le  5  septembre  aura  lieu,  à  2  heures  1/2  de  Taprès-midi,  la 
cérémonie  commémorative  de  la  mort  d'Auguste  Comte.  J'ai 
convoqué  pour  le  soir  du  même  jour,  à  sept  heures,  une 
réunion  des  exécuteurs  testamentaires,  pour  recevoir  com- 
munication de  ce  que  j*ai  exécuté  en  leur  nom,  et  surtout 
pour  nous  entendre  sur  les  moyens  d'arriver  à  la  complète 
réalisation  du  mandat  dont  Auguste  Comte  nous  a  honoré, 
la  réalisation  de  ce  mandat  ayant  éprouvé  précisément  les 
obstacles  qu'avait  prévu  sa  pénétrante  sagacité. 

La  commémoration  du  5  septembre,  outre  qu'elle  constitue 
l'expression  légitime  de  notre  admiration  pour  un  bienfaiteur 
de  l'Humanité,  et  de  notre  personnelle  reconnaissance  pour 
celui  qui,  dans  un  siècle  d'anarchie,  a  permis  de  réaliser  eo 
nous  Funité  mentale  et  morale,  servira  aussi  à  déterminer 
une  périodique  réunion  de  positivistes.  Là  pourront  se  nouer 
et  se  consolider  les  liens  mutuels  d'où  dépend  le  maintien  et 
le  développement  du  noyeau  régénérateur. 

M.  Congrève  y  représentera  les  positivistes  anglais  ;  et 
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par  là  se  marquera  le  caractère  d'universalité  qui  appartient 
exclusivement  au  dogme  religieux  qui  a  pris  pour  base  iné- 
branlable la  science.  M.  Congrève  a  publié  à  Londres,  il  y  a 
quelques  mois  déjà,  une  traduction  anglaise  du  Catéchisme 
positiviste.  Un  tel  sommaire  de  la  doctrine  positiviste  contri- 
buera, j'en  suis  certain,  à  répandre  la  nouvelle  doctrine  dans 
le  milieu  Britannique  qui  nous  a  fourni  déjà  de  si  précieuses 
adhésions. 

Quelques  nouvelles  adhésions,  surtout  médicales,  annon- 
cent non  seulement  le  maintien  du  noyeau  rénovateur,  mais 
aussi  son  extension  et  son  développement. 

Je  prépare  activement  la  publication  des  fragmens  du 
traité  de  Morale  d'Auguste  Comte,  Cette  publication  aura  lieu, 
j'espère,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  de  cette 
année. 

J*ai  projeté  un  cours  public  et  gratuit  sur  l'histoire  géné- 
rale de  FHumanité,  représentée  surtout  par  les  treize  types 
mensuels  du  calendrier  Positiviste.  J'espère  pouvoir  com- 
mencer avant  la  fin  de  cette  année,  et  je  pense  bien  ne  devoir 
trouver  aucun  obstacle  de  la  part  du  pouvoir  civil. 

Recevez,  mon  cher  Monsieur  Papot,  l'assurance  de  ma 
bien  sympathique  considération. 

P.  Laffitte. 

P.-S.  —  Je  dois  vous  prévenir  que  le  6  septembre  auront 
lieu  la  réunion  de  la  Société  des  exécuteurs  testamentaires  et 
celle  du  Comité  Positiviste. 

(Quelque  soit  le  lieu  d'où  je  date  mes  lettres,  par  occasion 
momentanée,  toutes  les  communications  doivent  toujours 
m'être  adressées  10,  rue  Monsieur-le-Prince.  Je  serai,  du 
reste,  à  Paris  au  commencement  de  septembre.) 
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A  M.  PAPOT,  à  Nantes. 

(Cadillac-sur-Oaronne,  le  6  Shakespeare  72). 

(19  septembre  1860). 


Mon  cher  Monsieur  Papot, 

Je  vous  dois  exposer  d'abord  le  résultat  essentiel  de  la 
réunion  des  exécuteurs  testamentaires  d'Aug.  Comte  qui  a 
eu  lieu,  le  6  septembre  1860,  à  Paris,  10,  rue  Monsieur-le- 
Prince. 

M.  de  Capellen  m'avait  adressé  sa  démission  d'exécuteur 
testamentaire  d'Auguste  Comte.  Malgré  mes  observations,  il 
a  persisté  dans  une  telle  décision.  Il  est  certain  qu'elle  était 
Regrettable  à  tous  égards.  La  fonction  proposée  par  Aug. 
Comte  a  été  acceptée  par  écrit  après  mûre  délibération  ;  elle 
constitue  un  devoir  vraiment  sacré,  et  aussi  un  honneur 
évident.  J'ai  donc  proprosé  aux  exécuteurs  testamentaires 
présents  à  Paris  de  recevoir  M.  Richard  Congrèveen  rem- 
placement de  M.  de  Capellen,  démissionnaire.  Outre  la  haute 
et  incontestable  valeur  de  M.  Congrève,  il  introduit  l'élément 
britannique  parmi  les  exécuteurs  testamentaires  d'Aug. 
Comte.  M.  Richard  Congrève  a  été  accepté  comme  exécuteur 
testamentaire  d'Aug.  Comte  par  les  huit  exécuteurs  testa- 
mentaires présents  ;  de  plus,  M.  de  Constant,  comme  repré- 
sentant officiel  de  M.  de  Stirum,  a  adhéré  au  nom  de  M.  de 
Stirum.  M.  R.  Congrève  a  donc  été  accepté  déjà  par  neuf  des 
exécuteurs  testamentaires  d'Aug.  Comte. 

Je  viens  maintenant,  mon  cher  Monsieur  Papot,  vous 
demander  votre  adhésion  à  un  tel  choix,  qui  était,  je  crois, 
le  plus  convenable  que  nous  puissions  faire.  J'espère  donc 
que  vous  voudrez  bien,  ou  accorder  votre  adhésion,  ou  me 
soumettre  toutes  les  observations  que  peut  vous  suggérer  la 
nomination  de  M.  Congrève,  faite  conformément  au  testa- 
ment. 
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Je  viens  maintenant  vous  entretenir  d*un  sujet  important 
pour  la  propagation  actuelle  du  Positivisme. 

M.  Robinet,  notre  coafrère,  a  employé  deux  ans  et  demi  à 
la  rédaction  d*une  notice  sur  Tœuvre  et  la  vie  d'Âug.  Comte. 
Ce  travail  vraiment  important,  et  destiné  par  sa  natnre  à 
être  beaucoup  lu,  formera  un  volume  de  plus  de  cinq  cents 
pages,  n  contiendra  les  portraits  lithographies  d'Âug.  Comte 
et  de  Clotilde  de  Vaux.  En  grand  train  d'impression,  il 
paraîtra  le  15  octobre  prochain»  c'est-à-dire  dans  un  mois  an 
plus  tard.  Les  frais  d'impressiou  s'élèveront  à  peu  près,  en 
fixant  le  maximum,  à  la  somme  de  trois  mille  francs,  payables  : 
mille  francs  immédiatement  après  l'impression  terminée  et 
au  moment  de  la  livraison,  c'est-à-dire  au  15  octobre  pro- 
chain ;  et  le  reste  de  la  somme  due  pendant  les  six  premiers 
mois  de  l'année  1861.  La  vente  même  de  l'ouvrage,  dont  le 
succès  paraît  certain,  pourra  contribuer  sans  doute  à  l'ac- 
quittement des  frais  d'impression  ;  mais  il  faut  pourvoir  an 
paiement  immédiat  des  mille  francs,  et  il  faut  aussi  que  nous 
puissions  attendre  convenablement  l'écoulement  de  l'oa- 
vrage.  C'est  dans  ces  conditions  que  je  viens  faire  un  appel 
aux  divers  positivistes  français  qui  peuvent  y  concoorir, 
pour  aider  le  fonds  typographique  dans  cette  circonstance, 
en  dehors  bien  entendu  du  subside  positiviste,  qui  doit  rester 
tout  à  fait  en  dehors  des  frais  d'impression.  Je  viens  donc, 
mon  cher  Monsieur  Papot,  vous  proposer  d'aider  au  fonds 
typographique.  Dans  une  telle  circonstance,  le  concours 
pécuniaire  au  fonds  typographique  peut  être  accordé  de 
deux  manières  différentes,  qui  peuvent  être  du  reste  em- 
ployées successivement  ou  simultanément  :  le  fonds  typo- 
graphique reçoit  ou  un  don  ou  un  prét^  ou  l'un  et  l'autre. 
Quand  (sic)  au  prêt,  le  capital  serait  garanti  par  les  livres  qui 
constituent  notre  fonds  typographique,  et  formé  essentielle- 
ment des  ouvrages  d'Aug.  Comte  achetés  en  vente  publique. 
L'intérêt  serait  payé  à  5  «/o  et  prélevé,  avant  toute  autre  des- 
tination, sur  la  vente  de  tous  les  ouvrages  quelconques 
appartenant  au  fonds  typographique. 

J'ose  espérer,  mon  cher  Monsieur  Pâpot,  sur  votre  inter- 
vention dans  une  telle  circonstance.  Immédiatement  après 
l'impression  du  travail  de  M.  Robinet,  je  livrerai  à  l'im- 
pression mon  travail  sur  la  Chine  qui  est  complètement  ter- 
miné. Les  frais  d'impression  de  ce  travail  seront  payés  par 
M.  Winstanley.  M.  Winstanley  n'a  pas  voulu  intervenir  poor 
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l'impression  de  la  Notice  dt^M.  Robinet)  la  laissant  coraplètev 
ment  à  la  charge  des  positivistes  français. 

Recevez,  mon  cher  Monsieur  Papot,  l'assurance  de   ma 
bien  sincère  et  sympathique  considération. 

P.  Lappitte. 
Cadillac-sar-Garonne  (Gironde). 


A  M,  PAPOT,  exécuteur  testamentaire  d'Auguste  Comte, 
à  Nantes. 


CadUIac,  le  2  Guttemberg  74  (14  août  1862). 

Monsieur, 

La  mort  de  notre  confrère,  M.  de  Constant- Rebecque, 
impose  aux  exécuteurs  testamentaires  d'Auguste  Comte 
Tobligation  de  le  remplacer. 

En  conséquence,  je  vous  convoque  pour  le  samedi  6  sep^ 
tembre  1862,  à  huit  heures  du  soir,  rue  Monsieur-le-Prince,  10, 
pour  choisir  un  successeur  à  M.  de  Constant-Rebecque,  dé- 
cédé, afin  de  maintenir  le  nombre  de  treize  exécuteurs  testa- 
mentaires, nombre  fixé  par  le  testament  d'Auguste  Comte  ; 
testament  dont  nous  avons  contracté  l'obligation  de  pour- 
siilyre  l'exécution. 

Salut  et  fraternité. 

P.  Lappitte. 
Cadillac-sur-Garonne  (Gironde). 


A  M.  PAPOT,  à  Nantes, 

Paris,  le  18  Archiméde  75  (6  avril  1863.) 
Monsieur, 

Je  viens,  comme  président  des  exécuteurs  testamentaires 
d'Auguste  Comte,  vous  présenter  quelques  observations  sur 
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la  situatioa  actuelle  où  se  trouve  l'exécution  do  mandat  que 
nous  avons  librement  accepté. 

Auguste  Comte  nous  a  chargé  d'exécuter  ses  dernières 
volontés.  Parmi  les  prescriptions  de  son  testament,  les  prin- 
cipales consistent  maintenant  à  maintenir  dans  le  logement 
qu*il  a  occupé  pendant  sa  vie  les  divers  objets  qni  loi  ont 
appartenu,  et  à  faire  à  sa  fille  adoptive,  constitaée  gardienne, 
une  pension  de  1.500  fr.  Celle-ci  étant  morte  en  1861,  la  pen- 
sion se  trouve  réduite  à  1.000  fr.  en  favenr  de  son  mari;  le 
logement,  en  outre,  doit  être  employé  aux  séances  hebdoma- 
daires de  la  Société  positiviste;  ce  qui  nécessite  certains 
frais.  —  Le  total  de  ces  frais  peut  se  répartir  ainsi  : 

lo  Location  du  logement,  10,  rue  Monsieur-le- 

Prince 2.400  fr.  » 

2o  Pension  à  M.  Martin  Thomas 1.000       » 

3«  Frais   divers 500        i 

3.900  fr.  > 

Cette  somme  est  réclamée  aux  divers  positivistes  par  ma 
Circulaire  annuelle.  Jusqu'ici  cette  somme  a  été  couverte  et 
au-delà,  comme  vous  avez  pu  vous  en  rendre  compte  par 
mes  circulaires  annuelles.  Mais  nous  avons  perdu,  en  1K2, 
nos  deux  principaux  souscripteurs,  MM.  de  Constant  et 
Wînstanley. 

M.  de  Constant  nous  a  laissé  un  legs  considérable;  mais  ce 
ni»  sera  que  dans  quelques  années  que  se  décidera  la  ques- 
tion litigieuse  de  ce  legs.  M.  Winstanley  est  mort  sans  faire 
absolument  rien  pour  le  Positivisme.  Dans  cette  situation,  le 
devoir  des  exécuteurs  testamentaires  devient  plus  strict.  Je 
viens  donc,  mon  cher  Monsieur  Papot,  faire  appel  à  votre 
zèle  personnel.  C'est  pour  nous  un  devoir  spécial  de  par- 
faire la  somme  de  3,900  francs  indispensable  à  l'exécution 
des  dernières  volontés  d' Auguste  Comte.  C'est  avec  sécurité 
que  je  viens  vous  faire  appel,  dans  la  circonstance  urgente 
où  nous  a  placé  la  double  perte  que  nous  avons  fait  en  1S62. 
Ce  sont  surtout  les  deux  premiers  trimestres  qui  offrent  le 
plus  de  difHcultés  ;  les  diverses  souscriptions  arrivant  sur- 
tout vers  la  fin  de  Tannée,  c'est  pour  cela  que  dès  anjonr- 
d'hui  je  m'adresse  à  vous. 

La  perte  de  MM.  de  Constant  et  Winstanley  est  d'autant 
plus  iâcheuse  qu'elle  arrive  au  moment  où  le  Positivisoe 
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prend  chaque  jour  un  développement  plus  caractérisé,  que 
la  gêne  momentanée  où  nous  allons  nous  trouver  n'arrêtera 
point  certainement,  mais  rendra  plus  difficile.  La  perte  de 
M.  Constant  n'est  pas  seulement  grande  comme  étant  celle  de 
notre  principal  patron,  mais  aussi  comme  étant  celle  d'un 
apôtre  dévoué  qui  avait  organisé  une  propagation  active  et 
qui  devenait  chaque  jour  plus  efficace.  —  Ma  circulaire,  du 
reste,  vous  fera  bientôt  connaître  quelle  extension  prend 
notre  action  philosophique  et  sociale. 

Je  devais  à  tous  égards,  mon  cher  Monsieur  Papot,  comme 
président  des  exécuteurs  testamentaires  d'Auguste  Comte, 
vous  faire  connaître  la  situation  actuelle  et  les  nécessités 
qui  en  surgissent. 

Recevez,  je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur  Papot,  l'assu- 
rance de  ma  sincère  et  sympathique  considération. 

P.  Laffitte, 
10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

P.-S.  —  On  m'a  dit  que  M.  Mangin,  rédacteur  du  Phare  de 
la  Loiref  avait  dernièrement  parlé,  d'une  manière  fort  conve- 
nable, du  Positivisme  ;  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  mais  vous  me 
feriez  plaisir  de  me  procurer  l'article  ou  du  moins  de  me 
dire  ce  qui  en  est.  Je  désirerais  savoir  si  vous  croyez  conve- 
nable que  je  lui  adresse  nos  principales  publications  ;  en  ce 
cas,  je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  vouloir  bien  me 
procurer  son  adresse  exacte. 


A  M,  PAPOT,  l'un  des  treize  exécuteurs  testamentaires 
d'Auguste  Comte. 

Cadillac,  le  20  Guttembérg  76  (31  ao4t  1864). 
Monsieur, 

La  réunion  annuelle  des  exécuteurs  testamentaires  d'Au- 
guste Comte  aura  lieu  le  mardi  6  septembre  1S64,  à  9  heures 
du  matin,  10,  rue  Monsieur-le-Prince.  Je  viens,  monsieur, 
comme  président  des  exécuteurs  testamentaires,  vous  adres- 
ser cette  lettre  de- convocation. 

Sept  ans  se  sont  déjà  écoulés  depuis  la  mort  du  fondistear 
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du  Positivisme.  Le  mandat  dont  il  avait  bien  voulu  nous 
honorer  a  été  exécuté,  autant  du  moins  que  cela  a  dépendii 
de  nous,  et  il  nous  reste  encore  à  faire  pour  arriver,  aotant 
que  possible,  à  une  complète  exécution  de  ses  dernières 
volontés.  Pendant  ce  long  laps  de  temps  vous  n'avez,  Mcor 
sieur,  sauf  au  début,  participé  en  aucune  manière  k  noi 
diverses  opérations.  £n  présence  de  ce  long  silence  d'eu 
homme  qui  jadis  a  si  noblement  soutenu  Auguste  Comte,  mes 
collègues  et  moi  avons  dû  nous  émonvoir.  Mes  coUègaes 
m*ont  donc  chargé,  Monsieur,  de  solliciter  de  vous  nnt 
réponse  qui  explique  une  abstention  qu'on  pourrait  craindre 
.être  finalement  systématique,  si  la  manière  digne  dont  vous 
agîtes  autrefois  envers  Auguste  Comte  ne  nous  donnait  con- 
fiance sur  la  manière  dont  vous  devez  apprécier  le  mandat 
sacré  qu'un  grand  homme  a  bien  voulu  confier  à  notre  libre 
dévouement. 

Je  suis  donc  persuadé,  Monsieur,  ou  qu'une  lettre  de  votre 
part,  ou  que  votre  présence  à  Paris  mettra  fin  à  cette  situa- 
tion vraiment  anormale. 

Pour  moi  personnellement.  Monsieur,  je  serai  heureux  de 
pouvoir  m'entretenir  avec  vous,  soit  de  l'exécution  du  testa- 
ment, soit  de  la  situation  du  Positivisme  à  la  fois  heureuse 
et  difficile: 

Daignez  agréer,  Monsieur,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma 
bien  sincère  et  profonde  considération. 

P.  Laffittb. 


SIX  LETTRES  DE  LONCHAMPT  A  M.  PAPOT 

Le  5  septembre  1S&4. 
Mon  cher  Confrère, 

La  souscription  pour  M'..  A.  Comte  est  insuffisante  cette 
année  encore  ;  aussi  l'intervention  extraordinaire  de  b 
Société  Positiviste  devient-elle  nécessaire  comme  en  1853. 
Je  fais  donc  appel  à  votre  dévouement  bien  connu  pour  vous 
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joindre  à  nous,  afin  d'augmenter  nos  versements  personnels 
et  de  faire  atteindre  à  la  souscription  son  taux  normal. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Confrère,  mes  affectueuses  salu- 
tations. 

Joseph  Lonchampt, 
Membre  de  la  Société  Positiviste. 
Paris,  rue  de  l'Est,  19. 


M,  Papot,  chef  d'institution  à  Nantes. 

Paris,  le  6  août  1857. 
Monsieur  et  cher  Confrère, 

Nous  sortons  à  peine  des  inquiétudes  les  plus  vives  :  notre 
vénéré  maître,  M.  Auguste  Comte  a  été  gravement  malade  : 
heureusement  il  va  beaucoup  mieux,  quoique  d'une  faiblesse 
extrême. 

Je  connais  Testime  profonde  de  notre  cher  maître  pour 
Vous  :  aussi  ai-je  pensé  qu'une  lettre  de  vous  lui  serait 
extrêmement  agréable  et  même  salutaire,  car  vous  connais- 
sez comme  moi  Fimmense  influence  du  moral  dans  cette 
nature  exceptionnelle.  Voilà  ce  qui  m'a  déterminé  à  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire.  Je  profite  de  cette  occasion  pour 
me  rappeler  à  votre  bon  souvenir  et  vous  offrir  la  nouvelle 
assurance  de  ma  respectueuse  affection. 

Joseph  Lonchampt. 
90,  rue  de  Rivoli,  Paris. 

Paris,  le  2  septembre  1859. 
Monsieur  et  cher  Collègue, 

M.  Laffitte  me  charge  de  vous  rappeler  que  le  lundi  5  sep- 
tembre aura  lieu  à  deux  heures  précises,  la  cérémonie  con- 
sacrée à  la  commémoration  annuelle  de  la  mort  d'Auguste 
Comte  et  que  le  soir  il  se  propose  de  rendre  compte  aux 
exécuteurs  testamentaires  des  détails  de  son  administration. 

Nous  nous  joignons  tous  à  lui  pour  vous  témoigner  notre 
vif  désir 'de  vous  voir  quelques  jours  à  Paris.  Nous  souhai- 
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tons  qae  i*état  de  votre  santé  ne  sera  point  nn  obstacle  et 
nons  espérons  qo'il  n*en  surgira  point  d'antre. 

Je  saisis  cette  occasion  ponr  vons  renoa vêler  ma  recon- 
naissance du  lK>n  accneil  que  vous  m'avez  fait  à  Nantes  et 
pour  vous  offrir  de  nouveau  l'assurance  de  ma  haute  estime 
et  de  ma  respectueuse  affection. 

Joseph  Lonchampt. 
33,  rue  Croix-des-Petita-Champs,  Paris. 


Paris,  leaejouietiaeo. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  rappeler  que  le  5  septembre 
aura  lieu,  au  domicile  de  notre  illustre  Maître,  la  cérémonie 
religieuse  en  commémoration  de  sa  mort.  Ole  sera  suivie  le 
lendemain  6  d'une  consécration.  Notre  confrère  M.  Hutton, 
avocat  de  Dublin,  recevra  le  sacrement  de  la  destinathiL 

M.  P.  LafQtte  et  nous  tous  serions  très  heureux  de  vous 
voir  à  Paris,  si  toutefois  vos  occupations  vons  le  permettent 
J'espère  que  cette  date  coïncidera  avec  l'époque  de  vos 
vacances. 

Vous  m'avez  autorisé,  lors  de  notre  entrevue  à  Nantes,  à 
vous  rappeler  notre  subside  positiviste.  Les  souscriptions 
de  cette  année  sont  plus  nombreuses,  mais  leur  chiflfre  est 
toujours  bien  faible  en  présence  de  nos  dépenses.  Nos  publi- 
cations, le  loyer  du  domicile  A.  C.  absorbent  et  au-delà  nos 
ressources.  Mais  le  zèle  des  disciples  et  la  grandeur  de  notre 
œuvre  nous  donnent  entière  confiance  dans  l'avenir. 

Je  saisis  cette  occasion.  Monsieur  et  cher  confrère,  pour 
vous  renouveler  l'expression  de  ma  haute  considération  et 
de  ma  respectueuse  affection. 

Joseph  Lonchampt. 

Monsieur  P.  Laffitte  et  tous  nos  confrères  me  chargent  de 
les  rappeler  à  votre  bon  souvenir. 

{A  saioreh 
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Dans  un  journal  quotidien  qui  affiche  la  prétention  fantai- 
siste de  défendre  la  théologie,  de  soutenir  le  plus  intolérant 
nationalisme  et  de  prêcher  le  rétablissement  de  la  royauté 
héréditaire,  au  nom  de  la  doctrine  positiviste  (mal  comprise 
par  Pierre  Laftitte  et  ses  disciples),  nous  cueillons  les  extraits 
suivants  : 

Le  premier,  qui  a  paru  dans  le  numéro  de  V Action  fran- 
çaise  du  23  août,  est  emprunté  à  une  Conférence  faite  à  Bru- 
xelles, devant  Mff'  le  duc  de  Vendôme,  par  le  R.  P.  dom 
Besse,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  sur  «  la  Contre-Révolution 
dans  la  Littérature  en  France  i  : 

Auguste  Comte  a  travaillé  à  la  contre- révolution.  On  ne 
s*en  doutait  guère  parmi  les  catholiques,  ses  contemporains. 
Les  négations  radicales  de  son  positivisme  les  efifrayaient,  et 
il  y  avait  de  quoi.  Son  système  philosophique  est  incompati- 
ble avec  le  christianisme.  Mais  il  en  va  tout  autrement  cfe  sa 
méthode  appliquée  aux  faits  de  Thistoire.  Comte  ne  travaillait 

Eas  en  face  du  public,  comme  il  sied  à  un  homme  de  lettres. 
a  solitude  de  son  laboratoire  lui  convenait  mieux.  Il  ne  se 
préoccupait  pas  de  la  multitude  dont  il  était  inconnu.  Quel- 
ques disciples  et  collaborateurs  lui  suffisaient.  Avec  eux,  ce- 
pendant, il  accumulait  des  pensées  qui,  tôt  ou  tard,  devaient 
rayonner.  Les  hommes  de  lettres  les  ont  prises,  afin  de  les 
communiquer  à  la  foule  des  lecteurs.  Ils  les  ont  popularisées. 
L'Auguste  Comte  qu'ils  ont  servi  n'est  pas  le  véritable, 
paraît-il.  Ils  ont  altéré  sa  doctrine  sociale  et  politique  au 
point  de  lui  attribuer  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  a  écrit  et 
pensé.  M.  Léon  de  Montesquiou  en  a  fourni  la  preuve  mani- 
lestedanssesbrillantes  leçons  sur  Le sy5/é/n6 po/i/içue  d'i4  {i^(i5/e 
Comte,  données  à  l'Institut  d'Action  Française.  On  ne  peut 
donner  ce  système  comme  étant  catholique.  Ce  n'est,  du 
reste^  pas  la  peine.  Le  catholicisme  n'a  point  de  système 
politique  qui  lui  soit  propre.  Mahomet  en  a  fait  entrer  un 
dans  son  organisation  religieuse.  Au  temps  du  paganisme,  les 
cultes  se  confondaient  avec  la  politique.  Jésus-Christ  a  rompu 
avec  cette  coutume  abusive.  Vous  chercheriez  vainement 
dans  son  Evangile  de  quoi  dresser  un  système  politique  et 
social.  Il  ne  se  désintéresse  pas  cependant  de  l'organisation 
et  de  la  conduite  de  la  cite  humaine.  Sa  morale  domine  les 
hommes  dans  leur  vie  publique  comme  dans  leur  vie  privée. 
Elle  a  les  caractères  du  levain  de  la  parabole.  Un  système 
politique  et  social  n'a  qu'à  recevoir  ses  maximes  pour  deve- 
nir chrétien  sous  leur  action  mystérieuse  et  toute-puissante. 
Celui  que  Comte  propose  ne  répugne  à  aucune  des  transfor- 
mations qu'elle  est  capable  d'opérer.   On  peut  même  dire 
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qu'il  la  réclame.  Examine  de  près,  il  ressemble  singalière- 
ment  au  système  traditionnel  professé  par  de  Maistre  et  de 
Bonald.  Son  auteur  n'a  guère  fait  que  le  laïciser. 

Le  second,  paru  dans  le  numéro  du  24  août,  est  emprunté 
à  un  rapport  de  M.  Maurice  de  Bonnefon,  sur  les  travaux  d^ 
la  section  toulousaine  de  la  Ligue  de  F  Action  française  : 

Une  autre  fois  notre  groupé  a  pris  part  à  une  controverse 
sur  Auguste  Comte.  Nous  avons  dit  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  considérions  Comte  comme  un  de  nos  maîtres  à  l'A  F. 
et  quels  principes  nous  lui  empruntons.  Et  après  une  longue 
discussion  laborieuse  et  ardue,  notre  camarade  Constant  a 
eu  la  satisfaction  d'entendre  un  de  ses  contradicteurs  s'écrier 
à  reffaremenl  de  tous  les  autres  :  •  Décidément^  je  ne  crois 
pas  que  nous,  républicains,  nous  puissions  nous  réclamer 
dWuyuste  Comte  ». 

11  y  avait  au  moins  un  convaincu. 

Serait  il  indiscret  de  réclamer  le  nom  de  ce  prétendu 
confrère  ? 

Le  troisième  extrait  enfin,  paru  dans  le  numéro  du  5  sep- 
tembre, et  consacré  à  l'anniversaire  de  ce  jour,  est  dû  à 
la  plume  d'un  Gentilhomme  qui,  dès  l'aurore  du  siècle 
vingtième,  a  découvert  A.  Comte  et  a  publié  de  sa  doc- 
trine, à  l'usage  des  gens  du  monde,  une  interprétation  mar- 
quée au  coin  du  plus  naïf  égomorphisme  et  en  contradic- 
tion flagrante  avec  la  pensée  du  Maître,  —  telle  que  celle-ci 
résulte  de  l'ensemble  de  ses  travaux  et  non  de  quelques 
phrases  détachées  du  tout,  et  plus  ou  moins  habilement  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  dans  le  but  trop  évident  de 
leur  faire  dire  le  contraire  de  ce  qu'elles  signifient. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'étonneraient  de  voir  M.  L.  de 
Montesquiou  verser  dans  la  grossière  erreur  de  confondre 
Révolution  et  République,  et  s'autoriser  de  celte  confusion 
pour  traiter  de  fourbes  les  positivistes  républicains  (c'est-à- 
dire  la  quasi  unanimité  des  positivistes),  nous  rappelleroas 
que  le  distingué  royaliste  écrit  pour  cette  fraction  spéciale 
du  public  français  qui,  jadis,  acclamait  Je  Saint-Arnaud  de 
café  concert  dont  on  n'a  pas  oublié  la  fin  de  jocrisse  à 
Bruxelles;  qui,  depuis,  a  poursuivi  de  sa  haine  sauvage  et 
charj»ê  de  la  plus  odieuse  et  de  la  plus  fausse  des  accusa- 
tions un  juif  innocent,  parce  que  juif,  en  même  temps qu  elle 
portait  en  triomphe  l'ancien  Zouave  pontifical  Estherazv  et 
qu'elle  glorifiait  cyniquement  les  faux  du  lieulenanl-colônel 
Henry    l'ami,  sinon  le  complice  du  précédent  personnage»; 
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qui,  hier  encore,  donnail  une  nouvelle  preuve  de  sa  débilité 
mentale  et  morale  en  applaudissant,  au  nom  de  l'Ordre,  le 
journaliste  Grégori  d'avoir  déchargé  son  revolver  dans  le 
dos  du  commandant  Dreyfus,  réhabilité  par  la  plus  haute 
autorité  judiciaire  de  la  nation. 

Nous  ajouterons  que  le  M.  Baumann,  dont  il  est  question 
dans  les  lignes  ci- dessous,  n'a  aucun  droit,  légal  ou  moral, 
à  prendre  le  titre  d'Exécuteur  testamentaire  d*A.  Comte. 

Comme  chaque  année  à  cette  daie,Y Action  Française  dépo- 
sera aujourd'hui,  51c  anniversaire  de  la  mort  d'Auguste  Comte, 
une  couronne  au  pied  de  la  statue  du  fondateur  du  positivisme. 

Nous  voulons  par  là,  tout  d'abord,  rendre  hommage  à  Tun 
de  «  nos  Maîtres  »,  l'un  des  plus  grands,  à  celui  qui  nous 
fournit  les  armes  les  plus  efficaces  contre  les  principes  révo- 
lutionnaires. Nul,  en  eifet,  —  pas  même  les  plus  éminents 
traditionalistes  comme  Joseph  de  Maistrc  et  Bonald,  —  n*a 
montré  aussi  fortement  l'effet  nécessairement  meurtrier  de 
ces  principes.  Nul  n'a  défendu  d'une  façon  à  la  fois  aussi 
solide  et  aussi  éloquente  tout  ce  qui  est  attaqué  par  la  philo- 
sophie révolutionnaire,  notamment  la  famille,  Tindissolu- 
bilité  du  lien  conjugal,  le  respect  du  passé,  la  tradition,  le 
pouvoir,  —  par  pouvoir,  entendons  avec  Comte  une  autorité 
qui  s'impose,  —  aussi  bien  au  point  de  vue  spirituel  que 
temporel. 

Nous  voulons  donc,  par  notre  manifestation  annuelle, 
rendre  hommage  à  Auguste  Comte.  Nous  voulons,  d'autre 
part,  réagir  contre  son  accaparement  par  les  révolution- 
naires, accaparement  que  Comte  avait  pressenti  et  craint,  et 
contre  lequel  il  avait  d'avance  protesté. 

C'est  pourquoi,  tandis  que  d'autres  vont  au  cimetière,  nous 
avons  choisi  sa  statue  pour  déposer  notre  couronne.  Nous 
marcjuons  ainsi  que  Comte  n'appartient  en  rien  à  ceux  qui  lui 
ont  élevé  cette  statue.  C'est,  en  effet,  le  gouvernement  de  la 
République,  sous  la  présidence  du  général  André,  qui  a  édi- 
fié ce  monument  le  18  mai  1902.  S'il  avait  été  donné,  —  écri- 
vait alors  M.  Baumann,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires 
d'Auguste  Comte,  —  «  s'il  avait  été  donné  au  créateur  de 
notre  belle  doctrine  d'assister  à  cette  prétendue  apothéose, 
il  serait  sûrement  entré  dans  une  de  ces  colères  terribles  qui 
épouvantaient  parfois  ses  disciples,  et  il  aurait  qualifié  tous 
ces  mensonges  du  mot  dont  il  se  servait  pour  marquer  ses 
grandes  indignations  :  ignoble  !  » 

La  République  que  personnifiait  admirablemefit  ce  jour-là 
le  général  André  représente,  en  elTet,  tout  ce  que  Comte  a 
précisément  le  plus  détesté. 

Elle  représente  d'abord  et  au  premier  chef  la  haine  du 
passé.  Or  toute  l'œuvre  de  Comte  est  un  glorieux  hommage 
rendu  au  passé,  au  passé  à  qui  nous  devons  ce  que  nous 
sommes,  t  On  n'appréciera  jamais  le  vrai  spectacle  historique, 
écrivait  Comte,  sans  une  profonde  vénération  envers  Vensemhle 
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du  passé.  •  Noble  pensée  qui  pourrait  servir  d*épigr«phe  tn 
futur  manuel  d*bistoire  de  France  que  TActioa  Française  a 
mis  au  concours. 

Mais  une  telle  vénération  ne  doit  pas  être  aveugle.  Elle  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d*apprécier,  de  distinguer  dans  le 

}>asse.  Il  convient,  dit  Comte,  de  proportionner  avec  jastice 
es  égards  aux  services  rendus.  Cest  pourquoi,  avant  tout,  le 
positivisme  respecte,  honore  le  Catholicisme. 

Le  voilà,  certes,  loin  de  Tattitude  républicaine.  On  sait 
d'ailleurs  que  (bonite  avait  rêvé  d'une  alliance,  pour  la  dé- 
fense de  Tordre  social,  —  Vimmense  question  de  Fordre, 
comme  il  disait,  —  entre  les  catholiques  et  les  positivistes, 
les  catholiques  qui,  déclarnit-il,  •  étant  données  les  circons- 
tances, ne  peuvent  s'empêcher  d'ouvrir  leurs  rangs  à  toat 
digne  défenseur  des  institutions  fondamentales  de  la  société»» 
etles  positivistes  ^ui  doivent  devenir  c  les  défenseurs  systé- 
matiques des  habitudes  catholiques  contre  les  impulsions 
protestantes.  » 

Mais  la  République  ne  fait  point  que  haïr  l'ensemble  de 
notre  histoire.  Elle  aboutit  d^autre  part  au  rejet  de  toute 
tradition,  ù  la  rupture  sans  cesse  renouvelée  avec  le  passé. 
Or,  Comte  est  précisément  le  philosophe  par  excellence,  eo 
même  temps  que  le  plus  grand  poète,  si  je  puis  ainsi  dire, 
de  la  continuité,  sans  laquelle,  selon  lui,  tout  progrès  comme 
tout  ordre  sont  impossibles.  Ce  qu'il  dit  de  la  bienfaisante 
influence  des  morts  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu, 
de  plus  populaire  dans  son  œuvre,  c  Les  morts  gouvernent 
de  plus  en  plus  les  vivants.  »  ~  <  L'anarchie  occidentale 
consiste  surtout  dans  une  insurrection  continue  des  vivants 
contre  les  morts.  »  De  tels  aphorismes  sont  devenus  classi- 
ques. Et  de  tels  aphorismes  sont  la  condamnation  du  gou- 
vernement actuel  de  la  France. 

Ce  gouvernement  est  fondé  sur  des  principes  démocra- 
tiques. Or,  Comte  déclarait  :  c  Tout  choix  des  supérieurs  par 
les  inférieurs  est  profondément  anarchique.  »  Et  il  s*est  si 
bien  gardé  de  faire  jainai.s  à  la  démocratie  aucune  concessioo 
que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  pouvait  se  rendre  à  lui-même  ce 
témoignage  :  a  Depuis  plus  de  trente  ans  que  je  tiens  la 
plume  philosophique,  j'ai  toujours  représentéla  souveraineté 
du  peuple  comme  une  mystification  oppressive,  et  l'égalité 
comme  un  ignoble  mensonge.  » 

Etant  démocratique,  la  Républi(|ue  se  réclame  naturel- 
lement de  la  métaphysi(}ue  des  Droits  de  l'Homme,  métaphy- 
sique que  Comte  précisément  rejette  comme  anarchique. 
Avec  les  Droits  de  THomme  on  a  pu  détruire,  on  ne  saurait 
liVdessus  rien  construire  ;  voilà  sa  pensée.  «  Lorsqu'on  a 
tenté,  écrit-il,  de  leur  donner  une  destination  vraiment  orga- 
nique, ils  ont  bientôt  manifesté  leur  nature  antisociale,  en 
tendniit  toujours  à  consacrer  l'individualité  •.  Des  devoirs, 
c'est  resscnce  du  positivisme. 

Enfin,  notre  République  est  parlementaire,  et  nul  peut-être 
n'a  été  aussi  dur  que  Comte  pour  les  parlemeataires  et  pour 
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le  parlementarisme.  C'est  un  récime,  déclarait-il,  qui  a  été 
introduit  pour  soi-disant  garantir  la  liberté,  et  c'est  un  régime 
dont  l'exercice  ne  peut  que  faciliter  le  développement  de 
l'oppression  en  dispersant  la  responsabilité.  Il  fausse  les 
esprits,  déclarait-il  encore,  par  Thabitude  des  sophisraes  con- 
tinuels, corrompt  les  cœurs  d'après  des  mœurs  vénales  on 
anarchigues,  et  dégrade  les  caractères  sous  l'essor  croissant 
des  tactiques  parlementaires. 

Ces  quelques  aperçus  sur  le  positivisme  suffiront,  je  pense, 
pour  montrer  que  les  partisans  du  régime  actuel  qui  ren- 
dront auiourd'hui  hommage  à  Auguste  Comte,  ne  sont  que 
des  fourbes.  Leur  hommage  est  une  offense,  puisqu'il  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  travestir  devant  l'opinion  Tœuvre.du  fon- 
dateur du  positivisme,  et  à  lui  prêter  les  principes  et  les 
idées  qu'il  a  précisément  combattus  avec  le  plus  de  force,  Je 
dirai  même  avec  le  plus  de  passion. 

c  Us  préparent  un  faux  »,  écrivait  Barrés,  au  moment  où 
ces  soi-disant  disciples  de  Comte,  lors  de  l'érection  de  sa 
statue,  se  groupaient  autour  du  général  André. 

Ce  faux,  ils  le  renouvellent  chaque  année  à  l'anniversaire 
de  la  mort  de  Comte.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous  lasserons 
pms  de  le  dénoncer.  —  Léon  de  Montesquiou. 

c  Les  myopes  ne  doivent  pas  lire  l'Histoire  »,  a  dit,  avec 
raison,  Joseph  de  Maistre.  Ne  ressort-il  point  des  citations 
précédentes,  aux  yeux  de  tout  juge  compétent  de  l'œuvre 
de  Comte,  qu'ils  ne  devraient  pas  davantage  lire  la  Philoso- 
phie du  penseur  qui,  le  premier,  s'est  proposé  explicitement 
de  c  réorganiser  la  société  sans  Dieu  ni  Roi,  par  le  culte  systé- 
matique de  l'Humanité  >  ? 

Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  plus  longue- 
ment sur  ce  sujet  et  de  démontrer,  avec  textes  de  Comte  à 
l'appui,  l'inconscience  de  M.  de  Montesquiou  et  consorts. 

Signalons  encore,  parmi  les  publications  qu'a  suscité  le 
Positivisme  :  =  !<>  Un  très  intéressant  article  de  tète  de 
M.  Alpredo  Pimenta  dans  un  journal  de  Porto,  A  Vozpobtiea 
du  8  septembre  ;  =  2»  Les  articles  suivants  des  numéros 
d'août  et  de  septembre  de  la  Coopération  des  Idées  : 
Frédéric  Nietzsche  ou  Auguste  Comte;  Sur  V Établissement 
d'une  Dictature;  Lldée  de  Démocratie;  Auguste  Keufer ; 
A  propos  des  Itlusions  du  Progrès  de  G,  Soret,  par  G.  Deherme; 
—  Sur  V Établissement  dune  Dictature,  par  G.  Wyroubofp  ;  — 
Pouvoir  spirituel  et  Aristocratie  intellectuelle,  par  G.  Persioout. 

CoNST.  Hillemand. 


NÉCROLOGIE 


Le  Docteur  Paul  Dubuisson. 


Un  grand  malheur  réunissait,  le  15  septembre  dernier,  les 
positivistes  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Le  matin  du  12, 
la  nouvelle  était  arrivée  à  Paris  que  notre  confrère  et  bon 
ami,  le  De  Paul  Dubuisson.  ce  cher  compagnon  de  lutte  et 
de  travail,  était  mort  dans  la  nuit,  aux  Ândelys,  chez  son 
fils  aîné.  Le  lugubre  message,  parvenu  d'abord  à  Madame 
Antoine,  ne  tarda  pas  à  cheminer,  semant  dans  nos  rangs  la 
consternation  et  serrant  tous  les  cœurs. 

Paul  Dubuisson  n'avait  pas  achevé  sa  soixante  et  unième 
année. 

C'est  un  des  meilleurs  parmi  les  nôtres  qui  a  été  frappé.  Il 
l'a  été  par  un  coup  brutal  et  soudain.  Car  si,  hélas  !  depais 
quelque  temps  déjà  l'état  de  sa  santé  compromise  causait 
aux  siens  et  à  ses  amis  de  graves  préoccupations,  ils  ne  pen- 
saient pas  que  la  mort  était  là  tout  proche  et  le  guettait  pour 
l'abattre  par  surprise.  Et  pourtant  il  s'en  est  fallu  de  bien 
peu  qu'il  fût  privé  de  la  suprême  consolation  de  mourir 
entouré  des  êtres  chers. 

Que  dire  à  ceux-ci  ?  Que  dire  à  cette  famille  que  nous 
avions  déjà  tant  de  raisons  de  respecter  et  d'aimer,  et  qui 
nous  devient  en  quelque  sorte  doublement  sacrée  en  propor- 
tion de  ses  mérites  et  de  ses  malheurs  ?  Que  dire  à  cette 
noble  et  infortunée  compagne,  digne  fille  de  ses  inoubliables 
parents,  dont  les  cruelles  épreuves  ne  se  comptent  plus  et 
qui,  cependant,  n'a  pas  cessé  de  trouver  dans  son  cœur 
constamment  meurtri  et  toujours  fort  le  courage  pour  iac- 
tion  et  le  ressort  du  dévouement  ?  Que  dire  à  ces  pauvres  et 
braves  enfants  ?  Que  dire  à  ces  frères  et  à  ces  sœurs,  à  tous 
ces  proches  parents  réunis  dans  une  même  et  douloureuse 
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affliction  ?  Rien  autre  qu'une  fraternelle  pitié,  une  synipa- 
Uiie  éplorée  et  profonde  que  les  mots  ne  traduisent  pas. 

Nous  ne  leur  apprendrons  pas  quel  époux,  quel  père,  quel 
frère  ils  ont  raison  de  pleurer.  Tout  ce  que  l'on  en  pourrait 
dire  serait  bien  au-dessous  de  ce  qu'ils  en  savent  ;  et  toute 
parole  paraîtrait  trop  faible  à  leur  amour,  à  leur  reconnais- 
sance et  à  leur  piété. 

Donc,  tous  les  positivistes  présents  à  Paris,  ou  qui  avaient 
pu  y  venir,  se  sont  assemblés  au  cimetière,  où  la  dépouille  du 
défunt,  suivant  sa  volonté,  a  été  incinérée.  A  côté  des  positi- 
vistes ont  pris  place  les  collègues,  les  collaborateurs  de  tout 
ordre,  notamment  une  délégation  des  infirmiers  et  des  infir- 
mières de  l'Asile  Sainte-Anne,  les  témoins  de  son  activité 
professionnelle,  un  représentant  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 
Ajoutez  de  nombreux  amis.  C'était  une  foule,  une  foule  dou- 
loureusement émue,  qui  se  pressait  dans  la  salle  des  céré- 
monies, trop  étroite,  attenant  au  four  crématoire  du  Père- 
Lnchaise. 

Notre  directeur  et  président,  M.  Emile  Corra,  bien  qu'éloi- 
gné de  Paris,  par  un  traitement  nécessaire  à  sa  santé,  était 
accouru.  Nul  n'a  plus  vivement  senti  que  lui  le  coup  qui 
nous  a  tous  frappés.  On  sait  l'afTection  de  vieille  date  et  pro- 
fonde qui  l'unissait  au  docteur  Dubuisson. 

M.  de  La  Moutte,  chef  du  service  des  aliénés  à  la  préfecture 
de  la  Seine,  a  pris  le  premier  la  parole  au  nom  de  M.  le  Préfet. 
Il  a  retracé  la  carrière  professionnelle  et  administrative  de 
"notre  confrère  et  a  rendu,  en  termes  excellents,  h  ses  services 
comme  à  son  caractère  l'hommage  public  qui  leur  était  dû. 

M.  le  Df  Vallon,  l'un  des  chefs  de  service  de  l'Asile  Sainte- 
Anne,  a  parlé  au  nom  de  ses  collègues  et  du  personnel  de 
l'établissement.  Il  a  dit  sa  profonde  estime  et  sa  vive  sympa- 
thie pour  le  défunt,  déploré  en  un  digne  langage  la  perte 
faite  par  ses  collaborateurs  et  par  ses  malades. 

Notre  confrère,  M.  le  D"*  Ritti,  au  nom  de  la  Société 
médico-psychologique,  et  M.  le  D*^  Blain,  au  nom  de  M.  le 
D»"  Briand,  président  de  la  Société  des  médecins  des  Asiles 
de  la  Seine,  ont  insisté  sur  ses  travaux  scientifiques,  sur  son 
enseignement  médico-légal. 

Ces  quatre  orateurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  ressortir 
le  mérite  professionnel  du  chef  de  service  à  l'Asile  Sainte- 
Anne,  du  médecin  légiste,  de  l'expert  au  tribunal,  sans  ou- 
blier l'ancien   membre   de  la   Commission   des  logements 
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insalubres  de  Paris,  ni  Tancien  inspecteur  do  travail  dans 
l'industrie.  Ils  ont  très  justement  et  très  éloqaemment  rap- 
pelé à  quel  point  la  haute  valeur  întellectueile  du  savant  et 
du  philosophe  et  les  «  vertus  »  du  citoyen  avaient  marqné 
leur  empreinte  sur  les  services,  grandis  d'autant,  du  prati- 
cien et  du  fonctionnaire. 

Il  appartenait  à  M.  Corra  d*offrir  à  la  mémoire  du  confrère 
aimé  le  témoignage  collectif  du  deuil  et  de  la  piété  positi- 
vistes. M.  Keufer  a  parlé  ensuite  comme  prolétaire  positi- 
viste et  comme  nmi.  L'un  et  l'autre  ont  rempli  leur  triste 
office  avec  autant  d'émotion  que  d'autorité. 

On  lira  ces  discours  plus  bas. 

C'est  aussi  un  positiviste  et  un  ami  personnel,  dont  le 
chagrin  est  profond,  qui  voudrait  bien  ne  pas  achever  cette 
courte  notice  sans  motiver  encore  en  quelques  mots  le  deoil 
commun  en  même  temps  que  le  sien. 

On  l'a  dit,  Paul  Dubuisson  est  né  à  Rouen,  le  27  octobre 
1S47.  11  a  grandi  au  milieu  d'afîections  domestiques  fortes  et 
sérieuses,  auxquelles  il  est  toujours  resté  fidèle.  Jusqu'à  ses 
derniers  moments,  il  a  été  spontanément  investi  auprès  de 
ses  frères  et  de  ses  sœurs  d'une  grande  autorité  morale, 
adoucie  par  le  plus  vif  attachement  mutuel. 

Après  avoir  reçu  une  instruction  secondaire  soignée, 
littéraire  et  scientifique,  il  se  fit  d'abord  recevoir  licencié  en 
droit  avant  de  poursuivre  ses  études  médicales. 

C'est  au  sortir  de  Tannée  terrible  que  Paul  Dubuisson 
contracta  un  mariage  qui  lui  fit  doublement  honneur  pour 
le  choix  qu'il  faisait  et  pour  avoir  été  choisi. 

En  1869,  il  était  entré  en  relations,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Réthoré,  un  positiviste  de  la  première  heure,  avec  le  D' 
Robinet  et  avec  sa  famille,  force  et  parure  de  notre  commu- 
nauté. C'est  en  juillet  1871  qu'il  épousa  Mademoiselle  Thérèse 
Robinet. 

En  elle,  durant  plus  de  trente-sept  années,  il  a  trouvé  la 
plus  tendre  et  la  plus  dévouée  des  épouses,  une  mère 
accomplie,  une  véritable  associée,  diligente  et  courageuse, 
de  compte  à  demi  dans  ses  convictions,  dans  ses  efforts,  dans 
ses  espérances,  dans  son  action  sociale,  dans  les  épreuves 
dont  le  sort  s*est  montré  cruellement  prodigue  envers  tous 
les  deux.  Nous  savons  combien  cette  union  était  solidement 
établie  et  maintenue  sur  une  entière  réciprocité  de  tendresse, 
de  respect  et  de  confiance. 
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Paul  Dubuisson  avait  fait  la  campagne  de  1870  et  de  1871. 
Toujours  à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs,  il  s'était,  en  qualité 
d'aide-major,  particulièrement  distingué  dans  une  des  opéra- 
tions les  plus  pénibles  du  siège  de  Paris. 

Depuis  lors  il  s'est  toujours  montré  un  consciencieux  et  un 
laborieux  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs  profession- 
nels et  civiques.  Aussi  bon  républicain  que  bon  Français,  il 
n'a  pas  cessé  de  servir  la  patrie  et  la  République,  sans  bruit 
ni  ostentation,  avec  une  ferveur  de  conviclion,  une  élévation 
d'esprit  et  une  continuité  de  dévouement  qui  n'étaient  égalées 
que  par  sa  modestie. 

Sa  belle  conduite  pendant  l'épidémie  de  choléra  de  1884 
fut  remarquée.  Elle  lui  valut  une  médaille  d'or  du  Ministère 
de  l'Intérieur. 

Nul  ne  répugnait  plus  que  lui  soit  à  l'intrigue, -soit  à  la 
réclame.  Faire  le  plus  de  bien  possible  en  faisant  le  moins 
de  bruit  possible,  telle  a  été  la  règle  de  sa  conduite  publique 
et  privée. 

Il  ne  déclamait,  ni  ne  dissertait  sur  la  fraternité  ;  mais  il  la 
pratiquait  avec  autant  de  générosité  que  de  discrétion.  Nul 
ne  fera  le  compte  des  misères  et  des  souffrances,  matérielles 
ou  morales,  qu'il  a  secourues  ;  il  ne  l'aurait  pas  fait  lui-même, 
car  nul  n'oubliait  mieux  ses  propres  bienfaits.  Il  accomplis- 
sait les  actions  de  bonté  et  de  solidarité  comme  d'autres 
conspirent,  en  se  cachant.  Faut-il  ajouter  que  dans  celte 
conjuration  d'altruisme,  son  large  cœur  trouvait  un  pré- 
cieux complice  dans  un  cœur  tout  proche  du  sien  ? 

Avec  sa  grande  bonté  naturelle,  le  sentiment  social  dont  il 
était  animé  et  sa  haute  culture  scientifique,  Paul  Dubuisson 
était  un  terrain  bien  préparé  pour  la  semence  positiviste. 
Dès  1869,  encore  étudiant,  il  s'initiait  à  notre  doctrine  sous 
l'influence  de  ces  deux  maîtres  éminents,  Pierre  Laffitte  et 
le  Dr  Robinet.  Depuis  lors,  il  ne  cessa  d'approfondir  et 
de  servir  le  positivisme  :  N'entendez  pas  un  positivisme 
mutilé. 

Paul  Dubuisson  n'abdiquait  sans  doute  pas  plus  que  nous 
son  droit  et  son  devoir  de  respectueux  examen  devant  l'auto- 
rité d'Auguste  Comte.  Il  considérait  comme  une  irrévérence 
envers  lui  de  manquer  aux  obligations  de  contrôle  que  la 
méthode  positive  nous  impose.  Il  se  réservait  donc,  comme 
nous,  la  faculté  d'apporter  à  la  glorieuse  et  toujours  solide 
construction  du  Fondateur  les  compléments,  les  adaptations 
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éi  tes  amendements  que  peuvent  exiger  soit  les  constatations, 
xiémonstrations  et  découvertes  scientifiques,  dûment  véri- 
fiées,  soit  le  développement,  bien  observé,  des  faits  sociaux. 
Mais*  il  n*a  jamais  entendu  séparer,  dans  son  adhésion  géné- 
rale et  dans  son  admiration,  de  la  partie  purement  philoso- 
^)hique  du  positivisme  la  doctrine  sociale,  les  directions 
morales  et  l'idéal  religieux  dont  nous  sommes  les  héri- 
tiers. 

'  Il  était,  sans  cesser  d'être  un  libre  esprit,  suivant  ses  pro- 
pres expressions,  «  un  disciple  fidèle  >,  —  ce  qui  ne  veut 
dire  ni  aveugle,  ni  passif,  —  d'Auguste  Comte  ;  il  était  t  de 
«  ceux  qui  n'ont  point  divisé  sa  vie  en  deux  parts,  l'une  où 
c  riiomme  aurait  fait  preuve  du  plus  éclatant  génie,  Tautre 
«  où  il  serait  tombé  dans  la  folie  et  la  rétrogradation  théolo- 
f  gique.:..  »  (1). 

>  Par  exemple,  ce  savant,  entièrement  émancipé,  qui  savait 
appliquer  avec  rigueur  la  méthode  positive  aux  objets  de 
ses  études,  cet  esprit  aussi  relatif  qu'éloigné  du  mysticisme, 
proclamait  que  la  religion  est  c  une  des  nécessités  de  tout 
«  organisme  humain  au  même  titre  que  la  propriété  on  le 
a  langage  ».  Il  rendait  grâce  à  Auguste  Comte  d*avoir  c  conçu 
<  une  religion  sans  mystères,  sans  superstition,  dont  le 
«  dogme  n'est  autre  que  l'ensemble  des  notions  positives 
«  amassées  par  les  hommes  depuis  Thaïes  et  Pythagore, 
€  dont  le  culte  s'adresse  à  un  être  réel  :  l'Humanité  •.  (Paul 
Dubuisson.  Le  Positivisme  depuis  la  mort  d'Auguste  Comte). 

Plus  loin  on  peut  lire  :  c  Des  hommes  qui  se  disent  et  se 
«  croient  émancipés,  mais  qui  en  réalité  ne  sont  pas  encore 
a  tout  à  fait  libres  puisque  les  mots  même  empruntés  au 
a  passé  leur  font  peur,  n'ont  pas  assez  d'expressions  roépri* 
c  sautes  et  railleuses  pour  cette  idée  d'un  culte  humain... 
c  Le  culte  ne  répond  pas  seulement  à  cette  tendance  innée 
«  chez  l'homme  et  puisée  dans  sa  faiblesse,  qui  le  pousse  à 
«  adresser  des  prières,  à  demander  des  consolations,  à  offrir 
«  ses  services  à  quelque  puissance  supérieure;  mais  il  a 
€  encore  cette  utilité  inappréciable  de  résumer  dans  une 
<i  condensation  esthétique  l'ensemble  même  de  la  religion, 
«  de  faire  insensiblement  pénétrer  dans  les  esprits  un  dogme 
c  qui,  surnaturel  ou  scientifique,  répugnera  toujours  à  h 

(1)  Dr  Pai'l  DunnssoN.  Le  Positivisme  depuis  la  mort  d'Augaiie 
Comte.  «  Revue  Occidentale  »,  1878,  tome  I•^  pages  133  et  suivantes. 
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€  majoirité  des  hommes  (1),  de  stimuler  chez  eux  les  sent^ 
€  ments  élevés  trop  souvent  comprimés  par  la  vie  pratique, 
c  de  les  ramener  ainsi  au  point  de  vue  d'ensemble  et  de 
€  convergence  sociale,  de  leur  communiquer  ces  nobles 
a  émotions,  d  autant  plus  intenses  qu*elles  sont  collectives, 
€  qui  seules  peuvent  susciter  les  grandes  pensées  et  les  réso- 
€  luttons  énergiques  >.  (Id.,  ibid,).  Et  Paul  Dubuisson  ne 
reculait  pas  devant  la  sage  et  graduelle  application  de  ces 
notions  générales  au  culte  privé,  domestique  et  public; 

Seulement  il  pensait  aussi  que,  dans  les  diverses  applica- 
tions du  positivisme,  il  faut  savoir  saisir,  derrière  la  lettre, 
qui  date  parfois,  Vesprit  qui  est  toujours  immortel. 

Comme  secrétaire  de  Pierre  Laffitte,  le  Dr  Dubuisson  a  été 
un  de  ses  plus  utiles  collaborateurs.  En  cette  qualité,  il  a 
rédigé  d'après  son  magistral  enseignement  une  partie  notable 
du  Cours  de  Philosophie  première  et  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Grands  types  de  V Humanité. 

D'abord  secrétaire  de  la  rédaction,  à  la  fondation  de  la 
Revue  Occidentale,  puis  simple  collaborateur,  il  a  fourni  de 
nombreuses  études  dont  la  première,  citée  plus  haut,  sur 
\ Histoire  du  positivisme  depuis  la  mort  d* Auguste  Comte,  ne 
fut  pas  la  moins  remarquable. 

L'on  ne  peut  tout  mentionner  ni,  à  plus  forte  raison,  tout 
apprécier  dans  cette  notice  nécrologique.  Quelques  titrçs 
-d'articles,  -—  Le  Matérialisme  contemporain,  d'après  la  «  Philo- 
sophie »  de  M.  André  Lefèvre,  —  Le  Culte  des  morts  et  les 
Cimetières,  —  La  Question  du  divorce,  —  La  Question  dVrient, 
—  La  Morale  matérialiste,  —  La  Révolution  française,  —  Le 
Congrès  ouvrier  socialiste  révolutionnaire  de  la  région  du 
Centre,  etc.,  attestent  la  variété  et  la  fécondité  de  l'activité 
philosophique  de  notre  ami  autant  que  le  caractère  élevé  de 
ses  préoccupations  sociales. 

Malgré  une  profession  et  des  fonctions  absorbantes,  qui 
d'ailleurs  n'en  souffrirent  jamais,  il  multipliait  sa  contribution 
personnelle  à  la  propagation  soit  écrite,  soit  orale,  de  nos 
idées.  Il  portait  partout  la  bonne  parole. 

On  gardera  le  souvenir  de  ses  conférences  très  goûtées 
dans  les  mairies  du  XVe  et  du  XYI®  arrondissements,  à  l'Uni- 

(1)  Le  D"^  Dubuisson  voulait  sans  doute  dire  que  le  «  dogme  »  sera 
toujours  d^une  assimilation  difficile  pour  un  grand  nombre  de  cer- 
-  veaux,  quand   le^  sentiment  et  l'imagination  ne  soutiendront   pas 
Teffort  intellectuel. 
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versité  populaire  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  a  traité 
de  la  Révolution  française,  en  province,  à  Lyon  notamment, 
où  il  a  étudié  la  question  sociale  du  point  de  vae  positiviste. 
Cette  dernière  conférence,  publiée  en  brochure,  contient  une 
critique  courtoise  mais  solide  de  Véconomisme  et  du  colite- 
tiuisme,  et  un  exposé  remarquable,  quoique  résumé,  de  la 
doctrine  positiviste  sur  la  richesse  et  la  propriété,  sur  les 
rapports  et  les  devoirs  respectifs  du  capital  et  du  travail,  sur 
rincorporation  sociale  du  prolétariat,  dont  il  s'est  toojoors 
montré  le  défenseur  aussi  ardents  qu'averti. 

Tout  récemment  encore  il  publiait  une  étude  aussi  intéres- 
sante que  documentée  sur  Auguste  Comte  et  Saint-SimoR.  EL 
nous  ne  parlons  pas  des  projets  qu'il  méditait  et  dont  la  ma- 
ladie a  entravé  l'exécution  (1). 

Ck)mme  médecin  aliéniste,  comme  médecin  légiste,  il  a 
fourni  un  enseignement  et  produit  des  écrits  sur  lesquels  il  a 
su  mettre  avec  autorité  l'empreinte  de  notre  méthode  et  de 
nos  conceptions  philosophiques.  On  n'oubliera  ni  sa  thèse 
inaugurale  sirr  fes^qmttre  sens  du  toucher,  ni  ses  belles  leçons 
de  la  Faculté  de  droit  sur  la  responsabilité  pénale  et  sur  les 
caractères  distinctifs  de  la  criminalité  et  de  l'aliénation,  ni  ses 
publications  sur  le  même  ordre  de  sujets,  sur  le  vol  dans 
les  grands  magasins  par  exemple,  ni  sa  collaboration  aux 
Archives  d'anthropologie  criminelle doni  il  était  depuis  quelque 
temps  le  co-directeur  avec  son  ami  le  docteur  Lacassagne 
de  Lyon,  ni  ses  travaux  sur  Gall. 

Mais  sa  conversation  était  à  elle  seule  une  propagande  de 
tous  les  jours,  faite  sans  pédantisme  ni  prétention  et,  ce  qai 
ne  gâte  rien,  avec  esprit. 

Enfîn  la  vie  même  de  Paul  Dubuisson,  sa  vie  si  droite,  si 
simple  et  si  digne,  son  altruisme  pratiquant,  n'élaient-ils 
pas  une  excellente  propagande  en  action  ? 

Membre  et  secrétaire  du  Comité  positif  occidental  et  da 
Conseil  d'administration  de  la  Société  d'enseignement  popu- 
laire positiviste,  le  docteur  Dubuisson  est  resté  pour  nous 
jusqu'aux  derniers  jours  le  collaborateur  dévoué,  utile,  le 
conseiller  précieux. 

Lorsque  le  déclin  de  ses  forces  l'a  contraint  à  suspendre 
ses  remarquables  travaux,  à  interrompre   son  substantiel 

1)  Le  Di*  Dubuisson  était  membre  de  la  Société  de  Sociologk  àf 
Paris. 
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enseignement,  il  a  continué  à  nous  faire  profiler,  dans  nos 
réunions,  dans  nos  entretiens,  dans  nos  conseils,  de  son 
savoir,  de  son  expérience,  de  ses  sages  avis. 

Sa  générosité  positiviste  allait  de  pair  avec  sa  conviction 
positiviste.  Pour  notre  cause  et  pour  nos  œuvres  il  ne  mar- 
chandait jamais  son  concours.  Il  coopérait  largement  de 
toutes  les  manières  ;.ct,  quelle  que  fût  la  forme  de  ses  dons, 
argent,  travail,  action,  il  y  ajoutait  ce  qui  est  sans  prix  :  sa 
chaleur  Tâme,  la  contagion  du  dévouement  qu'il  apportait 
au  service  du  positivisme  et  dans  la  pratique  de  la  frater- 
nité humaine  comme  dans  sa  conduite  domestique,  comme 
dans  son  patriotisme,  comme  dans  sa  vie  civique,  profes- 
sionnelle et  sociale. 

Comment  oublier,  certes,  à  quel  point  la  foi,  la  tradition  et 
la  bienveillance  attentive  d'une  femme  positiviste  ont  contri- 
bué à  faire  d'une  maison  hospitalière  un  foyer  réconfortant 
pour  les  positivistes  !  Mais  qui  ne  sait  à  quel  point  aussi  la 
sociabilité  communicative  de  M.  Dubuisson  lui-même,  la 
cordialité  de  son  accueil,  sa  bonté,  avaient  le  don  d'attirer, 
de  retenir  et  d'unir. 

Il  était  bon,  en  effet,  dans  toutes  les  relations  de  la  vie.  Il 
rétait  sans  effort,  avec  simplicité. 

n  a  vécu  dévoué  à  toutes  ses  tâches,  à  tous  ses  devoirs.  Il 
est  mort  fidèle  à  sa  foi  philosophique  et  religieuse,  à  cet 
idéal  de  raison  affranchie,  de  savoir  positif  et  organique, 
d'amour  universel,  de  discipline  sociale  et  de  perfection- 
nement moral  qu'Auguste  Comte  a  construit  et  légitimement 
nommé  de  ces  deux  noms  répondant  aux  deux  aspects  d'une 
même  synthèse  :  philosophie  positive  et  religion  de  VHamanité. 
Il  a  vécu  pour  autrui.  Par  où  il  a  mérité  de  survivre  en 
autrui. 

Il  survivra,  toujours  présent  dans  le  pieux  et  tendre  culte 
intime  de  tous  les  siens,  dans  le  souvenir  affectueux  et 
reconnaissant  de  ses  confrères,  de  ses  amis,  de  tous  ses  col- 
laborateurs. Il  survivra  dans  les  suites  indéfinies  de  son  tra- 
vail, de  ses  services,  de  son  enseignement,  du  bien  qu'il  a 
fait;  et  peu  importe  que  le  bienfait  ait  été  public  ou  obscur. 
Toute  action  humaine  est  une  graine,  qui  germe,  pousse  sa 
tige,  fleurit  et  porte  son  fruit,  lequel  sera  fécond  à  son  tour. 
Fécondité  heureuse  quand  la  graine  fut  de  bonne  qualité. 

Que  tout  cela  soit  dit,  non  point  pour  diminuer  notre  cha- 
grin, mais  pour  nous  aider  à  supporter  l'épreuve  qui  nous 
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est  infligée.  Puissent  ces  pensées  être  aussi  de  quelque  se- 
cours pour  une  famille  dont  le  malheur  est  si  grand,  si  cruel, 
et  faire  qu'elle  n'en  soit  pas  tout  à  fait  accablée.  Les  |>ositi- 
visles  ne  prétendent  point,  par  leurs  consolations,  effacer  ce 
qu'il  y  a  d'irréparable  dans  certains  coups  du  destin  ;  mais 
ils  pensent  y  trouver  et  y  offrir  la  force  de  remplir  les  devoirs 
de  demain  et  des  buts  pour  soutenir  la  vie  qui  reste  à  vivre. 
Serrons  les  rangs  et  travaillons.  Demain  comme  hier,  la 
Famille,  la  Patrie,  THumanité,  l'amitié,  les  causes  qui  nous 
sont  chères,  réclameront  nos  services.  Pour  quelques-uns, 
le  malheur  lui-même  aura  créé  de  nouveaux  et  de  plus 
grands  devoirs,  dont  raccomplissement  porte  en  lui-même 
le  germe  des  consolations  permises  et  des  légitimes  espoirs. 
Celui-là  même  qui  est  tombé  à  nos  côtés  nous  commande 
de  vivre  et  d'agir  ;  car  c'est  bien  pour  vivre  et  pour  agir  en 
faveur  des  autres  qu'il  nous  a  laissé,  précieux  héritage,  sa 
pensée,  son  exemple  et  son  cœur. 

P.  Grimanëlu. 


Discours   prononcé  par  M.    de  La  Moutte, 

Chef   de    bureau    des    Asiles    (l'Aliénés   de    la   Seine,    au   nom 
de    m:    le    Préfet    de    la   Seine. 

Messieurs, 

Au  nom  do  Monsieur  le  Préfet  de  la  Seine  et  de  TAdminis- 
Iralion  du  déparlement,  je  viens  adresser  un  suprême  adieu 
ix  l'homme  de  bien,  au  médecin  éminent  qu'une  mort  sou- 
daine vient  d'enlever  à  l'affection  des  siens,  en  même  temps 
qu*à  celle  de  ses  confrères,  de  ses  malades,  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

La  mémoire  du  docteur  Paul  Duboisson  sera  pieusement 
conservée  dans  cet  Asile  Sainte-Anne  qu'il  n'a  pas  quitté 
pendant  les  vingt-trois  années  de  sa  carrière,  consacrée  tout 
entière  au  soulagement  des  déshérités  de  Tintelligence. 

C'est  au  commencement  de  Tannée  1885  qu'il  fut  nommé 
médecin-adjoint  des  asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine,  et 
(Icsigné  i)our  remplir  ses  fonctions  à  l'Asile  Saint-Anne  ;  trois 
ans  après,  en  1888,  il  fut  promu  médecin  en  chef  et  prit  la 
direction  de  la  division  des  hommes  qu'il  conserva  pendant 
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douze  ans.  Â  la  mort  de  rexccllenl  docteur  Bouchereau,  au 
début  de  l'année  1900,  il  demanda  à  lui  succéder  à  la  tête  de 
la  division  des  femmes,  et  c -est  là  qu'il  mettait  en  œuvre  sa 
science,  toutes  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
ainsi  que  toutes  les  forces  de  son  inlassable  dévouement, 
lorsque  la  maladie,  puis  la  mort  sont  venues  l'arracher  à  sa 
tâche. 

Bachelier  es- lettres  et  èssciences,  Paul  Dubuisson  s'était 
tout  d'abord  consacré  à  l'étude  du  droit.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  sobi  avec  succès,  en  1870,  les  épreuves  de  la  licence  en 
droit  qu'il  voulut  être  médecin,  et  quatre  ans  après  le  titre 
de  docteur  en  médecine  lui  était  conféré.  Les  grades  ainsi 
obtenus  dans  les  différentes  Facultés  montrent  bien  quelle 
était  déjà  son  érudition,  et  le  v^stc  champ  qu'embrassait 
son  intelligence.  Positiviste,  il  resta  attaché  toute  sa  vie  à  la 
doctrine  d*Âuguste  Comte  et  devint  Tun  de  ses  continua- 
teurs. 

Philosophe,  légiste  et  médecin,  Paul  Dubuisson  était  bien 
préparé  à  traiter  les  questions  qu'il  a  magistralement  expo- 
sées dans  ses  écrits.  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  ses 
ouvrages  scientifîques,  mais  il  me  sera  permis  de  rappeler 
qu'il  s'attacha  tout  particulièrement  à  la  solution  du  grand 
problème  de  la  responsabilité  humaine.  En  1888,  il  publia 
La  théorie  de  la  responsabilité.  Ce  fut  là  son  étude  de 
prédilection.  Auparavant,  il  avait  fait  paraître  une  élude 
intitulée  De  révolution  des  idées  en  matière  de  responsabilité 
(1887).  Plus  lard,  en  1892,  il  revint  sur  cette  question  en 
s'efforçant  de  déterminer  «  le  principe  délimitateur  de 
l'aliénation  et  de  la  criminalité  ».  Enlin  il  inaugura  dès  1887 
à  la  Faculté  de  Droit  son  cours  libre  de  Médecine  légale  qu'il 
poursuivit  jusqu'en  1900  et  où  il  traita  plus  spécialement  des 
maladies  mentales.  Ce  cours  lui  valut  de  précieux  encoura- 
gements de  la  part  des  membres  de  la  Faculté  et  fut  suivi 
par  de  nombreux  auditeurs  qui  n'étaient  pas  tous  des 
étudiants. 

Ses  beaux  travaux  le  désignèrent  tout  naturellement  au 
choix  des  présidents  de  la  Cour  d'Appel  de  Paris  et  du 
Tribunal  de  première  instance  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé 
à  procéder  aux  expertises  de  la  nature  la  plus  délicate,  celles 
qui  fixent  la  mentalité  .et  la  responsabilité  des  délinquants  et 
des  criminels. 

Mais,  Messieurs,  ce  n'est  pas.  seulement  dans  ses  œuvres 


344  REVUE  POSITIVISTE 

qu'il  convient  de  loaer  le  docteur  Dubotsson.  Chez  lui,  le 
caractère  et  le  cœur  égalaient  l'intelligence.  Modeste,  dévoué 
à  ses  fonctions,  il  ne  rechercha  pas  les  honneurs.  Il  était  de 
ceux  qu'il  a  si  bien  dépeints  lui-même  lorsqu'il  écrivît  l'éloge 
du  regretté  docteur  Henri  Dagonet,  auquel  il  succéda  comme 
médecin  en  chef  de  la  division  des  hommes  :  €  L'armée 
€  médicale,  disait-il,  a  aussi  besoin  d'hommes  simpletneot 
c  dévoués  qui,  satisfaits  de  leur  rôle  de  médecin  et  confinés 
€  dans  leurs  salles  d'hôpital  ou  d'asile,  s'attachent  modeste- 
c  ment  à  leur  devoir  professionnel.  »  Et  d'ailleurs,  dans  le 
même  discours,  il  définissait  ainsi  le  rôle  du  médecin  soignant 
des  aliénés  :  c  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  à  celui  qui  a  ces 
c  malheureux  sous  sa  garde  pour  écouter  chaque  jour  les 
c  mêmes  plaintes,  les  mêmes  récriminations  et  souvent  les 
«  mêmes  menaces  !  De  quel  esprit  d'invention  ne  doit-il  pas 
c  être  pourvu  pour  répondre  à  chacun,  le  consoler  par  ao 
«  mot,  faire  naître  en  lui  quelque  espérance  !  Cela  exige, 
c  pour  être  exercé  comme  il  convient,  toutes  sortes  de 
c  qualités  d'intelligence  et  de  cœur.  • 

Ces  qualités,  le  D^  Dubuisson  les  possédait  à  un  haut 
degré  ;  il  y  joignait  une  sollicitude  constante  pour  le  bien- 
être  des  malades  qui  lui  étaient  confiés  et  pour  celui  du 
personnel  qui  les  soigne. 

Aussi,  sommes- nous  assurés,  Messieurs,  que  le  D^  Du- 
buisson laissera  après  lui  un  souvenir  durable  et  reconnais- 
sant. Puisse  cette  certitude  apporter  aux  siens  quelque 
allégement  dans  la  douleur  qui  les  accable.  Je  les  prie 
d'agréer  l'hommage  attristé  de  nos  regrets  et  de  notre 
sympathie. 


Discours  du   D^  Gh.    Wallon, 

Médecin  de  l'Asile  Sainte-Anne. 

Au  nom  de  l'Asile  Sainte-Anne,  je  viens  rendre  un  dernier 
hommage  au  chef  de  service  respecté,  au  collègue  estimé,  à 
Thomme  aimé  de  tous  qui  disparaît  aujourd'hui.  C'est  une 
mort  qu'on  peut  qualifier  de  prématurée,  car  Dubuisson 
n'avait  pas  encore  61  ans,  étant  né  à  Rouen  le  27  octobre  1847. 

Reçu  licencié  en  droit  en  1870,  docteur  en  médecine  en 
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1874,  il  se  consacra  crabord  à  THygiène  :  il  fut  pendant  de 
longues  années  membre  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  la  Ville  de  Paris  et  inspecteur  du  travail  de 
l'Industrie.  Sa  belle  conduite  au  cours  de  Tépidémie  de 
choléra,  en  18S4,  lui  valut  une  médaille  d'or  du  Ministère  de 
rintérieur. 

Au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante,  il  fut  nommé 
médecin-adjoint  à  TAsile  Sainte-Anne  et  trois  ans  plus  tard, 
dans  le  même  établissement,  médecin  en  chef  de  la  division 
des  hommes  qu'il  quitta  en  1900  pour  prendre  la  division  des 
femmes. 

Dans  ces  différentes  postes,  il  se  montra  toujours  plein  de 
dévouement  pour  ses  malades  dont  le  bien-être  était  sa 
préoccupation  constante  ;  il  usa  aussi  d'une  très  grande  bien- 
veillance à  l'égard  du  personnel  placé  sous  ses  ordres. 

Mais  la  direction  d'un  grand  service  d'aliénés  ne  suffisait 
pas  à  son  activité.  Mettant  à  profit  sa  double  compétence  de 
juriste  et  d'aliéniste,  il  ouvrit,  en  1887,  à  la  Faculté  de  Droit, 
un  cours  libre  de  médecine  légale  qu'il  continua  jusqu'en 
1900  pour  le  plus  grand  avantage  de  nombreuses  générations 
de  futurs  magistrats  et  de  futurs  avocats. 

Entre  temps,  il  avait  été  nommé  expert  près  le  Tribunal 
civil  de  la  Seine.  Il  sut  prendre  bien  vite  une  place  impor- 
tante au  Palais  :  ses  rapports  séduisaient  les  magistrats  par 
la  clarté  de  l'exposition  et  l'élégance  du  style.  Et  puis,  sa 
bonne  volonté  était  inlassable  :  il  ne  savait  pas  refuser  une 
expertise  alors  même  que,  surchargé,  il  ne  devait  en  tirer 
aucun  profit  pécuniaire. 

Collaborateur  des  Archives  d* anthropologie  criminelle  dès 
la  fondation  de  cette  importante  revue  en  1886,  après  la  mort 
de  Tarde,  en  1905,  il  en  devint  directeur  avec  le  professeur 
Lacassagne,  de  Lyon.  Il  y  a  publié  plusieurs  articles  remar- 
quables, notamment  sur  la  responsabilité  criminelle,  ce  fon- 
dement de  toute  la  médecine  légale  des  aliénés. 

Il  laisse  un  travail  de  longue  haleine,  un  volume  inti- 
tulé :  Les  Voleuses  des  grands  Magasins.  Il  y  soutient  celte 
idée  que  la  femme  vole,  mais  que  c'est  le  magasin  qui  la 
pousse  à  voler  et  que,  par  conséquent,  la  victime  est  pres- 
qu'aussi  coupable  que  la  délinquante.  Cette  proposition,  qui 
parait  subversive  au  premier  abord  et  qu'on  lui  a  d'ailleurs 
reprochée,  au  fond  ne  manque  point  d'une  certaine  justesse  ; 
elle  est  en  tout  cas  la  marque  d'un  esprit  indulgent.  Or,  l'in- 
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dulgence,  comme  on  Fa  dit  avec  raison,  est  une  forme  de 
la  Justice. 

J  en  ai  dit  assez  pour  montrer  combien  a  été  laborieuse  U 
vie  de  Dubuisson.  Cétait  un  véritable  surmenage  doot  les 
funestes  effets  devaient  tôt  ou  tard  se  faire  sentir.  U  y  i 
deux  ans,  les  forces  de  notre  collègue  commencèrent  à  le 
trahir  ;  alors  seulement  il  consentit  à  prendre  un  repos  relatif. 
On  pouvait  espérer  que  sa  robuste  constitution  reprendrait 
le  dessus.  Hélas  !  il  était  trop  tard  :  il  ne  restait  plus  qa'ooe 
façade,  l'organisme  était  profondément  et  irrémédiablement 
atteint. 

Homme  utile,  Dubuisson  était  un  collègue  aimable  et  bieD- 
veillaiit.  Peu  combatif,  modeste,  presque  timide,  il  vivait 
un  peu  à  l'écart  ;  mais,  avait-on  besoin  de  lui,  allait-on  loi 
demander  un  service,  on  était  sûr  de  trouver  le  meiUeor 
accueil.  La  main  qu'il  vous  tendait  était  loyale;  il  avait  une 
nature  droite. 

Moins  de  qualités  suffiraient  à  faire  regretter  un  homme. 
Aussi  la  peine  que  nous  cause  la  mort  de  Dubuisson  est-elle 
vive,  est-elle  sincère  ;  nous  l'associons  à  celle  de  sa  famille 
éplorce.  Que  Madame  Dubuisson,  que  ses  fils,  que  tous  ses 
parents  veuillent  bien  recevoir  l'expression  émue  de  nos 
sentiments  de  douloureuse  condoléance. 


Discours  de  M.  le  D'  Ant.  Ritti, 

Au  nom  de  la  Société  médico-psychologique. 

Messieurs, 

La  Sociélé  médico-ps3xhologique  est,  depuis  un  an,  bien 
douloureusement  éprouvée  :  Timpitoyable  faucheuse  frappe 
dans  nos  rangs  avec  un  cruel  aveuglement.  Après  Christian, 
dont  le  nom  est  synonyme  d'honneur  professionnel  et  de 
probité  scientifique,  Marandon  de  Montyel,  qu'un  mal  inexo- 
rable enlevait  prématurément  à  la  médecine  mentale  qu'il 
cultivait  avec  une  ardeur  méritoire.  Hier,  c'était  Mitivié,qui 
représentait  parmi  nous  une  tradition  illustre,  celle  d'Esqoi- 
roi  ;  aiijourd  hui.  c'est  noire  excellent  collègue  et  ami.  Paol 
Dubuisson,   dont   nous  pleurons  la  mort   subite,  ;ilors  que 
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tout  nous  permettait  d'espérer  le  rétablissement  de  sa  santé 
momentanément  ébranlée  par  des  excès  de  travail. 

Dubuisson  n'était  venu  à  la  médecine  mentale  qu'après  de 
fortes  études  philosophiques.  Il  appartenait  à  l'Ecole  positir 
viste.  Disciple  d'Auguste  Comte  et  de  Pierre  Laffitte,  il  avait 
puisé  dans  l'enseignement  de  ces  penseurs  éminents  cet 
esprit  de  méthode,  ce  goût  des  idées  générales  qui  carac- 
térisent toutes  ses  productions  ;  il  y  acquit  surtout  cett^ 
conviction  que  l'étude  de  la  nature  humaine,  celle  des  fonc- 
tions intellectuelles  et  morales,  devait,  pour  progresser, 
passer  du  domaine  de  la  métaphysique  dans  celui  de  la 
science,  où  lui  seraient  appliqués  tous  les  procédés  usités  en 
biologie,  et,  en  particulier,  le  procédé  pathologique, 
c  L'homme,  a  dit,  en  effet,  Broussais,  n'est  connu  qu'à 
ff  moitié,  s'il  n'est  observé  que  dans  l'état  sain  ;  l'état  de 
c  maladie  fait  aussi  bien  partie  de  son  existence  morale  que 
c  de  son  existence  physique.  9  La  force  même  de  ses  idées 
doctrinales  amena  donc  notre  ami  à  l'étude  de  la  médecine 
mentale. 

Ce  fut  l'hospice  de  la  Salpétrière,  où  se  trouvent  à  la  fois 
des  maladies  mentales  et  des  maladies  nerveuses,  qu'il  choir 
sit  comme  champ  d'observation.  Pendant  de  nombreuses 
années,  on  le  vit  suivre  avec  une  rare  assiduité  les  services 
du  professeur  Charcot  et  d'Auguste  Voisin,  recueillant  des 
matériaux  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  s'exerçant  au 
diagnostic  si  délicat  des  diverses  névroses  et  psychoses,  ne 
perdant  en  un  mot  aucune  occasion  de  s'instruire.  Aussi, 
lorsqu'en  18S5,  l'administration  le  nomma  médecin-adjoint 
de  l'asile  Saint-Anne,  on  peut  dire  qu'il  était  prêt,  qu*il 
serait  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  conOée. 

Ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment  de  rendre  compte  des 
importantes  publications  de  notre  collègue;  il  en  est  deux 
cependant  qui  méritent  d'être  signalées  en  raison  de  leur 
importance  en  philosophie  biologique.  Et  d'abord  sa  très 
remarquable  thèse  de  doctorat,  qui  traite  des  quatre  sens 
du  toucher  et  en  particulier  du  sens  de  la  musculation. 
Cette  dissertation  inaugurale,  qui  valut  à  son  auteur  la  note 
extrêmement  satisfait^  développe,  avec  toutes  les  preuves  à 
l'appui,  une  opinion  chère  à  Blainvillc  et  à  Auguste  Comte, 
c'est  que,  contrairement  nux  assertions  des  physiologistes; 
le  sens  du  toucher  n'est  pas  un  sens  simple,  mais  un  composé 
de  quatre  sens  distincts:  le  tact,  la  musculation,  lacalorition 
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et  rélectrition.  Ce  travail,  écrit  en  ane  langoe  claire,  est  on 
exposé,  à  la  fois  méthodique  et  critique,  d'une  question  bio- 
logique encore  controversée  ;  il  est  cependant  de  bons  jages 
qui  prétendent  que  les  théories  soutenues,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  par  notre  collègue,  ont  toute  chance  d'être  bien 
près  de  la  vérité. 

La  seconde  publication  que  je  crois  devoir  rappeler  ici, 
est  une  brochure  sur  Gall  et  la  fondation  de  la  théorie  céré- 
brale ;  elle  vint  à  son  heure.  Charcot  et  son  école  venaient 
de  remettre  au  jour  le  principe  des  localisations  cérébrales; 
une  nuée  de  travailleurs,  armés  de  la  méthode  anatomi-di- 
nique,  s'appliquaient,  sous  la  direction  du  maître,  à  décou- 
vrir les  fonctions  des  divers  départements  de  l'écorcc  céré- 
brale. C'était,  après  un  assez  long  intervalle,  renouer  noe 
tradition.  Ce  qu'entreprenaient  Charcot  et  ses  élèves  avec 
des  méthodes  nouvelles  et  plus  précises,  Gall  et  ses  disciples 
l'avaient  tenté  dans  les  premières  années  du  xix«  siéde. 
Cette  tentative,  curieuse  et  intéressante,  Dubuisson  l'exposa 
en  historien  impartial.  II  s'appliqua  à  démontrer  que  si. 
dans  l'œuvre  de  l'illustre  savant,  il  y  avait  une  part  aisée  i 
critiquer,  il  y  en  avait  une  aussi  qui  était  demeurée  ao- 
dessus  de  toute  critique.  Certains  principes  établis  par  lai 
font  partie  de  notre  capital  scientifique.  Il  faut  savoir  gré  à 
noire  collègue  d'avoir  remis  ces  principes  en  lumière;  car 
s'ils  sont  aujourd'hui  généralement  acceptés,  on  n'en  connaît 
guère  l'origine.  Cette  courte  brochure,  d'une  lecture  si  alla- 
chante,  révèle  un  érudit  sagace,  et  aussi  un  philosophe  poar 
qui  le  progrès  scientifique  est  un  fait  d'évolution  et  non  de 
générations  spontanées  successives. 

Dubuisson  fut  élu  membre  titulaire  de  notre  Compagnie, 
dans  la  séance  du  18  mai  1885,  à  la  suite  d'un  savant  rapport 
de  notre  tant  regretté  Bouchereau.  Il  suivit  avec  assiduité 
nos  travaux  pendant  les  premières  années  ;  mais  les  occapa- 
tiens  absorbantes  d'expert  près  les  tribunaux  allaient  pren- 
dre tout  son  temps  disponible  ;  nous  ne  devions  plus  le  ra- 
voir à  nos  séances  que  de  loin  en  loin. 

On  comprend  les  succès  de  notre  collègue  dans  la  médecine 
légale  des  aliénés.  Il  avait,  pour  y  réussir,  toutes  les  qualités 
requises:  connaissance  du  droit,  érudition  étendue  en  patho- 
logie mentale,  expérience  clinique  profonde,  jugement  droit 
et  sûr.  Il  est  peu  de  causes  délicates  de  ces  dernières  années 
où  il  n'ait  été  appelé  à  donner  son  avis,  et  cet  avis  était  lou- 
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jours  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  de  la  vérité  scienti- 
fique. La  réputation  justifiée  qu'il  avait  acquise  lui  avait 
attiré  la  confiance  des  magistrats  ;  aussi  les  affaires  s*accu-*- 
mutaient  sur  son  bureau.  L'ardeur  qu'il  mettait  à  les  étudier 
et  à  les  résoudre  contribua  pour  une  large  part  à  altérer 
sa  santé,  cependant  si  robuste. 

De  ces  nombreux  rapports  qu'il  avait  amassés,  depuis  près 
de  vingt  ans,  il  se  proposait  de  s'inspirer  pour  une  série  de 
travaux  de  médecine  légale  des  aliénés.  Déjà,  il  avait  publié 
un  très  intéresaut  mémoire  sur  les  vols  dans  les  grands 
magasins  :  d'autres  devaient  suivre,  lorsqu'une  mort  impi- 
toyable est  venue  mettre  à  néant  tous  ces  plans  et  projets  de 
publications. 

Mon  cher  Dubuisson,  permettez  à  un  ami  de  plus  de  trente 
ans  et  qui  a  su  apprécier  vos  belles  qualités,  de  vous  dire,  en 
cet  adieu  suprême,  que  vous  avez  été  un  de  ces  hommes  dont 
l'honnêteté,  la  droiture,  la  bienveillance  attiraient  l'estime 
universelle  ;  vos  mérites,  et  j'ajouterai,  vos  vertus  vous  ont 
acquis  les  sympathies  les  plus  vives  ;  à  tous  ceux  qui  vous 
ont  connu,  ils  laissent  un  impérissable  souvenir. 

Puisse  l'expression  sincère  des  regrets  de  la  Société  médico- 
psychologique,  dont  je  suis  ici  l'interprète  attristé,  apporter 
quelque  adoucissement  à  l'immense  douleur  de  la  famille 
qui  vous  pleure  ;  à  ses  larmes  amères,  nous  mêlons  les 
nôtres  ;  comme  elle,  nous  conserverons  pieusement  votre 
mémoire,  qui  est  celle  d'un  esprit  d'élite  et  d'un  cœur  excel- 
lent ! 

Adieu,  cher  ami,  adieu. 


Discours  du  Docteur  Marcel  Briand 

Président  de  la  Société  médicale  des  Asiles  de  la  Seine, 

Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  médicale  des  Asiles  de  la  Seine,  qui  s'honorait 
de  compter  le  docteur  Paul  Dubuisson  parmi  ses  membres, 
ne  pouvait  assister  à  la  fermeture  de  l'urne  funéraire  desti- 
née aux  cendres  de  notre  regretté  collègue,  sans  lui  adresser 
un  cordial  et  dernier  adieu. 

Nous  le  savions  souffrant  depuis  quelque  temps,  mais  nous 
espérions  que  sa  robuste  constitution  pourrait  triompher  du 
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mal  qui  le  tenait  éloigné  de  nous.  Nos  espérances  furent 
déçues  lorsque,  brusquement,  se  répandit,  dans  les  Asiles, 
la  triste  nouvelle  de  sa  mort  subite. 

Sans  avoir  la  prétention  de  vouloir  faire  ici,  de  lui, 
l'éloge  qu'il  mériterait,  on  peut  rappeler  que  le  docteur  Paul 
Dubuisson  se  montra  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  un  homme  de  devoir,  dans  l'acception  la  plus  élevée 
du  mot. 

Il  considérait,  en  effet,  que  le  devoir  trouvait  toujours  une 
récompense  suffisante  dans  la  satisfaction  de  l'avoir  accom- 
pli. Cette  formule,  à  la  fois  si  simple  et  si  noble,  qui  présidait 
à  ses  actes,  fit  de  son  existence  celle  d'un  sage,  n'ayant 
d'autre  ambition  que  de  mieux  faire. 

Tous  ceux  qui  l'on  approché  savent,  qu'en  adoptant  cette 
règle  de  conduite,  il  mettait,  simplement,  en  pratique  la 
morale  découlant  des  conceptions  philosophiques  d'une 
doctrine  dont  il  fut  un  des  plus  fervents  adeptes. 

Le  docteur  Dubuisson  recherchait  uniquement  dans  le 
travail,  l'oubli  des  mille  soucis  de  l'existence  :  nous  l'avons 
entendu  répéter  maintes  fois  que  l'examen  d'un  cas  délicat 
de  médecine  légale  était  pour  lui  une  panacée  à  toutes  les 
petites  misères  de  la  vie.  Ceci  n'est  pas  fait  pour  surprendre, 
car  on  sait  que  Paul  Dubuisson  avait  été  amené  à  l'étude  de 
notre  spécialité  par  le  désir  d'étendre  le  champ  de  ses 
investigations  philosophiques  et  de  les  appliquer  à  la  Méde- 
cine  légale. 

On  peut  dire  qu'il  a  pleinement  réussi  dans  l'accomplisse- 
ment de  la  tûche  qu'il  s'était  tracée. 

Son  aménité  toujours  sans  bornes,  l'accueil  bienveillant 
qu'il  faisait  aux  plus  humbles,  laisseront  du  docteur  Paul 
Dubuisson  un  impérissable  souvenir,  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  l'ont  approché. 

Puisse  ce  trop  court  hommage,  rendu  à  l'homme  de  bien 
que  fut  le  docteur  Paul  Dubuisson,  apporter  quelque  adou- 
cissement ù  la  douleur  des  siens. 

La  Société  médicale  des  Asiles  perd  en  lui  un  de  ses 
membres  des  plus  distingués,  tant  par  son  érudition  que  par 
l'élévation  de  son  caractère. 

Mon  cher  collègue  et  ami,  au  nom  de  la  Société  médicale 
des  Asiles,  dont  vous  étiez  le  vice-président,  je  m'incline 
respectueusement  devant  le  brasier  qui  vous  consume,  et 
vous  adresse  un  suprême  adieu  ! 
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Discours  de  M.  Emile  Gorra. 

Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Confrères, 

Cest  avec  une  poignante  émotion  que  je  prends  la  parole, 
dans  cette  douloureuse  cérémonie,  pour  rendre  hommage, 
an  nom  des  positivistes,  à  la  mémoire  du  docteur  Dubuisson. 

Par  suite  de  mon  éloignement  momentané,  j*ai  reçu  seule- 
ment hier  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  inattendue,  et  la 
cruelle  surprise  qu'elle  m*a  causée  n*est  point  encore  cal- 
mée. 

A  peine  ai-je  pu,  dans  le  cours  d'un  brusque  voyage,  évo- 
quer, dans  ma  mémoire  attristée,  les  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  belle  figure  de  notre  distingué  confrère  et  me 
rappeler  les  qualités  maîtresses  de  sa  riche  et  sympathique 
nature. 

Or,  le  docteur  Dubuisson  était  si  merveilleusement  doué, 
sous  le  rapport  de  l'esprit  et  du  cœur,  qu'il  faudrait  pouvoir 
contempler  longuement,  à  nouveau,  l'ensemble  de  sa  vie, 
pour  lui  rendre  toute  la  justice  qu'il  mérite. 

Je  me  bornerai  donc  à  signaler  succinctement,  ici,  les 
principaux  services  qu'il  a  rendus  à  notre  cause  qu'il  n'a 
cessé  de  servir  avec  une  intelHgente  fidélité. 

Le  docteur  Dubuisson  s'engagea  franchement  dans  la  voie 
positiviste,  avec  sa  thèse  inaugurale  sur  les  quatre  sens  du 
loucher,  et  son  souvenir  se  reportait  toujours  avec  délices 
vers  les  belles  années  d'enthousiasme  philosophique  et  social 
qui  marquèrent  sa  jeunesse. 

C'est  alors,  en  effet,  qu'il  fut,  avec  Pierre  Laffitte,  le  fonda- 
teur de  la  Revue  Occidentale,  qu'il  se  consacra  tout  entier  au 
fonctionnement  de  cet  organe,  comme  secrétaire  de  sa  rédac- 
tion, qu'il  rédigea  et  publia  les  magistrales  leçons  du  succes- 
seur d'Auguste  Comte  sur  la  Philosophie  Première  et  les 
grands  types  de  l'Humanité,  qu'il  développa  la  plus  grande 
activité  pour  faire  pénétrer  le  positivisme  dans  les  masses 
po])ulaires. 

Sans  cesser  d'être  philosophe,  et  bien  qu'il  fut  très  modeste, 
pre.sque  timide,  mieux  fait  pour  le  conseil  que  pour  l'action, 
le  docteur  Dubuisson  a  toujours  été,  de  préférence,  préoc- 
cupé des  applications  pratiques  du  positivisme,  des  moyens 
de  manifester  son  efficacité  sociale  supérieure  et,  dernière- 
ment encore,  il  organisait,  dans  ce  but,  les  trois  campagnes 
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de  propagande  que  nous  avons  faites  à  TCaiversité  populaire 
du  faubourg  Saint-Antoine. 

Enfin  le  docteur  Dubuisson  est  Tauteur  de  très  nombreai 
écrits,  cours  et  conférences,  sur  le  positivisme,  la  philoso- 
phie de  l'histoire  de  France,  Ttilstoire  générale  de  la  civilisa- 
tion, la  physiologie  cérébrale  et  la  pathologie  mentale.  Tous 
ces  travaux  se  recommandent  par  la  clarté  de  Texpositiou, 
par  la  rigueur  de  la  méthode,  par  rélégance  du  style  et  par 
l'originalité  des  vues. 

Malheureusement,  notre  confrère  laisse  inachevés,  on  en 
projet,  plusieurs  mémoires  pour  lesquels  nul  ne  pourra  le 
suppléer,  parce  que  sa  connaissance  approfondie  de  Thistoire 
des  origines  du  positivisme  et  de  ses  premiers  représentants 
lui  donnait  une  compétence  spéciale  qu'il  emporte  avec  lui. 

Son  œuvre  positiviste  n'eu  reste  pas  moins  importante, 
d'autant  mieux  que,  toujours  en  éveU,  toujours  soucieux  de 
se  maintenir  au  niveau  des  connaissances  de  son  temps,  le 
docteur  Dubuisson  ne  se  laissait  point  asservir  par  les  for- 
mules. Il  s'était  imprégné  du  suc  du  positivisme,  sans  se 
subordonner  aveuglément  au  texte  d'Auguste  Comte  et,  par 
une  critique  sagace,  lumineuse  et  constante,  des  opinions 
qu'il  professait,  il  s'était  fait  de  notre  doctrine  un  patrimoine 
très  personnel  à  beaucoup  d'égards. 

Certains  positivistes,  qui  se  complaisent  dans  un  horizon 
mental  borné  et  dont  la  nature  est  plus  dévote  que  positive, 
ne  lui  pardonnaient  pas  cette  indépendance  philosophique  ; 
ils  lui  savaient  mauvais  gré  de  la  liberté  scientifique  avec 
laquelle  il  jugeait  les  hommes  et  les  idées.  D'aucuns  en  ont 
même  attribué  l'inspiration  à  des  dispositions  peu  bienveil- 
lantes ;  ils  ont  ainsi  profondément  méconnu  la  nature  réelle 
du  docteur  Dubuisson,  et  fait  injure  à  sa  loyauté  ;  car  ses 
critiques  les  plus  vives,  ses  épigrammes  les  plus  saillantes 
n'ont  jamais  eu  pour  source  aucune  intention  blessante. 
Noire  spirituel  confrère  se  proposait  surtout  de  châtier  les 
mœurs  positivistes  en  riant  du  faux  idéal  que  quelques  dis- 
ciples d  Auguste  Comte  ont  adopté  comme  symbole  de 
l'Humanité  future. 

Il  n'avait,  à  vrai  dire,  qu'une  ironie  souriante,  et,  au  fond, 
il  était  rempli  des  sentiments  les  plus  généreux  ;  il  était  doué 
d'une  exquise  sociabilité  ;  il  était  avide  de  fraternité,  el,  s'il 
ne  prodiguait  pas  son  amitié,  cette  dernière  était  exception- 
nellement franche  et  sûre. 


NÉCROLOGIE  353 

Ceux  qui  Tont  familièrement  connu  n'ont  pu  se  dispenser 
de  Taimer,  parce  qu'ils  découvraient  bien  vite  que  son  cœur 
était  un  trésor  de  bonté,  de  tendresse  et  de  sensibilité.  Cette 
tendresse  se  trouvait  même  intimement  combinée  à  ses 
croyances  et  il  ne  faisait  pas  mystère  de  ce  fait  si  touchant 
que  Finclination  qu'il  éprouvait  pour  la  noble  femme  qui 
devint  sa  compagne  avait  déterminé  sa  vocation  positiviste, 
tout  autant  que  ses  goûts  philosophiques  spontanés. 

C'est  pourquoi  il  avait  fait  de  son  foyer  et  de  ses  réceptions 
habituelles,  qu'organisait  et  présidait  Madame  Dubuisson 
avec  tant  d'urbanité,  de  charme  et  de  tact,  un  centre  d'at- 
traction incomparable.  Les  réunions  intimes  qu'il  avait  insti- 
tuées ont  été,  pour  la  pénétration  profonde  du  positivisme, 
et  son  adaptation  aux  idées  contemporaines,  plus  fécondes 
que  certaines  expositions  théoriques  ;  elles  ont  rallié  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  de  distinction  ;  elles  ont 
puissamment  contribué  au  développement  et  au  maintien  de 
la  solidarité  de  notre  famille  philosophique. 

Au  surplus,  la  largeur  d'esprit  et  la  délicatesse  de  goût 
qui  caractérisaient  le  docteur  Dubuisson  lui  permettaient 
d'apprécier  tous  les  agréments  de  la  vie  privée  et  ^publique 
et  rendaient  sa  fréquentation  aussi  salutaire  que  séduisante, 
attendu  que  rien  d'humain  ne  lui  était  étranger. 

Enfin,  le  docteur  Dubuisson  fut  un  des  hommes  lés  plus 
pleinement  positivistes  qu'on  puisse  concevoir,  parce  que 
tous  ses  actes  furent  une  application  de  ses  idées.  Ses  dis- 
positions au  sacrifice,  son  impérieux  besoin  de  serviabilité, 
son  dévouement  à  autrui,  étaient  poussés  jusqu'à  l'abnéga- 
tion de  lui-même,  et  sa  mort,  hélas  !  est  encore  une  preuve 
de  sa  passion  pour  le  bien  public  ;  car  il  est  évident  que  la 
maladie  qui  l'a  foudroyé  fut  originellement  provoquée  par  le 
zèle  inlassable  et  par  la  scrupuleuse  probité  avec  lesquels  il 
a  toujours  rempli  sa  double  fonction  de  médecin  aliéniste  et 
de  médecin  légiste,  tout  en  participant  à  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie  de  notre  Société. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  nous  affliger.  Mesdames,  Mes- 
sieurs, mes  chers  confrères,  de  voir  cette  précieuse  existence, 
si  bien  utilisée  sous  tous  les  rapports,  se  terminer  avant  que 
tous  les  fruits  qu'elle  pouvait  produire  encore  aient  été 
récoltés. 

Toutefois,  nous  pouvons  hardiment  la  proposer  comme 
exemple  aux  jeunes  positivistes  soucieux  de  servir,  d'une 
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manière   efficace  et  désintéressée   la   FamQle,  la  Mne, 
rHomanité. 

Qnant  à  moi,  personnellement,  je  perds  dans  le  dectear 
Dnbnisson  plus  qu*un  confrère  et  on  collaborateer  émioeiit, 
et  je  ne  déplore  pas  seulement,  aujourd'hui,  la  disparitioa 
d'un  homme  de  bien  et  d'une  nature  d'élite. 

Cette  mort  me  ravit  un  ami  de  près  de  trente  ans,  à  qm 
j'étais  attaché  par  une  affection  qui  n'a  jamais  éprouvé  k 
moindre  refroidissement;  elle  détermine,  dans  mon  cœnr, 
un  déchirement  qui  ne  guérira  pas,  un  vide  qui  ne  peut  plot 
être  comblé  ;  car  j*ai,  moi-même,  atteint  1  âge  où  de  pareilles 
amitiés  ne  se  renouvellent  pas. 

Aussi  la  douleur  que  j'éprouve  est-elle  intense  et  je  ue 
puis  apporter  à  sa  famille  en  deuil  d'antre  consolation  sin- 
cère que  celle  de  joindre  mes  larmes  aux  siennes  et  de  géinir 
amèrement,  avec  elle,  sur  la  perte  irréparable  et  commane 
que  nous  venons  de  subir. 


Discours  de  M.  A.  Kenier. 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  avec  une  douloureuse  stupéfaction  que  nous  avoas 
appris  la  mort  du  docteur  Dubuisson,  et  si  ce  n'était  l'ioexo- 
rable  réalité  qui  nous  réunit  en  ce  lieu  funèbre,  nous  noas 
résignerions  avec  peine  à  croire  à  cette  disparition  brutale. 

Depuis  quelques  mois,  la  santé  de  notre  pauvre  ami  avait 
subi  une  grave  atteinte  ;  une  activité  trop  grande  et  trop  pro- 
longée avait  altéré  ses  forces  et  avait  indiqué,  une  fois  de 
plus,  que  pour  durer  plus  longtemps,  les  forces  humaines, 
physiques  et  intellectuelles,  doivent  être  ménagées. 

Il  y  a  dans  la  vie  un  enchaînement  des  choses,  une  inévi- 
table fatalité.  Elle  s'est  manifestée  et  apesantie  depuis  quel- 
ques années  d*une  façon  cruelle,  impitoyable  sur  la  famille 
Robinet-Dubuisson.  11  y  a  quelques  années,  la  mort  d'one 
adorable  jeune  femme  venait  jeter  la  consternation  dans  le 
cœur  (le  ses  infortunés  parents.  Le  docteur  Dubuisson  en  fat 
accablé  de  chagrin,  mais  il  ne  se  laissa  pas  envahir  par  le 
découragement  ou  par  le  scepticisme:  il  déclarait  que  le  tra- 
vail devait  être  le  seul  consolateur  à  de  si  douloureuses 
épreuves.  Et  soutenu  par  sa  noble  et  vaillante  compagne  Je 
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père,  au  cœur  endolori,  reprenait  sa  tâche  avec  une  aclivité 
plus  grande  encore. 

Cest  à  la  suite  de  cette  activité  exagérée,  durant  plusieurs 
années,  que  la  belle  santé  du  docteur  Dubuisson  commença 
à  s'altérer.  Il  dut  prendre  un  repos  sérieux. 

Mais  cet  avertissement  que  donne  un  organisme  surmené 
n'avait  pas  enlevé  notre  espoir.  Avec  les  soins  éclairés  et 
dévoués  qu'il  recevait,  il  pouvait  reprendre  sa  place  au  mi- 
lieu des  positivistes  et  participer,  avec  ses  belles  facultés,  à 
la  propagande  si  urgente  de  notre  doctrine. 

Malheureusement,  cet  espoir  ne  s*est  pas  réalisé.  Nous 
avons  à  déplorer  la  mort  bien  prématurée  de  notre  cher 
ami.  C'est  donc  à  ce  titre,  en  y  associant  tous  ceux,  présents 
ou  absentîi,  qui  ont  pu  goûter  le  charme  de  ses  relations,  la 
délicatesse  de  son  caractère,  que  nous  venons  exprimer 
notre  profonde  douleur  et  la  part  bien  vive  que  nous  pre- 
nons au  chagrin  de  sa  famille. 

Mais  l'expression  de  ces  sentiments  ne  nous  dispense  pas 
d'apprécier  riiomme  que  nous  pleurons,  de  faire  connaître 
les  raisons  qui  nous  l'ont  rendu  si  sympathique,  et  ont 
consacré  la  sincère  amitié  qui  nous  unissait  depuis  de  lon- 
gues années. 

Ce  n'est  pas  notre  rôle  d'apprécier  les  mérites  de  notre 
ami  au  point  de  vue  professionnel,  et  de  dire  avec  quel 
dévouement,  avec  quelle  conscience  il  a  rempli  ses  difRciles 
fonctions.  Mais  nous  devons  rappeler  que,  malgré  une  édu- 
cation soignée,  malgré  une  situation  matérielle  qui  lui  per- 
mettait de  se  désintéresser  des  choses  sociales  et  de  bénéfi- 
cier des  plus  utiles  relations,  le  docteur  Dubuisson  avait 
conservé  une  sympathie  sincère  à  la  cause  du  prolétariat  ;  et 
il  consacrait  sa  forte  érudition  à  l'enseignement  de  l'histoire 
et  de  la  doctrine  positiviste. 

Au  milieu  du  trouble  des  esprits  qui  se  manifeste  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  devant  l'inquiétante  perspective 
qu'offre  l'avenir,  il  se  rendait  compte  que  le  problème  à 
résoudre,  avant  tout,  était  le  problème  d'une  meilleure 
répartition  de  la  richesse  ;  et  pour  assurer  la  rénovation  de 
la  société  menacée  par  ses  vices,  par  ses  abus,  par  l'iniquité 
qui  pèsent  sur  les  humbles,  sur  les  faibles,  il  croyait  égale- 
ment qu'il  fallait  éclairer  d'abord  l'intelligence  des  masses, 
améliorer  et  élever  leurs  sentiments  pour  rallier  les  indivi- 
dus et  régler  leurs  actes. 
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Pour  aider  à  obtenir  ce  résultat,  base  de  toute  propagande 
sérieuse  et  efifective,  le  docteur  Dubuisson  ne  se  livrait  pas 
seulement  à  Taction  écrite  et  verbale  ;  ce  qui  est  noo  moins 
efficace,  il  aidait,  par  le  caractère  si  sympathique  de  ses 
relations,  par  la  modestie  de  ses  habitudes,  par  une  hospita- 
lité cordiale  et  affectueuse,  à  faire  aimer  la  doctrine  positi- 
viste, à  entretenir  Tactivité  et  le  zèle  de  la  petite  famille 
philosophique. 

Nous  n'oublierons  jamais  les  intéressantes  conversations, 
les  libres  entretiens  au  cours  desquels  étaient  soulevées, 
examinées,  discutées  quelquefois  avec  passion,  mais  toujoun 
avec  une  exquise  courtoisie,  les  questions  politiques  et 
sociales.  C'est  pendant  ces  entretiens  qu'apparaissaient  la 
finesse  d'observation,  la  bonté  en  même  temps  que  la  gaieté 
quelque  peu  ironique  de  notre  ami.  L'intimité  confiante  des 
conversations  provoquait  la  libre  expression  des  opinions,  et 
si  quelquefois  il  y  avait  différence  de  situation  entre  les 
amis  réunis,  il  n'y  avait  aucune  différence  dans  la  considé- 
ration, dans- le»  délicates  attentions  qui  marquaient  le  carac- 
tère de  ces  relations  entre  personnes  ayant  le  même  idéal, 
partageant  la  même  foi  en  une  doctrine  qui  a  pour  but  d'in- 
corporer le  prolétariat  à  la  société  moderne. 

Nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  par  le  seul  charme  des 
relations  amicales  que  cette  nécessaire  et  légitime  incorpo- 
ration s'accomplira.  C'est  surtout  par  ses  conséquences 
matérielles,  intellectuelles  et  morales  qu'elle  devra  se 
réaliser.  Mais  des  natures  généreuses,  éprises  de  justice  et 
de  bienveillance  pour  les  déshérités,  comme  celle  du  docteur 
Dubuisson,  donnent  un  bel  exemple  à  la  bourgeoisie  aveugle, 
qui  aggrave,  par  son  orgueil  et  son  égoîsme,  le  mécontente- 
ment et  la  colère  des  travailleurs,  voués  à  une  constante 
médiocrité  matérielle,  à  une  croissante  insécurité. 

Le  docteur  Dubuisson  comprenait,  et  c'était  une  des  causes 
de  notre  vive  affection  pour  lui,  que,  si  le  prolétariat  devait 
conquérir  par  ses  propres  efforts  la  place  qui  doit  lui  appar- 
tenir dans  notre  Société,  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  sont 
favorisés  par  la  fortune,  par  le  savoir,  de  lui  tendre  la  main, 
de  l'aider  dans  ce  rude  labeur  de  transformation  sociale. 

Il  a  incontestablement  obéi  à  ce  sentiment,  lorsqu'il  y  t 
près  d'une  vingtaine  d'années,  en  relation  avec  quelques 
hommes  politiques,  il  exposait  l'idée  de  la  création  duo 
Conseil  supérieur  du  travail  dont  le  rôle,  dans  sa  pensée. 
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devait  être  utile  aux  intérêts  du  monde  ouvrier.  Cette  idée 
lui  avait  certainement  été  suggérée  par  les  observations 
faites  au  cours  de  l'exercice  de  ses  fonctions  d'inspecteur 
départemental. 

Le  rôle  d'un  Conseil  supérieur  du  travail  devait  être,  suivant 
lui,  de  permettre  aux  travailleurs  de  faire  entendre  leurs 
doléances  et  de  discuter  de  pair  avec  les  représentants  du 
patronat.  L'idée  du  docteurDubuisson  se  réalisa  peu  de  temps 
après,  au  moment  où  l'un  de  ses  frères  devint  chef  de  cabinet 
du  Ministre  du  Commerce,  M.  Jules  Roche,  qui  prit  l'initia- 
tive de  la  création  du  Conseil  supérieur  du  travail.  L'inspi- 
ration était  due  au  docteur  Dubuisson,  comme  il  avait  conçu 
également  le  projet  de  création  d'un  Office  du  travail.  Cet 
organe  d'études  et  de  transmission  de  travaux  sérieux  et 
utiles,  d'enquêtes  relatives  aux  multiples  questions  écono- 
miques qui  intéressent  les  travailleurs,  fonctionne  depuis 
plusieurs  années. 

Durant  toute  sa  vie,  notre  ami  est  resté  fidèle  à  ses  convi- 
tions  ;  c'est  notre  devoir  de  rendre  hommage  à  la  constance 
de  ses  opinions  positivistes,  à  la  fidélité  de  son  action 
sociale,  réalisant  pour  sa  part  et  dans  la  mesure  où  ses 
forces  et  ses  devoirs  professionnels  le  lui  permettaient,  cette 
grande  pensée  d'Auguste  Comte  :  «  l'association  des  savants, 
des  philosophes,  des  prolétaires  et  des  femmes  »,  pour  cons- 
tituer l'opinion  publique  et  lui  permettre  d'agir  avec  effica- 
cité sur  les  détenteurs  de  la  richesse,  améliorer  les  conditions 
sociales  des  travailleurs. 

Si  les  savants,  en  raison  de  l'immense  développement  du 
savoir  humain,  doivent  limiter  le  champ  de  leurs  éludes  pour 
mieux  remplir  leurs  fonctions  spéciales  et  en  connaître  tous 
les  détails,  nous  estimons  qu'ils  ont  cependant  le  devoir  de 
ne  pas  négliger  l'étude  des  questions  sociales,  car,  de  toutes 
les  préoccupations  qui  agitent  le  monde  moderne,  celle  d'une 
plus  juste  répartition  de  la  richesse  est  placée  au  premier 
plan  ;  la  négliger,  c'est  favoriser  les  violentes  agitations  et 
préparer  des  crises  redoutables.  Les  savants,  les  penseurs 
ont  le  devoir  d'apporter  leur  concours  à  l'examen  et  à  la 
solution  de  ces  difficiles  problèmes.  Le  docteur  Dubuisson  a 
constamment  guidé  sa  conduite  sur  ces  considérations  en 
s'intéressant,  par  tempérament  et  par  devoir,  aux  choses 
sociales. 

Nous  ne  pouvions  laisser  cette  funèbre  cérémonie  s'achever 
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sans  venir  rendre  ce  pieux  et  reconnaissant  témoignage! 
la  mémoire  de  Tami  affectueux,  désintéressé  et  bon  jusqo'i 
Texcès,  que  nous  pleurons  tous. 

Mais  notre  devoir  ne  serait  pas  complètement  rempli,  si  eo 
ces  douloureuses  circonstances  nous  n'exprimions  aussi  nos 
cuisants  regrets  à  la  famille,  notre  sincère  attachement  au 
enfants  que  nous  affectionnons  et  à  la  vaillante  épouse  da 
docteur  Dubuisson.  Elle  a  toujours,  au  cours  des  plus  cmeUcs 
épreuves  qui  l'ont  accablée  depuis  tant  d'années,  montré  ai 
courage  admirable  et  une  sollicitude  touchante  pour  tous 
ceux  qui  Tentoureat,  jusqu'à  s'oublier  elle-même. 

Puisse-t-elle  supporter,  avec  la  résignation  nécessaire,  cette 
cruelle  séparation.  D'autres  devoirs,  mais  aussi  d'autres 
affections  lui  restent  ;  ils  l'aideront  à  supporter  sa  douleur 
et  ses  chagrins  ;  c'est  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus 
fervents  devant  les  cendres  de  notre  pauvre  ami,  auquel 
nous  adressons  notre  suprême  adieu.  Nous  garderons  fidè- 
lement son  souvenir. 


DU    CHOIX 

DTNE  LANGUE  UNIVERSELLE 


Quand  on  voit  se  multiplier  les  solutions  d'une  question, 
on  peut  être  certain  qu'elle  correspond  à  un  besoin  géné- 
ral, et  que  Theure  est  venue  de  la  résoudre.  Ainsi  en  est-il 
de  la  question  d*une  langue  internationale  universelle.  Le 
développement  des  communications,  la  multiplication  des 
échanges  internationaux,  ont  rendu  plus  sensible  la  gène 
causée  par  la  différence  des  idiomes.  Aussi  voyons-nous 
surgir  toute  une  floraison  de  langues  nouvelles  de  mieux 
en  mieux  adaptées  au  but  poursuivi. 

L'échec  du  volapuck  ne  fit  que  surexciter  l'ardeur  des 
chercheurs,  et  cette  expérience  même,  montrantlesécueils 
à  éviter,  indiqua  la  voie  à  suivre. 

Vespéranto  vint  donc  à  son  heure,  et  son  succès  actuel 
prouve  mieux  que  toutes  les  théories  du  monde  que  le 
problème  peut  être  résolu,  puisque  au  Congrès  de  Dresde, 
ces  jours-ci,  plus  de  quinze  cents  congressistes  de  trente- 
deux  nationalités  différentes  ont  pu  parfaitement  s'enten- 
dre pendant  huit  jours  et  applaudir  aune  représentation  — 
en  espéranto  —  d*Iphigénie  en  Aulide, 

MsLÏs  y  espéranto  est-il  la  meilleure  solution  du  problème? 
Là  est  actuellement  la  question. 

Il  est  bon  à  ce  propos  de  se  rappeler  qu'Auguste  Comte 
pensait  que  l'italien  deviendrait  plus  tard  la  langue  uni- 
verselle quand  il  serait  suffisamment  transformé  et  sim- 
plifié. Or,  il  semble  bien  que,  partie  d'éléments  différents, 
la  solution  définitive  soit  sensiblement  celle  de  Comte. 
L*idiome  neutral,  le  Mundolingue,  le  Nuove  Roman  ejt 
VUniversal  —  alias  Panroman  —  les  quatre  derniers  essais 
parus,  non  seulement  se  rapprochent  étonnamment  les  uns 
des  autres,  mais  de  plus  ressemblent  étrangement  à  l'ita- 
lien —  un  italien  qui  serait  srimplifié  et  qui  se  rapproche- 
rait de  ses  origines  latines. 

Il    est  à  désirer  que  les   Académies,   suivant  le  vœu 
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exprimé  par  les  créateurs  de  ces  langues,  consentent  eofio 
à  s'émouvoir  et  à  recliercher  quel  est  l'essai  qui  leur 
semble  le  meilleur;  ce  serait  le  seul  moyen,  d'abord  d'atti- 
rer suffisamment  l'attention  sur  ces  travaux  d'une  si  hiote 
importance  sociale,  ensuite  d'éviter  que  la  langue  qui 
triomphera  ne  soit  pas  la  mieux  qualifiée. 

Nous  donnons  ci-dessous  l'appel  publié  dans  ce  sens 
par  notre  distingué  coreligionnaire  M.  le  D*"  H.  Moleoaar, 
dans  la  langue  dont  il  est  le  créateur  :  Vuniversal,  qui 
semble  bien  l'un  des  meilleurs  essais  en  ce  genre,  tant  par 
sa  concision  que  par  sa  simplicité  et  sa  sonorité. 

P.  Froument. 

APEL  A  AKADEMII  DE  TUT  PAE8I 

Senior  Président  ! 

In  lor  propr  ioteres  (por  faziliter  komnnikazioni  intemtiioad) 
Akadt^mii  de  tat  paesi  de  nostr  planet  deberé  kolaborer  in  aoli- 
zion  de 

Universal- Ung-Problem 

Is  esere  fazet  le  plus  efîkaze,  si  tat  Akademi  eU?eré  aa  Koaî- 
sion  de  tre  rnembri  por  examiner  universaUlinf-sistemi  eiiiteit, 
e  por  rekomander  a 

Intemazional  Asoziazion  de  Akademiî 

a)  o  akzepter  un  de  sistemi  aktual 

b)  1)  kreer  un  sistem  nov,  in  que  vertuti  de  tut  sistêmi  enitMt 
eseré  fusionet. 

In  elaborazion  de  futur  universal-linf  punkti  sequent' eseré  a 
respekter  : 

1.  U.  L.  dftberé  eser  komprensibi  a  prim  vist  pro  le  plus  graad 
posibl  numr  de  bomi. 

2.  U.  L.  deberé  haber  le  plus  simpl  e  regular  gramatik  e  pro- 
niiu/iazi(tn. 

3.  U.  L.  deberé  eser  plus  brev  ke  lin|^i  vivent  o  mort,  e  wk 
sonor  ke  is  brevitat  permit. 

4.  U.  L.  deborc  eser  égale  bon  a  fini  szientifik,  literar  et  koner- 
ziai. 

Kon  preg,  présenter  is  modest  proposizion  a  honorabl  menbri 
de  Vor  AkadtMni  in  son  proxim  reunion,  jo  es,  Senior  Président 

Vor  respektuose  devotet 

Dr  H.    MOLEMAAR. 
Kocîbel  (Bavaria). 

Le  Directeur-Gérant  :  Emile  Comu. 
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sous  la  responsabilité  des  signataires'. les  actes  ^lolitiqucs  de  Ifurs  ji 
nenienls  ;  >  d  Articles  biblioyraphiqnes  consacres  à  l'appiéciation  i' 
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LES  NOMADES 

ET 

LE  PAYS  DE  LA  TRANSHUMANCE 

EN    ALGÉRIE 


Nomadisme  de  l'Humanité  primitive. 

Le  nomadisme  a  caractérisé  la  première  piiase  de 
THumanité,  et  son  évolution  s*est  effectuée  suivant  deux 
modes  successifs  ou  deux  stades  :  1»  stade  de  chasse  et 
de  pêche,  2°  stade  pastoral. 

Le  premier  de  ces  stades  correspond  à  une  longue 
période  où  Tintelligence  humaine  s'éveillait  à  peine, 
guidée  seulement  par  des  instincts  obtus  et  caractérisée 
par  une  incompréhension  quasi  absolue  des  phénomènes 
organiques  et  inorganiques.  Rien  n*est  parvenu  jusqu  a 
nous  de  cette  phase  obscure,  contemporaine  de  Tàge 
de  la  pierre  éclatée  dont  les  spécialistes  placent  le  début 
à  la  fin  du  tertiaire.  L'homme  utilisait  quelques  rares 
matériaux,  des  branches  d'arbre,  des  pierres  brutes  sur- 
tout, des  cailloux  à  arêtes  vives  pour  Taltaque  et  pour  la 
défense  contre  les  animaux  ou  ses  propres  semblables, 
car,  très  rapproché  de  ranimalilé,  ses  instincts  destruc- 
teurs et  de  conservation  individuelle  furent  ses  premiers 
guides.  Sa  nourriture  ne  devait  guère  différer  de  celle 
des  bêtes  qui  l'entouraient  :  des  chairs  crues,  des  fruits, 
quelques  racines,  plantes  et  graines  en  formaient  la 
base.  Rien  n'attachait  au  sol  cet  être  primitif.  Il  parcou- 
rait contipuellemeut  d'immenses  espaces,  arrêté  seule- 
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ment  par  les  grands  obstacles  naturels  qui  barraient  sa 
route  imprécise,  mais  qu*il  finissait  par  contourner. 

Cette  phase  de  pur  nomadisme,  qui  n'est  plus  retrouvée 
même  chez  les  plus  arriérés  de  nos  contemporains,  a  dû 
exister  pendant  de  nombreux  siècles  avant  la  demi- 
fixation  de  la  période  pastorale  et  la  fixation  de  la  période 
agricole. 

Nul  ne  songe  à  contester  cette  longue  enfance  de  rHo- 
manité.  mais  certains  auteurs  pensent  que,  sous  Tin- 
fluence  du  seul  milieu,  Thomme  est  passé  spontanément 
de  la  vie  nomade  absolue,  à  la  vie  agricole.  E.  Hahn 
attribue  six  phases  successives  au  progrès  matériel  de 
THumanité  :  1°  Chasse  et  pèche  ;  2*»  Culture  à  la  houe; 
3"  Culture  de  plantations;  4<>  Culture  à  la  modeeuro- 
l^éenne  ;  5"  Élevage  ;  6«  Jardinage.  L'élevage  correspon- 
drait ainsi  à  un  stade  très  avancé  de  la  civilisation 
primitive.  Cette  classification  attribue  au  milieu  une 
action  déterminante  trop  souveraine  et  ne  tient  pas  assez 
compte  du  facteur  essentiel  :  l'homme,  et  du  développe- 
ment de  sa  mentalité. 

Incapables  de  toute  abstraction  et  de  tout  effort  céré- 
bral sérieux,  nos  ancêtres  furent  surtout  guidés  par  lenis 
facultés  d'observation.  Celles-ci,  tout  en  restant  empi- 
riques, se  sont  étendues  progressivement  des  phéno- 
mènes les  plus  simples  à  des  phénomènes  plus  compli- 
qués. Et  il  semble  que  dans  le  fouillis  inextricable  do 
sol,  une  longue  élaboration  dut  être  nécessaire  pour  que 
l'homme,  guidé  par  des  instincts  souvent  inférieurs  à 
ceux  des  animaux,  pût  discerner  les  plantes  et  les  gi aines 
alimentaires  des  plantes  et  des  graines  toxiques  et  sur- 
tout songer  à  défricher  la  terre  pour  faire  reproduire 
syslémati(|uement  les  végétaux  qu'il  voulait  introduire 
dans  son  alimentation. 

Ce  (}ui  nous  parait  actuellenient  élémentaire  et  puéril, 
iul  en  réalité  d'une  difficulté  inouïe  pour  ces  êtres  pri- 
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jDiitifs,  d*autant  plus  que  la  continuité  des  eflbrls  et  la 
transmission  des  découvertes  étaient  fort  mal  assurées 
par  suite  de  la  fragilité  des  liens  familiaux  et  sociaux. 

Nous  ne  devons  ni  ignorer  ces  efforts,  ni  les  nier  pour 
attribuer  à  l'homme  des  premiers  âges  une  intelligence 
supérieure  à  celle  que  son  origine  zoologique  et  son 
ascendance  animale  pouvaient  lui  donner.  D'ailleurs, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que,  malgré  notre  science, 
notre  civilisation  et  le  perfectionnement  de  nos  moyens 
d'investigation,  nombre  de  produits  sont  encore  ignorés 
ou  dédaignés  et  que  nous  n'avons  songé  à  utiliser  la 
pomme  de  terre,  par  exemple,  cet  aliment  universel,  que 
trois  siècles  après  la  découverte  de  TÂmérique. 

La  fixation  des  individus  correspond  en  outre  à  un 
état  social  très  perfectionné  où  la  propriété  du  sol, 
d'abord  limitée  à  la  caverne  ou  au  campement  des 
nomades,  toujours  provisoirement  installés,  s'affirme  et 
prend  un  caractère  collectif  qu'elle  abandonnera  pro- 
gressivement dans  la  suite,  sauf  dans  les  régions  pauvres 
en  habitants  et  dans  celles  où  le  milieu  interdit  à 
l'homme  l'état  sédentaire.  La  constitution  de  la  pro- 
priété, quelque  vague  et  précaire  qu'elle  soit,  indique  un 
double  progrès  social  et  moral  considérable,  un  élargisse- 
ment des  liens  d^abord  limités  à  la  famille  et  ainsi  une 
sociabilité  plus  grande.  Elle  marque  encore  un  temps 
d'arrêt  ou  de  ralentissement  des  opérations  guerrières, 
par  la  possibilité  d'une  exploitation  paisible  et  quasi- 
continue  de  la  terre  enfin  défrichée  et  domptée.  C'est 
surtout  de  cette  époque  que  date  l'essor  rapide  de 
l'Humanité. 

Avec  Ed.  Hahn,  Elisée  Reclus  pense  que  la  culture 
systématique  précéda  l'élevage  et  la  domestication  des 
animaux.  «  L'agriculture,  dit-il,  était  pour  ainsi  dire  en 
état  de  préfloraison  dans  Tesprit  de  riiomme...  »  L'état 
nomade  que  Ton  place  d'ordinaire  à  une  étape  de  la 
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civilisation  antérieure  dans  le  temps  à  ragricultnre» 
semble  au  contraire  demander  une  préparation  plus 
longue.  Néanmoins,  il  reconnaît  c  que  la  patience,  la 
longue  prévision  et  l'alliance  avec  le  temps  »  ont  été 
nécessaires  à  nos  ancêtres  c  pour  découvrir  l'agriciil- 
ture  »  (1). 

Ces  affirmations  sont  moins  conformes  au  progrès 
normal  de  la  mentalité  humaine  et  au  développement 
social  que  la  classification  de  Fr.  List  qui  est  la  sui- 
vante :  1»  stade  de  chasse,  2<^  stade  pastoral,  3*  stade 
d'agriculture.  Pour  mieux  accuser  la  transformation  du 
mode  d'existence  des  primitifs,  nous  proposons  la  class- 
fication  suivante  :  1^  stade  de  pur  nomadisme  (chasse, 
pèche);  2<>  stade  de  semi-nomadisme  temporaire oa de 
nomadisme  limité  (stade  pastoral)  ;  3"^  stade  de  fixation 
(agriculture).  Le  passage  de  l'un  à  l'autre  de  ces  stades 
s'opère  plus  ou  moins  complètement  et  rapidement,  sol- 
vant que  le  milieu  est  plus  ou  moins  favorable,  les  fac- 
teurs sociaux  et  moraux  n'agissant  que  faiblement,  saaf 
à  partir  du  moment  où  la  religion,  toujours  fétichiqaeao 
début,  progresse,  et  surtout  lorsque  le  culte  des  ancêtres 
et  des  morts,  restreignant  les  migrations,  s*est  constitué. 

Le  passage  du  stade  de  pur  nomadisme  au  stade  pas- 
toral a  été  facilité  par  l'incontestable  supériorité  céré- 
brale de  l'homme  sur  les  animaux  qui  lui  a  permisde 
substituer  peu  à  peu  à  des  instincts  insuffisants,  ses 
facultés  d'observation.  Celles-ci  se  sont  d'abord  exercées 
sur  les  phénomènes  les  plus  simples  et  principalement 
les  phénomènes  qui  se  rapprochaient  de  ceux  qu*il  a^tit 
pu  observer  sur  lui-même,  ou  sur  ses  propres  semblables. 
Ainsi,  le  milieu  aidant,  il  fut  déterminé  à  conserver  dam 
sa  caverne  ou  à  laisser  vivre  près  de  lui  les  béte^ 
blessées  incapables  de  fuir  ou  de  résister  et  les  jeune» 

(l)  E.  Reclus,  L'Homme  et  la  Terre. 
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qui  suivaient  leur  mère.  Il  ne  songea  certainement  pas 
tont  d'abord  à  faire  de  l'élevage,  mais  à  constituer  des 
réserves  vivantes,  lorsque  sa  chasse  devint  plus  incer- 
taine et  son  existence  plus  précaire.  Peu  à  peu  il  s'habi- 
tua à  mesurer  ses  besoins,  à  prévoir  et  à  garder  les  ani- 
maux capturés  dépourvus  de  tout  instinct  de  férocité.  Il 
conserva  les  mères  jusqu'à  ce  quelles  aient  reproduit;  et 
ainsi  paraissent  s'être  constitués  les  premiers  trou- 
peaux. 

La  tâche  de  l'homme  fut  facilitée  par  les  instincts  des 
animaux,  leur  obscure  sociabilité  même,  c'est-à-dire 
l'habitude  de  vivre  en  troupes,  et  Reclus  reconnaît  «  que 
la  domestication  des  animaux  dut  être  plus  facile  que 
l'utilisation  des  plantes,  puisque  plusieurs  d'entre  eux 
vinrent  certainement  au-devant  de  l'homme  ;  vivant  de 
la  même  vie,  les  espèces  se  comprenaient  mutuelle- 
^  ment))  (1),  et  il  cite  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'ani- 
maux non  domestiqués,  que  l'approche  de  l'homme 
n'épouvante  pas  et  qui,  tout  en  conservant  leur  liberté, 
s'associent  spontanément  avec  lui  (pigeon,  coucou  de 
l'Afrique  méridionale,  hirondelle  de  mer,  cormoran,  etc.; 
l'agami  de  l'Amérique  du  Sud  constitue  un  exemple  des 
plus  remarquables). 

Nos  ancêtres  les  plus  reculés  de  l'époque  historique  ont 
d'ailleurs  rendu  hommage  aux  éminents  services  rendus 
par  les  animaux  à  l'Humanité.  Les  Égyptiens  incorpo- 
rèrent plusieurs  d'entre  eux  dans  leur  culte  (bœuf  Apis, 
représentation  d'Horus  avec  une  tête  d'épervier,  etc.). 
Les  lignes  suivantes  indiquent  encore  à  quel  degré  de 
perfection  morale  étaient  arrivés  les  pasteurs  au  moment, 
comparativement  peu  éloigné  de  nous,  où  l'histoire  jette 
quelque  lueur  sur  l'existence  des  peuples  de  l'antiquité. 
Elles  proclament  la  reconnaissance  que  témoignaient 

(1)  Reclus,  ouvrage  déjà  cité. 
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lesChaldéens  aux  animaux  qu'une  longue  suite  de  géné- 
rations avait  au  préalable  domestiqués  : 
'  <(  Le  Chaldéen  doit  respecter  les  animaux  utiles,  éma- 
nation d'Ormuzd  et  lutter  contre  les  animaux  nuisibles, 
émanation  d'Ahriman  en  se  souvenant  que  les  animaux 
possèdent  une  âme  en  voie  de  développement  et  que 
nous  avons  des  devoirs  envers  eux. 

«  Les  récompenses  du  ciel  sont  promises  à  ceux  qoi 
prennent  soin  de  multiplier  les  animaux  domestiques  et 
qui  agissent  à  leur  égard  avec  douceur  et  avec  justice. 
Ceux-ci,  du  reste,  sauront  reconnaître  plus  tard  les  bien- 
faits dont  nous  les  avons  entourés. 

«Je  prie  les  animaux  pour  que  ceux-ci  me  prient  à 
leur  tour. 

«  Tuer  le  chien  préposé  à  la  garde  du  troupeau,  c'est 
mettre  en  péril  le  salut  de  son  âme  »  (1). 

Il  est  donc  nécessaire,  dans  l'étude  du  nomadisme,  de 
tenir  largement  compte  de  la  mentalité  humaine  et  des 
conditions  sociales  qui  pèsent  d'un  poids  de  plus  en 
plus  lourd,  à  mesure  que  les  générations  évoluent,  que 
les  années  passent  et  que  les  matériaux  s'accumulent. 

Toute  puissante  pendant  l'enfance  de  l'Humanité, 
l'action  du  milieu  se  fait  de  moins  en  moins  sentir  à 
mesure  que  les  collectivités  se  transforment,  que  la 
individus  se  civilisent  et  peuvent  entrer  en  lutte  avecle 
monde  extérieur  (utilisation  des  eaux  dans  les  steppes, 
barrages,  irrigations,  puits,  cultures  dans  les  régions 
reconnues  humides,  adaptation  lente  des  sujets,  etc.).  Et 
peu  à  peu,  lorsqu'il  prévoit  que  la  lutte  sera  inutile  et 
qu'il  sera  vaincu,  (sauf  quelques  peuplades  sauvages, 
fétichistes  ou  pillardes),  l'homme  se  refuse  à  vivre  l'exis- 
tence précaire  et  animale  des  primitifs.  Ainsi  s'expliquent 
la  plupart  des  grandes  invasions  des  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  et,  dans  un  passé  beaucoup  plus  loin- 
(1)  Cité  par  Elbe  :  La  vie  future  et  la  sagesse  cuitique. 
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tain,  les  migrations  d'origine  orientale.  Il  ne  peut  être 
question  dlnstincts  nomades  innés  chez  les  individus, 
comme  Tinstinct  destructeur  par  exemple,  dont  ils  ne 
seraient  qu'une  incertaine  manifestation.  Êtres  et  peu- 
ples obéissent  invinciblement  à  Faction  du  monde  qui 
les  entoure  et  aux  courants  sociaux  insurmontables.. 
L'exemple  des  Arabes  est  caractéristique  ;  la  fixation  des 
peuplades  de  l'Europe  septentrionale,  des  Normands, 
ces  nomades  de  la  mer,  constitue  un  des  nombreux 
exemples  qui  prouvent  l'inexistence  d'un  instinct  du 
nomadisme. 

Dans  l'Algérie  préhistorique  elle-même,  plus  riche  et 
plus  féconde  que  notre  Algérie  moderne,  la  fixation  des 
nomades  est  démontrée  par  l'immense  jonchée  de  silex 
taillés,  du  type  robenhausien  principalement,  que  Ton 
retrouve  à  chaque  pas  dans  les  Hauts-Plateaux,  surtout 
au  nord  et  dans  la  partie  centrale  (tribus  des  Mouïadat 
Gheraba  et  Cheraga,  Zenakra,  Rhaman  Cheraga  et  Ghe- 
raba,  0<^  Ahmed,  Meggane  (communes  mixtes  de  Chellala, 
Aîn  Boucif  et  Boghari).  Les  tumuli  de  l'Oued  Touil, 
des  Meggane,  Chellala  (Chellala  mixte),  de  Birin  (Aïn- 
Boucif  mixte),  groupés  parfois  par  centaines,  auprès  des- 
quels les  silex  taillés  abondent,- indiquent  non  seulement 
la  fixation,  au  moins  relative  des  individus,  mais  encore 
une  religion  fétichique  assez  développée,  caractérisée 
probablement  par  le  culte  des  morts  et  des  ancêtres.  Une 
constatation  digne  de  remarque  est  qu'on  ne  trouve  dans 
toutes  ces  régions  qu'une  très  faible  quantité  d'armes 
offensives  (pointes  de  flèches  et  de  javelots,  haches), 
mais  surtout  des  grattoirs,  des  perçoirs  et  des  couteaux 
en  nombre  incalculable,  et  généralement  assez  mal  tra- 
vaillés. Nul  doute  que  les  habitants  des  steppes  de  cette 
époque  étaient  des  pasteurs  à  demi-fixes  ou  même  des 
agriculteurs. 

Depuis,  il  est  incontestable  que  dans  les  steppes  algé- 
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riennes,  le  milieu  et  le  mode  d'existence  se  sont  profon- 
dément modifiés.  Les  sédentaires  primitifs  dont  on  re- 
trouve les  armes,  les  instruments,  les  autels  et  les 
tomt)eaux,  ont  succombé  peu  à  peu  sous  le  poids  des 
envahisseurs  qui  cherchaient  à  les  anéantir,  non  pour 
continuer  dans  un  pays  nouveau  leur  existence  nomade 
ou  étendre  leurs  migrations,  mais  pour  se  délivrer  à 
jamais  d'ennemis  dont  ils  pouvaient  craindre  les  retours 
offensifs.  La  steppe  a  été  tour  à  tour  prise  et  reprise  ptr 
des  populations  agricoles  et  pastorales,  jusqu'à  l'invasion 
arabe  qui  continua  l'œuvre  de  dévastation  ou  aban- 
donna à  l'action  stérilisante  du  Sahara  voisin  les  terres 
autrefois  fertiles  des  Plateaux. 

Ce  rapide  exposé  d'un  cas  particulier  que  nous  déve- 
lopperons dans  la  suite,  montre  que  la  lutte  entre  pas- 
teurs et  agriculteurs  fut  éternelle,  et  que  la  victoire  o'i 
appartenu  aux  pasteurs  que  lorsque  les  influences  clima- 
tériques  avaient  stérilisé  peu  à  peu  un  milieu  dévasté 
périodiquement  par  les  invasions  ou  les  luttes  locales 
entre  peuplades  fixées.  Au  contraire,  les  agriculteurs  ont 
lentement  absorbé  les  pasteurs  ou  ceux-ci  se  fixèrent 
pour  continuer  l'œuvre  des  vaincus,  lorsque  ces demicis 
étaient  socialement  supérieurs,  en  s'assimilant  leurs 
coutumes,  leurs  mœurs  et  le  plus  souvent  leur  religion, 
partout  où  la  Terre  se  présenta  comme  la  véritable 
nourrice  de  l'Humanité. 

La  transhumance  dans  l'Algérie  moderne. 

II  n'existe  qu'un  rapport  très  lointain  entre  le  noma- 
disme antique  et  la  transhumance  actuelle.  Comme  nous 
essaierons  de  le  montrer,  cette  transhumance  est  incom- 
parablement plus  rapprochée  de  notre  civilisation 
moderne  que  de  l'état  pastoral  primitif.  Elle  se  résume 
dans  le  mouvement  migrateur,  à  des  époques  détermi- 
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nées,  vers  des  régions  séculairement  fixées,  des  Arabes 
du  Sud.  Elle  a  pour  but  de  permettre  aux  indigènes  de 
pratiquer  les  échanges  indispensables  à  leur  existence  et 
de  procurer  à  leurs  troupeaux,  qui  constituent  leur  plus 
grande  richesse,  une  nourriture  suffisante.  Réciproque- 
ment, les  Arabes  du  Nord  (le  fait  est  plus  rare),  descen- 
dent vers  le  Sud  pour  les  besoins  de  leur  commerce  ou 
pour  faire  pacager  leurs  troupeaux  dans  les  excellents 
pâturages  d'hiver  du  Sahara.  Les  transhumants  exercent 
des  droits  de  parcours  acquis  bien  avant  la  conquête 
française  et,  de  quelque  manière  qu'elle  ait  été  obtenue, 
la  possession  de  ces  droits  ne  constitue  pas  un  symptôme 
d'une  civilisation  retardataire  ou  rétrograde. 

L'observation  de  ce  phénomène  actuel  n'entraîne  pas 
non  plus  la  conclusion  suivante,  que  «  la  vie  pastorale 
n'est  pas  une  phase  générale  du  développement  de  l'Hu- 
manité ».  Elle  prouve  seulement  qu*un  peuple  refoulé 
dans  des  steppes  incultes  se  plie  admirablement  aux 
conditions  d'existence  et  au  milieu.  Que  ce  peuple  ait 
hérité  de  ses  ancêtres  d'habitudes  voyageuses  et  de 
l'amour  des  grands  espaces,  nous  ne  le  contestons  pas; 
mais  cette  transmission  atavique  n'implique  nullement 
le  retour  à  la  vie  antique  et  l'aflaissement  d'une  men- 
talité qui  a  passé  par  le  monothéisme  musulman. 

Les  Arabes  ont  conservé  des  habitudes  de  paresse 
physique  et  intellectuelle,  lesquelles,  on  n'en  peut  dou- 
ter, sont  latentes  chez  tous  les  êtres  et  se  manifestent  dès 
que  la  notion  des  devoirs  devient  plus  obtuse  et  que  le 
milieu  s'y  prête  plus  complaisamment. 

D'ailleurs,  sans  médire  des  privilégiés  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  modernes,  il  semble  que,  par  leurs  habi- 
tudes d'hivernage  et  d'estivage  commandées  parla  mode 
ou  l'impuissance  à  supporter  les  conditions  défavorables 
de  milieu,  leur  existence,  malgré  le  cadre  doré  qui 
l'entoure,  se  rapproche  singulièrement  de  celle  de  nos 
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Arabes  d*Âlgérie.  Et  poortant,  en  ce  qui  les  concerne,  la 
question  ne  s'est  jamais  posée  de  les  considérer  t  forcé- 
ment comme  des  retardataires  et  des  rétrogrades  t. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  ne  peut-on  rapprocher 
des  grands  déplacements  des  nomades  algériens,  en  envi- 
sageant leur  seal  but  commercial,  c*est-à-dire  le  besoin 
de  ravitaillement  périodique,  les  grands  mouvements, 
véritables  migrations  temporaires  qu'entraînaient  les 
foires  célèbres  des  siècles  derniers.  Nijni-Nowgorod,  le 
marché  de  l'Europe  orientale,  où,  pendant  des  se- 
maines, se  fixaient  les  marchands  venus  des  points  les 
plus  éloignés,  ne  représentait-elle  pas,  en  plus  vaste, 
quelque  chose  comme  nos  villes  commerçantes  du  Tell 
confinant  à  la  steppe,  Sétif,  Aumale»  Téniet  et  Haad, 
Tiaret,  etc.,  et  leur  banlieue,  centres  de  ravitaillement 
pour  les  Arabes  qui  transhument  ? 

Enfin,  dans  notre  France,  dans  le  foyer  même  de  la 
civilisation  et  du  progrès,  ne  retrouvons-nous  pas  les 
mêmes  habitudes  dites  nomades?  Nos  Provençaux  n'en- 
voient-ils pas  l'été  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages  des 
Alpes,  et  les  montagnards,  chassés  par  le  froid  et  la  neige, 
ne  descendent-ils  pas  vers  le  Sud  ? 

La  meilleure  conclusion  de  tous  ces  faits  a  été  présen- 
tée par  M.  J.  Du  val.  c  Dans  le  choix  entre  la  vie  nomade 
et  la  vie  sédentaire,  dit-il,  la  race  n'entre  pour  rien.  C'est, 
en  principe,  une  affaire  de  simple  topographie,  influen- 
cée cependant,  dans  une  certaine  mesure,  par  rhérédité 
des  habitudes.  » 


Les  facteurs  sociologiques  du  nomadisme. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  faiblesse  de  l'organisation 
sociale  des  indigènes  entretienne  les  habitudes  de  noma- 
disme. La  propriété  individuelle  y  est  précaire,  et  res- 
treinte le  plus  souvent  à  la  propriété  cultivée,  tout  en 
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conservant  un  certain  caractère  collectif  ou  communiste 
dans  le  mode  d'attribution.  La  propriété  cultivée  n'occupe 
qu'une  surface  infime.  Les  immenses  régions  des  Hauts- 
Plateaux  et  du  Sahara  septentrional  comprennent  surtout 
des  terres  de  parcours,  biens  communs  dont  le  posses- 
seur est  rétre  collectif  :  tribu. 

L'individu  ne  s'attache  guère  à  ce  domaine  considé- 
rable qui  lui  est  ouvert.  Il  se  borne  à  en  utiliser  les  res- 
sources immédiates,  se  réservant  de  l'abandonner  mo- 
mentanément s'il  est  improductif,  ou  à  le  partager  si  le 
rendement  naturel  est  trop  abondant. 

L'attachement  au  sol  est  donc  nul,  et  le  bénéfice  per- 
sonnel n'en  dépendant  pas  directement,  aucun  efifort 
individuel  n'est  produit  pour  améliorer  le  pays.  La  col- 
lectivité pourrait  agir,  mais  elle  est  impuissante,  car  les 
besoins  sociaux  des  collectivités  diffèrent  trop  -souvent 
des  besoins  matériels  immédiats  des  individus. 

Le  nomadisme  est  encore,  en  partie,  fonction  de  la 
religion  musulmane,  éminemment  moralisatrice,  mais 
aussi  très  individualiste,  et  qui  a  : 

1<*  Pratiquement  enfermé  le  développement  intellectuel 
dans  les  limites  de  Téducation  coranique  ; 

2^  Restreint  le  culte  public,  favorisant  ainsi  l'éparpil* 
lementdes  unités  qui  n'éprouvaient  nullement  la  néces- 
sité de  vivre  dans  les  agglomérations  où  l'esprit  reli- 
gieux et  le  culte  leur  paraissaient  affaiblis  (Le  Tell  cor- 
rompu). 

3"  Développé  exagérément  le  culte  privé  individuel  ou 
tout  au  plus  familial. 

Cette  disproportion  entre  le  culte  public  et  le  culte 
privé  est  une  des  causes  du  fanatisme.  Elle  exagère 
encore  le  fatalisme,  car  elle  réduit  au  minimum  la  réac- 
tion sociologique,  facteur  essentiel  de  l'évolution  reli- 
gieuse. 

Il  est  remarquable  de  constater,  à  ce  sujet,  que  lorsque 
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la  fixation  se  produit  soit  sur  les  points  de  convergence 
des  voies  naturelles,  soit  dans  les  nœuds  économiques  de 
la  steppe,  on  assiste  à  un  véritable  développement  spon- 
tané du  culte  public  (prières  en  commun  à  la  mosquée, 
extension  du  culte  des  morts  qui  est  presque  nul  chez 
les  nomades,  progrès  des  arts  religieux,  etc.)»  et  à  Téban- 
che  d'une  division  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  tempo- 
rel, par  la  constitution  d'un  véritable  sacerdoce. 

D'autre  part,  le  culte  maraboulique,  véritable  anthro- 
polàtrie  qui  entretient  et  étend  le  fanatisme,  abandonne 
en  général,  dans  les  grands  centres,  le  caractère  pure- 
ment fétichique  qu'il  revêt  dans  le  «  bled  d. 

Notre  conclusion  sera  la  suivante  :  le  nomadisme  est 
commandé  par  le  milieu  et  favorisé  par  les  conditions 
sociales,  religieuses  et  morales. 

Conséquences  intellectuelles  et  sociales 
du  nomadisme. 

Si  le  nomadisme  des  Arabes  ne  constitue  pas  une  ré- 
trogradation sociale,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
dispersion  des  individus  favorise  l'anarchie,  interdit  tonte 
forme  gouvernementale  régulière  et  stable,  et  ralentit 
révolution  du  progrès.  L'absence  de  concentration  a 
encore  pour  résultats  l'exagération  de  l'individualisme  et 
l'impossibilité  quasi-absolue  de  la  diffusion  de  la  science. 
Il  serait  difficile  de  démentir  cette  réciproque,  que  les 
sédentaires  instruits  dans  les  écoles  arabes  ou  nos  écoles 
françaises,  sont  incomparablement  plus  rapprochés  de 
notre  mentalité  européenne,  que  les  Arabes  éparpillés 
dans  le  a  bled  ib.  La  vie  précaire  sous  la  tente  interdit  le 
développement  rapide  des  sciences  et  des  arts.  Sur  ces 
points  encore,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre 
la  civilisation  des  anciens  Maures  d'Espagne,  fixés  et 
concentrés  dans  les  grandes  villes,  ni  même  entre  la 
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civilisation  des  Maures,  des  Berbères  ou  des  Arabes 
groupés  dans  les  villes  du  littoral  ou  du  Tell,  et  celle  des 
habitants  des  steppes  et  du  Sahara. 

Au  point  de  vue  religieux,  cette  constatation  est  aussi 
concluante,  car,  malgré  un  fanatique  attachement  en 
principe  aux  doctrines  de  Tlslam,  on  retrouve  en  pays 
arabe  ou  berbère  une  foule  de  pratiques  fétichiques  que 
la  prédication  de  Mahomet  et  Faction  du  Coran  n'ont  pu 
détruire.  Le  fétichisme  perce  le  voile  islamique,  par 
exemple  dans  la  coutume  des  sacrifices  animaux  destinés 
à  fléchir  la  volonté  du  Dieu  tout-puissant,  et  attirer  son 
attention  sur  la  stérilité  des  champs  et  des  pâturages.  A 
cet  efifet,  unmarabout,  authentique  ou  non,  adoré  comme 
un  prêtre  d*Ammon,  Râ  ou  un  brahme  indou,  est  au  préa- 
lable consulté.  Gravement  il  déclare  qu*il  va  se  mettre 
en  communication  avec  la  divinité,  intercéder  auprès 
d'elle,  pendant  que  le  sang  des  sacrifices  (les  moutons, 
sont  généralement  choisis  comme  bête^  expiatoires), 
rougira  les  pierres  consacrées.  Il  n'existe  pas  de  tarif 
spécial  pour  ces  communications  divines,  mais  Dieu 
entendra  d'autant  mieux  les  prières  que  les  douros  son- 
neront plus  clair  dans  la  bourse  de  son  représentant 
parmi  les  hommes.  D'ailleurs,  moins  naïf  que  ses  core- 
ligionnaires, ce  dernier  prend  toujours  soin  de  s'entou- 
rer de  renseignements  météorologiques,  de  guetter  les 
nuages  lourds  d'humidité  ou  la  brise  qui  dénonce  Torage, 
et  Allah  le  Très-Haut,  dieu  du  tonnerre  et  de  la  pluie,  se 
laisse  enfin  fléchir  presque  au  jour  fixé  par  le  marabout. 
Malgré  son  dédain  pour  les  choses  de  ce  monde,  le  saint 
homme  qui  supporte  modestement  iUionneur,  partagé 
avec  Dieu,  il  est  vrai,  de  commander  aux  éléments, 
consent  à  accepter  une  part  de  la  récolle  prochaine  ou 
des  troupeaux,  et  même  —  un  profane  seul  peut  oser 
l'écrire  —  du  savon  et  des  bougies,  légères  offrandes  qui 
pèseront  lourdementdanslabalancedu  Jugement  dernier. 
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En  général,  l'Arabe  des  villes  et  des  ksours,  intelligent 
et  instruit,  tout  en  admirant  et  vénérant  les  grands  saints 
de  rislam  et  les  chefs  religieux  dignes  de  ce  nom,  méprise 
profondément  ces  petits  maraboutins  et  leurs  mômeries. 
Mais  les  ignorants,  la  foule  des  nomades,  des  paysans, si 
on  peut  les  appeler  ainsi,  dont  Tàme  est  obscure,  l'en- 
tendement faible  et  Tintelligence  rebelle  à  toutes  les 
spéculations,  même  théologiques,  considèrent  ces  minces, 
ridicules  et  souvent  odieux  personnages,  comme  les 
incarnations  de  Dieu  sur  la  terre  et  les  adorent  comme 
tels.  La  religion  de  ces  pauvres  gens  consiste  en  un  vague 
panthéisme  où  Dieu  et  le  Diable  sont  en  toutes  choses  et 
dans  les  phénomènes  les  plus  simples  de  la  nature  qui 
leur  paraissent  fantastiques  et  inexplicables.  Le  soleiKIa 
lune,  les  étoiles,  le  tonnerre,  la  pluie,  le  vent,  des  pierres, 
des  arbres,  la  terre  sont,  comme  des  fétiches,  l'objet 
d*un  véritable  culte,  aimés  ou  redoutés  comme  des  êtres 
conscients,  ^t  Allah,  toujours  invoqué  par  les  pasteurs, 
qui  ne  se  font  de  lui  qu'une  idée  grossière  et  trop  maté- 
rielle, couvre  de  son  nom  toute  cette  idolâtrie.  Dieu  est 
le  fétiche  suprême,  le  grand  esprit  que  le  nomade  ima- 
gine tour  à  tour  sous  la  forme  des  nuages,  des  étoiles  ou 
du  soleil,  ou  d*un  être  immense  vêtu,  comme  lui,  d'un 
long  burnous  blanc  et  qui  repose  dans  un  coin  mysté- 
rieux du  ciel  ou  du  monde.  L'àme,  cette  subtilité  des 
théologiens  et  des  métaphysiciens,  est  ignorée  de  ces 
simples;  ce  n'est  point  elle  qui  s'envole  après  la  mort, 
dans  le  ciel,  mais  le  corps  matériel  lui-même,  qui  monte 
à  la  lueur  des  étoiles,  porté  par  Azraèl  vers  Dieu  le  juste. 
Nul  n'ignore  à  ce  sujet  combien  les  indigènes  redoutent 
la  décapitation  ou  les  blessés  la  simple  amputation,  ter- 
rorisés qu'ils  sont  à  la  pensée  dégoûter,  ainsi  mutilés, Irt 
joies  éternelles  du  paradis.  : 

Tout  un  peuple  de  djins,  de  démons,  sagite  dans  le 
bled.  Ils  sont  redoutés  par  les  plus  braves,  le  soir  et  la 
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nuit,  quand  Tombre  ou  la  brume  déforment  les  êtres  et 
les  choses.  Le  diable  surgit  à  tout  instant,  fait  claquer 
les  portes  des  gourbis,  souffle  les  lumières,  arrache  les 
tentes,  fait  mordre  la  poussière  aux  cavaliers  ;  ces  der- 
niers, pour  éviter  la  chute,  se  recommandent  vivement, 
dès  que  leur  cheval  trébuche,  à  un  marabout  vénéré, 
Sidi  Abdelkader,Si  Mohamed  Belkassem,  Sidi  Okba,  etc. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  fétichisme  des  Arabes  pri- 
mitifs, du  troupeau  poussé  et  converti  par  Mahomet, 
ait  persisté  et  ait  été  transmis  de  générations  en  généra- 
tions jusqu'à  notre  époque,  malgré  un  attachement  sin- 
cère aux  doctrines  de  Tlslam,  le  culte  d*un  Dieu  unique 
et  surtout  du  prophète,  plus  adoré  qu'Allah  lui-même. 
Cette  longue  persistance  du  fétichisme  chez  un  peuple  en 
apparence  monothéiste,  a  été  favorisée  par  l'absence 
d'un  pouvoirspirilueldirecteur  et  d'un  clergé,  c'est  à-dire 
une  organisation  sacerdotale,  et  par  le  mode  d'existence 
nomade  qui  développe  l'imagination  aux  dépens  du  rai- 
sonnement et  de  la  science  et  favorise  le  vagabondage 
des  esprits  non  comprimés  par  un  dogme  le  plus  sou- 
vent méconnu  et  très  inférieur  lui-même  au  culte. 

(A  suivre).  A.  Boquet-Bréchot. 


Biskra,  novembre  1907. 


LA  PEINE  DE  MORT 


LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE"' 


Auguste  Comte,  dans  ses  ouvrages,  n'a  parlé  de  la 
peine  de  mort  que  d'une  manière  incidente,  et  toujours 
très  sommaire  ;  mais  il  a,  à  différents  endroits,  exprimé 
son  opinion  très  nettement.  Je  me  borne  à  une  citation 
qui  est  suffisante. 

A  la  page  95  du  tome  iv  du  Cours  de  philosophie  posi- 
tive, il  énumère  une  série  de  divagations  dues  à  Tesprit 
révolutionnaire,  et  voici  l'une  d'elles  par  laquelle  il  ter- 
mine : 

c  ;  enfin,  dans  une  classe  de  notions  politiques  dont 
l'évidence  plus  grossière  semblerait  devoir  prévenir  toate 
illusion  fondamentale,  les  dangereux  sophismes  de  nos 
philanthropes  sur  l'abolition  absolue  de  la  peine  capitale, 
au  nom  d'une  vaine  assimilation  métaphysique  des  pins 
indignes  scélérats  à  de  simples  malades.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  me  réclamer  de  notre 
Maître  dans  la  courte  étude  qui  va  suivre. 

(Il  Je  crois  utile  de  rappeler  que  M.  Jales  Mahv  a  £ut  paraître 
dans  le  premier  volume  de  I  année  1880  (pages  129  et  soivantesi  (k 
la  Revue  Occidentale  un  article  intitulé  :  «  Quelques  mots  sur  b 
peine  de  mort  ». 
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Discussion  générale 

Les  arguments  des  abolitionnistes  me  semblent  pou- 
voir être  groupés  sous  les  trois  titres  principaux  sui- 
vants : 

1°  La  Société  n'a  pas  le  droit  d'ôter  la  vie  à  un  de  ses 
membres. 

2^  La  peine  de  mort  n*a  pas  pour  résultat  de  diminuer 
le  nombre  des  assassinats. 

3<>  Si  on  a  commis  une  erreur  judiciaire,  elle  n'est  pas 
réparable. 

Je  vais  essayer  d'en  examiner  la  valeur. 


€  La  Société  n'a  pas  le  droit  d'ôter  la  vie  à  un  de  ses 
membres  »,  c'est  bien  là  un  dogme,  non  pas  un  dogme 
théologique,  mais  un  dogme  métaphysique,  quoique  nos 
adversaires  ne  veuillent  pas  en  convenir.  Ils  ne  veulent 
pas  en  convenir  parce  que  l'appareil  scientifique  avec 
lequel  ils  étayent  leur  croyance  leur  fait  illusion.  Les 
théologiens  ne  se  mettent-ils  pas  eux-mêmes  à  rechercher 
cet  appui  de  plus  en  plus  chancelant? 

Il  y  a,  pour  attaquer  un  dogme,  deux  manières  dont 
les  maîtres  sont  Voltaire,  et  Auguste  Comte. 

La  première  emploie  volontiers  le  sarcasme  et  l'ironie. 
Si  on  veut  l'appliquer,  par  ce  côté,  au  cas  présent,  on  ne 
pourra  jamais  rien  trouver  de  mieux  que  la  célèbre 
phrase  d'Alphonse  Karr  :  a  Je  suis  partisan  de  l'abolition 
de  la  peine  de  mort,  mais  à  une  condition,  c'est  que 
messieurs  les  assassins  commencent.  » 

La  peine  de  mort!  Mais  elle  est  appliquée  à  bien 
d'autres  personnes  que  les  assassins ou  leurs  vic- 
times, et  en  nombre  infiniment  plus  grand.  Elle  est  un 
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des  risques  bien  connus  d'avance  d*un  grand  nombre  de 
professions.  Surtout,  elle  est  prononcée  non  plus  poar 
des  unités,  mais  pour  des  dizaines,  et  des  centaines  de 
.milliersd'hoinmes.  par  des  souverains  qui  déclarent  une 
guerre  souvent  sans  motifs.  Les  abolitionnistes  mani- 
festent sans  doute  leur  commisération  pour  les  victimes 
des  risques  professionnels  ;  mais  ce  n'est  plus  de  li 
commisération,  c'est  une  véhémente  sensiblerie  qolls 
manifestent  en  faveur  des  victimes  du  risque  pro- 
fessionnel du  métier  d'assassin,  en  même  temps  qu'âne 
véritable  indignation  contre  ceux  qui  se  permettent  de 
ne  pas  partager  cette  sensiblerie.  Cest  là  un  des  signes 
auxquels  on  reconnaît  une  croyance  dogmatique. 

Je  m'arrête  dans  cette  voie,  parce  que  mon  programme 
n'est  pas  aussi  vaste  que  de  vouloir  traiter  à  fond  une 
question  tant  débattue,  et  par  de  si  éminents  auteurs; 
il  est  beaucoup  plus  modeste.  Je  veux  seulement,  humble 
disciple  de  la  philosophie  positive,  y  chercher  des  inspi- 
rations et  une  direction,  et  si  elles  me  conduisent  h  des 
opinions  conformes,  comme  j'ai  lieu  de  le  supposer,  à 
celles  de  la  plupart  de  mes  confrères,  ne  serait-ce  pas 
parce  que  la  mentalité  positiviste  conduit  naturellement 
à  des  solutions  au  moins  voisines  dans  t)eanconp  de 
questions  sociales  ? 

Quelle  est  la  manière  d'Auguste  Comte  succédant  à 
celle  de  Voltaire  qui  a  été  nécessaire  à  son  heure,  et  qni 
a  préparé  le  terrain  ? 

Lnvoisier,  en  créant  la  chimie,  s'est-il  préoccupé  de 
commencer  par  réfuter  les  théories  des  alchimistes?  En 
aucune  façon.  Créer  une  science,  c'est  en  trouver  les  pre- 
mières lois,  et  une  loi  s'impose  d'elle-même,  en  le 
substituant  à  des  entités  métaphysiques  qui  tombent 
comme  un  fruit  pourri,  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  porter 
la  main.  Elles  ne  subsistent  plus  alors  qu'à  titre  doco- 
mentaire.  Les  théories  des  alchimistes  ne  sont  plus  que 
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des  documents  dans  Thistoire  de  la  chimie,  et  le  dogme 
que  j*attaque  ne  sera  bientôt  plus,  j'espère,  qu'un  docu- 
ment dans  rhistoire  de  la  sociologie. 

Comme  je  ne  veux  pas  faire  un  cours  de  philosophie 
positive  à  des  lecteurs  la  connaissant  mieux  que  moi,  je 
passe  tout  de  suite  aux  considérations  que  j'en  extrais 
pour  les  appliquer  directement  à  la  question  qui  nous 
occupe. 

Je  rappelle  que  les  six  sciences  abstraites  fondamen- 
tales de  la  hiérarchie  d'Auguste  Comte  ont  chacune 
une  méthode  qui  lui  est  plus  particulièrement  propre. 
C'est: 

Pour  les  Mathématiques  :  la  déduction. 

Pour  l'Astronomie  :  l'observation,  avec  induction  et 
déduction. 

Pour  la  Physique  :  la  méthode  expérimentale. 

Pour  la  Chimie  :  la  méthode  expérimentale,  plus  les 
nomenclatures. 

Pour  la  Biologie  :  la  méthode  de  comparaison. 

Pour  la  Sociologie  :  la  méthode  de  filiation,  ou  mé- 
thode historique. 

La  sociologie  (ne  pas  oublier  qu*il  s'agit  ici  d'une 
application  de  la  sociologie),  cette  science  suprême,  qui 
est  la  plus  complexe,  et  la  plus  difficile  de  toutes, 
comporte  l'emploi  de  toutes  les  méthodes  des  sciences 
inférieures,  en  leur  attribuant  une  part  relative  d'impor- 
tance, et  en  y  ajoutant,  avec  part  prépondérante,  celle 
qui  lui  est  particulièrement  propre. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  cette  part  relative 
d'importance  doit  être  d'autant  moindre  qu'on  descend 
plus  bas  dans  l'échelle  hiérarchique.  Aussi,  un  des 
défauts  contemporains  sur  lesquels  Auguste  Comte 
insiste  le  plus  est  l'invasion  des  méthodes  mathématiques 
dans  la  discussion  des  phénomènes  sociaux.  C'est  préci- 
sément là,  je  crois,  la  vraie  manière  scientifique  de 
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démolir  le  dogme  des  abolitionnistes  ;  mais  iedéYelopp^ 
ment  de  cette  idée  sera  beaucoup  mieux  à  sa  place, 
comme  on  le  verra,  après  que  j'aurai  discuté  plus  loin  h 
méthode  sociologique,  ou  méthode  de  filiation. 


Il  n'en  est  déjà  plus  de  même  de  la  méthode  expéri- 
mentale. On  ne  peut  toutefois  lui  demander  les  mêmes 
services  qu'en  physique,  son  véritable  domaine,  où  son 
triomphe  est  de  dresser  à  la  discipline  intellectuelle  qui 
•permet  d'analyser  les  causes  concourant  à  produire  on 
résultat.  Elle  enseigne  à  les  isoler  les  unes  des  autres 
pour  les  apprécier  séparément,  et  déterminer  leur  ptrt 
d'influence.  Il  est  évident  que  cette  manière  de  procéder 
est  bien  plus  difficilement  applicable  en  sociologie  oà 
elle  serait  cependant  si  utile,  par  exemple,  pour  bire 
leur  part  à  chacune  des  causes  qui  influent  sur  le 
nombre  des  assassinats. 

Le  mode  normal  d'emploi,  en  sociologie,  de  la  méthode 
expérimentale  consiste,  comme  en  biologie,  dansFcbser- 
vation  des  maladies  qui  sont  des  expériences  non  provo- 
quées, l'expérience  provoquée,  et  voulue  dans  un  bnt 
précis,  étant  la  plupart  du  temps  interdite,  soit  connue 
impossible,  soit  comme  trop  difficile. 

En  politique,  il  consiste  notamment  dans  l'observa- 
tion  des  révolutions  qui  sont  la  manifestation  aiguë  de 
maladies,  en  même  temps  que  l'essai  plus  ou  moins  vio- 
lent de  remèdes  pour  les  guérir.  Aussi  de  quelle  immense 
utilité  a  été  la  Révolution  française  pour  éclairer  et  faire 
comprendre  Thistoire  des  siècles  écoulés  depuis  la  findn 
Moyen-àge  !  (1) 

En  morale,  il  y  a  lieu  d'observer  la  mentalité  des  cri- 

(1)   On  sait  que,  pour  les  positivistes,  il  faut    placer   li  tin  di 
Moyen-âge  vers  celle  du  treizième  siècle. 
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mineis  ;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  si  je  prononce,  à 
leur  endroit,  le  mot  de  c  maladies  morales  i»,  je  n'en  con- 
clas  pas  à  leur  irresponsabilité,  comme  le  font  certains 
abolitionnistes.  Ce  serait  une  faute  de  méthode  de  con- 
clure de  la  biologie  à  la  sociologie,  faute  que  signale 
énergiquement  Auguste  Comte  dans  ma  citation  du 
début. 

Tout  cela  m'amène  à  la  discussion  du  second  groupe 
d'arguments  des  abolitionnistes,  savoir  : 

La  peine  de  mort  n'a  pas  pour  résultat  de  diminuer  le 
nombre  des  assassinats. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  ceci  qu'il  semble  que 
DOS  adversaires  ont  maintenant  une  tendance  à  accorder 
plus  d'importance  à  ce  deuxième  groupe  d'arguments 
qu'au  premier.  Il  faut  nous  en  féliciter,  car  c'est  là  une 
demi-victoire  de  l'espritscientifique  sur  l'esprit  métaphy- 
sique. Il  ne  faut  pas  non  plus  nous  en  étonner,  puisque  la 
philosophie  positive  nous  enseigne  que  l'éviction  com- 
plète de  l'un  par  l'autre  n'est  qu'une  question  de  temps. 

Je  dis  une  demi-victoire,  car  si,  d'un  côté,  les  aboli- 
tionnistes rendent  ainsi  hommage  à  la  méthode  expéri- 
mentale, de  l'autre  ils  sont  loin  de  satisfaire  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  cette  méthode  peut  et  doi7  s'exercer. 
Il  y  a  lieu  de  faire  la  distinction  entre  les  mots  a  peut  »  et 
c  doit  >.  Pourfaire  comprendre  ma  pensée  à  ce  sujet,  j'ai 
recours  à  un  exemple  d'ordre  matériel,  donc  d'une  ex- 
plication beaucoup  plus  facile. 

Voici  un  souvenir  qui  me  reste  d'une  des  nombreuses 
conférences  militaires  auxquelles  j'ai  assisté.  Le  confé- 
rencier mentionnait  des  expériences  qui  avaient  été  faites 
pour  savoir  si  un  homme  couché  avait  plus  ou  moins 
de  chance  qu'un  homme  debout  d'être  atteint  par  les 
balles  de  l'infanterie  ennemie,  et,  autant  que  je  me  le 
rappelle,  elles  avaient  abouti  à  ce  résultat  bien  extraor- 
dinaire que  c'était  l'homme  couché  qui  était  le  plus 
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menacé.  Il  semble  évident  :  1^  qull  n*}'  avait  pas  liea 
à  expériences  (premier  terme  de  la  distinction);  et 
2>  que  les  expériences  n'ont  pas  dû  être  faites  d^une  ma- 
nière scientifique,  puisqu'elles  ont  conduit  à  une  con- 
clusion qui  parait  inadmissible. 

Si  j'applique  au  cas  présent  la  distinction  que  je  viens 
d'expliquer,  je  commence  par  dire  :  oui,  certainement, 
la  méthode  expérimentale  est  permise,  mais  avec  cette 
différence  qu'une  complexité  beaucoup  plus  grande  com- 
porte des  répons^  beaucoup  moins  catégoriques. 

J'ajoute  ensuite  que  c'est  à  une  condition  qui  est  évi- 
dente, mais  qu'il  est,  tout  de  même,  nécessaire  de  signa- 
ler :  la  méthode  expérimentale  doit  être  employée  d'une 
manière  scientifique.  Des  exemples  comme  celui  que  je 
▼iens  de  citer  justifient  cette  observation. 

Dans  une  question  aussi  difficile,  la  première  exigence 
scientifique  est  une  excessive  prudence.  Il  faut  bien  se 
garder,  par  exemple,  de  (aire  le  célèbre  raisonnement  de 
la  femme  rousse  (1).  Comme  on  a  toujours  plaisir  à  voir 
les  adversaires  donner  prise  sur  eux  par  une  grosse 
énormité,  je  m'empare  de  la  phrase  suivante  que  je 
trouve  dans  une  brochure  intitulée  :  ce  La  suppression  de 
la  peine  de  mort  »  : 

c  La  peine  de  mort  abolie  (dans  le  duché  de  Weimar, 
de  1850  à  1857),  avait  donc  eu  pour  conséquence  la 
diminution  des  assassinats  ;  tandis  que  la  mort  rétablit 
avait  eu  pour  résultat  de  décupler  le  nombre  des  meuT' 
triers.  » 

Cela  me  rappelle  une  boutade  de  M.  Lasies  :  c  //  ng(^ 
que  les  savants  pour  dire  de  pareilles  bêtises  ». 

Nous  prenons  ici  sur  le  vif  l'influence  du  parti  pris. 


(1)  Un  voyageur,  rencontrant  une  femme  rousse,  tire  son  carnet 
pour  en  prendre  note,  en  vue  de  la  rédaction  de  ses  soavenin  ai 
voyage,  où  il  dira  :  •  Dans  ce  pays,  toutes  les  femmes  sont  rousses  * 
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Analysons  d'où  vient  ce  parti-pris.  Ah  !  C'est  que  les 
dogmes  métaphysiques,  comme  les  dogmes  théologiques, 
enlèvent  la  liberté  d'esprit  à  des  personnes  qui  en  ont 
souvent  beaucoup  pour  tout  ce  qui  ne  vient  pas  à  ren- 
contre de  leurs  croyances,  avec  une  différence  toutefois: 
Celte  conséquence  peut  être  consciente  chez  les  théolo- 
giens qui,  comme  saint  Augustin,  disent  :  <(  Credo  quia 
absurdum  »  ;  tandis  qu'elle  est  inconsciente  chez  les  mé- 
taphysiciens qui  sont  à  moitié  chemin  du  positivisme. 
Ce  dogme  métaphysique  :  «  la  Société  n'a  pas  le  droit 
d'ôter  la  vie  à  un  de  ses  semblables  )»,  enlève  à  ses  adep- 
tes la  liberté  de  jugement  nécessaire  pour  appliquer 
d'une  manière  scientifique  la  méthode  expérimentale.  Ils 
conservent  l'usage  de  leur  jugement  pour  admettre, 
d'une  manière  générale,  que  le  législateur  doit  mesurer 
la  répression  des  délits  et  des  crimes  à  son  degré  d'effi- 
cacité ;  mais  cette  règle  générale  souffre  aussitôt  une  ex- 
ception dès  qu'elle  se  heurte  à  leur  dogme.  Ils  sont  plus 
près  qu'Us  ne  le  croient  de  leurs  cousins  les  théologiens. 

Un  auteur  latin  a  dit  :  «  Deux  augures  ne  peuvent  pas 
se  regarder  sans  rire  ».  Je  ne  suis  pas  aussi  irrévérencieux 
à  l'égard  des  statisticiens.  Je  suis  seulement  un  peu  scep- 
tique pour  deux  raisons  :  1°  Il  arrive  souvent  que  les  sta- 
tistiques sont  légèrement  faites  ;  2»  Même  si  on  les 
suppose  bien  faites,  elles  donnent  généralement  lieu, 
quand  une  idée  préconçue  intervient,  à  des  interpréta- 
tions contradictoires.  Cela  est  si  bien  senti  qu'elles  ont 
été  l'objet  de  bien  des  railleries,  comme  par  exemple  : 
f  La  statistique  est  une  bonne  fille,  elle  va  avec  celui  qui 
la  caresse  le  mieux  d  (1). 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  si  je  cherche  à  diminuer 
l'importance  attribuée  par  les  abolitionnistes  aux  ren- 

(1)  Cette  raillerie  est  empruntée  au  discours  prouoncé  à  la  Cham- 
bre, le  3  juillet  1908,  par  notre  confrère  M.  Âjam,  discours  inséré 
dans  le  numéro  du  15  août  1908  de  notre  Revue. 
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seignements  statistiques,  c'est  parce  que  je  les  sentirais 
être  contre  ma  thèse,  imitant  les  avocats  qui  plaident 
une  mauvaise  cause.  Il  est  simplement  naturel  que  je 
cherche  à  déloger  nos  adversaires  de  tous  leurs  retran- 
chements dont  celui-là  est  peut-être  devenu  le  principal, 
non  pas  tant  dans  leur  esprit  que  dans  leur  argumenta- 
tion, depuis  qu'ils  commencent  à  lâcher  pied  sur  le  ter- 
rain dogmatique.  Ils  n'ont  pas  prouvé  ce  qu'ils  aEBrment 
Nous  aussi  nous  affirmons  que  l'expérience  tourne  de 
notre  côté,  mais  avec  de  meilleures  raisons  à  l'appui,  car 
j'ai  voulu  dire  seulement  que  la  statistique  est  nne 
arme  dont  on  fait  souvent  un  emploi  mal  raisonné; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  peut  devenir  redoutable. 
Redoutables,  en  effet,  pour  nos  adversaires  sont  les 
chiffres  donnés  par  M.  Ajam,  et  que  je  rappelle  ci-desr 
sous. 

€  En  1900,  il  se  commet  à  Paris  795  crimes  de  sang.  A 
ce  moment-là,  on  guillotine  encore  un  peu.  En  1905,  les 
crimes  de  sang  montent  à  1,075.  » 

Et  plus  loin. 

«  En  Italie,  où  on  ne  guillotine  plus,  il  y  a4,000criines 
de  sang  par  an  ;en  France  où  on  guillotine  encore  un  pea 
jusqu  en  1905,  il  y  en  a  1,200  ;  en  Angleterre,  où  la  peine 
de  mort  est  régulièrement  appliquée,  on  ne  compte  que 
200  crimes  de  sang  ». 

En  Italie  (voir  le  rapport  de  M.  Cruppi),  où  la  peine 
de  mort  est  abolie  en  fait  depuis  environ  un  demi-siècle, 
et  en  droit  depuis  dix-huit  ans,  on  constate  une  diminu- 
tion notable  du  nombre  des  homicides,  même  dans  les 
provinces  méridionales. 

Tous  ces  faits,  rapprochés  les  uns  des  autres,  donnent 
lieu  aux  observations  suivantes  : 

J'ai  signalé  plus  haut  l'extrême  difficulté  d'employer 
la  méthode  expérimentale  de  la  même  manière  que  dans 
les  sciences  physiques,  pour  déterminer  la  partde  chacune 
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des  causes  qui  influent  sur  le  nombre  des  assassinats  ; 
mais  cette  difficulté  diminue  un  peu  quand  se  présentent 
des  circonstances  bien  tranchées.  En  Italie,  le  traitement 
appliqué  aux  criminels  est  arrivé  à  la  stabilité  depuis  un 
temps  déjà  assez  long  pour  que  sa  part  d'influence  puisse 
être  considérée  comme  devenue  à  peu  près  constante.  Il 
faut  alors  attribuer  la  variation  heureuse  que  Ton  cons- 
tate à  l'ensemble  des  facteurs  qu'on  peut  grouper  sous  le 
titre  «  Progrès  de  la  civilisation  ».  Or,  les  progrès  de  la 
civilisation  existent  aussi  bien  en  France  où,  cependant, 
on  ne  peut  nier  la  recrudescence  actuelle  du  nombre  des 
crimes.  Il  faut,  pour  expliquer  cette  différence,  chercher 
une  raison  spéciale  à  la  France,  et  il  vient  naturellement 
à  l'esprit  que  cette  raison  c'est  la  suppression  pratique 
de  la  peine  de  mort  dans  ces  derniers  temps,  et  en  géné- 
ral un  relâchement  dans  la  répression.  Cette  recrudes- 
cence et  cette  coïncidence  exaspèrent  l'opinion  publique 
qui  se  manifeste  de  bien  des  manières,  notamment  par 
les  vœux  des  conseils  généraux. 

Quant  au  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  Tltalie, 
pays  placés  aux  antipodes  l'un  de  l'autre  en  ce  qui 
concerne  la  peine  de  mort,  il  est  justifié  par  Ténormité 
de  la  différence  entre  les  nombres  des  crimes,  et  il  est 
légitime  d'en  attribuer  une  partie  à  la  différence  des 
législations. 

Aux  chiffres  globaux  de  M.  Ajam,  assez  gros  pour 
frapper  les  yeux  des  plus  myopes,  à  la  poussée  cons- 
ciente de  l'opinion  publique,  qu'opposent  nos  adversai- 
res pour  prouver  que  la  peine  de  mort  n'est  pas  intimi- 
dante ? 

Des  rêveries  nos  arguments  !  y  compris,  sans  doute, 
les  chiffres  ci-dessus  rappelés.  Eux,  hommes  pratiques, 
ils  apportent  des  faits  {textuel,  puisque  je  lis  dans  le 
rapport  de  M.  Cruppi  :  a  Voilà  des  faits,  et  non  des  rêve- 
ries »).  Or,  quels  sont  ces  faits  ? 
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Je  les  appelle  de  beaux  exemples  du  raisonnement  de 
la  femme  rousse.  Qu'on  en  juge,  en  voici  un  : 

«  Un  matin,  la  foule  assemblée  sur  la  place  de  Melun 
attendait  Texécution  de  Scherer.  Un  gamin  parvient  à 
se  hisser  sur  la  maîtresse  branche  d'un  arbre  place 
devant  la  machine.  Les  gendarmes  s'empressent,  veulent 
le  déloger,  le  gamin  proteste  et  résiste,  on  lui  donne  la 
chasse,  il  grimpe  plus  haut.  Sur  ces  entrefaites,  Tarrivée 
de  Scherer  met  fin  à  l'incident. 

a  Le  couteau  tombe,  le  gamin  descend,  et,  une  année 
après,  il  est  exécuté  au  même  lieu,  sur  cette  place  de 
Melun,  pour  un  crime  analogue  au  crime  de  Sche- 
rer. » 

Dans  cette  comparaison,  l'avantage  reste  au  raisonne- 
ment de  la  femme  rousse,  car  il  est  sûr  que  la  femme 
était  rousse  ;  tandis  qu'on  ne  sait  pas,  on  n'a  pas  cherché 
à  savoir  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cerveau  de  ce  jeune 
apache. 


Me  voici  naturellement  amené  à  donner  une  suite  pra- 
tique à  Tobservation  générale  que  j'ai  faite  plus  haut, 
savoir  que  le  mode  normal  d'emploi  de  la  méthode 
expérimentale  consiste  dans  l'observation  de  la  mentalité 
des  criminels.  Or  la  connaissance  de  cette  mentalité  ne 
peut  pas  s'acquérir  par  la  lecture  de  quelques  faits 
divers.  Elle  ne  peut  vraiment  s'acquérir  que  par  la  fré- 
quentation et  l'étude  des  criminels  ou  des  candidats  an 
crime,  non  pas  de  quelques-uns  seulement,  mais  du  plus 
grand  nombre  possible.  C'est  la  méthode  du  corps  médi- 
cal pour  étudier  une  maladie.  Voilà  une  enquête  à  Eaire. 
On  dispose,  pour  cela,  du  personnel  du  service  péniten- 
tiaire, et,  en  général,  de  tous  les  agents  de  la  force 
publique  (commissaires  de  police,  sergents  de  ville,  agents 
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de  la  police  secrèle,  etc.)  qui,  par  la  nature  de  leurs 
fonctions,  sont  bien  placés  pour  savoir  ce  que  pensent 
les  candidats  au  crime  (1). 

Si  on  a  commis  une  erreur  judiciaire,  elle  n'est  pas 
réparable. 

Cet  argument  nous  repose  des  précédents,  en  ce  qu'il  a 
une  valeur  incontestable,  et  qu'il  mérite  d'être  réfuté 

(1)  Je  me  suis  adressé  à  l'obligeance  d'un  fonctionnaire  du  service 
pénitentiaire  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  m'envoyer  le  résumé 
de  ses  observations,  pendant  sa  longue  pratique,  au  sujet  de  la  men- 
talité des  criminels,  et  spécialement  au  sujet  de  l'influence  que  peut 
avoir  la  crainte  de  la  peine  de  mort. 

Ce  n'est  pas,  me  répondit-il,  après  que  le  condamné  à  mort  a 
reçu  avis  de  la  commutation  de  sa  peine  que  son  impression  peut 
être  utilement  recueillie.  Alors,  en  effet,  certain  que  la  mesure  de 
clémence  prise  en  sa  faveur  ne  peut  plus  être  rapportée,  il  redevient 
vite  l'être  gouailleur,  cynique,  insouciant,  et,  en  résumé,  difficile  à 
pénétrer  qu'est  généralement  le  forçat.  11  faut  le  prendre  plus  tôt,  et 
notamment  à  partir  du  moment  où  la  Cour  a  prononcé  le  verdict, 
et  le  suivre  pas  à  pas,  l'étudier  attentivement  dans  sa  cellule  où, 
généralement  anxieux,  il  attend  pendant  40  ou  50  jours,  avant  de 
connaître  son  sort. 

Mon  correspondant  a  pu  observer  l'attitude  de  nombreux  assassins 
pendant  cette  période,  et  constater  qu'elle  était  la  même  chez  tous, 
à  peu  d'exceptions  prés,  savoir  une  extrême  appréhension  de  la 
guillotine.  Je  détache  les  phrases  suivantes  : 

«  Voici  comme  exemple,  entre  autres,  les  préoccupations  de  Prado  à 
la  Grande-Roquette  (Décembre  1888). 

«  Tandis  qu'au  dehors  des  gens  s'occupent  de  lui  sauver  la  vie,  il 
manifeste  la  plus  vive  inquiétude. 

«  Il  perdait  l'appétit,  et,  fréquemment,  il  demandait  à  ses  gardiens 
si  son  pourvoi  en  cassation  viendrait  bientôt  devant  la  Cour  suprême. 
Cest  presque  la  règle  générale   )> 

«  Les  plus  violents  furent  «  matés  »  dès  qu'ils  entrèrent  à  la  Grande- 
Roquette.  Ils  comprenaient  que  le  temps  de  la  «  pose  »  était  fini,  et 
que  le  cercueil  s'entrouvrait.  » 

«  Dans  l'état  présent,  la  peine  de  mort  étant  suspendue  sans  que 
les  autres  pénalités  aient  été  modifiées,  les  malfaiteurs  dans  le  genre 
de  la  bande  Polet  ont  la  partie  belle,  car  ils  comptent  bien  sur  une 
mesure  de  clémence  :  ils  ne  cessent  de  le  répéter  journellement.  » 

«  Le  bagne  n'effraie  guère  les  assassins.  11  leur  apparaît  comme 
nne  pension  de  famille,  où  ils  vivent  entourés  dune  sorte  de  véné- 
ration proportionnée  à  leur  crime.  » 
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avec  les  égards  dus  au  sentiment  qui  l'inspire,  et  qui  est 
la  crainte  louable  de  commettre  un  assassinat  juridique. 
Voici  ma  réponse  : 

Ce  sentiment  est,  en  France,  celui  de  tous  les  jurés, 
ou,  au  moins,  est  toujours  celui  de  la  grande  majorité 
d'un  jury  quelconque.  Donc,  une  condamnation  à  mort 
n'est  prononcée  que  si  la  culpabilité  parait  absoloment 
évidente  ;  une  erreur  judiciaire  emportant  la  peine  capi- 
tale ne  peut  être  qu'excessivement  rare.  Ma  thèse  estqoe 
le  nombre  des  erreurs  de  ce  genre  est  beaucoup  moindre 
que  l'augmentation  du  nombre  des  assassinats  attri- 
buable  à  la  suppression  de  la  peine  de  mort.  Alors,  il 
faut  prendre  une  balance,  et  mettre  dans  un  plateau  li 
victime  d'une  erreur  judiciaire,  dans  l'autre  plateau  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  victimes  non  moins 
innocentes.  Lequel  des  deux  doit  l'emporter?  Poser  la 
question  n'est-ce  pas  la  résoudre  ?  Plus  exactement,  c'est 
la  ramener  à  la  question  précédente  :  la  peine  de  mort 
diminue-t-elle  le  nombre  des  assassinats? 

Une  question  analogue  pourrait  se  poser  à  propos  de 
l'exercice  de  la  médecine.  Parce  que  les  médecins  ne 
sont  pas  toujours  heureux,  faudrait-il  les  empêcher  de 
guérir  leurs  malades  beaucoup  plus  souvent  ? 

Enfin,  il  y  a  lieu  encore  à  cette  observation,  quoiqu'elle 
soit  secondaire.  Une  condamnation  par  erreur  aux  tra- 
vaux forcés  n'est  pas  non  plus  réparable,  ou  ne  Test  que 
très  incomplètement,  si  elle  est  reconnue  trop  tardive- 
ment. 

Les  raisonnements  que  je  viens  de  faire  sont  à  l'adresse 
des  législateurs.  Il  y  a  lieu  de  les  compléter,  à  l'adresse 
des  jurés,  par  le  suivant  : 

(i  La  Société  vous  ordonne  d'appliquer  la  peine  qui 
correspond,  d'après  le  Code,  à  la  conviction  que  vous 
vous  êtes  formée  après  avoir  suivi  attentivement  les 
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débats  (1).  Vous  avez  le  devoir  de  lui  obéir,  et  votre 
conscience  ne  peut  rien  avoir  à  vous  reprocher,  si  vous 
vous  êles  conformé  à  votre  devoir.  » 

Méthode  de  filiation  ou  méthode  historicfue 

La  méthode  de  filiation  a  permis  à  Auguste  Comte  de 
découvrir  les  lois  fondamentales  du  développement  des 
sociétés  humaines,  et  d'ébaucher  Tétude  des  lois  morales 
qu*il  voulait  détacher  de  la  sociologie  pour  en  faire  une 
science  à  part. 

Les  lois  morales  sont  celles  dont  dépend  la  question 
qui  nous  occupe.  A  ce  point  de  vue,  il  est  extrêmement 
important  de  faire  remarquer  qu'elles  ont  pour  fonde- 
ment l'intérêt  social. 

Il  est  important  aussi,  au  même  point  de  vue,  de  faire 
remarquer  que  la  méthode  de  filiation  comporte  essen- 
tiellement la  prépondérance  de  Tesprit  d'ensemble  sur 
l'esprit  de  détail.  Pour  expliquer  cette  proposition,  je 
vais  chercher  à  comparer  l'état  social  actuel  à  celui 
auquel  nous  tendons  sous  l'influence  de  la  philosophie 
positive. 

Actuellement,  il  faut  constater  souvent  la  plus  lamen- 
table anarchie  intellectuelle,  et,  certes,  les  extrêmes 
divergences  au  sujet  de  la  peine  de  mort  en  sont  un 
exemple  frappant.  Cela  tient  à  ce  que  la  sociologie, 
née  seulement  avec  Auguste  Comte,  est  encore  comme 
non  existante  pour  la  plus  grande  partie  de  THumanité. 
De  là  le  manque  d'esprit  d'ensemble  dans  l'organisation 
des  études  abstraites.  De  là  le  régime  dispersif  qui  est  le 
plus  grand  fléau  de  cette  organisation,  ce  qui  commence 
cependant  à  être  compris,  puisque  l'idée  de  Venseigne- 

(1)  Je  n'ignore  pas  que,  légalement,  les  jurés  ne  prononcent  pas 
Papplication  de  la  peine  ;  mais  pratiquement,  dans  le  cas  présent, 
c'est  ce  qu'ils  peuvent  faire,  grâce  à  l'admission  ou  à  la  non- 
admission  de  circonstances  atténuantes. 
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ment  encyclopédique  gagne  du  terrain  (1).  Cet  esprit 
d'ensemble  n'existe  pas,  pour  ainsi  dire,  par  définilioD, 
puisque  c'est  précisément  la  sociologie  qui  doit  le  créer. 
Elle  s'ajoute,  pour  constituer  la  philosophie  positive,  aux 
philosophies  de  toutes  les  sciences  inférieures  qui,  sans 
elle,  manquent  de  liaison  et  de  direction. 

Le  public  ne  connaît  que  d'ijne  manière  excessivement 
incomplète,  variable  avec  le  degré  d'instruction,  les  lois 
dont  la  réunion  compose  chacune  de  ces  sciences  infé- 
rieures; mais  il  sait  qu'elles  existent,  et  il  accepte,  sans 
hésitation,  les  renseignements,  les  avis,  ou  les  décisions 
des  savants  qu'il  sait  les  connaître  mieux  que  lui. 

Rien  de  pareil  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes 
sociaux.  La  conRance  n'existe  pas,  et,  en  grande  partie, 
avec  raison  d'ailleurs,  puisque  les  hommes  qui  pourraient 
la  mériter  ou  n'existent  pas,  ou  sont  encore  méconnos, 
et  ils  le  sont  nécessairement,  parce  que  leur  moment 
n'est  pas  venu. 

Dans  l'avenir,  les  lois  sociologiques  auront  été  déplus 
en.  plus  découvertes,  et  de  plus  en  plus  admises,  et  il  y 
aura  des  hommes  à  aptitude  philosophique  naturelle,  et 
d'une  instruction  générale  encyclopédique  qui  donneront 
leurs  avis  sur  les  phénomènes  sociaux,  avis  qui  seront 
de  plus  en  plus  écoutés  et  respectés,  comme  le  sont 
actuellement  ceux  des  médecins. 

Il  y  a  lieu  d'insister  sur  la  comparaison  avec  la  méit- 
ci  ne,  parce  que  celle-ci  est  une  application  de  la  science 
immédiatement  inférieure,  la  biologie,  et  use,  par  consé- 
quent, des  procédés  les  plus  voisins.  Un  médecin  met  en 
œuvre  toutes  les  méthodes  des  sciences  inférieures  à  la 
biologie,  plus  celle  qui  lui  est  particulièrement  propre, 
la  méthode  de  comparaison.  Mais  il  y  a  des  cas  où  les 

(1)  Il  gagne  du  terrain  sous  le  nom  d'enseignement  intégral  i« 
préfère  dire  encyclopédique,  parce  que  le  mot  intégral  est  compris 
de  diverses  manières,  et  peut  donner  lieu  à  équivoques. 


LA   PEINE   DE  MORT  391 

points  d^appui  lui  manquent  plus  ou  moins,  et  alors  il  se 
décide  en  faisant  appel  seulement  à  la  mentalité  acquise 
dans  l'élude,  et  encore  davantage  dans  Texercice  de  sa 
profession. 

Celle  dernière  observation  est  encore  bien  plus  vraie 
en  sociologie.  Il  est  surtout  dangereux  d*yfaire  usage  des 
procédés  des  sciences  mathématiques,  savoir  de  la  dé- 
duction et  de  son  mode  d'emploi,  le  syllogisme,  cette 
béquille  avec  laquelle  Tintelligence  humaine  se  traine, 
de  proche  en  proche,  vers  la  connaissance  de  la  vérité, 
qui,  comme  la  langue  d'Ésope,  va  du  meilleur  au  pire, 
qui  conduit  aux  indications  du  simple  bon  sens,  mais 
aussi  aux  divagations  métaphysiques.  C'est  là  le  grand 
vice  de  méthode  des  métaphysiciens.  Ils  établissent 
comme  principes  indiscutables  de  simples  vues  de  leur 
esprit,  subjectives  et  non  objectives,  et,  faisant  abus  de 
la  déduction,  ils  en  tirent  des  conséquences  à  perte  de 
vue,  comme  dans  les  sciences  mathématiques.  Cela 
représente  une  chaîne  dont  chaque  chaînon  est  un  syl- 
logisme. Si  un  des  chaînons  intermédiaires  présente  une 
paille,  tout  craque,  et  on  peut  déjà  en  conclure  que  le 
danger  d'une  conclusion  finale  fausse  augmente  avec  le 
nombre  des  syllogismes  ;  mais  il  réside  surtout  dans  la 
fragilité  d'un  point  d'attache  purement  subjectif.  Cela 
m'amène  à  chercher  à  riposter  au  dogme  des  abolition- 
nistes  non  plus  à  la  manière  d'Alphonse  Karr,  mais  par 
des  raisonnements  scientifiques. 

Voici  en  quels  termes  Beccaria  soutient  ce  dogme  : 

«  L'homme,  n'ayant  pas  de  droit  sur  sa  propre  vie,  n'a 
pu  céder  ce  droit  à  la  Société.  Le  droit  de  Vhomme  à  V exis- 
tence est  inviolable  et,  dès  lors,  la  Société  ne  peut,  dans 
aucun  cas^  àter  la  vie  à  Vun  de  ses  semblables  d. 

D'abord,  il  me  semble  bien  permis  de  dire  la  même 
chose  que  Beccaria,  en  d'autres  termes  : 
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«  Le  suicide  est  immoral  (1).  Donc  le  châtiment  de  la 
peine  de  mort  est  lui-même  immoral.  » 

Où  est  donc  la  différence  ?  Elle  consiste  simplement  en 
ce  que  je  n'ai  pas  employé  les  expressions  «  avoir  k 
droit  »  ou  n*  c  avoir  pas  le  droit  i,  dont  les  métaphysi- 
ciens usent  un  peu  trop  volontiers,  et  qui  leur  tiennent 
souvent  lieu  d'arguments.  Oh  I  la  puissance  des  mots 
dont  il  y  a  tant  d'autres  exemples,  et  fameux  ! 

Voilà  donc  le  point  d'attache  de  Beccaria  :  c  Le  soi- 
cide  est  immoral  ».  Oui  il  est  immoral  ;  mais  j'ai  à  faire 
une  observation  d'une  autre  nature.  Cet  aphorisme  ne 
peut  être  le  vrai  point  d'attache  parce  qu'il  est  lui-même 
une  conséquence.  Pourquoi  le  suicide  est-il  immoral? 
C'est  parce  qu'il  est  contraire  à  l'intérêt  social  qui  est  le 
fondement  de  la  morale.  C*est  donc  l'intérêt  social  qui 
est  le  véritable  point  d'attache,  et,  tout  de  suite,  je  fais 
cette  remarque.  En  bonnelogique,lasérie  dessyllogismes 
successifs  ne  peut  conduire^  s'ils  sont  bien  faits,  à  one 
conclusion  qui  soit  en  contradiction  avec  le  point  de 
départ.  Si  cela  arrive,  c'est  qu'au  moins  un  des  syllo- 
gismes intermédiaires  est  plus  ou  moins  inexact,  c*est 
qu'un  des  chaînons  de  la  chaîne  a  une  paille. 

De  fait,  ce  syllogisme  de  Beccaria  :  c  Le  suicide  est 
immoral.  Donc,  le  châtiment  de  la  peine  de  mort  est 
lui-même  immoral  i,  n'a  vraiment  pas  bonne  tournure. 
On  se  demande  quelle  est  la  relation  qui  unit  la  prémisse 
à  sa  conséquence.  Un  autre  syllogisme  aurait  semblé 
beaucoup  plus  naturel. 

«  Le  suicide  est  immoral.  Donc  il  faut  chercher  à 
diminuer  le  nombre  des  suicides  :s>. 

De  même,  on  peut  dire,  en  prenant  le  même  point  de 
départ,  Tintérêt  social. 

(1)  Il  pst  immoral  seulement  en  principe,  car  il  y  a  des  circons- 
tances où  il  semble  excusable,  ou  même  permis  ;  mais  je  oe  m^ 
pas  insister  sur  cette  petite  chicane. 
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c  L'intérêt  social  condamne  Tassassinat.  Donc,  il  faut 
chercher  à  diminuer  le  nombre  des  assassinats,  et,  dans 
le  choix  des  moyens,  il  faut  prendre  pour  guide  leur 
efBcacité  ». 

Si  je  ne  vais  pas  jusqu'à  convaincre  de  la  justesse  de 
mes  raisonnements,  j'aurai  néanmoins  atteint  mon  but, 
qui  est  de  signaler  un  vice  de  méthode,  si  j'ai  réussi  à 
montrer  qu'il  faut  hésiter  à  dresser  l'appareil  scientifique, 
ou  au  moins  portant  cette  étiquette,  contre  les  indica- 
tions du  simple  bon  sens.  Auguste  Comte  ne  dit-il  pas 
que  la  science  philosophique  est  le  prolongement  du 
bon  sens  ?  Elle  ne  fait  souvent  qu'en  enregistrer  les  ins- 
pirations. N'est-ce  pas  un  peu  ce  que  fait  TAcadémie, 
aTec  son  dictionnaire  ? 

La  vie  est  le  plus  grand  des  biens  matériels,  les  seuls 
qai  comptent  pour  les  criminels.  Sa  privation  est  donc 
pour  eux  le  plus  grand  des  châtiments,  et  ne  peut  que 
leur  inspirer  une  crainte  salutaire.  Toutefois,  vu  la  com- 
plication supérieure  des  phénomènes  sociaux,  il  ne  faut 
pas  considérer  cette  indication  du  simple  bon  sens 
comme  décisive  à  elle  toute  seule,  mais  seulement  comme 
un  élément  d'appréciation  dont  il  faut  tenir  un  très  grand 
compte,  j'incline  à  dire  :  un  compte  prépondérant.  Il 
vient  s'y  ajouter  les  résultats  de  l'emploi  de  la  méthode 
expérimentale  qui  se  présentent,  en  ce  moment,  malheu- 
reusement, avec  une  grande  netteté. 

Résumé 

C  est  l'intérêt  social  qu'on  doit  prendre  pour  guide. 

Gonclusions 

Voici,  il  me  semble,  quelles  sont  les  solutions  possibles  : 

1»  Le  statu  quo  ; 

2^  Modifier  le  statu  quo,  en  supprimant  la  peine  de 
mort  ; 
'  3^  Modifier  le  statu  quo,  en  supprimant  la  peine  de 

26 
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mort,  mais  en  créant  une  nouvelle  peine  beaucoup  plus 
dure  que  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ; 

4®  Modifier  le  statu  quo,  en  créant  une  nouvelle  peioe, 
comme  dans  la  troisième  solution. 

Pour  choisir  entre  ces  différentes  solutions,  il  tant 
s'inspirer  de  cette  maxime  que  la  politique  est  un  art 
plutôt  qu'une  science,  ce  qui  conduit  à  faire  éventaeile- 
ment  de  l'opportunisme. 

Convaincu  que  la  peine  de  mort  est  un  châtiment  plus 
efficace  que  tout  autre,  je  voterais  néanmoins  en  faveur 
de  In  quatrième  solution  pour  les  raisons  suivantes. 

Quoique  nous  fassions,  nous  ne  pourrons  empêcher 
qu'il  reste  toujours  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
d'abolilionnistes  irréductibles.  Lorsqu'ils  seraient  en 
majorité  dans  la  composition  d'un  jury,  ils  continue- 
raient, comme  actuellement,  à  fausser  l'esprit  de  la  loi, 
si  elle  n'était  pas  changée,  en  admettant  les  circonstances 
atténuantes,  même  pour  les  crimes  les  plus  atroces. 
En  prévision  de  ce  cas,  il  faut  créer  une  peine  que  leurs 
convictions  leur  permettraient  de  voter,  et  dont  l'effet 
soit  presque  l'équivalent  de  celui  de  la  peine  de  mort. 

Ces  observations  s'appliquent  également  à  l'usage  do 
droit  de  grâce. 

Dans  le  cas  où  les  abolitionnistes  se  trouveraient  i  la 
Chambre  en  légère  majorité,  et  voudraient  en  profiter 
pour  voter  la  troisième  solution  de  préférence  à  la  qua- 
trième, on  pourrait  leur  tenir  le  langage  suivant  : 

c  Nos  opinions  contraires  se  partagent  à  peu  près  éga- 
lement le  pays.  Il  serait  abusif  de  faire  opprimer  Tune 
par  l'autre,  lorsqu'il  est  possible  et  légitime  de  faire  à 
l'une  et  à  l'autre  leur  part.  Quel  inconvénient  verriei- 
vous  à  laisser  au  jury  le  choix  entre  les  deux  peines? 
C'est  une  concession  que  nous  vous  demandons,  en 
échange  de  celle  que  nous  vous  foisons  de  renoncer  «i 
statu  quo.  Il  n'y  aurait  plus  ensuite  qu'à  laisser  l'expé- 
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rience  se  faire,  et  le  temps  s'écouler  pour  que  la  question 
mûrit,  et  qu*il  se  formât  de  votre  côté  une  majorité 
considérable.  C'est  alors  seulement  qu'il  conviendrait 
de  faire  passer  définitivement  dans  la  loi  ce  qui  serait 
entré  dans  les  mœurs  d. 

Si  ces  objurgations  ne  réussissaient  pas,  et  que  la  troi- 
sième solution  fût  votée,  j'aimerais  encore  mieux  cela 
que  le  statu  quo,  pour  la  raison  d'opportunité  dévelop- 
pée plus  haut. 

Lieutenant-colonel  RÉMY. 


POST-SGRIPTUM 

Il  est  tout  indiqué  que  je  cherche  à  faire  un  rapproche- 
ment entre  ce  qu'on  vient  de  lire,  et  le  discours  de  M.  Ajam. 

Nous  sommes,  lui  et  moi,  absolument  d'accord  sur  la 
partie  essentielle  :  la  conclusion,  et  séparés  seulement  par 
des  nuances  dans  ce  que  je  puis  appeler  n  l'exposé  des 
motifs  ]». 

Il  y  a  un  point  de  son  argumentation  qui  est  a  la  ten- 
dance à  l'adoucissement  des  peines  y>.  Fidèle  à  la  méthode 
de  filiation,  M.  Ajam  voit  là  c  un  courant  véritablement 
sociologique  ^,  Moi  aussi,  mais  cependant  avec  une  réserve 
à  examiner. 

Elle  consiste  essentiellement  dans  une  application  de  la 
c  loi  des  trois  états  id. 

Dans  la  question  de  la  peine  de  mort,  Vétat  théologique  a 
conduit  à  prendre  pour  guide  a  la  vindicte  publique  ^. 

L'état  métaphysique  a  substitué  ce  dogme  «  La  Société  n'a 
pas  le  droit  d'ôter  la  vie  à  un  de  ses  membres  ». 

Enfin,  Vétat  postai/"  substitue  a  V Intérêt  social  »  au  dogme 
métaphysique. 

Le  passage  de  l'état  théologique  à  l'état  métaphysique 
devait  évidemment  entraîner,  dans  une  énorme  proportion, 
radoucissement  des  peines. 

Le  passage  de  l'état  métaphysique  à  l'état  positif  accen- 
tuera-t-il  cette  tendance?  Je  verrais  plutôt  en  faveur  de 
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l'opinion  contraire  deux  espèces  de  raisons,  savoir  :  1«  aoe 
raison  théorique,  la  disparition  de  l'exagération  métaphy- 
sique du  respect  de  la  vie  humaine  ;  2»  une  raison  d'obser- 
vation, le  mouvement  actueî  de  l'opinion  publique  en 
France.  Elles  permettent,  peut-être,  d'émettre  un  pronostic 
pour  un  avenir  rapproché.  Quant  à  un  avenir  lointain,  il 
serait  antiphilosophique  de  chercher  à  le  prédire. 

Voici  un  deuxième  point  sur  lequel  j'aurais  aussi  à  faire 
une  observation.  Je  ne  partage  pas  complètement  l'opti-^ 
misme  qui  se  montre  dans  la  phrase  suivante  :  c  C'est  le 
principe  de  l'utilité  sociale  qui  est  accepté  par  tous  les 
individus,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  ».  Cela  ne 
reviendrait-il  pas  à  dire  que  sur  cette  question  de  la  peine 
de  mort  nous  serions  pleinement  arrivés  à  l'état  positif? 
Dans  la  thèse  que  je  viens  de  soutenir,  j'ai  cherché  à 
démontrer  que  nous  commencions  seulement  à  y  entrer. 
Une  transformation  aussi  radicale  ne  peut  se  flaire  que  pro- 
gressivement, et  assez  lentement.  Le  dogme  abolitionniste 
a  bien  été  entamé  par  une  concession  de  principe  à  la 
méthode  expérimentale,  et  je  reconnais  que  cette  conceasioD 
de  principe  a,  en  elTet,  été  faite  à  une  grande  majorité; 
mais  les  deux  points  de  vue  coexistent  dans  un  grand 
nombre  de  cerveaux,  et  Tun  des  deux  fausse  l'autre  d'une 
manière  inconsciente.  Il  ne  peut  en  être  autrement  quand* 
par  exemple,  l'influence  de  Victor  Hugo  est  restée  encore 
si  grande. 

«    • 

Dans  le  but  de  fortifier  leur  argumentation,  nos  adver- 
saires (voir  le  rapport  de  M.  Cruppi)  cherchent  à  lier 
ensemble,  à  représenter  comme  inséparables  la  question 
du  maintien  de  la  peine  de  mort,  et  celle  de  la  publicité 
des  exécutions  qui  est  l'objet  de  critiques  légitimes,  et  qui 
est  d'ailleurs  relativement  bien  secondaire.  Est-il  vraiment 
besoin  de  démontrer  que  ces  deux  questions  sont  dis- 
tinctes? Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Américains  do 
Nord  ont  supprimé  la  publicité.  Ils  sont  assez  avancés  eo 
civilisation,  pour  que  leur  exemple  soit  à  lui  seul  un  très 
fort  argument.  L*-C*'  R. 


MORALE  DE  L'ALTRUISME 

(Sat7e) 


a) 


Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  les  principales  nuan- 
ces des  affections  humaines  ;  pour  en  préciser  la  notion 
et  pour  nous  résumer,  il  nous  reste  à  faire  ressortir 
qu'elles  ont  pour  objet  essentiellement  les  trois  êtres  col- 
lectifs dont  nous  faisons  partie  et  de  qui  notre  vie  dépend: 
la  Famille,  la  Patrie  et  THumanité. 

Lorsqu'on  traite  de  morale  il  faut  revenir  sans  cesse 
aux  deux  idées  de  solidarité  et  d'altruisme,  parce  qu'elles 
sont  fondamentales,  et  il  faut  les  mener  parallèlement 
parce  qu'elles  sont  inséparables.  C'est  parce  que  nous 
sommes  solidaires  de  ces  trois  êtres  collectifs,  c'est  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  vivre  par  eux  et  pour 
eux,  que  nous  sentons  s'éveiller  et  que  nous  devons  déve- 
lopper en  nous  tous  les  sentiments  affectueux  que 
nous  venons  de  décrire. 

Tous  ces  sentiments  s'exercent  à  l'égard  de  la  Famille, 
où  la  solidarité  se  fait  sentir  si  étroite. 

Nous  éprouvons  :  de  l'attachement  pour  notre  époux, 
pour  notre  frère  d'âge  voisin  ; 

de  la  vénération  pour  nos  parents  et  grands-parents, 
pour  nos  frères  plus  âgés  ; 

de  la  bonté  pour  nos  frères  plus  jeunes,  pour  nos 
enfants,  pour  nos  serviteurs,  et  pour  ces  serviteurs  plus 
humbles  :  les  animaux  domestiques. 

Il  peut  s'opérer  d'ailleurs  dans  cet  ordre  des  senti* 

(1)  Voir  la  Revue  Positiviste  Internationale  du  l»»"  octobre  1908. 
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ments  altruistes  de  très  heareuses  transpositions,  et  ils 
peuvent  aussi  se  combiner,  chacun  de  nous  éprouvant, 
suivant  les  moments,  pour  le  même  objet,  Fun  ou  Tautre 
des  trois  sentiments  altruistes,  parfois  deux  ou  tous  les 
trois  ensemble.  Ainsi  Thomme  qui  est  uni  avec  la  femme 
par  rattachement,  par  Tamour,  éprouve  aussi  pour  elle, 
parce  qu'elle  est  plus  faible  et  qu'il  est  son  protectear 
naturel,  un  sentiment  de  bonté  ;  et,  lorsque  cette  bonté 
n*est  pas  trop  protectrice,  que  la  supériorité  qu'elle  ma- 
nifeste ne  se  fait  pas  trop  sentir,  la  femme  éprouve  une 
grande  satisfaction  à  rehausser  de  respect  sa  tendresse 
vive.  —  Mais  l'homme  a  lui-même  ses  faiblesses  et  ses 
défaillances,  et  fréquentes  sont  les  occasions  où  la  femme 
doit  déployer  pour  lui  une  bonté  toute  maternelle  ;  c'est 
par  une  véritable  vénération  qu'il  est  heureux  de  re- 
connaître toutes  les  douceurs,  toutes  les  consolations, 
tout  le  réconfort  qu'elle  lui  prodigue.  Il  serait  facile  de 
montrer  de  même  que  les  enfants  et  les  serviteurs  devien- 
nent aussi  parfois  les  amis  ou  les  protecteurs  des  parents 
et  des  maîtres.  —  Ainsi  se  manifeste  l'étroite  dépendance 
mutuelle  qui  unit  tous  les  membres  de  la  famille;  ainsi 
se  trouve  considérablement  embellie  l'intimité  de  leurs 
relations. 

Au-dessus  de  ces  sentiments  qui  unissent  individuelle- 
ment chaque  membre  de  la  famille  à  chacun  des  autres, 
s'élève  un  sentiment  supérieur  de  vénération  qui  s'adresse 
à  la  famille  elle-même,  à  l'être  collectif  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  du  passé,  et  dont  chaque  génération, 
son  représentant  actuel,  reçoit  de  la  précédente  l'héri- 
tage matériel,  intellectuel  et  moral,  pour  le  transmettre 
agrandi  à  la  suivante.  —  A  ce  sentiment  se  rattache 
Vesprii  de  famille  qui  dérive  de  l'idée  d'une  certaine 
solidarité  entre  la  petite  famille  et  la  famille  plus  grande 
composée  de  tous  les  individus  issus  d'une  même  souche, 
et  établit  des  affections  souvent  très  précieuses  et  des 
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amitiés  quasi-fraternelles  entre  oncles  et  neveux  et  entre 
cousins. 

Cest  un  sentiment  de  vénération  du  même  genre  que 
nous  éprouvons  pour  la  pairie. 

L amour  de  la  pairie  c'est  sans  doute  notre  sympathie 
pour  nos  concitoyens  de  la  petiie  pairie^  ville  ou  village, 
dans  laquelle  nous  sommes  nés  et  où  nous  avons  été 
élevés,  pour  tous  ces  êtres  dont  les  physionomies  nous 
sont  familières  depuis  l'enfance  ;  c'est  notre  sympathie 
pour  tous  ceux  qui  se  rattachent  à  la  profession  consti- 
tuant notre  fonction  sociale  propre,  et  notre  vénération 
pour  ceux  qui  dirigent  cette  branche  spéciale  d'activité  ; 
—  c'est  notre  sympathie  pour  tous  nos  concitoyens  de 
la  grande  pairie,  pour  tous  ceux  qui  parlent  la  même 
langue,  vivent  sous  les  mêmes  lois,  ont  les  mêmes  inté- 
rêts généraux,  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts 
de  race,  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  admirations  ; 
c'est  notre  vénération  pour  les  maîtres  de  notre  enfance 
qui,  mandataires  de  la  société,  nous  ont  communiqué 
l'héritage  intellectuel  et  moral  créé  par  le  passé,  notre 
vénération  aussi  pour  ceux  qu'ils  nous  ont  appris  à 
admirer  comme  les  créateurs  de  ce  précieux  héritage,  et 
aussi  des  capitaux  matériels  dont  jouit  le  présent,  en  un 
mot  comme  les  auteurs  de  toute  la  civilisation  natio- 
nale ;  —  c*est  notre  sympathie  pour  les  êtres  inanimés 
avec  lesquels  nous  vivons,  pour  les  murs  et  les  maisons 
de  notre  ville,  ses  monuments,  son  fleuve,  sa  forêt,  pour 
le  ciel  et  les  paysages  de  France  qui  nous  sont  familiers, 
pour  tous  ces  êtres  qui  ont  pour  nous  à  un  si  haut  degré 
la  poésie  d'essence  fétichiste  dont  j'ai  parlé. 

Mais  c'est  aussi  la  vénération  pour  l'être  collectif  per- 
sonnifié, pour  la  France  que  nous  aimons  comme  une 
mère  à  qui  l'on  doit  la  vie  avec  tout  ce  qui  en  fait  le  prix, 
que  nous  voulons  grande,  forte,  prospère  et  aussi  géné- 
reuse et  aimée  des  autres  nations;  dont  les  épreuves 
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subies  dans  le  passé  nous  poignent  et  dont  les  gloiics 
nous  donnent  un  sentiment  de  fierté.  Elle  se  symbolise 
dans  le  drapeau,  cet  autre  fétiche  qui  a  le  singulier 
pouvoir,  quand  il  nous  apparaît  dans  des  occasions 
solennelles,  de  faire  battre  nos  cœurs  et  de  rendre  nos 
yeux  humides. 

Enfin,  notre  amour  de  VHumanité,  c'est  la  sympathie 
que  nous  avons  pour  tous  les  hommes  quelles  que  soient 
leur  couleur  et  leur  langue,  parce  que  nous  sentons  en 
eux  une  sympathie  semblable  et  une  intelligence  hu- 
maine qui  nous  permettent  de  nous  concerter  avec  eux; 
—  mais  c'est  aussi  la  vénération  que  nous  avons  pour 
l'Humanité  elle-même,  pour  ce  Grand  Être,  qui  est  resté 
méconnu  des  hommes  tant  qu'ils  sont  demeurés  dispersés 
sur  la  terre  en  tribus  étrangères  Tune  à  l'autre  ou  en 
nations  attachées  à  se  dépouiller  mutuellement  et  à 
s'asservir,  et  qui  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  la 
véritable  Providence,  créatrice  de  la  civilisation  avec  tous 
ses  bienfaits  et,  en  outre,  comme  V Idéal  le  plus  élevé  qui 
s'offre  à  noire  pensée  et  à  notre  activité,  parce  que  ce 
grand  être  est  seulement  en  formation,  que  ses  organes, 
les  nations,  trop  préoccupés  encore  de  leurs  rivalités, 
n'ont  pas  un  sentiment  suffisant  de  leur  solidarité,  et 
que  c'est  seulement  grâce  à  nos  efforts  s'ajoutant  à  ceux 
des  générations  passées  et  préparant  ceux  des  générations 
futures  qu'il  s'organisera  harmonieux,  se  développera 
en  vue  de  son  œuvre  propre  :  la  mise  en  valeur,  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous  ses  membres,  des  ressources  de 
sa  planète. 

La  destinée  de  l'homme  est  de  vivre  pour  la  famille, 
la  patrie,  l'humanité,  parce  qu'il  n'est  fort  que  par  son 
association  avec  les  autres  hommes  qui  font  partie 
comme  lui  de  ces  trois  collectivités,  et  que  c'est  seule- 
ment en  concourant  avec  eux  qu'il  peut  améliorer  sa 
condition. 
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D'antre  part  il  ne  peut  se  dévouer  à  ces  trois  êtres 
tiDllectifs  qu'à  la  condition  de  les  aimer,  de  faire  pré- 
dominer en  lui  les  sentiments  altruistes. 

Comment  V altruisme  peat-il  se  concilier  avec  Végoîsme 
et  le  régler  ?  Si  l'altruisme  est  l'ensemble  des  instincts 
par  lesquels  nous  nous  adaptons  à  la  vie  sociale, 
l'égoîsme  est  l'ensemble  des  instincts  qui  nous  portent  à 
conserver  en  nous  la  vie  et  à  développer  nos  forces  indi- 
viduelles. A.  Comte  a  montré  que  partout  les  phéno- 
mènes les  plus  nobles  sont  conditionnés  par  les  plus 
grossiers.  Ainsi  notre  altruisme  est  conditionné  par  notre 
égoîsme.  On  ne  peut  vivre  pour  autrui  qu'à  la  condition 
de  vivre;  on  ne  peut  se  dévouer  utilement  pour  la 
famille,  la  patrie,  l'humanité  qu'à  la  condition  de  donner 
à  ses  forces  individuelles  tout  leur  développement. 
L'altruisme  consacre  donc,  en  quelque  sorte,  l'égoîsme. 
Il  le  règle  aussi  parce  que,  dirigeant  l'individu  vers  la 
vie  sociale,  il  limite  le  développement  des  instincts 
égoïstes  à  la  mesure  où  ils  peuvent  le  rendre  plus  utile 
dans  la  vie  sociale,  où  ils  peuvent  se  concilier  avec 
l'altruisme  même  et  favoriser  son  épanouissement. 

Passant  de  nouveau  en  revue  très  rapidement  nos  ins- 
tincts égoïstes,  nous  allons  voir  comment  s'opèrent  cette 
réglementation  et  cet  équilibre. 

Instinct  de  conservation  et  instinct  nutritif.  Du  point  de 
vue  de  l'altruisme  l'individu  ne  voit  en  lui-même  qu'un 
élément,  venu  après  beaucoup  d'autres  et  qui  sera 
succédé  par  beaucoup  d'autres  encore,  des  trois  collec- 
tivités: famille,  patrie,  humanité.  Sa  vie  ne  lui  parait 
avoir  de  valeur  qu'en  ce  qu'il  la  leur  consacre,  et  il 
n'hésite  pas,  par  suite,  à  la  sacrifier  héroïquement  d'un 
seul  coup  si  des  circonstances  critiques  l'exigent. 

Mais  si  sa  vie  cesse  d'avoir  une  valeur  en  elle-même, 
elle  acquiert  néanmoins  un  plus  haut  prix,  parce  qu'elle 
est  orientée  vers  un  but  sublime.  Il  ne  la  considère  plus 
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comme  un  simple  passage  vers  une  vie  éternelle  qui  sui- 
vrait la  mort  et  dont  aucune  philosophie,  aucune  reli- 
gion n'a  pu  lui  démontrer  la  réalité,  mais  comme  le 
concours  à  Tœuvre  grandiose  de  la  vie  sociale,  à  la  civi- 
lisation, au  progrès,  et,  réduite  à  cela,  elle  lui  parait  bien 
digne  d*èlre  vécue.  Il  la  ménage  donc,  évite  tout  ce  qui 
peut  la  diminuer  et  diminuer  par  là  son  rôle  utile.  —  Il 
satisfait  Tinstinct  nutritif  sans  tomber  dans  Tascétisme, 
parce  que  nous  ne  pouvons  entretenir  et  développer  nos 
forces  qu'en  nous  alimentant  largement  ;  mais  il  veille 
à  ce  que  les  fonctions  digestives  ne  prennent  pas  dans  le 
consensus  organique  une  importance  disproportionnée 
avec  le  rôle  modeste  qui  leur  appartient,  et  à  ne  pas 
introduire  dans  son  corps  des  poisons  qui  le  détériorent 
et  l'usent. 

Instinct  de  possession.  Sous  l'inspiration  de  l'altruisme, 
l'homme  cherche  à  acquérir  et  à  conserver  ce  qu'il  a 
acquis  parce  que  les  besoins  humains  sont  avant  tout 
matériels,  se  satisfont  par  des  moyens  matériels  et  que 
nous  rendons  d'autant  plus  de  services  et  faisons  d'au- 
tant plus  de  bien  dans  la  famille  et  dans  la  société  que 
nous  disposons  de  plus  de  ressources. 

Instinct  sexuel.  Je  ne  reviens  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de 
la  réglementation  de  cet  instinct  par  la  tendresse  conju- 
gale, et  l'on  pourrait  montrer  de  même  comment  rins- 
tinct  maternel  si  énergique,  mais  parfois  si  exclusif,  si 
jaloux,  si  personnel,  doit  se  subordonner  à  une  ten- 
dresse clairvoyante  qui  fait  passer  avant  tout  Tintérét 
bien  compris  de  l'enfant  et  celui  de  la  famille. 

Je  me  suis  suffisamment  expliqué  aussi  sur  Vinslinct 
destructeur  et  iinstinct  constructeur.  Il  me  reste  à  par- 
ler : 

De  V orgueil  et  de  la  vanité  ;  j'ai  montré  que  leur  impor- 
tance est  immense  dans  la  vie  sociale  ;  qu'ils  tiennent 
lieu  de  sens  moral  à  beaucoup  de  gens,  et  que  malgré  le 
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rang  élevé  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  des  sentiments 
égoïstes,  ils  nécessitent  une  discipline.  Cette  discipline, 
l'altruisme  la  leur  fournit,  car  l'individu  qu'il  anime  ne 
voit  en  lui-même,  je  Tai  dit,  qu'un  élément  des  trois 
êtres  collectifs  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'en  contem- 
plant d'un  point  si  élevé  sa  cliétive  personne  il  s'aban- 
donne à  un  excès  d'orgueil,  quelqu'éminentes  que  soient 
ses  qualités  physiques  intellectuelles  et  morales,  quel- 
ques grandes  que  soient  ses  richesses,  car  son  intelli- 
gence et  ses  forces  lui  ont  été  transmises  gratuitement 
par  ses  prédécesseurs,  ses  richesses  sont  le  produit  en 
partie  des  capitaux  intellectuels  et  matériels  créés  par 
ses  devanciers,  en  partie  du  concours  de  ses  contempo- 
rains sans  lesquels  il  ne  pourrait  ni  en  jouir  ni  les  con- 
server. Sa  dette  vis-à-vis  du  passé  et  du  présent  est  si 
lourde  que,  malgré  ses  mérites  et  ses  efforts,  il  doit 
renoncer  à  jamais  la  payer. 

Mais,  après  s'être  infligé  une  humiliation  salutaire 
devant  les  grandes  figures  de  la  famille,  de  la  patrie  et 
de  l'humanité,  il  reprend  bientôt  une  juste  fierté  en  son- 
geant qu'il  veut  être  et  qu'il  est  un  digne  serviteur  de  ces 
trois  êtres  collectifs,  un  digne  continuateur  de  ceux  qui 
l'ont  précédé,  un  collaborateur  utile  de  ses  contempo- 
rains. —  Si  sa  situation  lui  assigne  un  rôle  de  chef,  il 
saura  imposer  avec  fermeté  l'autorité  qu'elle  lui  assure 
en  faveur  de  l'intérêt  important  qui  lui  est  confié;  il 
saura  au  besoin  la  défendre  ;  il  évitera  l'excès  de  modes- 
tie qui  a  incité  Danton  à  céder  le  pouvoir  à  ses  adver- 
saires, bien  qu'il  eût  reconnu  leur  infériorité  intellectuelle 
et  morale,  livrant  ainsi  à  leur  merci  et  compromettant 
non  seulement  son  existence  propre,  mais  même  la 
grande  cause  qu'il  avait  si  utilement  servie  —  S'il 
occupe  au  contraire,  par  l'effet  du  sort,  une  situation 
subalterne,  non  seulement  il  saura  l'accepter  sans  mur- 
mure et  apprécier  la  paisible  existence  qu'elle  lui  pro- 
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enre,  exempte  des  soucis  de  la  responsabilité,  mais  il 
saura  aussi  comprendre  la  valeur  sociale  de  sa  fonctitD 
et  montrer  assez  d'esprit  d'indépendance  pour  s'assmr 
la  liberté  d'action  et  l'initiative  nécessaires  à  Texercia 
de  toute  fonction,  même  la  plus  humble. 

Ainsi  V  orgueil  actif  et  F  orgueil  passif  se  feront  les  servi- 
teurs de  notre  altruisme. 

Quant  à  la  vanité  elle  s'épurera  tellement  qu'elle  se 
fondra  en  quelque  sorte  dans  notre  sociabilité  ;  les 
marques  d'approbation  et  les  éloges  que  nous  recevrons 
nous  apparaîtront  comme  des  manifestatations  de  sym- 
pathies répondant  à  notre  sentiment  social  et  i  ses 
œuvres,  elles  augmenteront  encore  notre  altruisme  et 
nous  inciteront  à  redoubler  de  dévouement  pour  ré- 
pandre autour  de  nous  le  bien  et  la  joie. 

L'altruisme  triomphe  ainsi  en  nous. 

Mais  il  demande  lui-même  à  être  réglé,  car  nos  senti- 
ments altruistes  sont  multiples  et  leurs  conflits  ne  sont 
pas  rares  et  ils  sont  douloureux.  La  méthode  pour  les 
dénouer  est  celle-là  même  que  nous  avons  préconisée 
pour  les  conflits  de  Tégoîsme  :  //  faut  subordonner  les 
sentiments  inférieurs  aux  plus  élevés. 

Dans  la  vie  de  famille,  le  mari  peut  ne  pas  être  d'accord 
avec  la  femme,  par  exemple  sur  quelque  question  coo- 
cernant  l'éducation  d'un  enfant,  et  il  est  alors  partagé 
entre  la  crainte  de  peiner  une  épouse  chère  et  le  désir 
d'agir  au  mieux  de  l'intérêt  de  l'enfant.  Il  est  certain  que 
ce  dernier  sentiment  doit  l'emporter  et  que  le  souci  de 
l'avenir  de  la  famille  doit  donner  à  l'époux,  en  pareil 
cas,  la  force  morale  nécessaire  pour  vaincre  sa  ten- 
dresse. —  De  même  l'intérêt  de  la  famille  peut  être  ea 
opposition  avec  un  intérêt  civique,  et  c'est  là  unecaose 
de  conflits  trop  fréquents  entre  époux.  La  femme  est 
tentée  de  borner  son  horizon  à  la  famille,  de  la  gouverner 
comme  si  la  famille  était  seule  au  monde  et  n'avait  pts 
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d'obligations  envers  la  société,  de  pratiquer  enfin  Té- 
giMLsme  familial  et  de  détourner  le  mari  de  dépenser  dans, 
uaintérét  social  son  temps,  ses  forces  et  son  argent,  qu'elle 
entend  réserver  à  la  famille.  Le  mari,  qui  est  pour  la- 
famille  comme  le  ministre  des  affaires  extérieures,  soa 
représentant  vis-à-vis  de  la  société,  doit  réagir  contre 
cette  tendance.  Il  doit  faire  comprendre  à  la  femme  que 
la  famille  n*est  qu'une  cellule  sociale  empruntant  sa  vie 
au  corps  social  tout  entier  et  lui  devant  par  suite  le 
concours  de  son  énergie  ;  que  les  membres  de  la  famille 
doivent  être  bien  unis  pour  être  forts,  mais  qu'ils  doivent 
employer  cette  force  collective  en  s'entr'aidant  à  remplir 
leur  devoir  collectif  envers  la  patrie.  L'homme  qui 
réussit  à  élever  sa  femme  jusqu'à  cette  vue  trouve  dan& 
sa  collaboration  un  secours  puissant  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions  sociales,  et,  lorsqu'il  a  réalisé 
quelque  grande  œuvre  d'intérêt  général,  c'est  avec  raison 
qa'on  associe  cette  compagne  aux  hommages  qui  lui 
sont  décernés. 

Enfin,  des  conflits  peuvent  surgir  entre  le  sentiment 
patriotique  et  V amour  supérieur  de  V Humanité  et  ce  der- 
nier doit  alors  incontestablement  l'emporter.  Quelqu'a- 
vantage  que  puisse  promettre  au  pays  et  à  nous-mêmes 
une  entreprise  qui  nous  est  proposée  dans  un  intérêt 
national,  si  elle  doit  avoir  pour  conséquence  de  léser 
gravement  et  injustement  une  autre  nation  et  de  com- 
promettre ou  de  retarder,  ne  fut  ce  que  par  les  réactions 
inévitables  qu'elle  susciterait,  l'avènement  de  la  grande 
harmonie  humaine,  nous  devons  la  repousser  éncrgique- 
ment  ;  c'est  ce  que  n'ont  pas  manqué  de  faire  nos  coreli- 
gionnaires anglais  en  protestant  haulemcnt  contre  la 
guerre  engagée  par  leur  gouvernement  contre  les  Boêrs, 
guerre  qui  constituait  un  véritable  crime  de  lèse- 
humanité. 

Ainsi  tous  nos  inlincts  égoïstes  et  altruistes  dûment 
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régies,  conciliés,  harmonisés,  nous  portent  ensemble 
vers  un  but  unique  qui  est  celui  de  notre  destinée.  Ils 
sont  les  ressorts  de  notre  activité  et  ils  forment  un  fais- 
ceau ;  leurs  forces  s*ajoutent  les  unes  aux  autres  etib 
donnent  à  notre  être  son  maximum  d'énergie.  Arrière  les 
dépressions  nerveuses  et  morales  si  fréquentes  aujour- 
d'hui, le  pessimisme  et  la  neurasthénie  !  Ce  qui  fatigue 
et  use  nos  forces  ce  n'est  pas  Faction,  c*est  rindétermi- 
nation.  —  L'indétermination  résulte  soit  d'une  sorte 
d'apathie,  d'atonie  morale  :  l'individu  ne  sent  pas  en  lui 
de  mobiles  suffisamment  urgents  pour  agir,  il  ne  sait  où 
se  prendre,  il  est  sans  but  ;  il  viole  cette  loi  naturelle 
suivant  laquelle  son  être  physique  et  moral  est  fait  pour 
agir  et  il  en  soufTre.  —  L'indétermination  peut  résulter 
encore  de  ce  qu'il  est  sollicité  habituellement  à  la  fois 
par  des  sentiments  divers  et  ne  sait  choisir  ;  il  demeure, 
avant  d'agir,  dans  un  état  d'indécision  prolongé  et 
énervant,  et  cette  indécision  le  poursuit  encore  après 
qu'il  a  commencé  d'agir  ;  le  sentiment  refoulé  continue 
à  le  solliciter  ;  il  se  demande  s'il  n'aurait  pas  mieux  fait 
d'agir  autrement,  et  son  action  est  molle  en  même  temps 
qu'épuisante. 

Celui  dont  les  forces  morales  sont  disciplinées  sons 
l'hégémonie,  en  quelque  sorte,  de  l'altruisme,  a  toujours 
présent  à  la  pensée  le  but  suprême  de  sa  vie  :  c  Vivre 
pour  autrui  »,  qui  lui  fournit  le  meilleur  critérium  pour 
faire  cesser  ses  hésitations  et  se  décider  promptement  i 
agir,  et  qui  offre,  en  outre,  à  son  activité  intellectuelle  et 
pratique  un  champ  illimité  à  exploiter.  Son  intelligence 
est  sollicitée  par  une  foule  de  problèmes  se  rattachant ao 
présent  et  à  l'avenir  humains,  et,  sous  l'inspiratioD 
altruiste,  elle  découvre  les  plus  fortes  solutions,  car 
«  c'est  du  cœur  que  viennent  les  grandes  pensées  »  ;  elle 
suggère  tant  de  projets  h  son  activité  pratique,  tant  de 
bien  à  réaliser  que  sa  vie  tout  entière  n'y  saurait  suffire. 
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Aassi  toutes  ses  forces  sont  elles  développées  au  plus 
haut  degré,  il  vit  pleinement,  il  vit  largement,  il  jouit  de 
ce  bien  qui  est  un  si  heureux  assaisonnement  d'une  vie . 
active  forte  et  bien  réglée  :  la  gaîlé.  —  Il  jouit  aussi  d'un 
autre  bien  :  la  sérénilé,  qui  accompagne  le  contentement 
habituel  des  désirs,  et  ses  désirs  sont  habituellement 
satisfaits  parce  que  chacun  des  instincts  qu'ils  manifes- 
tent est  réglé  de  façon  à  se  limiter  à  ce  que  les  circons- 
tances permettent  d'obtenir,  à  se  limiter  aussi  pour  se 
concilier  avec  les  autres  instincts. 

Cependant  ses  prévisions  même  fort  sages  peuvent  être 
déçues,  car,  sans  doute,  la  morale  de  l'altruisme  ne  le 
rendra  pas  infaillible,  et  il  est,  d'ailleurs,  à  la  merci 
d'événements  impossibles  à  prévoir  et  à  éviter  qui  peu- 
vent le  priver  de  ses  plus  chers  biens.  Il  peut  perdre  sa 
fortune,  être  atteint  dans  ses  plus  légitimes  ambitions  ; 
il  peut,  chose  plus  cruelle  encore,  se  voir  à  jamais  séparé 
des  êtres  auxquels  son  cœur  est  le  plus  fortement  atta- 
ché :  une  mère,  une  épouse,  un  fils.  Alors  il  éprouvera 
lui  aussi  de  vives  souffrances  ;  ii  pourra  paraître,  pen- 
dant un  temps,  brisé. 

Mais  il  saura  se  ressaisir;  son  altruisme  supérieur 
fournira  des  consolations  à  ces  déceptions  et  à  ces  souf- 
frances, oui,  même  aux  déceptions  et  aux  souffrances 
qu'il  peut  éprouver  dans  son  altruisme,  dans  ses  affec- 
tiens  de  famille  et  d'amitié,  dans  ses  attachements.  — 
L'attachement  est  le  sentiment  altruiste  le  plus  rappro- 
ché de  l'égoïsme,  on  peut  même  dire  qu'il  est  une  forme 
d'égoisme,  tellement  les  êtres  qui  en  sont  l'objet  ne  font 
qu'un  souvent  avec  nous.  Mais  au-dessus  de  ce  sentiment, 
il  en  existe  d'autres  dans  lesquels  aucun  événement  ne 
peut  empêcher  une  âme  altruiste  de  trouver  son  refuge, 
sa  raison  de  vivre,  sa  consolation  aux  pires  maux  :  c'est 
la  bonté,  la  sympathie  humaine,  c'est  l'amour  pour  les 
êtres  collectifs  ;  car,  quand  même  nous  aurions  perdu 
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fortune,  situation,  et  nos  amitiés  les  plus  chères^  il  nooft. 
reste  toujours  des  hommes  à  aimer  et  à  secourir,  une 
patrie  et  une  humanité  à  qui  nous  dévouer! 

Robert  de  Massy. 


LAMARCK 

ET    SON    ŒUVRE 

(Suite), 
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Appréciation  des  principaux  travaux 
de  Lamarck. 


TRAVAUX    COSMOLOGIQUES 

L*activité  studieuse,  vraiment  extraordinaire,  de 
Lamarck,s'estexercée  dans  tous  lesdomainesdes  sciences 
physiques  et  naturelles  avec  une  grande  fécondité,  et, 
bien  que  sa  gloire  dérive  surtout  de  ses  découvertes 
biologiques,  il  n'en  a  pas  moins  émis,  en  cosmologie, 
quelques  théories  ingénieuses  dont  la  conception  suffi- 
rait à  l'honneur  d'un  savant  ordinaire  ;  car,  à  cet  égard 
même,  il  a  souvent  devancé  son  époque  (1). 

En  minéralogie,  par  exemple,  il  a  mis  en  lumière  les 
caractères  fondamentaux  qui  distinguent  les  corps  orga- 
niques des  corps  vivants,  et  proposé  de  classer  les  pre- 

(1)  L'énumération  détaillée  de  tous  les  ouvrages  de  Lamarck  se 
trouve  dans  un  index  bibliographique,  publié  dans  le  livre  le  plus 
complet  qui  existe,  jusqu'ici,  sur  Lamarck  :  Lamarck,  the  founder 
of  évolution,  his  life  und  work,  with  translations  of  his  writings  on 
organic  évolution,  bg  Alphens  S.  Packard,  Longman,  green,  and  C; 
New-York,  1901. 

27 
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miers  en  séries,  en  prenant  pour  base  initiale,  soit 
Tanciennelé  de  leur  origine,  soit  l'éloignement  quieiiste 
entre  la  structure  de  chacun  d  eux  et  celle  des  êtres  orga- 
nisés. 

En  géologie,  il  soutenait,  à  juste  titre,  que  la  surfice 
terrestre  est  dans  un  état  permanent  de  transformation 
et  que  Tintelligence  des  phénomènes  anciens  est  subor- 
donnée à  rétude  préalable  des  phénomènes  actuels. 

On  lui  doit  sur  ce  sujet  tout  un  ouvrage  intitulé: 
Hgdrogéologie  ou  recherches  sur  Vinfluence  qu*oni  les 
eaux  sur  la  surface  du  globe  terrestre  ;  sur  les  causa  de 
V existence  du  bassin  des  mers,  de  son  déplacement  et  de 
son  transport  successif  sur  les  différents  points  de  la  surface 
du  globe;  enfin  sur  les  changements  que  les  corps  vivants 
exercent  sur  la  nature  et  Vétat  de  cette  surface  (An  X). 

Certes,  ce  livre  contient  des  hypothèses  que  les  obser- 
vations scientifiques,  postérieures, ont  ruinées;  maisson 
auteur  n'en  est  pas  moins  au  premier  rang  de  ceux  qui 
ont  conçu  la  doctrine,  aujourd'hui  triomphante,  de  11 
lenteur  et  de  la  continuité  des  grandes  révolutions  du 
globe,  et  qui  se  sont  efforcés  de  la  substituer  à  la  théorie 
des  cataclysmes,  universels  et  successifs. 

De  plus,  Lamarck  a  dévoilé  le  rôle  énorme  des  proto- 
zaires  et  des  zoophytes,  dans  la  constitution  des  couches 
calcaires  de  la  croûte  terrestre  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
l'attribution  exclusive,  aux  restes  des  anciens  êtres  orga- 
nisés, du  nom  de  fossiles,  qui,  primitivement,  était  donné, 
d'une  manière  vague,  à  tous  les  objets  de  curiosité  trou- 
vés dans  la  terre. 

c  C'est  à  ces  dépouilles  encore  reconnaissables  des 
corps  organisés,  dit-il,  qu'on  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre  et  à  sa  surface,  que  j'ai  donné  particulièrement  le 
nom  de  fossiles  »  (1). 

(1)  Hydrogéologie  ;  p.  55. 
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c  Ces  fossiles  sont  des  monuments  extrêmement  pré- 
cieux pour  l'étude  des  révolutions  qu'ont  subies  les  diffë-^ 
rents  points  de  la  surface  du  globe  et  des  changements 
que  les  êtres  vivants  y  ont  eux-mêmes  successivement 
éprouvés  »  (1).  ) 

.  S'appuyant  sur  cet  ensemble  de  matériaux  et  de  faits, 
Lamarck  éliminait  les  traditions  bibliques  relatives  au 
déluge  et  à  l'origine  récente  de  la  terre  ;  scrutant  l'im-^ 
mensité  des  temps  que  représentent  les  modifications  que 
notre  planète  a  subies,  il  écrivait  : 

«Combien  cette  antiquité  du  globe  terrestre  s'agrandira 
encore  aux  yeux  de  l'homme,  lorsqu'il  se  sera  formé  une 
juste  idée  de  l'origine  des  corps  vivants,  ainsi  que  de^ 
causes  du  développement  et  du  perfectionnement  gra- 
duels de  l'organisation  de  ces  corps  et  surtout  lorsqu'il 
concevra  que  le  temps  et  les  circonstances  ayant  été 
nécessaires  pour  donner  l'existence  à  toutes  les  espèces 
vivantes  telles  que  nous  les  voyons  actuellement,  il  est 
lui-même  le  résultat  et  le  maximum  actuel  de  ce  perfec- 
tionnement, dont  le  terme,  s'il  en  existe,  ne  peut  être 
connu  »  (2). 

Passionné  pour  l'histoire  de  notre  globe,  il  avait  même 
conçu  le  projet  de  ne  publier  ses  travaux  biologiques 
qu'après  sesobservationssur  la  météorologie,qui  devaient 
servir  de  première  partie  à  une  Physique  terrestre,  dans 
laquelle  il  aurait  étudié  tout  ce  qui  se  passe  et  tout  ce 
qu'on  observe  à  la  surface  et  dans  la  croûte  externe  de 
la  terre. 

Effectivement,  il  publia  plusieurs  mémoires  sur  la 
météorologie,  et,  pendant  onze  ans  consécutifs,  de  1800 
à  1810,  un  annuaire  météorologique. 

(1)  Sur  les  fossiles  ;  appendice  au  Système  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, 1801  ;  p.  406. 

(2)  Hgdrogéologie,  p.  89,  et  Mémoires  sur  les  fossiles  des  environs 
de  Paris,  1823  ;  Introduction. 
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Arago,  dans  V  Histoire  de  sa  jeunesse,  raconte,  à  ce  sujet, 
une  anecdote  édifiante,  datant  de  1809  ;  il  venait  d*entrer 
à  l'Académie  des  Sciences  et  il  assistait  à  une  séance 
solennelle  dans  laquelle  les  membres  de  cette  Académie 
devaient  présenter  à  Napoléon  leurs  dernières  œuvres. 
Lamarck  lui  ayant  offert  un  livre,  Napoléon  s'écria  : 
—  Qu'est-ce  que  cela  ?  C'est  votre  absurde  météoro- 
logie !  C'est  cet  ouvrage  dans  lequel  vous  faites  concar- 
rence  à  Mathieu  Lœnsberg,  cet  annuaire  qui  déshonore 
vos  vieux  jours;  faites  de  l'histoire  naturelle  et  je  recevrai 
vos  productions  avec  plaisir.  —  Ce  volume,  je  ne  le 
prends  que  par  considération  pour  vos  cheveux  blancs. 

Tenez et  il  passa  le  livre  à  un  aide  de  camp,  sans 

l'examiner. 

Vainement  Lamarck  insista  pour  faire  remarquer  qu'il 
y  avait  confusion  et  que  le  livre  qu'il  offrait  était  un 
ouvrage  d'histoire  naturelle  ;  le  despote  insolent  ne 
récoula  pas  et  reçut  la  Philosophie  zoologique,  qu'en 
réalité  l'auteur  lui  présentait,  comme  un  annuaire  de 
météorologie. 

Le  vieux  philosophe  naturaliste,  affligé  de  cette  brutale 
méconnaissance,  versa  des  larmes,  ajoute  Arago. 

L'injure  gratuite,  qui  lui  fut  faite  en  cette  circonstance» 
dut,  en  effet,  lui  être  d'autant  plus  sensible  qu'elle  attes- 
tait que  Bonaparte  n'était  pas  moins  ignorant  du  but 
que  Lamarck  poursuivait  avec  son  annuaire  météoro- 
logique, qu'incapable  d'apprécier  la  Philosophie  zoolo- 
gique  ;  car  Lamarck  s'est  toujours  défendu,  dans  toutes 
les  préfaces  de  cet  annuaire,  de  faire  des  prédictions  ;  il 
n'a  jamais  voulu  donner  que  des  probabilités,  résultant  de 
l'observation  des  phénomènes  correspondants  des  années 
précédentes  ;  il  proclamait  bien  haut  et  sans  cesse,  que 
l'objet  de  son  annuaire  météorologique  était  <(  de  publier 
annuellement  toutes  les  observations  des  physiciens 
météorologistes  qu'il  aurait  pu  recueillir,  pendant  l'année. 
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OU  au  moins  leurs  principaux  résultais,  (ry  exposer  les 
siennes,  et  d'employer  ces  faits,  sous  les  yeux  même  du 
public,  à  la  recherche  d'un  ordre  quelconque  dans  les 
principales  variations  de  ratmosphèreennosclimals))(l). 

En  un  mot,  Lamarck  voulait  introduire  la  méthode 
scientifique  dans  les  études  météorologiques. 

Il  demanda  et  obtint  qu'on  établit,  en  difTérents  points 
de  la  France,  «  une  correspondance  d'observations  mé- 
téorologiques détaillées  et  régulières,  faites  au  moins 
trois  fois  par  jour,  dans  chacun  de  ces  points,  et  ensuite 
toutes  ramenées  à  un  point  central  pour  y  être  mises  en 
comparaison  les  unes  avec  les  autres  et  en  regard,  avec 
les  causes  qui  ont  pu  occasionner  les  faits  que  ces  obser- 
vations concernent,  afin  d'en  pouvoir  obtenir  des 
résultats  »  (2). 

Lamarck  fut,  un  moment,  chargé,  par  le  ministre  de 
rintérieur,  de  diriger  cette  correspondance  et  il  eut  ainsi, 
le  premier,  la  conception  de  notre  bureau  central  météo- 
rologique actuel  et  des  observatoires  régionaux  qui  lui 
sont  rattachés. 

Il  a,  de  plus,  émis  Tidée  des  marées  atmosphériques  et 
du  peuplement  de  l'air  par  des  germes  microscopiques, 
qui,  croyait-il,  donnaient  naissance  à  des  animalcules. 

Enfin,  en  chimie  générale,  Lamarck  s'est  efforcé  de 
prouver  que  tous  les  actes  chimiques  dépendent  des 
atomes,  qui  entrent  dans  la  composition  des  corps,  et 
que  ces  atomes,  par  leur  nature,  leur  forme  et  leur  dis- 
position, déterminent  la  différence  des  corps  composés. 

Au  surplus,  je  ne  signale  que  pour  mémoire  toutes  ces 
ynes  cosmologiques,  originales,  de  Lamarck,  dont  quel- 
ques-unes, plus  approfondies,  ont  cependant  fait  fortune 
nltérieurement  ;  car  l'influence»  exercée  par  ce  grand 


(1)  Annuaire  météorologique  pour  Van  X  ;  p.  1. 

(2)  Ibidem  ;  p.  7. 
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homme  sur  la  science  et  sur  révolution  de  Tesprit 
humain,  est  exclusivement  inhérente  à  ses  travaux 
biologiques. 

II 

TRAVAUX  BIOLOGIQUES 

Les  travaux  biologiques  de  Lamarck  sont  innom- 
))rables  et  gigantesques.  Ils  ont,  à  vrai  dire,  pour  objet, 
tous  les  aspects  de  la  biologie,  puisqu'ils  concernent  :  la 
biologie  générale,  Tanatomie  générale  et  descriptive, 
l'histoire  naturelle,  la  biotaxie,  la  physiologie  générale, 
la  physiologie  spéciale  du  système  nerveux  périphé- 
rique, la  physiologie  cérébrale,  la  théorie  des  milieux, 
la  théorie  de  la  modificabilité,  la  généalogie  des  animaux 
et  de  rhomme. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  tous  ces 
travaux  qui  se  distinguent  par  le  génie  philosophique  et 
synthétique.  Ils  sont  condensés  dans  :  les  Considérations 
sur  Vorganisation  des  corps  vivants,  la  Philosophie  zoolo» 
gique  et  VHistoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres^ 
pièces  justificatives  et  supplément  de  la  Philosophie 
zoologique,  fruit  de  quarante  ans  d'études  ininter- 
rompues (1). 

Biologie  générale. 

Spéculant,  comme  Bufîon,  comme  Bichat,  comme 
tous  les  penseurs  de  son  temps,  sur  la  nature  des  phéno- 
mènes que  présentent  tous  les  êtres  organisés,  sans  dis- 
tinction, Lamarck  s'est  continuellement  préoccupé  de 
formuler  une  théorie  générale  de  la  vie,  aussi  positive 
que  possible. 
.    Il  ne  méconnaît  nullement  les  propriétés  spéciales, 

(1)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  uertèhres  :  AverUssement  ; 

pp.  ij  ;  yj  ;  xiiJ. 
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qui  font  que  les  Corps  inorganiques  forment,  à  nos  yeux, 
mue  catégorie  distincte  des  corps  vivants  ;  il  démontre 
qoe  les  premiers  ont  une  constitution  essentiellement 
moléculaire,  qu'ils  sont  homogènes,  solides,  liquides  ou 
gazeux,  que  leur  forme  est  inconstante,  que  leurs  molé- 
cules sont  indépendantes,  qu'ils  sont  dans  un  état  appa- 
rent de  repos  et  perdent  leur  forme,  leur  consistance  et 
inéme  leur  nature,  sous  l'influence  du  mouvement  et  de 
certains  changements  extérieurs,  que  leur  croissance 
n'est  pas  limitée  et  s'opère  par  juxtaposition,  enfin 
qu'ils  sont  formés  de  parties  séparables,  qu'ils  ne  sont 
pas  soumis  à  l'obligation  de  se  nourrir  et  n'ont,  à  pro- 
prement parler,  ni  naissance,  ni  mort  ;  tandis  que,  tout 
au  contraire,  les  corps  vivants  sont  individualisés  ;  ils 
sont  hétérogènes  ;  ils  réunissent  en  eux,  au  moins  deux 
états  de  la  matière  ;  ils  ont  une  forme  spéciale  ;  leurs 
molécules  dépendent  les  unes  des  autres  et  concourent  à 
une  même  fin  ;  ils  subissent  de  perpétuels  changements 
d'état,  sans  changer  de  nature  ;  ils  sont  continuellement 
en  voie  de  destruction  et  de  rénovation  matérielle  ;  leur 
développement  est  borné  et  s'opère  par  intussusception  ; 
enfin  ils  sont  astreints  à  la  nutrition  ;  ils  proviennent 
d'un  germe  originel  ;  ils  n'ont  qu'une  existence  limitée 
durant  laquelle  ils  évoluent  ;  ils  naissent,  se  développent 
et  meurent  (1). 

c  Les  caractères  des  corps  inorganiques,  mis  en  oppo- 
sition avec  ceux  des  corps  vivants,  nous  font  connaître, 
dit  Lamarck,  l'existence  d'un  hiatus,  en  quelque  sorte 
immense,  entre  les  uns  et  les  autres,  hiatus  constitué  par 
rimpossibilité  des  uns  de  donner  lieu  au  phénomène  de 
la  vie,  tandis  que  l'exécution  de  ce  phénomène  est  pos- 
sible et  toujours  effectif  dans  les  autres  »  (2). 

(1)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  1"  partie,  chap. 
letn. 

(2)  Ibidem;  p.  37,  : 
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Mais,  d'antre  part,  Lamarck  s'attache  avec  perséfé- 
rance  à  démontrer  :  qne  la  vie  ne  nous  parait  mincih 
lense  qne  parce  qne  nons  la  connaissons  et  l'étodioDS 
mal  :  qn'elle  n*est  pas  nn  phénomène  surnaturel,  socs- 
trait  à  nos  investigations  ;  que  les  anciens  philosophes 
ont,  à  tort,  imaginé  qu'elle  pouvait  exister  indépeDdam* 
ment  et  hors  des  corps  dans  lesquels  elle  se  manifeste  ; 
que  les  phénomènes  biologiques  sont  impérieusement 
subordonnés  aux  phénomènes  physico-chimiqnes. 

Donc,  c'est  dans  l'observation  de  la  nature,  seule,  qu'il 
cherche  le  secret  de  la  vie. 

«  Hors  de  la  nature,  dit-il,  tout  n'est  qu'égarement  et 
mensonge  n  (1);  et  il  rattache  étroitement  la  vie  à  l'en- 
semble de  la  matière,  au  moyen  des  principes  suivants 
qu'il  formule  comme  principes  fondamentaux  : 

«  1^'  Principe  :  Tout  fait  ou  phénomène  que  l'observa- 
tion peut  faire  connaître,  est  essentiellement  physique 
et  ne  doit  son  existence  ou  sa  production  qu'à  des  corps, 
ou  qu'à  des  relations  entre  des  corps. 

«  2«  Principe  :  Tout  mouvement  ou  changement,  toute 
force  agissante  et  tout  effet  quelconque,  observés  dans 
un  corps,  tiennent  nécessairement  à  des  causes  méca- 
niques régies  par  des  lois. 

«  3^  Principe  :  Tout  fait  ou  phénomène  observé  dans 
un  corps  vivant  est  à  la  fois  un  fait  ou  phénomène  phy- 
sique et  un  produit  de  l'organisation. 

«  4«  Principe  :  Il  n'y  a,  dans  la  nature,  aucune  matière 
qui  ait  en  propre  la  faculté  de  vivre.  Tout  corps,  en  qui 
la  vie  se  manifeste,  offre,  dans  le  produit  de  l'organisa- 
tion qu'il  possède,  et  dans  celui  d'une  suite  de  mouve- 
ments excités  dans  ses  parties,  le  phénomène  physique 
et  organique  que  la  vie  constitue,  phénomène  qui  s'exé* 

(1)  Philosophie  zoologique,  édit.  MarUns  :  II  ;  p.  3. 


LAMARCK  411 

eute  et  se  maintient  dans  ce  corps,  tant  que  les  conditions 
essentielles  à  sa  production  subsistent. 

€  5^  Principe  :  Il  n'y  a,  dans  la  nature,  aucune  matière 
qui  ait  en  propre  la  faculté  d'avoir  ou  de  se  former  des 
idées,  en  un  mot,  de  penser.  Là  où  de  pareils  phénomènes 
se  montrent  (et  Ton  n'en  observe  de  cette  sorte  que  dans 
les  animaux  les  plus  parfaits).  Ton  trouve  toujours  un 
système  d'organes  particulier,  propre  à  les  produire, 
système  dont  l'étendue  et  l'intégrité  sont  constamment 
en  rapports  avec  le  degré  d'éminence  et  l'état  des  phéno- 
mènes dont  il  s'agit. 

«  6«  Principe:  Enfin,  il  n'y  a,  dans  la  nature,  aucune 
matière  qui  ait  en  propre  la  faculté  de  sentir;  aussi,  là 
où  cette  faculté  peut  être  constatée,  là  seulement  se 
trouve,  dans  le  corps  vivant  qui  en  est  doué,  un  système 
d'organes  particulier,  capable  de  donner  lieu  au  phéno- 
mène physique,  mécanique  et  organique,  qui,  seul, 
constitue  la  sensation  »  (1). 

Il  ressort  clairement  de  ces  principes,  dans  lesquels  le 
génie  abstrait  et  généralisateur  de  Lamarck  éclate  si 
manifestement,  que,  pour  lui,  la  vie  n'est  autre  que  le 
phénomène  ou  l'ensemble  de  phénomènes  présenté  par 
un  organisme  en  fonction  et  que  la  sensation,  les  facul- 
tés morales  et  les  facultés  intellectuelles  ont,  comme  elle, 
un  substratum  matériel. 

Entrainé  par  son  désir  de  tout  expliquer  scientifique- 
ment, il  a  même  l'audace  de  soutenir  que  «  la  nature,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  de 
l'humidité,  forme  des  générations  spontanées  ou  directes, 
à  l'extrémité  de  chaque  règne  des  corps  vivants,  où  se 
trouvent  les  plus  simples  de  ces  corps  »  (2),  et  il  déclare 
qu'il  ne  doute  nullement  «  que  les  eaux  soient  le  berceau 
du  règne  animal  tout  entier  )>  (3). 

(1)  Hiiloire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  I  ;  p.  11. 

(2)  Philosophie  zoologique,  II  ;  p.  75. 

(3)  Ibidem,  II  ;  p.  418. 
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Dans  tous  les  cas,  si  la  vie  est,  intégralement,  un 
phénomène  naturel,  il  ea  est  de  même,  bien  entendu,  de 
sa  manifestation  ultime,  de  la  mort,  et  de  la  putrétactiim 
consécutive  qui  libère,  pour  une  nouvelle  activité,  les 
matériaux  constitutifs  des  corps  vivants  et  les  fiait  rentrer 
dans  le  circulus  universel. 

«  L'organisation  et  la  vie,  dit  Lamarck,  ne  sont  que 
des  phénomènes  naturels  et  leur  destruction  dans  l'indi- 
vidu qui  les  possède  n'est  encore  qu'un  phénomène  natu- 
rel, suite  nécessaire  de  Texistence  des  premiers. 

n  Les  corps  sont,  sans  cesse,  assujettis  à  des  mutations 
d'état,  de  combinaison  et  de  nature,  au  milieu  desquelles 
les  uns  passent  continuellement,  de  Tétat  de  corps  inerte 
ou  passif,  à  celui  qui  permet  en  eux  la  vie,  tandis  que 
les  autres  repassent  de  l'état  vivant  à  celui  de  corps  brut 
et  sans  vie.  Ces  passages  de  la  vie  à  la  mort  et  de  la  mort 
à  la  vie  font  évidemment  partie  du  cercle  de  toutes  les 
sortes  de  changements  auxquels,  pendant  le  cours  des 
temps,  tous  les  corps  physiques  sont  soumis  »  (1). 

Et  ailleurs  : 

«  La  mort  de  tout  corps  vivant  est  un  phénomène 
naturel  qui  résulte  nécessairement  des  suites  de  la  vie 
dans  ce  corps,  si  quelque  cause  accidentelle  ne  le  produit 
pas  avant  que  les  causes  naturelles  l'amènent  ;  ce 
phénomène  n'est  autre  chose  que  la  cessation  complète 
des  mouvements  vitaux  à  la  suite  d'un  dérangement 
quelconque  dans  Tordre  et  l'état  des  choses  nécessaire 
pour  l'exécution  de  ces  mouvements;  et  dans  les  animaux 
à  organisation  très  composée,  les  principaux  systèmes 
d'organes  possédant,  en  quelque  sorte,  une  vie  particu- 
lière, quoique  étroitement  liée  à  la  vie  générale  de  l'indi- 
vidu, la  mort  de  l'animal  s'exécute  graduellement  et 
comme  par  parties,  de  manière  que  la  vie  s'éteint  succes- 
sivement dans  ses  principaux  organes  et  dans  un  ordre 

(1)  Philosophie  zoologique,  vol.  II  ;  p.  57. 
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constamment  le  même,  et  Tinstant  où  le  dernier  organe 
cesse  de  viyre  est  celui  qui  complète  la  mort  de  IHndi- 
vidu  )^  (1). 

Prenant  ainsi  position  sur  les  plus  hauts  sommets  des 
sciences  naturelles,  Lamarck  a  toujours,  de  préférence, 
dans  toutes  ses  études,  fixé  son  attention  sur  les  facultés 
communes  à  tous  les  corps  vivants  qui  sont,  disait-il  : 

1^  de  se  nourrir  à  Taide  de  matières  alimentaires  incor- 
porées ; 

2»  de  composer  leur  corps,  c'est-à-dire  de  former  eux- 
mêmes  les  substances  propres  qui  le  constituent,  avec 
des  matériaux  qui  en  contiennent  seulement  les  principes 
et  que  les  matières  alimentaires  leur  fournissent  particu- 
lièrement ; 

3«  de  se  développer  et  de  s'accroître  jusqu'à  un  certain 
terme,  particulier  à  chacun  d'eux,  sans  que  leur  accrois* 
sèment  résulte  de  l'apposition  à  l'extérieur  des  matières 
qui  se  réunissent  à  leur  corps  ; 

4®  de  se  régénérer  eux-mêmes,  c'est-à-dire  de  produire 
d'autres  corps  qui  leur  soient  en  tout  semblables  ; 

5»  de  perdre  la  vie  qu'ils  possédaient  par  une  cause  qui 
est  en  eux-mêmes  (2). 

Finalement,  par  ses  méditations  constantes  sur  les 
phénomènes  communs  à  tous  les  êtres  organisés  c  dont 
la  totalité  peut  être  regardée  comme  un  laboratoire  im- 
mense et  toujours  actif  »,  Lamarck  fut  conduit  à  la  con- 
ception d'une  science  générale  de  la  vie,  qu'il  exposa 
dans  les  termes  suivants  : 

«  La  vie  que  les  corps  vivants  possèdent,  ainsi  que  les 
facultés  qu'ils  en  obtiennent,  les  distinguent  essentiel- 
lement des  autres  corps  de  la  nature.  Ils  offrent  en  eux, 
et  dans  les  phénomènes  divers  qu'ils  présentent,  les  ma- 

(1)  Philosophie  zoologique,  II  ;  p.  153. 

(2)  Ibidem,  chap.  VIII.  Les  facultés  communes  à  tous  les  corps 
vivants  ;  spécialement,  p.  106  et  116. 
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térianx  d'une  science  particulière  qui  n*est  pas  encore 
fondée,  qui  n'a  pas  même  de  nom,  dont  j'ai  proposé 
quelques  bases  dans  ma  Philosophie  zoologique,  et  à  la- 
quelle je  donnerai  le  nom  de  Biologie. 

«  On  conçoit  que  tout  ce  qui  est  généralement  com- 
mun aux  végétaux  et  aux  animaux,  comme  tontes  les 
facultés  qui  sont  propres  à  chacun  de  ces  êtres  sans 
exception,  doit  constituer  Tunique  et  vaste  objet  de  la 
Biologie  ;  car  les  deux  sortes  d'êtres  que  je  viens  de  citer 
sont  tous  essentiellement  des  corps  vivants  et  ce  sont  les 
seuls  êtres  de  cette  nature  qui  existent  sur  notre  globe. 

«  Les  considérations  qui  appartiennent  à  la  Biologie 
sont  donc  tout  à  fait  indépendantes  des  différences  que 
les  végétaux  et  les  animaux  peuvent  offrir  dans  leur 
nature,  leur  état,  et  les  facultés  qui  peuvent  être  partica- 
lières  à  certains  d'entre  eux  »  (2). 

Les  vœux  de  Lamarck  sont  aujourd'hui  réalisés.  Non 
seulement,  la  Biologie  s'est  constituée  avec  le  caractère 
de  haute  généralité  qu'il  désirait  ;  mais  encore  elle  a 
conservé  le  nom  de  baptême  qu'il  lui  a  donné. 

Anaiomie  générale,  —  Analomie  descripiive. 
Histoire  naturelle. 

En  anatomie  générale,  universalisant  la  notion  que  le 
génie  de  Bichat  avait  seulement  étendue  à  la  considéra- 
tion de  l'ensemble  de  lorganisme  humain  qui  lui  était 
plus  familière,  Lamarck  a  montré  que  le  tissu  cellulaire 
doit  être  regardé  «  comme  la  gangue  dans  laquelle 
tout  organisme  a  été  formé  »  (3). 

d  Le  tissu  cellulaire,  dit-il,  est  la  matrice  générale  de 
tout  organisme,  et,  sans  ce  tissu,  aucun  corps  vivant  ne 
pourrait  exister  et  n'aurait  pu  se  former.  > 

(1)  Hiêtoire  naturelle  des  animaux  sane  oertèbres,  vol.  l***  ;  p.  49. 

(2)  Philosophie  zoologique,  H,  chap.  V. 
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De  plas,  observant  que  les  divers  tissus  des  végétaux 
eotylédonés  ne  sont  que  du  tissu  cellulaire  modifié,  il 
soutient  que  tous  les  organes  se  forment  au  milieu  et  aux 
dépens  de  ce  tissu. 

En  anatomie  descriptive,  on  doit  à  Lamarck  la  con- 
naissance de  la  structure  d'innombrables  espèces  de 
plantes,  et,  surtout,  dlnverlébrés  vivants  et  fossiles. 

Enfin,  on  lui  doit  l'histoire  naturelle  de  la  plus  grande 
partie  de  la  multitude  de  ces  derniers  êtres,  c'est-à-dire 
rétude  minutieuse  de  leur  nature  propre,  de  leur  mode 
de  nutrition,  de  reproduction,  d'habitat,  et  du  rang  qu'il 
convient  d'assigner  à  chacune  de  leurs  classes  dans  la 
série  animale. 

C'est  Lamarck,  en  effet,  qui  a  reconnu  les  caractères 
dififérentiels  des  animaux  sans  vertèbres  et  substitué  lé 
nom  d'invertébrés  à  celui  d'animaux  à  sang  blanc,  sous 
lequel  on  les  désignait,  par  erreur,  antérieurement,  et 
c'est  lui  qui  a  mis  en  ordre  méthodiquement,  après  avoir 
déterminé  leurs  caractères  spécifiques  :  les  Mollusques, 
en  1795  ;  les  Échinodermes  et  les  Crustacés  en  1799  ;  les 
Arachnides,  en  1800  ;  les  Annélides  et  les  Radiaires,  en 
1802  ;  les  Infusoires,  en  1807  ;  les  Ascidiens,  en  1815. 

Dès  1801,  dans  le  Système  des  animaux  sans  vertèbres, 
Lamarck  partage  ces  animaux  en  sept  classes  distinctes, 
savoir  :  1^  les  Mollusques  ;  2®  les  Crustacés  ;  3»  les  Arach- 
nides ;  4®  les  Insectes  ;  5°  les  Vers  ;  6^  les  Radiaires  ; 
7®  les  Polypes  (1). 

Il  porte  le  nombre  de  ces  classes  à  10,  en  1807,  par 
l'adjonction  des  Cirrhipèdes,  des  Annélides  et  des  Infu- 
soires (2),  et  à  13,  en  1815,  par  celle  des  Ascidiens,  des 
Acéphales,  et  des  Épizoaires  (3). 

Toutes  ces  découvertes  de  Lamarck,  qui  n'ont  reçu 

(1)  P.  35 

(2)  Philosophie  zoologique,  1  ;  p.  138. 

(3)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  I  ;  pp.  455-57. 
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que  des  perfectionaements  ultérieurs,  ne  lui  ont  jamais 
été  sérieusement  contestées,  bien  que  leur  valeur  réelle 
n'ait  été  que  plus  tardivement  appréciée. 

«  Ce  qui  lui  appartient,  ce  qui  demeurera  fondamental 
dans  toutes  les  recherches  ultérieures,  dit  Cuvier,  ce  sont 
ses  observations  sur  les  coquilles  et  sur  les  polypiers, 
soit  pierreux,  soit  flexibles  ;  la  sagacité  avec  laquelle  il  en 
a  circonscrit  et  caractérisé  les  genres,  d'après  des  cir- 
constances de  forme,  de  proportion,  de  surface  et  de 
structure,  choisies  avec  jugement  et  appréciables  avec 
facilité,  la  persévérance  avec  laquelle  il  en  a  compté  les 
espèces,  en  a  fixé  la  synonymie,  leur  a  donné  des  des- 
criptions détaillées  et  claires,  ont  fait  successivement  de 
chacun  de  ces  ouvrages,  le  régulateur  de  cette  partie  de 
l'histoire  naturelle  »  (1). 

Biotaxie, 

Mais,  malgré  ses  aptitudes  exceptionnelles  aux  obser- 
vations les  plus  précises,  Lamarck  n'était  pas  de  ces 
naturalistes,  au  champ  visuel  rétréci,  qui  se  confînent 
dans  les  détails  et  se  contentent  de  connaître  tous  les 
dédales  de  leur  taupinière  scientifique  ;  c'était  un  philo- 
sophe et  toutes  ses  recherches  avaient  les  idées  générales 
pour  point  de  départ  ou  pour  destination. 

Fort  de  Texpérience  que  lui  avait  donnée  l'étude  appro- 
fondie des  Invertébrés,  il  entreprit  de  soustraire  l'art 
général  des  classifications  zoologiques  à  l'arbitraire  et  de 
)e  soumettre  à  une  législation  rigoureuse  (1).  Se  confor- 
mant strictement  à  la  méthode  naturelle,  il  institua  des 
règles  pour  former  les  embranchements,  les  classes,  les 

(1)  Éloge  lu  à  rAcadémie  des  Sciences,  le  26  novembre  1832,  par  le 
baron  Sylvestre. 

(2)  Philosophie  zoologique,  chap.  V;  Histoire  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres,  VII»  partie. 
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ordres,  les  familles,  les  genres,  les  nomenclatures,  et 
s'efforça  de  ranger  tous  les  animaux  en  série  graduée, 
autrement  dit,  de  constituer  une  échelle  animale,  en 
prenant  l'homme  comme  terme  de  comparaison,  comme 
zoomètre,  en  s'élevant  jusqu'à  lui,  suivant  une  marche 
progressive  conduisant  de  l'organisation  la  plus  simple 
à  la  plus  composée,  et  en  accordant  aux  organes  eux- 
mêmes  un  ordre  d'importance  fixé  par  le  tableau-  ci- 
dessous  (1)  : 

Organes  de  la  digestion  ; 
)>       de  la  respiration  ; 
»       du  mouvement  ; 
»       de  la  génération  ; 
ï>       du  sentiment  ; 
»       de  la  circulation. 

Cette  prééminence,  accordée  par  Lamarck,  dans  la 
hiérarchie  animale,  aux  organes  de  la  vie  végétative, 
représentait  le  côté  défectueux  de  sa  méthode  ;  car  il  est 
bien  manifeste  que  la  supériorité  relative  des  animaux, 
résulte  surtout  de  ce  qui  caractérise  le  mieux  Tanimalité, 
c'est-à-dire  du  développement  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  et  de  locomotion,  ou,  plus  exactement, 
de  leur  système  nerveux. 

D'ailleurs,  infidèle  lui-même,  en  certains  points,  à  sa 
propre  méthode,  Lamarck  proposa  finalement  de  dis- 
poser, hiérarchiquement,  les  trois  groupes  qu'il  recon- 
naissait dans  le  règne  animal,  €  en  considérant  l'exclu- 
sion ou  la  possession  des  facultés  les  pluséminentes  dont 
la  nature  animale  puisse  être  douée,  savoir  le  sentiment 
et  l'intelligence  d,  et  il  dressa  pour  la  série  animale 
l'échelle  que  voici  (2)  : 


(1)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  I  ;  p.  360. 

(2)  Ibidem;  p.  381. 
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1.1 

3.  I^M  Badialras. 

4.  Los  Vers. 


11.  ÂiiiDii  sensibles. 

s.  lies  Insectas. 
6.  I^eB  Antchnidas. 
7.L* 
8.]j 

9.  Lm  Girrtilpèdes. 
10.  Las  MoUoaqnes. 


ni.  AninsQ!  intelligeits. 


11.  L 

12.  Les  BApUles. 

13.  Les  Oiseaux. 

14.  Les  Mammilèras. 


Ils  ne  sentent  points  et  ne  se  meovent 
que  par  leur  initabOité  excitée. 

Caract.  Point  de  cerveau,  ni  de  masse 
médullaire  allongée;  point  de  sens; 
formes  variées  ;  rarement  des  arti- 
culations. 


il 


Ds  sentent,  mais  n'obtienoent  de 
leurs  sensations  que  des  perci^ 
lions  des  objets,  espèces  d'idées 
simples  qu'ils  ne  peuvent  combi- 
ner entr'elles  pour  en  obtenir  de 
complexes. 

Caraci,  Point  de  colonne  vertébrale; 
un  cerveau  et  le  plus  souvent  une 
masse  médullaire  allongée  ;  quel- 
ques sens  distincts  ;  les  organes  du 
mouvements  attachés  sons  la  peau; 
forme  symétrique  par  des  parties 
paires. 


Ils  sentent;  acquièrent  des  idées  coa- 
servables;  exécutent  des  opérations 
entre  ces  idées,  qui  leur  en  four  i  1 
nissent  d'autres  ;  et  sont  intelligeoU  II  ! 
dans  différents  degrés.  }\ 

Caract,  Une  colonne  vertébrale  ;  un 
cerveau  et  une  moelle  épinière;l| 
des  sens  distincts;  les  organes  doU 
mouvement   fixés  sor  les  parties  4 
d*un    squelette    intérieur  ;  forme 
symétrique  par  des  parties  paires. 
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Cette  échelle  animale,  sur  laquelle  Lamarck  donne, 
ailleurs,  des  détails  scientifiques  beaucoup  plus  expli- 
cites (1)  et  qui  ne  cessa  jamais  de  faire  l'objet  de  ses 
méditations,  avait  principalement,  dans  sa  pensée,  une 
valeur  didactique  ;  il  là  considérait  comme  un  artifice 
logique,  comme  un  grand  instrument  pédagogique, 
comme  une  sorte  de  tableau  synoptique,  dont  on  devait 
faire  usage  dans  les  ouvrages  et  dans  les  cours,  a  pour 
caractériser,  distinguer  et  faire  connaître  les  animaux 
observés  »,  et  pour  résumer,  dans  une  intense  condensa- 
tion, les  connaissances  acquises  a  sur  la  progression  des 
différentes  organisations  animales,  considérées  chacune 
dans  Tensembie  de  leurs  parties,  en  s*aidant  des  pré- 
ceptes qu'il  avait  proposés  »  (2). 

Mais,  simultanément,  comme  nous  le  montrerons 
ensuite,  Lamarck  se  proposa  de  dresser  une  échelle  des 
animaux,  conformément  h  leur  ordre  présumé  de  forma- 
tion (3),  persuadé  qu'il  était  que  a  la  nature  n'opérant 
rien  que  graduellement,  et,  par  cela  même,  n^ayant  pu 
produire  les  animaux  que  successivement,  a,  évidem- 
ment, procédé,  dans  cette  production,  du  plus  simple 
vers  le  plus  composé,  b 

Cette  tentative  était  prématurée  à  une  époque  où  la 
paléontologie  naissait  à  peine  ;  néanmoins,  jointe  à  ses 
autres  travaux  biotaxiques,  elle  contribue  à  faire  de 
Lamarck  le  continuateur  immédiat  d'Aristote  et  de  Linné 
et  l'instituteur  définitif  de  la  série  animale,  dont  la  notion 
et  l'usage  ont  sr  puissamment  secondé  les  recherches  et 
les  découvertes  biologiques  du  xix^  siècle. 

(1)  Philosophie  zoologique,  chap.  VI  :  Dégradation  et  simplifica- 
tion de  l'organisation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  chaîne  animale, 
en  procédant  du  plus  composé  vers  le  plus  simple. 

(2)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  I  ;  p.  461 . 

(3)  Philosophie  zoologique,  V«  partie,  chap.  VIII,  et  Histoire  natu- 
relle des  animaux  sans  utrièbres,  I  ;  pp.  370  et  457. 
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Physiologie  générale. 

Lamarck  n'a  pas  iilaminé  le  domaine  de  la  physiologie 
moins  profondément  que  celui  de  la  philosophie  anato- 
inique. 

En  physiologie  générale,  mieux  inspiré  que  ses  contem- 
porains qui  plaçaient  le  principal  foyer  de  la  chaleur 
animale  dans  l'appareil  respiratoire  et  la  faisaient  résul- 
ter de  la  combinaison  de  Tair  avec  le  sang  dans  les  pou- 
mons, il  considérait  que  la  véritable  source  de  ce  phéno- 
mène devait  être  recherchée  dans  les  combustions  opé- 
rées dans  rintimité  des  tissus  d)  ;  en  outre,  il  distinguait, 
judicieusement,  comme  Haller,  la  contraclilité  de  la 
sensibilité  (2)  ;  de  plus,  en  suivant,  dans  ses  Considéra' 
tiens  sur  rorganisation  des  corps  vioanis,  la  dégradation 
progressive  des  organes  spéciaux  jusqu  à  leur  anéantisse- 
ment, et  en  étudiant  ensuite,  dans  sa  Philosophie  roo/o- 
gique  (3)  les  fonctions  des  appareils  et  des  organes,  dans 
Tensemble  de  la  série,  il  a  montré  comment  on  peut 
déterminer  rigoureusement,  à  Taide  de  Tanatomie  et  de 
la  physiologie  comparées,  les  caractères  fondamentaui 
de  chaque  appareil  organique  et  de  chaque  fonction. 

Enfin,  Lamarck  a  découvert  et  démontré  cette  grande 
loi  naturelle,  qui  projette,  sur  la  sociologie  et  sur  la 
morale,  autant  de  lumière  que  sur  la  biologie,  à  savoir: 
il  n'y  a  pas  de  fonction  sans  organe, 

nk  Les  facultés  particulières,  dit-il,  sont  chacune  le  pro- 
duit d*un  organe  ou  d*un  système  d'organes  spécial  qui 
les  leur  procure,  en  sorte  que  tout  animal,  en  qui  cet 
organe  ou  ce  système  d'organes  n'existe  pas,  ne  peut 
nullement  posséder  la  faculté  qu'il  donne  à  ceux  qui  en 
sont  munis. 

(1)  Philosophie  zoologique,  II  ;  p.  30. 

(2)  Ibidem,  p.  40  et  Histoire  naturelle  des  anUnawc  sam  vertéèm; 
pp.  90  et  soiv.;  229  et  suiv. 

(3)  Philosophie  zoologique,  II  ;  pp.  117  et  suit. 
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«[  Partout  où  un  organe  spécial  n'existe  plus,  la  faculté 
à  laquelle  il  donnait  lieu  cesse  aussi  d'exister,  et,  à  me- 
sure qu'un  organe  se  dégrade  et  s'appauvrit,  la  faculté 
qui  en  résultait  devient  proportionnellement  plus  obs- 
cure et  plus  imparfaite  )>  (1). 

Enfin  Lamarck  établit  que  la  fonction  crée  et  déve- 
loppe l'organe,  ou  que  sa  désuétude  est  suivie  d'atrophie, 
et  que  les  modifications,  qui  se  produisent  chez  l'indi- 
vidu, sont  transmises  et  conservées  par  l'hérédité. 

En  conséquence,  il  formule  les  deux  lois  suivantes  : 

«  Première  loi  :  Dans  tout  animal  qui  n'a  pas  dépassé 
le  terme  de  ses  développements,  remploi  plus  fréquent 
et  soutenu  d'un  organe  quelconque,  fortifie  peu  à  peu 
cet  organe,  le  développe,  l'agrandit  et  lui  donne  une 
puissance  proportionnée  à  la  durée  de  cet  emploi  ;  tan- 
dis que  le  défaut  constant  d'usage  de  tel  organe,  l'affai- 
blit insensiblement,  le  détériore,  diminue  progressive- 
ment ses  facultés  et  finit  par  le  faire  disparaître. 

«  Deuxième  loi  :  Tout  ce  que  la  nature  a  fait  acquérir 
ou  perdre  aux  individus,  par  l'influence  des  circons- 
tances où  leur  vie  se  trouve  depuis  longtemps  exposée, 
et,  par  conséquent,  par  l'influence  de  l'emploi  prédomi- 
nant d'un  organe  ou  par  celle  d'un  défaut  constant 
d'usage  de  telle  partie,  elle  le  conserve,  par  la  génération, 
aux  nouveaux  individus  qui  en  proviennent,  pourvu  que 
les  changements  acquis  soient  communs  aux  deux  sexes 
ou  à  ceux  qui  ont  produit  ces  nouveaux  individus  »  (2). 

Lamarck  attachait,  avec  un  légitime  orgueil,  un  prix 
tout  particulier  à  la  découverte  de  ces  lois;  il  disait  de 
la  première  : 

<  En  considérant  l'importance  de  cette  loi  et  les  lu- 

(1)  Philosophie  zoologique,  vol.  I  ;  pp.  217  et  218. 

(2)  Ibidem,  p.  235  et  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  ifertèhres, 
I  ;  pp.  181  et  suiv. 
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mières  qu'elle  répand  sur  les  causes  qui  ont  amené 
rétonnante  diversité  des  animaux,  je  tiens  plus  à  Tavoir 
reconnue  et  déterminée  le  premier,  qu*à  la  satisfaction 
d'avoir  formé  des  classes,  des  ordres,  beaucoup  de 
genres  et  quantité  d'espèces,  en  m'occupant  de  l'art  des 
distinctions,  art  qui  fait  presque  Tunique  objet  des  études 
des  autres  zoologistes  in  (1). 

Physiologie  spéciale  du  système  nerveux  périphérique 
et  du  système  nerveux  central. 

Dans  cette  région  supérieure,  délicate  et  complexe,  de 
la  biologie,  dont  l'exploration  scientiflque  commençait  à 
peine  au  temps  où  vivait  Lamarck,  aucune  découverte 
essentielle  n'est  propre  à  ce  grand  homme.  Cependant  il 
n'est  pas  impossible  qu'il  en  ait  inspiré  et  préparé  quel- 
ques-unes, par  les  hypothèses  magistrales  qu'il  émit. 

En  efTet,.  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  fonction  sans 
organe  et  se  basant  sur  une  analyse  très  sagace  des  faits 
physiologiques,  il  eut  le  pressentiment  des  fonctions  du 
grand  sympathique  (2)  ;  il  distingua  formellement  les 
nerfs  moteurs  des  nerfs  sensitifs,  avant  que  la  vérifica- 
tion anatomique  de  cette  distinction  fût  faite  (3). 

«  Qu'importe,  disait-il,  que  les  difïerents  systèmes  de 
nerfs  particuliers,  que  je  viens  de  citer,  ne  soient  pas 
susceptibles  d'être  distingués  les  uns  des  autres  anato- 
miquement,  si  les  résultats  de  leurs  fonctions  les  distin- 
guent constamment  et  constatent  leur  indépendance  »  (4). 

Il  soupçonna  le  rôle  que  joue  la  moelle  épinière,  comme 
centre  de  coordination  des  actes  réflexes  (5)  et  fut  per^ 

(1)  Histoire  natureUe  des  animaux  sans  vertèbres,  I  ;  p.  191. 

(2)  Ibidem,  I;  pp   228  et  230. 

(3)  Philosophie  zoologique,  1809,  II;  pp.  185,  188  et  240.  La  publi- 
cation des  mémorables  travaux  de  Cbarles  Bell,  sur  le  même  sujet 
ne  date  réellement  que  de  1826. 

(4)  Histoire  natureUe  des  animaux  sans  vertèbres,  I  ;  pp.  209  et  223. 
(6)  Philosophie  zoologique,  II  ;  p.  181. 
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saadé  que,  suivant  la  pittoresque  expression  de  Pierre 
Laffilte,  le  cerveau  est  un  grand  seigneur  qui  ne  donne 
pas  audience  à  tout  le  monde. 

En  résumé,  il  professait  —  ce  qui  n'était  pas  commun 
de  son  temps,  même  parmi  les  naturalistes  —  que  les 
fonctions  du  système  nerveux  sont  : 

t  1»  De  provoquer  l'action  des  muscles  ; 

«  2»  de  donner  lieu  au  sentiment,  c'est-à-dire  aux  sen- 
sations qui  le  constituent  ; 

«  3®  de  produire  les  émotions  du  sentiment  intérieur  ; 

c  4<>  enfin  d'effectuer  la  formation  des  idées,  des  juge- 
ments, des  pensées,  de  Timagination,  de  la  mémoire, 
etc.  »  (1). 

Avec  Cabanis,  Lamarck  admettait,  en  effet,  que  «  les 
deux  grandes  modifications  de  notre  existence,  qu'on 
nomme  le  physique  et  le  moral,  et  qui  offrent  deux  ordres 
de  phénomènes,  si  séparés  en  apparence,  ont  leur  base 
commune  dans  Torganisation  »  (2). 

Pour  lui,  «[  le  physique  et  le  moral  ont  une  source 
commune  ;  les  idées,  la  pensée,  Timagination  même  ne 
sont  que  des  phénomènes  de  la  nature,  et  conséquem- 
ment  que  de  véritables  faits  d'organisation  )>  (3). 

c  On  ne  saurait  douter,  maintenant,  que  les  actes  d'in- 
telligence  ne  soient  uniquement  des  faits  d'organisation, 
pnisque,  dans  l'homme  même  qui  tient  de  si  près  aux 
animaux  par  la  sienne,  il  est  reconnu  que  des  dérange* 
ments  dans  les  organes  qui  produisent  ces  actes,  en 
entraînent  dans  la  production  des  actes  dont  il  s'agit  et 
dans  la  nature  même  de  leurs  résultats  »  (4). 

Lamarck  niait  donc  qu'il  y  eût,  dans  la  source  origi- 

(1)  Philosophie  zoologique,  II  ;  p.  184. 
,  <2)  Ibidem,  l;  p,  353,  et  HiMtolre  nalurelle  des  animaux  sans  ver- 
tèbres; p.  222. 

(3)  Philosophie  zoologique,  II  ;  p.  162*  •   • 

(4)  Ibidem  ;  p.  162. 
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nelle  des  facultés  intellectuelles  et  morales  «  quelque 
chose  de  métaphysique,  quelque  chose  qui  soit  étranger 
à  la  matière  »  (1). 

«  Quel  est,  demandait-il,  cet  être  particulier  qa'on 
nomme  esprit  et  qui  est,  dit-on,  en  rapport  avec  les  actes 
du  cerveau,  de  manière  que  les  fonctions  de  cet  organe 
sont  d*un  autre  ordre  que  celles  des  autres  oi^anes  de 
l'individu?  » 

«  Je  ne  vois,  dans  cet  être  factice,  dont  la  nature  ne 
m'offre  aucun  modèle,  qu'un  moyen  imaginé  poor 
résoudre  des  difficultés  que  l'on  n'avait  pu  lever,  baie 
d'avoir  étudié  suffisamment  les  lois  de  la  nature  »  (2). 

Bref,  Lamarck  soutenait,  avec  Gall  :  que  les  facultés 
mtellectuelles  et  morales  ont  un  siège  organique  ;  que  ce 
siège  est  le  cerveau  ;  que  le  développement  de  ces  Eacoliés 
correspond  à  celui  de  l'appareil  dans  lequel  elles  rési- 
dent (3)  ;  que  cet  appareil  n'est  pas  simple  et  que  ces 
facultés  elles-mêmes  sont  multiples  (4). 

Enfin,  comme  le  grand  biologiste,  dont  je  viens  de 
rappeler  le  nom  et  dont  le  génie  fut  aussi  d'abord 
méconnu,  Lamarck  entreprit  l'analyse  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  ;  il  les  a  décomposées  en  trois  grands 
groupes  distincts  :  le  sentiment,  l'intelligence,  la  volonté, 
et,  procédant  à  une  étude  plus  approfondie  du  premier, 
attendu  que,  dans  le  domaine  du  moraliste,  une  part 
importante  revient  au  naturaliste  (5),  il  montrait  qne,da 
penchant  fondamental  à  la  conservation,  dérivent,  nttn* 
rellement  :  le  penchant  à  la  reproduction  ;  la  tendance 
vers  le  bien-être  ;  l'amour  de  soi-même  ;  le  penchant  à 


(1)  Histoire  natureUt  cfes  animaux  9anM  verîibrt»,  I  ;  p.  222. 

(2)  Philoiophie  sooloffique,  ïk  ;  p.  158. 

(3)  Bisiaite  ikaturtUe  da  ammamx  êon»  oerièbre^^  I  ;  pp.  US»  211. 
15,227. 

(4)  Ibidem,  pp.  221,  220,  226, 

(5)  Ibidem;  p.  281. 


LAMARCR  431 

dominer  (1),  et  que  la  diversité  des  hommes  provient 
surtout  des  difTérences  qui  existent  entre  eux,  sous  le 
rapport  de  la  naissance,  de  la  constitution  physique,  de 
râge^  de  Téducation,  des  habitudes,  des  occupations,  de 
la  fortune,  de  la  situation  sociale  (2). 

Avec  une  admirable  clairvoyance,  Lamarck  a  même 
nettement  aperçu  le  danger  que  présente  le  dévelop- 
pement intellectuel,  à  Texclusion  du  développement 
moral  : 

a  Plus  rintelligence  est  développée  dans  un  individu, 
disait-il,  plus  il  en  obtient  de  moyens,  et  plus,  en  général^ 
il  en  profite  pour  se  livrer  avec  succès  à  ses  penchants.... 
Sons  certains  rapports,  rintelligence  très  développée 
fournit  à  ceux  qui  la  possèdent  de  grands  moyens  pour 
abuser,  dominer,  maîtriser,  et,  trop  souvent,  pour  oppri- 
mer les  autres,  ce  qui  semble  rendre  cette  faculté  plus 
nuisible  qu'utile  au  bonheur  général  de  toute  société  t^  (3). 

Donc,  dans  toutes  les  branches  de  la  physiologie,  aussi 
bien  que  dans  l'anatomie,  Lamarck  a  laissé  des  traces  de 
sa  rare  supériorité. 

Pourtant,  toutes  ces  belles  études,  toutes  ces  grandes 
découvertes  de  philosophie  biologique,  que  nous  avons 
passées  en  revue  dans  les  pages  précédentes,  ne  sont  pas 
celles  qui  ont  contribué  le  plus  à  la  gloire  de  Lamarck  ; 
ce  ne  sont  pas  celles  qui  lui  assureront  le  mieux  l'immor- 
talité. Son  génie  devait  s'élever  plus  haut  encore  ;  car 
dans  un  audacieux  effort,  il  embrassa  la  nature  vivante» 
dans  l'immense  étendue  des  temps  écoulés,  et  pénétra  le 
secret  de  son  infinie  diversité,  de  ses  modifications  inces- 
santes et  de  son  développement  continu. 

(1)  Hiêtoire  naturelle  des  animaux  ians  oertèbreê,  I  :  p.  270  et  suiv. 
m  Ibidem  ;  p.  298. 
(3)  Ibidem  ;  p.  300. 

(A  suivre.)  Emile  Corba. 


L'IMMORALITÉ  POLITIQUE 

DE  L'OCCIDENT 


Les  dispositions  au  brigandage»  qui  constituent  géné- 
ralement le  mobile  profond  et  secret  de  la  politique  ex- 
térieure de  toutes  les  nations  contemporaines,  viennent, 
une  fois  de  plus,  de  révéler  clairement  leur  persistance, 
en  Europe. 

Et,  dans  l'occurrence,  il  ne  s'agissait  pas  de  nationaux 
à  venger,  de  dignité  collective  à  faire  respecter,  de  zone 
d'influence  à  libérer,  de  pénétration  pacifique  à  organi- 
ser chez  des  peuples  attardés,  ni  d'aucun  des  multiples 
et  fallacieux  prétextes  habituellement  invoqués  par  les 
cambrioleurs  de  nations  pour  s'introduire  dans  la  pro- 
priété du  voisin  et  s'en  emparer  I 

Non  !  L'immoralité  de  l'acte  commis  par  l'Âutriche- 
Hongrie,  en  s'annexant  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  n'est 
susceptible  d'aucune  équivoque  ;  elle  est  flagrante,  lumi- 
neuse, cynique  ;  car  elle  résulte  du  mépris,  de  la  viola- 
tion d'engagements  pris  et  de  signatures  librement  don- 
nées, en  face  de  tous  les  plénipotentiaires  de  l'Europe. 
C'est  un  crime  de  droit  commun,  pour  lequel  les  tribu- 
naux Occidentaux,  Autrichiens  et  autres,  condamnent 
journellement  les  simples  particuliers,  au  nom  de  la  loi, 
de  l'ordre  social  et  de  la  morale  publique. 

Ce  crime  est  d'autant  plus  odieux,  de  la  part  de  TAu- 
triche,  qu'en  1871  la  même  nation,  obéissant  à  des  inté- 
rêts personnels,  autres  que  ceux  qui  viennent  de  l'inspi- 
rer, posait  elle-même  en  principe  et  faisait  proclamer 
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solennellement,  par  une  conférence  Européenne,  c  qu'un 
traité,  conclu  par  plusieurs  puissances,  ne  peut  être  déchiré 
par  lune  d*elles,  sans  Vasseniiment  de  toutes  les  autres  i». 

Rappelons  enfin,  pour  achever  d'éclairer  notre  juge-, 
ment,  que  les  panégyristes  de  cour  représentent  le  mo- 
narque qui  porte,  aux  yeux  du  monde  civilisé,  la  respon- 
sabilité de  ces  impudentes  félonies,  comme  le  plus  loyal 
et  le  plus  chevaleresque  des  souverains  d'Europe. 

Or,  l'atteinte  qu'il  vient  de  porter  au  droit  internatio- 
nal, à  la  morale  internationale,  exercera,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  une  répercussion  néfaste  sur  la 
politique  générale;  car,  selon  la  juste  remarque  de  Sir 
Eklward  Grey,  après  une  telle  violation,  il  est  impossible 
d'avoir  confiance  dans  les  engagements  réciproques  que 
les  États  pourraient  prendre,  au  sujet  de  la  limitation 
des  armements. 

A  vrai  dire,  l'acte  de  la  Bulgarie  doit  être  moins  sévè- 
rement apprécié,  bien  qu'en  proclamant  une  indépen- 
dance dont  elle  jouissait  en  fait,  cette  nation  ait  princi- 
palement été  mue  par  le, secret  espoir  de  provoquer 
l'initiative  belliqueuse  de  la  Turquie  offensée,  de  la 
prendre  à  l'improviste,  et  de  profiter  des  circonstances 
pour  s'emparer,  en  Macédoine,  d'un  nouveau  débris  de 
l'Empire  Ottoman. 

Le  calme  de  la  Turquie,  les  mesures  préventives 
qu'elle  s'est  hâtée  de  prendre,  et  les  remontrances  ami- 
cales des  grandes  puissances  ont  heureusement  refroidi 
Tardeur  juvénile  de  ce  petit  État,  ambitieux  de  plus 
hautes  destinées. 

Néanmoins,  par  le  fait  de  la  mégalomanie' que  toutes 
les  nations  nouvelles  éprouvent,  et  comme  conséquence 
de  l'égoîsme  aveugle  qui  a  fait  agir  la  Bulgarie,  aussi 
bien  que  l'Autriche,  le  sort  des  institutions  libérales  en 
Tui;qaie,  .'l'équilibre  de  l'Europe,  la  paix  générale,  les 
intérêts  de  la  civilisation  Occidentale  et  Orientale,  ont 
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été,  pendant  un  moment,  gravement  compromis.  Les 
véritables  amis  de  l'Humanité  ne  sont  même  pas  encore, 
à  rheure  où  j'écris,  complètement  délivrés  des  angoisses 
que  ces  événements  ont  fait  naitreen  eux,  et,  malgré  des 
symptômes  plus  rassurants,  ils  attendent  toujours,  avec 
anxiété,  la  fin  de  cette  crise,  qu'un  peu  plus  de  sagesse, 
qu'un  peu  plus  de  moralité  surtout,  eussent  aisément 
épargnée. 

Par  bonheur,  plus  encore  que  les  bons  offices  et  les 
dispositions  pacifiques  des  grandes  puissances  Euro- 
péennes, le  sang- froid,  la  dignité,  l'énergie,  Télévation 
intellectuelle  et  morale,  l'habileté  politique  de  la  Jeune- 
Turquie,  sont  dénature  à  nous  inspirer  confiance. 

Kn  tout  cas,  dans  les  circonstances  présentes,  les  sym- 
pathies et  Testime  des  hommes  éclairés,  affranchis  des 
préjugés  de  nationalité,  de  race  et  de  religion,  ne  peuvent 
avoir  d'autre  objet  que  les  JeunesTurcs,qui  représentent, 
beaucoup  mieux  que  les  Occidentaux,  l'avenir  de  la  civi- 
lisation en  Orient,  et  dont  le  triomphe  définitif  intéresse 
l'évolution  générale  de  l'Humanité. 

Le  moment  est,  en  effet,  opportun  pour  rappeler  que 
la  philosophie  de  l'histoire,  sur  laquelle  la  politique 
positive  doit  s'appuyer  désormais,  comme  sur  une  base 
expérimentale,  enseigne  : 

Que  l'accroissement  des  grandes  nationalités  est  main- 
tenant une  dangereuse  chimère  ; 

Que  les  élargissements  ou  les  rectifications  de  fron- 
tières ne  valent  plus  ni  le  moindre  accès  belliqueux,  ni 
la  moindre  goutte  du  sang  des  peuples  ; 

Que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  statu  quo  territorial  des 
nations  Européennes,  y  compris  celui  de  la  Turquie,  doit 
être  énergiquement  maintenu,  pour  permettre  le  déve^ 
loppement,  dans  chacune  d'elles  et  entre  elles  toates,  des 
sentiments  de  communauté  intellectuelle  et  morale^  de 
firaternité  sociale,  d'unité  scientifique,  philosophique  et 
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politique,  qu'elles  éprouvent  déjà,  et  qui  sont  bien  plus 
importants,  pour  l'avenir  du  genre  humain,  que  la  satis- 
faction des  petits  intérêts  qui  les  divisent  ; 

Que,  sous  l'impulsion  de  ces  sentiments,  dont  les 
racines  profondes  remontent  jusqu'à  l'Empire  Romain, 
l'Europe  évolue  lentement,  mais  sûrement,  vers  ce 
qu'Auguste  Comte  a  nommé  la  République  Occidentale» 
c'est-à-dire  vers  une  fédération  politique  où  l'unité  des 
idées  et  des  mœurs  régénérées  se  traduira,  d'autre  part, 
par  un  pouvoir  d'opinion  dont  les  organes  ne  sont  au- 
jourd'hui débiles  que  parce  qu'ils  sont  disséminés  ; 

Enfin  que  la  Turquie  d'Europe,  tout  au  moins,  est 
appelée  à  faire  partie  de  cette  grande  famille,  au  même 
degré  que  les  nations  dites  chrétiennes,  attendu  que  ses 
titres  de  possession  territoriale,  acquis  par  la  conquête, 
sont  tout  aussi  légitimes  que  ceux  qui  peuvent  être  invo- 
qués par  ces  nations,  que  son  rôle  historique  n'est  ni 
moins  noble,  ni  moins  fécond,  et  qu'elle  a,  tout  autant 
que  la  Russie,  pour  mission  spéciale  de  faire  pénétrer, 
en  Orient,  la  civilisation  Occidentale,  qu'elle  s'assimile, 
de  mieux  en  mieux,  tous  les  jours. 

En  attendant  la  réalisation  de  ce  vaste  programme, 
que  les  lois  inéluctables  de  la  sociologie  dynamique  im- 
poseront tôt  ou  tard,  à  défaut  de  la  volonté  réfléchie  des 
hommes,  les  philosophes,  affligés  par  les  événements 
présents,  peuvent  néanmoins  puiser  quelque  consolation 
et  quelque  espérance  dans  la  proclamation  réitérée  des 
intentions  pacifiques  des  gouvernements,  dans  les  efforts 
manifestes  qu'ils  font  pour  éviter  la  guerre,  dans  leur 
désir  d'accorder  des  compensations  honorables  à  la 
Turquie  lésée  et  de  rendre  l'Empire  Ottoman  aux  Otto- 
mans, enfin  dans  la  réprobation  unanime  que  l'auda- 
cieux parjure  et  la  perfidie  éhontée  des  Austro-Bulgares 
ont  soulevée. 

Noos  nous  plaisons  à  croire  que  le  gouvernement  de 
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la  République  Française,  en  particulier,  ne  perdra  jamais 
le  souvenir  de  cette  réprobation  infamante  et  que,  quels 
que  soient  ceux  qui  le  dirigent,  rengagement,  pris  et 
repris  par  ses  représentants  actuels,  de  respecter,  au 
Maroc,  l'intégrité  territoriale,  la  souveraineté  du  Sultan 
et  la  liberté  commerciale,  sera  fidèlement  tenu. 

En  effet,  le  prestige  des  nations  ne  réside  pas  seule- 
ment dans  le  nombre  de  leurs  gens  d'armes  et  de  leurs 
canons.  Quelques-unes,  dont  le  pouvoir  est  autrement 
durable,  jouissent  d'une  force  morale  qui  rayonne  hors 
de  leurs  clôtures  géographiques  et  tend  à  répandre  ses 
bienfaits  sur  le  monde. 

La  République  Française  est  dépositaire  d'une  partie 
de  cette  force  universelle  ;  en  la  laissant  amoindrir  par 
des  actes  semblables  à  ceux  contre  lesquels  la  Société 
Positiviste  vient  de  protester,  dans  les  termes  qu'on 
trouvera  reproduits  ci-après,  elle  ne  se  dégraderait  pas 
seulement  elle-même  ;  elle  faillirait  à  la  mission  d'édu- 
catrice  et  de  civilisatrice  qui  lui  est  échue,  et  la  postérité 
ne  le  lui  pardonnerait  pas. 

/•'  Novembre  1908. 

Emile  Corra. 


BULLETIN  DE  FRANCE 


Les  Positivistes  français  et  la  Grise  orientale 

Les  positivistes  pensent  qu'il  n*est  pas  trop  tard  pour 
motiver  publiquement  leur  réprobation  des  actes  qui  ont 
déchaîné  la  crise  actuelle  des  Balkans.  Quelle  que  doive 
être  l'issue  de  celle-ci,  ils  estiment  qu'on  ne  saurait  trop 
sévèrement  condamner,  au  nom  du  droit  des  gens 
offensé,  de  Thonnêteté  blessée  et  de  la  paix  mise  en 
péril,  des  abus  de  la  force  qui  font  peser  sur  ceux  qui 
les  ont  accomplis  ou  encouragés  la  plus  lourde  respon- 
sabilité. 

Sa  Majesté  apostolique  TEmpereur-Roi  d'Autriche- 
Hongrie  a,  de  sa  seule  autorité,  déclaré  annexer  à  son 
empire,  sous  sa  pleine  souveraineté,  la  Bosnie  et  l'Herzé- 
govine, dépendances  de  l'Empire  ottoman,  qui,  en  vertu 
du  traité  de  Berlin,  lui  avaient  été  confiées  à  titre  de 
dépôt,  pour  être  pacifiées  et  administrées  par  ses  soins. 
Signataire  avec  les  autres  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope et  avec  la  Turquie  de  ce  même  traité  de  Berlin,  il  a 
notifié,  comme  on  envoie  un  faire-part,  sa  décision  à  ses 
co-signataires  ;  et  il  spécifie  qu'il  n'en  admet  pas  la  dis- 
cussion. 

En  même  temps,  le  prince  Ferdinand  proclamait  le 
changement  de  son  double  titre  de  prince  d'une  Bulgarie 
libre  sous  la  suzeraineté,  devenue  sans  doute  nominale, 
du  Sultan,  et  de  gouverneur  de  la  Roumélie  orientale, 
que  l'Europe  avait  dotée  d'une  large  autonomie  admi- 
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nistrative  tout  en  décidant  qu'elle  resterait  une  province 
de  l'Empire  ottoman,  en  celui  de  roi  souverain  de  Bul- 
garie (Roumélie  orientale  comprise),  ou,  mieux  encore, 
de  <L  Tzar  des  Bulgares  b.  Celte  proclamation,  Taite  aa 
milieu  d'un  grand  appareil  militaire,  précédée  d'ailleurs 
de  la  mainmise  brutale  sur  le  chemin  de  fer  de  la  Rou- 
mélie orientale,  propriété  ottomane,  affichait  le  caractère 
unilatéral  et  la  prétention  de  se  passer  du  consentement 
préalable  de  l'Europe,  qui,  cependant,  avait  réglé  par  le 
traité  de  Berlin  et  les  actes  complémentaires  la  situation 
des  deux  provinces.  Déjà,  au  surplus,  une  première 
atteinte  avait  été  portée,  en  1885,  à  ce  règlement  inter- 
national, lorsque,  par  un  coup  d'état  que  l'Europe  avait 
toléré,  l'union  personnelle  de  la  Roumélie  orientale  et  de 
la  Bulgarie  avait  étéaccomplie  sous  le  principal  d'Alexan- 
dre de  Battenberg. 

Deux  circonstances  ajoutent  singulièrement  à  la  gra- 
vité des  deux  faits  rappelés.  La  première  est  leur  simul- 
tanéité, avec  cette  particularité  non  négligeable  qu'ilsont 
éclaté  à  l'issue  même  du  voyage  triomphal  fait  par  le 
Prince  Ferdinand  à  travers  l'empire  Austro- Hongrois. 
La  seconde  est  qu'ils  ont  suivi  de  très  près  la  révolution 
Jeune-Turque,  à  laquelle  ils  constituent  la  plus  injuste 
et  la  plus  dangereuse  des  répliques. 

Les  positivistes  ont  chaleureusement  applaudi  à  cette 
révolution,  qui  a  forcé  l'admiration  du  monde.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'après  de  longues  et  cruelles 
épreuves,  stoïquement  supportées,  elle  récompensait  le 
dévouement  et  couronnait  le  labeur  de  leur  noble  ami 
Ahmed-Riza,  honneur  de  son  pays  et  de  son  parti.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  était  une  revanche 
aussi  éclatante  que  pacifique  de  la  conscience  humaine 
contre  une  tyrannie  sanguinaire  et  corrompue.  Ce  n'eftt 
pas  seulement  parce  que  les  Jeunes-Turcs  ont  entrepris 
et  commencé  de  réformer,  par  Tordre  et  la  liberté,  leur 
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gouvernement  miné  par  Faction  et  la  réaction  séculaires 
du  despotisme  et  de  la  révolte,  de  Tarbitraire  et  de 
Tanarchie  à  l'intérieur,  des  convoitises  et  de  l'exploita- 
tion étrangères.  C*est  encore  parce  qu'associant  à  un 
patriotisme  ottoman,  très  ardent  et  très  fier,  ainsi  qu'à 
un  respect  éclairé  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'en- 
seignement coranique,  un  sentiment  très  élevé  de  la  fra- 
ternité humaine,  ils  font  un  magnifique  effort,  dans  un 
pays  éprouvé  de  longue  date  par  les  abus  de  la  conquête 
et  les  troubles  révolutionnaires,  déchiré  par  lesanimosi- 
tés  de  races  et  les  haines  théologiques,  vers  une  collabo- 
ration loyale  et  féconde,  dans  la  paix  sincère  et  le 
respect  mutuel,  par  l'égale  participation  aux  droits  et 
aux  devoirs  politiques,  des  multiples  et  difierentcs  popu- 
lations de  l'Empire  ottoman. 

Leur  tâche  et  celle  de  tous  ceux  qui  doivent  et  veulent 
coopérer  avec  eux  est  immense.  N'élait-ce  pas  assez,  pour 
la  rendre  difficile  et  lourde,  de  la  grande  complexité  et 
de  l'extrême  délicatesse  des  problèmes  du  dedans,  héri- 
tage du  passé,  dont  la  solution  exige,  avec  une  grande 
bonne  volonté  de  part  et  d'autre,  beaucoup  de  lumières, 
de  tact  et  de  patience  ?  Eh  !  bien,  c'est  au  moment  même 
où  cette  tâche  est  entreprise,  c'est  en  plein  travail  de 
transformation  intérieure,  que  Ton  a  dressé  du  dehors 
devant  l'Empire  ottoman,  devant  la  Jeune-Turquie  dont 
il  ne  faut  pas  séparer  tous  les  éléments  non  turcs  d'ordre 
et  de  progrès  disposés  à  lui  donner  leur  concours,  une 
double  provocation  au  patriotisme  ottoman,  grosse  de 
complications  redoutables  et  de  périls. 

Peut-on  .supposer,  sans  faire  injure  à  leur  intelligence, 
que  les  princes  et  les  hommes  d'état  n'ont  pas  aperçu 
d'abord  le  risque  de  guerre  impliqué  dans  l'exaspération 
du  nationalisme  Jeune-Turc  et  dans  la  surexcitation  des 
ambitions  bulgares  ?  Peut-on  concevoir  qu'ils  n'aient  pas 
prévu  les  répercussions  dangereuses  que  le  coup  autri- 
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chien  et  le  coup  bulgare  devaient  déterminer  sur  tous  les 
points  de  la  péninsule  des  Balkans  et  dans  les  environs, 
et  dont  quelques-unes,  inévitables,  se  sont  déjà  pro- 
duites ?  Peut-on  admettre,  d'autre  part,  qu'ils  n'aient  pas 
envisagé  le  risque  d'une  réaction  hamidienne  ou  Vieille- 
Turque  comme  contre-coup  des  événements  ? 

Comme  on  ne  saurait  faire  l'hypothèse  d'un  tel  degré 
d'imprévoyance,  on  est  bien  obligé  de  considérer  que 
l'on  avait,  le  cœur  léger,  pris  son  parti  de  ces  consé- 
quences éventuelles,  si  d'aucuns  n'avaient  pas  escompté 
certaines  d'entre  elles.  Et  c'est  ainsi  que  des  actes  qui, 
en  eux-mêmes,  constituent  des  infractions  formelles  au 
peu  que  nous  avons  de  droit  international,  deviennent, 
rapprochés  de  leurs  antécédents  et  de  leurs  conséquents, 
de  véritables  méfaits  politiques  conlfe  la  morale  la  plus 
élémentaire  et  contre  l'Humanité. 

Mais  comment,  à  ce  propos,  ne  pas  voir  que  le  succès 
des  Jeunes-Turcs  paraissait  bien  tout  à  la  fois  barrer  la 
route  à  certaines  ambitions  et  mettre  un  terme  à  un 
très  puissant  protectorat  exploiteur?  Et  comment  alors 
empêcher  les  esprits  trop  curieux  de  se  demander  si 
l'on  n'a  pas,  ici  ou  là,  caressé  le  secret  espoir  de  provo- 
quer ou  de  voir  provoquer  la  contre-révolution  à  Cons- 
tantinople  ? 

Pour  ne  parler  que  du  coup  Autrichien,  ce  n'est  pas 
d'hier,  sans  doute,  que,  suivant  le  plan  de  Bismarck, 
l'Autriche  est  poussée  vers  le  Sud-Est.  Mais  c'est  hier 
seulement  que  pourrait  bien,  sur  ce  dessein  à  long  terme, 
s'être  greffé  l'intérêt  plus  immédiat  d'une  réaction  tur- 
que, profitable  à  une  hégémonie  compromise. 

Du  côté  de  la  Bulgarie,  nous  savons  faire  la  part,  chez 
un  peuple  récemment  délivré,  du  désir  fort  respectable 
de  parachever  son  indépendance,  tout  en  faisant  les 
réserves  nécessaires  en  faveur  des  éléments  et  des 
intérêts  non  bulgares,  plus  importants  qu'on  ne  croit. 
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incorporés  dans  la  Roumélie  orientale.  Mais  il  reste  que, 
parla  méconnaissance  soulignée  deTautorité  de  l'Europe, 
à  laquelle  cependant  on  devait  Tautonomie,  par  les 
préparatifs  militaires  qui  ont  précédé  la  proclamation 
de  la  souveraineté,  par  la  mise  en  scène  guerrière  qui  Ta 
accompagnée,  par  l'altitude  intransigeante  qu'on  a  prise 
d'abord,  et  dont  il  semble  qu'on  veuille,  aujourd'hui,  se 
départir,  à  l'égard  de  l'élat  suzerain,  de  ses  susceptibi- 
lités et  des  dédommagements  qu'il  peut  réclamer,  on  a 
donné  à  l'acte  accompli,  outre  une  forme  illégale,  un 
caractère  révolutionnaire  et  pouvant  paraître  provo- 
cateur. En  outre,  comment  ne  pas  soupçonner,  par  delà 
cet  acte,  la  persistance  de  prétentions  tout  à  fait  injus- 
tifiables sur  d'autres  parties  du  territoire  ottoman,  par 
exemple  en  Macédoine,  où  l'agitation  bulgarisante  a  été 
depuis  plusieurs  années  entretenue,  on  sait  par  quel 
système  de  violence  et  de  terreur,  non  seulement  au 
détriment  des  Turcs,  mais  encore  au  détriment  des  Grecs, 
des  Albanais  et  d'autres  habitants  de  cette  province? 

Du  côté  de  l'Autriche,  loin  d'avoir  pour  excuse  des 
aspirations  nationales  à  satisfaire,  on  a  fait  violence  aux 
sentiments  de  la  majorité,  en  partie  mahométane,  en 
partie  serbe,  des  Bosniaques  et  des  Herzégoviniens.  De 
plus,  c'est  ici  une  grande  puissance  signataire  du  traité 
de  Berlin  qui  a  donné  l'exemple  d'en  déchirer  une 
clause  importante,  sans  négocier  ni  avec  l'ensemble  des 
autres  puissances  contractantes  ni  avec  l'État  cointéressé. 
La  rhétorique  onctueuse  dont  on  a  enveloppé  cette 
audacieuse  violation  d'un  pacte  Européen,  qu'on  avait 
souscrit  et  dont  on  avait  bénéficié,  n'est  pas  plus  faite 
pour  la  rendre  moins  odieuse  que  la  restitution  à  la 
Turquie  du  sandjak  de  Novi-Bazar  n'en  est  la  com- 
pensation. 

Et  Ton  a  tort  d'insister  sur  le  faible  changement  que 
de  tels  actes  ont  apporté  à  la  situation  matérielle  de  fait. 

29 
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L'argument  se  retourne  contre  ceux  qui  l'invoquent  ;  car 
il  en  résulte  que,  sans  un  intérêt  avouable  suffisant,  ou 
tout  au  moins  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  urgence,  ils 
ont  infligé  à  la  Jeune-Turquie  une  épreuve  morale  très 
pénible,  particulièrement  dangereuse  pour  elle  en  ce 
moment,  sans  reculer  d'ailleurs  devant  le  risque  de 
déchaîner  la  tempête  dans  lout  l'Orient  et  peut-être  au- 
delà. 

Devant  l'épreuve,  les  Jeunes-Turcs  ont  montré  une 
dignité,  une  sagesse  et  un  sang-froid  qui  leur  créent  de 
nouveaux  titres  à  noire  sympathie  et  à  notre  respect. 
Ils  ont  d'ailleurs  compris  combien  il  importe  d'éviter  le 
piège  de  la  guerre,  si  voisin  du  traquenard  de  la  réaction 
qui  les  guette.  Quant  à  la  diplomatie  Européenne,  nous 
comprenons  à  merveille  qu'elle  aille  au  plus  pressé;  et 
le  plus  pressé  est  de  sauvegarder  la  paix  générale,  d'em- 
pêcher une  conflagration  qui  pourrait  si  facilement,  dans 
l'état  actuel  de  l'Europe,  se  changer  en  catastrophe.  Et 
nous  ne  pouvons,  à  ce  propos,  que  nous  féliciter  de  voir 
le  gouvernement  de  la  République  au  premier  rang  des 
sauveteurs. 

Sauver  la  paix  si  légèrement  compromise  est  le  premier 
devoir.  Il  est  impérieux.  Nous  sentons  ce  qu'il  exige  de 
prudence,  d'esprit  relatif  et  d'honorables  concessions. 
Mais  nous  souhaitons  ardemment  que  le  maximum 
d'effort  soit  fait  pour  concilier  avec  ce  devoir  celui  de 
ménager  à  la  Jeune-Turquie,  et  en  même  temps  à  la  cause 
de  la  justice,  les  satisfactions  et  le  réconfort  possibles. 
Et  nous  souhaitons  aussi,  tout  en  nous  rendant  compte 
de  la  grande  difflculté  du  problème,  qu'ici  encore  la 
France  s'honore  par  sa  clairvoyance,  par  la  sagesse  effi- 
cace et  par  le  caractère  équitable  de  ses  avis,  par  l'auto- 
rité morale  de  sa  participation  aux  conseils  de  TEurope. 

Mais  les  positivistes  veulent  tirer  des  événements  en 
cours  un  enseignement  d'une  grande  portée. 
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Deux  faits  sont  de  nature  à  frapper  fortement  les 
esprits  qui  observent  et  qui  réfléchissent. 

D'une  part  Ton  a  vu  le  plus  catholique  des  monarques, 
celui  dont  la  double  couronne  a  le  plus  de  titres  aux 
bénédictions  de  l'Église  romaine,  sanctionner  de  son 
autorité  impériale,  sans  être  arrêté  par  sa  conscience,  les 
desseins  d'un  ministre  entreprenant,  contraires  à  ce  que 
l'on  devrait,  enlre  peuples  civilisés,  considérer  comme 
les  règles  élémentaires  de  la  probité  internationale.  Aussi 
bien  ii'a-t-il  été,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire,  ni 
dissuadé,  ni  découragé  par  un  puissant  allié,  à  la  fois 
fidèle  et  pontife  armé  d'une  autre  confession  chrétienne, 
qui  a  coutume  de  faire  intervenir  dans  ses  harangues 
le  Dieu  de  la  Bible  et  même  ses  archanges. 

D'autre  part,  il  existe  toujours  à  Rome,  au  palais  du 
Vatican,  un  pape,  héritier  d'un  glorieux  pouvoir  spirituel 
qui,  en  d'autres  temps,  parlant  au  nom  d'une  foi  com- 
mune et  agissante,  savait,  sous  les  sanctions  dont  il  dis- 
posait, rappeler  le  devoir,  les  préceptes  de  l'Évangile  ou 
tout  au  moins  les  commandements  du  Décalogue  aux 
grands  de  la  terre.  Mais  une  fois  de  plus,  après  tant 
d'autres,  le  pape  se  tait  et  se  désintéresse  devant  une 
injustice  à  prévenir,  ou  à  faire  réparer,  ou  seulement  à 
condamner  ;  et  les  victimes  ne  sont  pas  toujours  des 
c  infidèles  d. 

C'est  donc  une  fois  de  plus,  dûment  constatées,  sur- 
tout dans  l'ordre  public,  l'insuffisance  croissante  de  la 
morale  théologique  et  l'abdication  de  l'ancien  pouvoir 
spirituel.  Et  c'est  une  fois  de  plus  qu'éclate  la  nécessité 
de  rallier  et  de  régler  non  seulement  les  hommes,  mais 
les  peuples  et  les  États  par  une  forte  morale  positive,  et 
de  préparer  l'avènement  d'un  nouveau  ministère  spiri- 
tuel qui  puisse,  interprète  compétent  et  respecté  des 
forces  morales  librement  coordonnées,  provoquer, 
guider,  soutenir  efficacement  au  nom  de  la  science  et 


444  REVUE  POSITIVISTE 

de  THamanité,  pour  robservation  des  commans  deroÎTS. 
la  réaction  de  la  conscience  publique  régénérée  et  019- 
nisée  sur  les  puissances  matérielles  de  tout  ordre.  Cette 
tâche  s'impose,  sans  exclure  aucun  des  moyens  secon- 
daires mais  utiles,  déjà  ébauchés,  d'atténuer  le  nul 
profond  de  l'anarchie  armée  enire  les  nations. 

Paris,  le  20  octobre  19C«. 

Pour  la  Société  positiviste  française. 

Le  Comité  de  Direction  : 
Emile  Corra,  président;  P.  Grimanelli,  Algcste 
Keufer,  vice-présidents;  Fagxot,  secrétaire; 
Ajam,  député,  D""  Cancalon,  D*"  E.  Delbet, 
député,  AuG.  Gouge,  D»^  ConstaaNT  Hillemaxd, 
Camille  Monier,  Gaston  Pruméres. 

II 
Société  d'Enseignement  populaire  positiviste. 

1 .  --  Réunion  mensuelle  du  3  novembre  1908. 

La  Société  d'Enseignement  populaire  positiviste  a  repris, 
le  mardi  3  novembre,  ses  réunions  mensuelles. 

M.  Kinilc  Corra,  président,  a  donné  connaissance  du  mani- 
feste, signe  par  le  Comité  de  direction  de  la  Société,  au  sujet 
des  événements  Balkaniques,  et  qui  est  reproduit  ci-dessus; 

Imis  il  a  signalé  la  publication,  chez  F.  Âlcan,  éditeur,  d'un 
ivre  intitulé  la  Méthode  dans  les  Sciences,  dans  lequel  un 
chanitrc  est  consacré,  par  M.  Durckeim,  à  Tétude  de  la 
méthode  en  sociologie. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  l'audition  d'une 
intéressante  communication  de  M.  Grlmanelli,  sur  les  ligues 
sociales  d'acheteurs. 

L'étude  de  cette  question  occupera  de  nouveau  Tordre  du 
jour  de  la  réunion  mensuelle  de  décembre,  où  M.  Keufer 
rendra  compte  du  congrès  international  qui  s'est  tenu  à 
Genève  en  septembre  dernier,  pour  l'examiner. 

2.  —  Conférences, 

Les  conférences  de  1908-1909,  dont  nous  avons  publié  le 
programme  dans  notre  dernier  numéro,  ont  été  inaugurées,le 
mercredi  11  novembre,  par  M.  Emile  Corra,  qui  a  traité  de 
l'Évolution  religieuse  de  VHumanité, 

L'afflucnce  des,  auditeurs,  qu'ava|t  peine  à  contenir  la 
grande  salle  de  l'École  des  Hautes  Études  sociales,  atteste 
fintérêt  que  présente,  pour  le  public  éclairé,  la  question  qui 
fera,  celle  année,  l'objet  de  la  propagande  philosophique  de 
la  Société  d'Kn.seignement  populaire  positiviste. 
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III 

Célébration  du  mariage  civil  de  M.  Henry  Pruniéres 
et  de  Mlle  Camille  Vast. 

C'est  par  un  après-midi  doucement  ensoleillé,  sourire  d'au- 
tomne (fheureux  présage,  et  dans  une  atmosphère  de  chaude 
sympathie,  qu'a  été  célébré,  le  4  novembre  dernier,  le  ma- 
riage civil  de  notre  coreligionnaire,  M.  Henry  Pruniéres, 
critique  musical,  avec  Mademoiselle  Camille  Vast.  Les  salons 
de  la  Mairie  du  Vll<^  arrondissement  se  trouvaient  trop  étroits 
pour  contenir  la  foule  de  ceux  qui  avaient  tenu  à  venir  expri- 
mer de  vive  voix  leurs  iélicilations  à  M.  et  Madame  Gaston 
Pruniéres  et  à  M.  et  Madame  Vast.  Une  audition  chorale, 
heureusement  appropriée  à  la  circonstance,  a  donné  à  cette 
cérémonie  nuptiale  un  caractère  particulièrement  joyeux, 
bien  en  harmonie  avec  la  physionomie  radieuse  des  heureux 
jeunes  gens,  dont  une  longue  amitié  d'enfance  fut  le  prélude 
d'une  inclination  mutuelle.  Aussitôt  après  avoir  procédé  à 
l'accomplissement  des  rites  laïques  du  mariage,  le  Maire  fit 
entendre  une  allocution  très  goûtée,  puis  l^ssistance  fut 
conduite  dans  une  salle  de  fête,  fleurie  et  enverdurée,  où 
M.  Ferdinand  Dreyfus,  ancien  député  républicain  de  Seine- 
et-Oise,  prit  la  parole  pour  formuler,  en  termes  émus,  devant 
les  deux  familles  désormais  unies,  les  sentiments  d'aflec- 
tueuse  estime  et  les  souhaits  qui  étaient  au  fond  de  tous  les 
cœurs.  La  charmante  mariée  reçut  ensuite,  avec  une  aimable 
simplicité,  les  compliments  et  les  vœux  d'usage,  tandis  que 
reprenaient  les  chants  d'allégresse  du  chœur  et  que,  lente- 
ment, s*écoulait  le  flot  des  nombreux  amis,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  positivistes. 

Quelques  instants  après,  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
assisté  a  la  cérémonie  civile,  se  retrouvaient  dans  l'hospita- 
lière demeure  du  Boulevard  Saint-Germain,  où  Madame  Vast 
et  Madame  Pruniéres,  sous  le  regard  attendri  de  Taîeul  mater- 
nel du  nouvel  époux,  rivalisèrent  de  bonne  grâce  et  d'aflîabi- 
lité  à  l'égard  de  leurs  invités.  A.  H. 

Informations. 

Le  mercredi  11  novembre,  au  Collège  libre  des  Sciences 
sociales,  28,  rue  Serpente,  et  à  5  heures  1/2,  M.  le  Dr  £.  Delbet 
a  ouvert  son  cours  sur  La  Sociologie  d'après  Auguste  Comte, 

M.  René  Worms,  directeur  de  la  Revue  internationale  de 
Sociologie,  a  ouvert,  le  11  novembre,  à  4  heures  1/4,  et  conti- 
nuera tous  les  mercredis,  à  la  même  heure,  son  cpurs  sur 
La  Philosophie  sociale  d'A.  Comte,  dans  la  salle  de  l'École  des 
Hautes  Études  sociales,  rue  de  la  Sorbonne,  16. 

Signalons  aussi  :  —  1»  un  Rapport  de  M.  Maurice  Ajam  sur 
Les  Déformations  réactionnaires  du  Positivisme,  présenté  à  la 
première  séance  du  Congrès  de  1'  a  Association  nationale 
des  Libres  Penseurs  de  France  »,  le  l*^'  novembre  ;  —  2©  une 
Communication,  faite  par  M.  Magalhaês  Lima,  dans  la  même 
séance  du  Congrès,  sur  L'Influence  du  Positivisme  dans  la 
Libre-Pensée  du  Portugal  et  du  Brésil. 
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Christ,  le  Pape  avait  eu  soin  de  faire  remarquer  à  des  pèlerins 
français  combien  le  gouvernement  anglais  était  tolérant,  et 
nul  doute  que  Tidée  de  derrière  la  tête  des  catholiques  était 

—  qu'on  me  permette  Texpression  —  d'embêter  le  gouver- 
nement français. 

Il  y  a  eu  une  élection  à  Newcastle  et  le  candidat  conserva- 
teur a  été  élu  ;  on  dit  que  les  Irlandais  ont  voté  contre  le 
candidat  libéral  pour  punir  le  Gouvernement  d'avoir  interdit 
la  procession,  mais  je  crois  que  c*est  plutôt  parce  qu'il  y  a 
eu  une  grève  qui  s*est  mal  terminée  pour  les  ouvriers  et 
parce  que  les  affaires  ne  sont  pas  très  florissantes  en  ce  mo- 
ment. 

X. 

MOUVEMENT  POSITIVISTE 

Nous  avons  recommencé  nos  conférences  au  mois  d'oc- 
tobre. 

Les  dimanches  du  mois  d'octobre  ont  été  consacrés  à  une 
série  de  conférences  sur  la  Religion  de  l'Humanité.  Le  I> 
Desch  a  fait  le  discours  d'ouverture,  puis,  le  11  octobre, 
M.  Swinny  a  parlé  sur  les  c  Bases  scientiflques  et  historiques 
de  la  Religion  de  l'Humanité  »  ;  le  18  octobre,  M.  Henry  Ellis 
a  parlé  sur  «  La  Religion  de  l'Humanité  comme  aboutissant 
de  toutes  les  Religions  précédentes  »,et  le  même  conférencier, 
le  25  octobre,  a  traité  de  c  La  Religion  de  l'Humanité  comme 
inspiratrice  et  directrice  de  la  vie  humaine  ».  Le  l^r  novembre, 
il  y  aura  un  meeting  pour  discuter  <  Les  Problèmes  de 
l'Orient,  la  Turquie  et  la  Macédoine,  l'Angleterre  et  l'Egypte  ». 

—  Ultérieurement,  nous  célébrerons  le  250»  anniversaire  de 
la  mort  de  Cromwell  et  le  troisième  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Milton  ;  et  enfin  nous  ferons  quatre  conférences  sur 
les  anciennes  théocraties. 

POSmVIST  REVIEW 

Dans  le  numéro  d'octobre  est  publié  un  article  inédit  du 
D""  Bridges  sur  «  la  Santé  de  l'Esprit  »,  dans  lequel  l'auteur  fait 
ressortir  l'importance  de  cultiver  toutes  nos  facultés.  — 
M.  Gould  montre  que  les  positivistes  doivent  parler  aux  ou- 
vriers afin  de  hâter  le  moment  où  le  prolétariat  sera  incor- 
poré à  la  société.  —  M.  Marwin  envoie  un  article  sur  c  le  Dane- 
mark »,  cette  heurease  région  où  il  n'y  a  pas  d'automobiles  et 
où  le  prolétariat  agricole  a  fait  de  très  grands  progrès.  — 
M.  Harrison  donne  des  détails  sur  plusieurs  nouvelles  édi- 
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lions  de  livres,  contenus  dans  la  Bibliothèque  Positiviste.  — 
M.  Swinny,  parlant  de  plusieurs  procès  politiques  dans  l'Inde, 
démontre  que  les  juges  rendent  non  seulement  des  arrêts, 
mais  surtout  des  services.  —  M.  Descours  écrit  une  notice 
nécrologique  sur  le  Dr  Dubuisson. 

Dans  le  numéro  de  novembre,  M.  Beesly  publie  un  article 
sur  les  événements  récents  en  Turquie.  Il  fait  remarquer 
qu'il  est  très  injuste  de  louer  l'Empereur  d'Autriche  et  il  dé- 
montre, au  contraire,  que  ce  souverain  est  très  réactionnaire 
et  sans  scrupule.  —  M.  Harrison,  à  propos  d'une  critique  de 
John  Morley  sur  Charles  Martel,  cite  plusieurs  historiens  qui 
sont  tous  d'accord  pour  déclarer  l'importance  de  la  victoire 
de  Poitiers.  —  M.  Swinny  décrit  le  Congrès  sur  l'instruction 
morale  qui  a  eu  lieu  à  Londres  ;  —  M.  Thomas  explique  aux 
sociétés  éthiques  pourquoi  il  est  devenu  positiviste  ;  — 
M.  Gordon  Jones  rend  compte  de  la  nouvelle  traduction,  par 
M.  Carey  Hill,  du  livre  de  M.  Laffille,  sur  la  Morale. 

NOUVELLES  PUBLICATIONS  POSITIVISTES 

Chez  Watts  et  O»,  vient  de  paraître  une  traduction  de  La 
Morale,  de  M.  Pierre  Laffitte,  par  M.  John  Carey  Hall  ; 
prix  :  2  shillings  et  six  pence  (3  francs  20  centimes).  La  traduc^ 
tion  est  fidèle,  l'ouvrage  est  bien  imprimé  et  cartonné,  et  fera 
connaître  l'oeuvre  de  M.  Laffitte  à  nos  compatriotes.  Certes, 
un  ouvrage  de  cette  espèce  est  bien  nécessaire  à  notre  épo- 
que, car  le  mouvement  de  décomposition  est  extrêmement 
rapide  et  il  est  très  urgent  de  montrer  que  la  nouvelle  doc- 
trine a  une  morale  qui  est  fondée  sur  une  base  scientifique. 

M.  F.-J.  Gould,  publie  aussi  chez  Watts  et  C»o,  un  Caté- 
chisme Positiviste  {Positivist  Catechism)  ;  prix  :  6  pence  (soi- 
xante centimes).  C'est  une  petite  brochure  de  48  pages,  et  les 
réponses  sont  très  courtes,  mais  la  plupart  des  réponses  sont 
suivies  par  une  citation  de  Comte.  Naturellement,  M.  Gould 
n'a  pas  eu  la  prétention  d'élaborer  un  Credo  positiviste,  mais 
il  résume  la  synthèse  positiviste  telle  qu'il  la  comprend.  Je 
crois  que  ce  petit  ouvrage  rendra  de  grands  services,  car  il 
faut  reconnaître  que  le  Catéchisme  d'Auguste  Comte  n'a  de 
catéchisme  que  le  nom.  Je  sais  que  M.  Laffitte  avait  formé 
le  projet  de  faire  un  petit  Catéchisme  et  il  faut  féliciter 
M.  Gould  d'avoir  facilité  la  tâche  de  ceux  qui  veulent  étudier 
l'œuvre  d'Auguste  Comte. 

Paul  Descours. 
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pays.  Néanmoins,  nous  ne  nous  laissons  pas  séduire  pjr  i-ss 
divagations  métaphysiques,  et  nous  disons  qu'il  dous  fiziA 
République  pour  faire  face  à  la  faillite  financière  et  moraie 
qui  nous  menace. 

Alpaedo  Pimenta, 
Avocat. 
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Oraison  en  honor  de  Augusto  Comte,  por  Hohacio  Barreda; 
—  Apreciation  de  la  Obra  y  la  vida  de  Augusto  Comte,  por 
Hohacio  Bahreda  ;  —  El  plan  de  Estudios  de  la  Escuela  S. 
Préparaloria,  por  Kduardo  Prado;  —  La  Commemoracion  en 
Mexico  del  ;3/«  Aniuersario  delà  muerte  de  Augusto  Comte,  por 
AousTis  Aragon;  —  Parrafos,  por  el  Hditor;  —  Soticias, 
por  Agustin  Aragon. 


PUBLICATIONS 
Inspirées  ou  suscitées  par  le  Positivisme. 

Le  Référendum,  Méthode  sociale,  par  A.  Kelfer,  in  •  Le 
Matin  »  du  19  sept.;  A  propos  de  Référendum  (mise  au  pointi, 
par  A.  Keufhr,  in  «  rilumanité  »  du  3  octobre.  —  Sur  le 
Socialisme  el  La  Valeur  éducatrice  du  Socialisme,  par  G.  De- 
liernic,  in  •  La  Coopération  des  Idées  »  du  16  oct.  et  du 
1"  nov.  —  Il  y  a  des  Lois  sociales,  par  Léon  de  Montesquiou, 
in  Te  Action  française  >  du  14  octobre.  —  La  Démocratie 
vivante,  par  Georges  Deherme,  1  vol.  in-8  carré  de  400  p. 
Prix  :  4  tr.  50;  franco,  5  fr.,  à  la  Librairie  Grasset,  rue  Cor- 
neille, 7,  Paris.  —  Le  D' Paul  DubuissoUf  notice  nécrologique, 
par  le  Professeur  Al.  Lacassagne.  —  Le  D^  Paul  Dubuisson, 
par  Paul  Descours,  in  c  The  Positivist  Review  >  d'octobre. 

—  Les  Employés  et  leurs  Corporations  {Etude  sur  leur  fonc- 
tion économique  et  sociale),  par  Emile  Delivet,  1  vol.  in-16 
de  190  p.,  de  la  «  Bibliothèque  des  Sciences  économiques  et 
.sociales  »,  édité  à  2  fr.  chez  Rivière,  31,  rue  Jacob,  Paris. 

—  Conception  positive  du  Monde  (  Faits  condensant  le  savoir 
humain  ;  Coordination  générale  des  connaissances  humaines), 
par  P.  Froument,  in-8  de  72  p.,  en  vente  aux  Bureaux  de  la 
Revue,  au  prix  de  1  fr.  60. 

Publioations  déposées  au  Bureau  de  la  Revue. 

Repopulation,  par  le  IV  C.  Mangenot,  12  p.  extraites  de  la 
c  Revue  Philanthropique  »  du  15  sept. 
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V 

Recrutement  des  Magistrats. 

Recrutement  systématique.  —  Indication  :  techniciens  expé- 
rimentés ;  caractères  considérés  ;  politiques  avisés  ;  phi- 
losophes respectés.  —  Recrutement  régulier  et  recrutement 
spontané,  —  Recrutement  de  transition,  —  Recrutement 
variable  suivant  les  milieux.  —  Les  deux  types  princi- 
paux de  milieux  politiques.  —  Milieti  français,  —  Plé- 
thore  scolaire  et  médicale.  —  Grand  Juge  et  Jugeunique.  — 
Crise  économique  occidentale,  surtout  française. 

Nous  avons  admis  qu*à  la  base  de  toute  magistrature 
civile  une  instruction  encyclopédique,  et  surtout  sociolo- 
gique et  morale,  a  été  acquise  dans  une  mesure  suffisante. 
La  vie  pratique  exige  que  cette  instruction  générale  se 
renforce  d*une  éducation  pratique.  Pour  devenir  capable 
déjuger,  régler  et  contrôler,  il  faut  avoir  rempli  une  fonc- 
tion de  subordination,  puis  de  direction  ;  s'être  familiarisé 
avec  les  devoirs  de  Tobéissance  et  du  commandement. 
Dans  cette  épreuve  réelle  réside  le  principe  de  la  fondation 
des  dignités  méritées. 

Montons  cette  échelle  qui  s'élève  de  la  vie  matérielle  à  la 
vie  morale. 
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I 

Conim(;rif;ons  par  ia  juridiction  économique,  frlus  i  irî:- 
culiereri:eiit  \ouée  à  rapprécialion  des  chose?,  fclile  rciuicrt 
des  techniciens  expérimentés. 

Car  le  jugement  des  personnes  est  beaucoup  plus  diîïi- 
cile.  li  n'exige  poini  seulement  les  connaissaî:ces  roii.rna- 
nes  de  la  vie  quotidienne  ;  il  veut  un  savoir  antliro(:-olo- 
gique,  physifilogiqueet  moral. ou  ia  fréquentatiun  retVthie 
de  la  société  des  hommes.  Pour  cette  haute  fonction,  il  faut 
savoir  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  la  justice. 
aperite  Parlas  Justiciie,  Le  magistrat  doit  en  iuipo^^^er  par 
la  noblesse  d'un  caractère  ferme.  C'est  la  considération 
publique  qui  assure  l'autorité  morale  nécessaire  au  respect 
de  ses  décisions. 

L'histoire  ne  nous  montre-t-elle  pas  comment  certains 
hommes  surent,  par  leur  seul  ascendant  moral,  diriger  ou 
réfréner  les  contemporains. Tel  Aristide  faisant  rejeter,  mal- 
gré l'avis  politique  deThémistocle,  à  l'assemblée  de  TAgora, 
une  proposition  avantageuse  aux  Athéniens,  mais  injuste. 
Telle  encore  sa  haute  approbation  qui  permit  à  Thémistocle 
de  forcer  les  Grecs  anarchistes  à  combattre àSalainiïiepour 
le  salut  public  ;  et  qui,  sans  doute  ainsi,  sauva  l'avenir  de  la 
civilisaLion  occidentale.  C'est  aussi  le  cas  de  Socrate  :  cette 
conscience  d'Alcibiade,  et  le  seul  remords  des  pompeux 
sophistes.  Kn  de  telles  occurrences,  tant  vaut  rhomrne, 
tant  vaut  le  jugement. 

A  beaucoup  d'égards,  il  en  est  de  même  dans  les  conflits 
collectifs  ;  et  telle  est  la  raison  de  l'ascendant  politique  des 
Aristide,  des  Socrate,  des  saint  Martin,  des  saint  Dernard, 
et  de  tant  d'autres  âmes  moins  illustres.  Néanmoins,  la  mora- 
lité et  la  science  n'y  jouent  qu'un  rôle  préparatoire  et  eflacé. 
Pour  gouverner  des  associations  ou  des  masses  humaines, 
il  faut  surtout  une  politique  avisée.  La  prudence,  la  tem- 
porisation, les  tempéraments,  y  sont  aussi  nécessaires  que 
Tesprit  de  décision  et  la  fermeté.  Malgré  la  supériorité 
intellectuelle,  et  même morale,des  Philosophes  du  xviii* siè- 
cle, leur  influence  politique  directe  fut  minime,  parce  que 
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leurs  doctrines  trop  absolues  dictaient  une  politique  trop 
inflexible.  Si  tous  triomphèrent,  chacun  échoua.  Et  c'est 
avec  un  esprit  judicieux  que  Frédéric  proclamait  qu'une 
province  à  châtier  était  à  confier  au  gouvernement  d'un 
Philosophe. 

On  entend  bien  cette  parole.  Elle  ne  signifie  évidemment 
point  que  la  Philosophie  nuit  au  gouvernement  des  hom- 
mes. Frédéric  est  pour  son  milieu  et  son  temps  la  plus 
noble  incarnation  du  «  Roi-Philosophe  ».  Une  telle  idée  ne 
saurait  germer  que  dansla  cervelle  fatiguée  d'un  fonction- 
naire trop  respectueux.  Elle  indique  que  les  principes  abs- 
traits ne  suffisent  point,  et  que  le  praticien  doit  savoir 
tenir  compte  des  objets,  des  personnes  et  des  circonstances. 
Toute  formule  prise  dans  un  sens  trop  général  devient  mé- 
taphysique ;  et,  on  Ta  dit  sagement,  ce  la  métaphysique  est 
l'art  de  s'égarer  avec  méthode  n. 

Alcibiade,  lui  aussi,  était  philosophe  :  ce  fut  pourtant  — 
disons-le  avec  sérieux  —  un  manieur  d'homme.  Au  reste, 
tous  les  grands  politiques,  depuis  les  fabuleux  Empereurs 
de  la  Chine  antique  et  moderne,  jusqu'à  Bismarck  et 
même  Ferry,  furent  quelque  peu  ironistes.  Ils  «  savaient 
l'homme  d  et  se  jouaient  des  marottes  de  leurs  contempo- 
rains. 

Ainsi  le  médecin  écoute  d'une  oreille,  amusée  ou  dres- 
sée, les  plaintes  d'un  malade  obsédé  de  son  état. 

Toutefois,  la  direction  deshommesd'Etat  resterait  vaine  et 
sans  fruit  si  elle  n'était  soutenue  par  l'approbation,  au 
moins  tacite,  des  hautes  consciences  contemporaines, 
même  étrangères. 

En  réalité,  les  Etats  ne  sont  plus,  depuis  plus  d'un  mil- 
lénaire, que  des  organes  topographiques  vestigiaires  d'un 
système  politique  d'éléments  solidaires.  Les  Romains  qui, 
obéissant  à  la  fatalité  géographique,  en  jetèrent  les  bases, 
le  dénommèrent  Empire,  Le  moule  de  leur  République 
aristocratique  avait  de  lui-même  éclaté  sous  la  coulée  de 
l'intrusion  gauloise.  Ils  n'avaient  cru  que  se  défendre  con- 
tre des  barbares  et  confisquer  à  leur  profit  les  richessesdes 
vieilles  civilisations  méditerranéennes.  Ils  avaient,  du  jave- 
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lot  et  du  glaive,  labouré  à  fond  un  champ  vaste  et  fécond. 
Le  Dominion  impérial  effrité  se  recristallisait  de  suite,  sous 
l'aimantation  ecclésiastique,  en  C/iréfienté:  synthèse splen- 
dide  où  le  vieux  Kralos  se  fait  le  chevalier  ser\'ant  de  Bia, 
La  Force  se  soumet  à  la  Persuasion,  et  se  glorifie  de  ser- 
vir :  Iscli  Dien.  Et  si,  depuis  trois  siècles,  la  foi  populaire 
brûle  les  autels  divins,  et  reconstruit  dans  le  goût  national 
les  branlantes  chapelles  des  dogmes  incohérents,  Topinion 
publique,  interprète  de  plus  en  plus  consciente  desbesoins 
généraux  réels,  n'en  dicte  que  mieux  aux  gouvernants  — 
et  même  souvent  avec  excès  —  ses  aspirations  unificatrices. 
Aussi  la  Révolution  française  et  ses  commotions  subsé- 
quentes fut-elle  une  Révolution  européenne  plutôt  qu'une 
pure  réforme  politique  française.  Et  quand  le  Corse,  au 
mépris  et  dans  la  méconnaissance  des  idées  nouvelles,  vou- 
lut soumettre  à  Torguei lieux  égoïsme  d'une  nation  asservie 
les  diverses  populations  continentales  qu'Heeren  désigne 
justement  sous  le  nom  de  Système  politique  de  V Europe 
moderne,  il  fut  vaincu  par  l'inévitable  coalition  des  pen- 
seurs de  tous  les  pays.  Finalement,  la  Philosophie  eut  rai- 
son de  l'hégémonie  injustifiée  de  la  contrainte  militaire. 
Comme  l'écrivait  Ronald,  peu  d'années  après,  «  depuis 
VEvangile  jusqu'au  Contrat  social,  ce  sont  les  livres  qui 
font  les  révolutions  ». 

C'est  que  les  Modernes  se  refusent  à  l'arbitraire  et  ne 
souffrent  que  la  domination  d'une  autorité  discutable.  La 
Sainte-Alliance  elle-même  fut  l'expression  ultra-conserva- 
trice, mais  n'en  fut  pas  moins  l'expression  agissante  de 
cette  solidarité  européenne.  C'était  encore  l'esprit  de  la 
grande  École  Catholique  à  laquelle  présidait  alors  Joseph 
de  Maistre  qui  l'inspirait  et  la  dirigeait. 

Cette  interdépendance  internationale  se  retrouve  dans 
les  plus  petits  événements  de  la  vie  de  chacun  des  peuples 
qui  y  participent,  comme  dans  les  plus  grands. 

Plusieurs  fois  au  cours  du  xix*  siècle,  la  Grèce  moderne 
fut  préservée  du  joug  turc,  et,  grâce  à  l'Europe,  ses  défaites 
militaires  lui  furent  comptées  comme  les  plus  belles  vic- 
toires. Comme  elle,  les  États  des  Balkans  s'aiTranchirent  du 
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despotisme  ottoman  ;  ils  continuent  et  continueront  cettô 
œuvre  nécessaire  d'émancipation. 

La  libération  de  l'Italie  secouant  le  joug  papal  et  autri- 
chien fit  surgir  de  partout  — jusque  de  Russie  —  des  con- 
cours héroïques. 

Les  tortures  horrifiquesdeMontjuich  ont  révolté  toutes  les 
consciences  et  justifié,  par  avance,  toutes  les  vengeances. 

La  main-mise  anglaise  sur  l'Afrique  du  Sud  a  ému  l'Eu- 
rope, universement  sympathique  à  la  cause  patriotique  des 
paysans  boërs. 

En  France,  l'Affaire  Dreyfus  nous  valut  le  mépris  et  la 
haine  du  reste  du  Monde,  aveugle  à  ses  propres  maux. 

L'Europe  applaudit  à  reffondrement  du  second  Empire 
français  qui  ressuscitait  les  extravagances  du  Premier;  et 
elle  salua  de  ses  sympathies  la  fondation  tardive  de  l'Unité 
allemande. 

Tous,  aujourd'hui,  n'assistotis-nous  pas  avec  angoisse  au 
duel  silencieux  qui  se  déroule  dans  les  steppes  slaves  entre 
la  jouisseuse  et  féroce  Bureaucratie  tzariste  et  les  admi- 
rables compagnons  russes? 

Ce  retentissement  constant  entre  les  membres  de  la 
famille  européenne  des  sentiments  qui  en  émeuvent  vive- 
ment les  meilleurs  se  retrouve  jusque  dans  les  cas  anor- 
maux. Telle  est  la  raison  de  la  solidarité  économique  des 
Blancs  opprimant  les  Noirs,  et  de  leur  coalition  armée 
contre  les  Jaunes.  Au  Moyen-Age,  la  voix  écoutée  des 
Papes  lançait  la  Chrétienté  sur  Tlslam  et  finissait  par 
écarter  définitivement  tout  danger  d'invasion  occidentale 
par  des  peuples  attardés.  A  la  fin  du  xviii*  siècle,  la  Révo- 
lution portait  aux  Peuples  de  l'Europe,  et,  par  eux,  au 
Monde,  la  liberté  politique;  et  ses  victoires  étaient  saluées 
jusque  dans  les  camps  ennemis.  Kant,  Gœthe,  Prietsley, 
Robert  Burns,  etc.,  formaient,  ouvertement,  devant  leurs 
compatriotes  indignés  ou  résignés,  des  vœux  enthousiastes 
pour  les  armes  françaises.  Enfin,  la  codification  du  Droit 
des  Gêna  ;  la  fondation  de  prix,  académiques  et  autres, 
internationaux  ;  l'adoption  universelle  progressive  de 
mêmes  unités  métriques;  l'érection  d'un  Tribunal  d'arbi- 
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trage  international  ;  la  réunion  occasionnelle  de  Confé- 
rences diplomatiques,  dans  le  but  d*apaiser  des  suscepti- 
bilités gouvernementales  et  de  voiler  officiellement  des 
intrigues  inavouables  publiquement  démasquées,  etc.  : 
tout  cela  prouve  que  les  États  de  l'Europe  moderne  forment 
en  fait  une  véritable  llépublique,  à  laquelle  Comte  donna 
déjà  le  nom  de  République  Occidentale  ;  et  ce  titre,  TEinpIre 
franchis  ne  craignit  même -pas  de  Testampiller  (1). 

Or,  il  n'est  point  plus  d'organisme  collectif  vivant  sans 
gouvernement  défini  que  d'organisme  individuel  sans 
oi*gane  nerveux  central.  L'un  et  l'autre,  co/onies  d'orga- 
nismes plus  simples,  ont  pour  fonction  de  coordonna, 
c'est-à-dire  de  relier  et  de  régler  dans  l'ordre  le  plus  avan- 
tageux au  salut  commun  les  éléments  individuels  de  ces 
associations. 

II 

A  cette  République  Occidentale,  un  système  directeur  ou 
administratif  est  donc  nécessaire.  Il  ne  saurait  être,  évi- 
demment, emprunté  aux  individus  trop  compromis  dans 
les  affaires  ou  les  passions  nationales.  Les  Poètes  et  les  Phi- 
losophes en  Grèce,  les  Évèques  durant  l'invasion  barbare 
—  et  ceux  surtout  d'origine  des  anciennes  provinces  de 
l'Empire  romain,  —  les  Congrégations  régulières  —  et  sur- 
tout celle  des  Jésuites  —   pendant  le  Moyen-Age,  et  à 
l'aurore  des  Temps  Modernes,  les  Philosophes  au  xviu*  siè- 
cle, accomplirent   tantôt  convenablement,  tantôt  mons- 
trueusement (guerres  de  religion  et  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes)  cette  fonction  internationale  de  plus  en  plus  néces- 
saire. Le  souvenir  des  grandes  guerres  bonapartistes  susci- 
tant toujours  d'universelles  défiances,  et  ayant  provoqué  la 
nette  circonscription  géographique  des  individualités  natio- 
nales, cette  fonction  reste  en  déshérence.  Ou  n'y  satisfait 

(1)  Les  Circulaires  annuelles  d'Auguste  Comte  portent  ce  titre  ai 
frontispice.  Soumises  à  la  Censure  et  au  Timbre,  elles  sont  frippéet 
des  armes  impériales.  L'Empire  ne  brilla  pourtant  jamais  d*an  excès  de 
libéralisme. 
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plus  guère  que  par  Torganisation  empirique  de  ces  mul- 
tiples Congrès  scientifiques,  métaphysiques  et  autres  qui 
font  surtout  patienter  l'avenir. 

Il  y  faut  cependant  pourvoir.  Mais,  dans  l'état  dispersif 
actuel  de  la  pensée  commune,  on  ne  saurait  vraiment  vers 
qui  se  tourner.  Devant  les  crises  de  cette  conscience  occi- 
dentale de  la  lin  du  xix''  siècle,  le  ralliement  fut  tant  mal 
que  bien  obtenu  par  les  savants  que  le  nationalisme  n'a- 
veup^lait  pas.  Remarquons  cependant  que  les  savants  et  les 
littérateurs  allemands  de  la  période  d'unification  germani- 
que dépendirent  autant  de  la  sujétion  impériale  que  leurs 
devanciers  du  premier  Empire  français.  Il  en  fut  de  môme 
en  Angleterre  pendant  la  guerre  du  Transvaal.  Églises, 
Sciences,  Philosophie  officielle,  luttèrent  partout  d'insuffi- 
sance. Mais,  dégagés  de  Tégoïsme  national,  les  Penseurs,  à 
l'intérieur  de  chacun  des  États  plongés  dans  leur  phase  cri- 
tique, saisirent  partout  le  sens  du  vrai  civisme  occidental 
et,  de  leur  approbation  retentissante,  soutinrent,àrintérieur 
de  chacun  des  pays  troublés,  la  phalange  des  émancipés 
qui  luttait  pour  la  justice  humaine. 

Néanmoins,  cette  situation  reste  trop  pénible  et  trop 
précaire,  à  l'heure  surtout  des  tassements  nationaux,  et  de 
ses  terribles  commotions  militaires.  L'Europe  sent  de  plus 
en  plus  profondément  le  besoin  d'un  Pouvoir  philosophi- 
que, de  tous  respecté. 

Malheureusement,  on  ne  saurait  l'improviser.  A  défaut  de 
la  synthèse  d'idées  communes  qui  le  ferait  surgir  spontané- 
ment, mais  qui  demande  peut-être  un  bien  long  temps  pour 
imprégner  suffisamment  les  meilleures  intelligences,  ce 
Haut  Pouvoir  spirituel  ne  se  formera  sans  doute  que  fort 
lentement,  au  fur  et  à  mesure  que  les  études  scientifiques 
perdront  leurs  tendances  spécialistes,  sous  la  nécessité 
stricte  des  études  encyclopédiques  exigées  par  l'interdé- 
pendance des  sciences. 

Ce  mouvement  de  reconstruction  philosophique,  si  fai- 
ble qu*il  soit  toujours,  n'est  d'ailleurs  pas  aussi  lent  que  le 
vulgaire  des  esprits  curieux  pourrait  le  croire.  Déjà  l'As- 
tronome ne  doit  plus  rien  ignorer  des  phénomènes  phy- 
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Biques  et  même  chimiques.  L'Astronomie  physique  et  la 
Chimie  sidérale  ont  pris  un  essor  tel  que  l'Astronome 
s'assimile  les  résultats  de  toutes  les  sciences  inorganiques. 
Le  plus  grand  savant  contemporain.  Lord  Kelvin,  est  (1) 
un  explorateur  aussi  sagace  de  Tinfiniment  grand  que  de 
l'inflniment  petit.  Sir  Norman  Lockyerest  aujourd'hui  This* 
torien  le  plus  autorisé  de  VEvolution  inorganique.  Enfin  la 
réduction  de  la  lumière  et  de  Télectro-magnétisme  aux  lois 
des  vibrations  de  TEther  cosmique,  la  théorie  chimique  de 
cet  Ether  par  Mendeleef,  la  fondation  de  la  physico-chiraie 
par  Kelvin,  Gibbs,  van  t'Hoff,  van  der  Waals,  Ostwald, 
Arhénius,  Lorenz,  Duhem,  etc.,  la  condensation  de  la 
Physique  esquissée  par  Sophie  Germain,  et  en  partie  réa- 
lisée par  Ghwolson  et  par  Petrovitch,  ont  établi  déjà  de 
solides  commissures  entre  des  sciences  jadis  sans  liaison. 
Tout  récemment,  M.  Stéphane  Leduc  a  même  réalisé  un 
déterminisme  de  morphologie  inorganique,  et  comme  jeté 
un  pont  entre  la  science  de  la  matière  brute  et  celle  de  la 
substance  vivante. 

Le  vœu  encyclopédique  des  philosophes  commence  donc 
à  prendre  corps.  En  se  simplifiant,  s'étendant  et  s'élevant, 
la  Science  rejoint  la  Philosophie  :  synthèse  de  toutes  les 
connaissances  ou  conceptions  humaines.  Et  simultanément 
se  formera  donc  cette  haute  puissance  de  persuasion  apteà 
diriger  la  République  occidentale,  et,  par  elle,  les  destinées 
planétaires. 

Faute  de  cette  Magistrature  nécessaire,  nous  continue- 
rons à  recourir  aux  compromis  provisoires  d'hommes 
politiques  les  plus  estimés  de  leur  nation,  ou  les  plus  répu- 
tés dans  le  monde  diplomatique  européen. 

Pourtant,  les  gouvernants  contemporains  créés  par  la 
faveur  de  leur  souverain  ou  de  leur  Parlement,  sont  peu 
aptes  à  discerner  ces  âmes  supérieures,  inhabiles  aux 
habituelles  intrigues.  Dans  les  temps  de  transition,  il  faut 


(i)  Ceci  était  écrit  avant  sa  mort.  Il  repose  à  Westminster,  aux  côtés 
de  Newton  et  de  Darwin.  La  reconnaissance  anglaise  a  su  lui  donner  sa 
irraic  place. 
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savoir  se  contenter  de  relatives  supériorités.  Aussi  lechoix^ 
si  défectueux  qu*il  soit,  se  montre  généralement  préférable 
à  la  désignation  automatique  de  l'avancement  régulier. 
Celui-ci,  assurément  recommandable  dans  les  fonctions 
inférieures,  reste  presque  toujours  insuffisant  pour  ieschar* 
ges  élevées.  On  l'aperçoit  clairement  aux  temps  de  crise. 
Le  salut  public,  civil  et  militaire,  y  est  toujours  assuré  par 
des  hommes  nouveaux  :  liommes  qui,  d'ailleurs,  ne  se 
choisissent  pas,  mais  qui  s'imposent  :  «  Dans  les  guerres 
civiles,  dit  Montesquieu,  il  se  forme  souvent  de  grands 
hommes  ;  parce  que,  dans  la  confusion,  ceux  qui  ont  du 
mérite  se  «  font  jour,  chacun  se  place  à  son  rang  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres  temps,  on  est  placé,  et  on  Test  presque 
toujours  tout  de  travers  ». 

Contrairement  à  ce  que  Ton  peut  penser,  en  effet,  nous 
nous  gardons  de  réprouver  a  priori  le  choix  d'apparence 
arbitraire  dénommé  oc  la  faveur  ». 

Dans  son  étude  posthume»  si  remarquable,  sur  le  général 
Campredon  (Revue  Occidentale  de  Guttemberg  118),  Pierre 
Laffitte  montre,  à  propos  d'Auguste  Comte,  le  rôle  social 
de  la  digne  protection  : 

c  Un  des  problèmes  les  plus  difficiles,  dit-il,  est  celui  du 
classement  général  des  individus  dans  l'organisme  social. 
Un  nombre  considérable  d'éléments  interviennent  dans  un 
pareil  classement,  dont  l'idéal  serait  que  chaque  individu 
remplît  la  fonction  à  laquelle  il  est  le  plus  apte  d'après  ses 
qualités  intellectuelles,  morales  et  physiques.  On  aurait 
ainsi  le  classement,  par  ordre  de  mérite,  dans  un  organisme 
social  déterminé,  la  France,  par  exemple.  Une  pareille 
limite  ne  pourra,  évidemment,  jamais  être  atteinte,  et, 
dans  la  pratique,  cela  n'a  pas  un  si  grand  inconvénient 
qu'on  pourrait  le  croire,  a  priori.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  l'accomplissement  des  fonctions  ne  suppose, 
heureusement,  que  des  aptitudes  moyennes  ;  l'apprentis- 
sage, et  de  convenables  habitudes  constituent  au  fond  les 
conditions  essentielles,  et  suppléent  à  ce  qu'ont  d'inférieur 
par  rapport  à  d'autres,  au  point  de  vue  mental  et  même 
moral,  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  fonctions. 
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<  De  nos  jours,  on  a  non  seulement  posé  le  problème, 
d'une  manière  plus  ou  moins  systématique,  maison  araém? 
prétendu  le  résoudre  effectivement.  C'est  là  même  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  dangereuses  illusions  de  ce  qiion 
appelle  le  socialisme;  dénomination  singulière  pour  bon 
nombre  de  ceux  qui  se  l'appliquent  ;  car  ce  sont,  le  plus 
souvent,  les  plus  dénués  de  la  véritable  conception  sociale, 
attendu  qu'ils  ne  se  préoccupent,  en  général,  ni  du  passé, 
ni  de  l'avenir  —  c'est-à-dire,  ni  de  la  base  ni  du  bul  de 
l'activité  sociale.  Quoi  qu'il  en  soit,  négligeant  avec  une 
superilcialité  prodigieuse  les  influences  spontanées  que 
précisément  le  passé  a  créées,  ils  prétendent  arriver  à  la 
solution  de  la  question,  les  uns  par  Télectorat,  et  les  autres 
par  un  système  convenable  d'examens,  et  quelquefois  par 
une  combinaison  plus  ou  moins  arbitraire  de  ces  deux 
procédés.  Sans  doute,  ces  deux  procédés  ont  leur  valeur, 
sont  et  seront  toujours  employés  ;  mais,  au  fond,  ils  ont 
une  portée  très  restreinte.  Le  procédé  électoral  est  surtout 
propre  à  faire  surgir  les  pouvoirs  politiques.  Faute  de 
mieux  et  malgré  ses  grands  inconvénients,  il  faut  le  res- 
treindre à  une  pareille  destination,  en  éclairant  le  plus  que 
l'on  peut  ceux  qui  manient  un  tel  instrument.  Mais  l'ap- 
pliquer à  toutes  les  fonctions  est  tout  à  fait  absurde  ;  car, 
finalement,  c'est  l'arbitraire  avec  l'inconséquence. 

«  Quant  à  la  méthode  de  classement  au  moyen  d'examens, 
elle  a  certainement  sa  valeur  quand  elle  est  appliquée  dans 
de  certaines  limites;  mais,  généralisée,  elle  conduirait 
bientôt  à  l'absolue  immobilité  des  sociétés,  à  l'avènement 
prépondérant  des  médiocrités  honorables,  et  à  l'écrasement 
des  hommes  exceptionnels  à  qui  est  due  l'évolution  essen- 
tielle des  sociétés.  En  outre,  ce  système  a  l'inconvénient 
grave  de  ne  pas  tenir  compte  des  qualités  du  caractère, 
qui  sont  ordinairement  les  plus  essentielles  dans  la  pra- 
tique. 

c  Ces  considérations  sont  particulièrement  nécessaires  à 
notre  époque,  où  Ton  méconnaît  le  vrai  rôle  du  gouverne- 
ment temporel  et  où  l'on  cherche  à  lui  donner  des  fonc- 
tions qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
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bon  d'examiner  comment,  sous  l'ancien  régime,  cette 
fonction.de  faire  surgir  convenablement  les  capacités  se 
trouvait  spontanément  remplie,  du  moins  en  partie.  Or, 
une  des  méthodes  qui  a  été  souvent  féconde  et  efficace  a 
consisté  dans  le  système  de  protection,  que  des  hommes,  à 
la  fois  puissants  et  bien  disposés,  exerçaient  envers  ceux 
qui  se  trouvaient  par  rapport  à  eux  dans  une  situation 
moins  favorable;  Ce  procédé  a  joué,  incontestablement,  un 
grand  rôle  dans  notre  histoire,  comme  dans  toutes  les  par- 
ties de  rOccident.  » 

Les  individualités  supérieures  sont,  en  effet,  fort  rares. 
Il  les  faut  découvrir,  et  les  révéler  dès  qu'on  les  rencontre. 
Suivant  le  mot  de  Galba,  on  ne  les  achète  pas,  mais  il  faut 
savoir  les  choisir.  Condorcet,  qui  ne  manque  jamais  de 
nous  donner  une  leçon  de  haute  morale  chaque  fois  qu'un 
homme  lui  fournit  un  exemple,  nous  rappelle  que  les  gens 
avides  assiègent  l'homme  d'Etat,  tandis  que  les  hommes 
vertueux  ne  s'empressent  pas  autour  de  lui.  «  L'amour  du 
bien  public,  le  zèle  pur  et  éclairé  du  citoyen  n'a  point  cette 
activité  importune  que  donne  l'intérêt  personnel  d,  nous 
dit-il  dans  son  Éloge  de  Maurepas  ;  k  ce  zèle  parle  haute- 
ment et  avec  force,  mais  il  ne  se  fait  entendre  qu'une  fois  ; 
si  on  le  repousse,  il  gémit,  sait  attendre  et  se  taire.  Le  mot 
célèbre  de  Fontenelle  à  un  prince  qui  lui  disait  qu'il 
croyait  peu  à  la  vertu  :  «  Monseigneur,  il  y  a  d'honnêtes 
gens,  mais  ils  ne  viennent  pas  vous  chercher  »  renferme 
l'explication  la  plus  vraie  de  cette  conviction  de  la  perver- 
sité humaine  qui  endurcit  ou  afflige  la  plupart  de  ceux  qui 
gouvernent  i^. 

Les  deux  plus  grands  ministres  de  l'Occident,  Richelieu 
et  Bismarck  furent-ils  jamais  courtisans? 

Malheureusement,  sauf  peut-être  durant  le  xviiP  siècle, 
les  Gouvernants  se  sont  montrés  peu  enclins  à  protéger  le 
vrai  talent  et  le  génie.  Les  fraudes  démocratiques  dont  on 
se  plaint  tant,  proviennent  certes  plus  de  l'incapacité  ordi- 
naire du  protecteur  que  de  Tinsignifiance  du  protégé. 
C'est  le  Chef  —  la  tête  —  qui  mène  l'organe. 

Au  reste,   la  science  académique   ne   fut    pas   mieux 
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éclairée  que  la  direction  politique.  Son  histoire  abonde 
d'exemples  de  protections  illégitimes.  Les  avanies  ou  les 
persécutions  dont  furent  victimes  Prietsley,  Lamarck,  Gall, 
Faraday,  Duchenne  de  Boulogne,  Auguste  Comte,  Herbert 
Spencer,  Darwin,  — *pour  ne  citer  que  les  dii  majores  du 
Panthéon  humain,  —  indiquent  combien  les  prétendus 
honneurs  politiques  rendus  aux  «  savants  classés  i  peu- 
vent fausser  Tordre  réel  du  mérite. 

Dans  l'habileté  des  choix  réside  le  caractère  le  plus 
typique  de  l'esprit  directorial.  <k  Un  prince  qui  place  bien 
sa  confiance  n'est  jamais  un  prince  ordinaire  »,  reconnaît 
Machiavel  (Le  Pr,  ;  22). 

Â  des  formations  sociales  nouvelles,  il  faut  des  agents 
nouveaux.  Faute  de  savoir  organiser  l'évolution,  on  ne 
peut  que  préparer  la  révolution  :  crise  de  salut,  ou  crise 
de  mort.  Telle  est  la  conduite  inévitable  des  gouvernants 
imprévoyants  :  et  il  en  est  ainsi  chez  les  peuples  pour  qui 
les  études  sociologiques  et  la  préparation  politique  et 
technique  semblent  bagages  superflus.  Voilà  comment  le 
Recrutement  des  Magistratures  de  tous  ordres  y  devient  le 
problème  vital. 

III 

Dans  ce  relèvement  de  l'éducation  des  fonctionnaires 
principaux  et  des  hommes  d'Etat  réside  pareillement  la 
solution  à  la  question  éternellement  ouverte  de  l'indépen- 
dance de  la  Magistrature.  On  ne  corrompt  que  les  corrup- 
tibles. Or,  sont  corruptibles  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été 
élevés  dans  l'amour  de  la  vie  digne.  Car  cette  dignité  n'est 
pas  innée.  Elle  s'acquiert  par  le  patient  c  effort  sur  soi- 
même  en  faveur  des  autres  ». 

La  vertu,  comme  le  génie,  n'est  qu'une  longue  patience  ; 
et  patienter,  dit  i'étymologie  et  la  sagesse,  c'est  éprouver, 
c'est  souffrir. 

L'indépendance  habituelle  de  la  Magistrature  n'est  donc 
compatible  qu'avec  cette  culture  sociale  intense,  théorique 
et  pratique,  que  par  ailleurs  nous  avons  trouvée  indispen- 
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sable  au  bon  exercice  de  la  fonction  administrative  et  judi- 
ciaire. Auguste  Comte  disait  que  TÉcole  Polytechnique 
rend  ses  élèves  «  propres  à  tout  et  aptes  à  rien  ».  L*École 
Sociologique  et  ses  examens  élémentaires  ne  produirait 
que  des  bureaucrates  ou  des  discoureurs  propres  à  édicter 
des  règles  inapplicables  et  inaptes  à  administrer  avec  fer- 
meté et  sagesse;  encore  moins  à  juger  avec  discernement. 
L'apprentissage  de  la  vie  pratique  parvient  seul  à  déterminer 
les  mesures  convenables,  dans  leur  relativité  et  leur  pré- 
carité. «  Le  mieux,  dit  le  vieux  proverbe,  est  souvent 
l'ennemi  du  bien  ï.  Scientia  inflat  :  elle  présume  trop  de 
son  pouvoir.  Si  elle  a  conduit  quelquefois  des  praticiens 
trop  confiants  à  des  échecs  partiels,  ou  même  à  la  ruine,  la 
philosophie  politique  a  conduit  de  môme,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  des  souverains  éclairés  et  bienveillants 
à  des  catastrophes  nationales. 

Nous  savons  qu'entre  autres  causes  le  site  et  le  relief 
géographiques  sont  des  facteurs  puissants  d'évolution  ou 
de  stagnation.  Et  il  n'est  pas  de  contraste  plus  frappant  à 
cet  égard  que  celui  que  nous  offrent  précisément  la  Chine, 
fatalement  ultra-conservatrice,  et  le  Japon  ultra-pro- 
gressiste (1).  Aussi  la  Chine  aboutit-elle  de  bonne  heure  au 
régime  mandarinal.  Tout  y  est  agencé,  depuis  Confucius, 
et  même  bien  avant  lui,  pour  le  triomphe  sociocratique. 
Mais  l'ignorance,  par  les  Mandarins,  de  la  vie  pratique,  la 
difficulté  des  communications  qui  empêche  le  Pouvoir 
Central  de  surveiller  autrement  que  par  de  trop  rares 
«  émissaires  royaux  »  —  dont  d'ailleurs  l'institution  a  bien 
dégénéré  depuis  surtout  le  triomphe  des  Manchoux  —  les 
agissements  des  fonctionnaires,  les  intrigues  du  harem  et 
des  eunuques  peu  soucieux  du  bien  public,  ont  désaffec- 
tionné  les  Cent  Familles  des  intérêts  nationaux.  La  Cité 
Chinoise  n'est  plus  qu'une  juxtaposition  des  Cités  familiales. 
L'une  de  celles-ci  peut  prospérer  ou  soulîrir  sans  que  les 
voisins  s'en  émeuvent.  11  n'y  a  plus  d'idée  collective.  Les 

(1)  Voir  dans  Tei*re  et  Peuples  (p.  179-180)  les  causes  géographiques 
et  les  conditions  de  la  civilisation  occidentale  qui  ont  amené  fessor  ultra- 
rapide du  Jupon. 
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associalioiis  nombreuses  qui  s'y  forment  ne  répondent  plas 
qu'à  des  besoins  matériels  et  transitoires. 

Socialement,  la  Chine  d'aujourd'hui  est  un  organisme 
national  en  liquéfaction.  Le  Magistrat,  le  Mandarin,  instru- 
ment d'un  Pouvoir  nominal  au  sein  de  cette  anarchie 
gagnante,  y  commet  ses  exactions  jusqu'au  moment  où  la 
fatigue  populaire  ameute  les  apathies  individuelles,  et 
invoque  violemment  la  justice  centrale.  On  fait  un  ou  des 
exemples  ;  châtiant,  au  hasard  de  la  force  disponible,  le 
coupable  ou  les  rebelles,  et  la  vie  paysanne  reprend  son 
cours.  Tsin-Chi-IIoang-Ti  fit  ainsi  exécuter  durant  son 
règne  jusqu'à  douze  cents  mille  personnes  (Pauthier).  el  la 
révolte  des  Taïping  et  des  Musulmans  fU,  au  muvmum 
disent  les  Reclus  (1),  vingt  millions  de  morts;  d'autres 
ont  évalué  celte  <(  saignée  de  vie  d  par  les  exécuteurs  des 
hautes  (ruvres,  à  cinquante  millions  d'individus. 

C'est  la  décimation  romaine  ;  mais  les  écrivains  de  l'aris- 
tocratie de  Home  ont  dédaigné  de  dénombrer  les  victimes 
des  Guerres  civiles  et  de  la  Guerre  sociale.  De  tous  les 
régimes,  le  gouvernement  aristocratique  est  le  pire  :  cest 
la  multiplication  des  tyrannies.  Or,  il  surgit  partout  où 
une  (euvre  sociale  nouvelle  doit  s'accomplir.  Il  est  l'organe, 
par  excellence,  de  la  coercition.  Il  disparait  dès  que  l'excès 
des  niaux  qu'il  entraine  apprend  aux  victimes  à  exécuter 
de  bon  gré  les  tâches  nécessaires.  Les  tyrannies  antiques 
disparaissaiiînt  là  où  les  citoyens  savaient  se  gouverner 
eux-m(>mes;  l'aristocratie  romaine  se  trouva  éliminée  quand 
le  colonat  dépéra  les  grands  domaines  qu'il  ne  savait 
qu'épuiser;  la  morale  chrétienne  fit  place  à  la  morale  phi- 
losophique ;  la  défense  féodale  fut  rendue  inutile  par  la 
défense  de  la  Patrie;  et  l'industrialisme  bourgeois  se  trans- 
formera, et  ne  .se  transformera  (jue  le  jour  où  le  Proléta- 
riat, instruit  et  moralisé,  saura  prendre  la  direction  du 
régime  de  collaboration  nationale.  Les  essais  prématurés 
glissent  dans  le  sang. 

«  Toutes  choses  onl  leur  progrès,  raconte  Courier.  Du 

(I;  L'Empire  du  MiHfiu,  p.  fiUS. 
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temps  de  Montaigne,  un  vilain,  son  seigneur  le  voulant 
tuer,  s'avisa  de  se  défendre.  Chacun  en  fut  surpris,  et  le 
seigneur  surtout,  qui  ne  s'y  attendait  pas,  et  Montaigne  qui 
le  raconte.  Ce  manant  devinait  les  droits  de  l'homme.  Il  fut 
pendu,  cela  devait  être.  Il  ne  faut  pas  devancer  son  siècle  ». 

Madame  de  Se  vigne  nous  avait  conté  quelqu'histoire 
comme  cela.  Elle  nous  montre,  avec  son  aristocratique 
insensibilité,  les  pauvres  paysans  bretons  accrochés,  par 
les  gens  du  roi,  aux  arbres  du  chemin  ;  et,  de  sa  même 
plume,  narre,  comme  tout  bas,  avec  une  pitié  indulgente, 
l'arrestation  du  fameux  concussionnaire  Fouquet.  Car, 
Madame  de  Sévigné  ne  manquait  pas  de  cœur.  Cartésienne 
et  amie  de  la  famille  Descartes,  elle  ne  croit  pas  à  l'auto- 
matisme animal  :  elle  ne  veut  pas  que  sa  petite  chienne, 
Marphine,  ne  soit  qu'une  machine.  Mais  sa  sympathie  se 
limite  à  sa  caste  et  à  ses  familiers. 

A  ce  point  de  vue,  elle  surpassait  déjà  la  joyeuse  Reine 
de  Navarre.  La  préface  de  VHeptaméron  porte,  en  elTet,  un 
curieux  exemple  de  cette  aristocratique  inhumanité.  La 
gaie  conteuse  imagine  que  ses  narratrices  reviennent  des 
bains  de  Cauterets,  et  sont  surprises,  près  de  Pierreiitte, 
par  un  orage  et  une  crue  subite  du  Gave.  Les  domestiques 
périssent  ;  mais  la  bonne  compagnie  est  saine  et  sauve,  par 
la  grâce  de  Dieu. 

Gentilshommes  et  dames  ne  sont  pas  plutôt  réfugiés  à 
Saint-Savin  qu'ils  s'en  vont  ce  louant  le  Créateur  qui,  se 
contentant  de  leurs  serviteurs,  avait  sauvé  les  maîtres  et 
maîtresses  ».  Puis,  après  avoir  ouï,  chaque  matin,  la  messe, 
ils  se  retrouvent  sous  châtaigners  ;  là  ils  flirtent,  et  se 
racontent,  histoire  de  tuer  le  temps,  des  histoires  gauloises. 

Cet  assortiment  de  dédain  aristocratique  pour  le  peuple 
et  de  grivoiserie  se  retrouve,  au  xix«  siècle,  jusque  dans 
ces  familles  qui,  au  xviii®  siècle,  avaient  fourni  les  types 
les  plus  rares  d'une  tendre  humanité.  Mais  pour  un  cygne 
blanc,  que  d'oiselles  noires  ! 

La  bourgeoisie  n'est  pas  plus  tendre  que  ne  fut  l'aristo- 
cratie et  la  royauté.  Dans  sa  répression  de  la  Commune, 
Thiers  flt  exécuter  trente  mille  personnes  :  c'est-à-dire  une 
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personne  sur  soixante-cinq  de  la  population  parisienne. 
Femmes  et  enfants  étaient  massacrés.  Les  Juges  militaires 
condamnaient  à  mort  jusqu'à  une  mère  qui  refusait  de 
livrer  son  fils  :  homme  aujourd'hui  estimé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  l'ont  approché.  Mais,  dit  le  terrible  Jaeckh: 
«  Alors,  Sedan  et  Metz  jugeaient  Paris  ». 

Rien  de  cruel  comme  la  lâcheté  ! 

Thiers,  qui  jouait  au  petit  Cicéron,  cachait,  comme  le 
phraseur  romain,  son  ressentiment  sous  Thypocrisie  des 
lois  :  «  L'expiation  sera  complète,  disait-il  atrocement  ;  elle 
aura  lieu  au  nom  des  lois,  par  les  lois,  avec  les  lois  )». 

Les  lois  mitrailleuses  !... 

Au  temps  de  son  épuisement,  la  Scholastique  s'était  faite 
Vayicilla  theologiœ  :  \e  CBLpWsiWsTne 'd  fait  des  lois  l'instru- 
ment implacable  de  ses  intérêts  immédiats. 

Le  Culte  de  la  Loi  métaphysique  rivalise  maintenant  avec 
le  vieux  cuite  du  Moloch  carthaginois. 

Sous  les  Bourbons  et  sous  les  ministres  orléanistes,  comme 
sous  les  Taï-Tlising,  c'est  la  même  incapacité  gouverne- 
mentale et  le  même  arbitraire  administratif  et  judiciaire. 
L'homme  du  roi  y  dispose,  suivant  son  bon  plaisir,  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Il  en  est  de  même  partout  où  l'omni- 
potence nominale  masque  l'inhabileté  réelle.  Le  peuple  y 
est  a  taillable  et  corvéable  à  merci  ». 

Buonaparte  avait  restauré  naturellement  l'arbitraire  de 
l'Ancien  Régime.  Les  juges  ne  lui  suffisaient  pas.  Fouché 
le  rassure  sur  le  sort  d'un  détenu  :  c  Les  mesures  sont  pri- 
ses, lui  écrit-il,  pour  qu'il  soit  retenu  en  prison  par  mesure 
administrative,  s'il  est  absous  par  jugement  !  s  La  tradition 
continue. 

En  petit,  de  nos  jours,  dans  notre  armée  dite  nationale, 
la  paresse  habituelle  des  officiers  ne  prend  guère  souci,  à 
la  caserne,  des  tracasseries  et  vexations  auxquelles  est  en 
but,  de  la  part  des  sous-officiers,  le  simple  soldat.  «  Tou- 
jours une  longue  paix,  remarque  Hume  {Essai  18),  détourne 
les  officiers  de  la  générosité  caractéristique  de  leur  profes- 
sion ».  Le  soldat  est  «  taillable  »  quand  il  adel'argent,  et  tou- 
jours c  corvéable  »  à  la  merci  des  gradés,  quand  il  n'a  point 
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l'heur  de  plaire  à  ces  chefs  ou  à  ceux  qui  les  abreuvent. 

C'est  que  là  où  il  n'y  a  que  des  devoirs  unilatéraux,  il  n'y 
a  pas  de  justice.  Chinois,  paysans  français  de  la  royauté, 
citoyens  à  Talelier,  soldat  encaserné  de  la  République,  ne 
jouissent  d'aucune  garantie  effective.  Le  dire  mensonger 
d'un  chef —  quelquefois  provocateur  —  dicte  la  sentence 
inexorable.  Il  n'est  pas  de  témoins,  encore  moins  de  défen- 
seurs contre  le  Maître,  dans  le  servage  :  dans  le  régime  de 
la  contrainte  forcée. 

Sous  ce  régime  d'arbitraire,  c'est  la  fausseté  qui,  naturel- 
lement, gouverne  ;  car  l'individu,  hiérarchiquementclassé, 
est  porté  à  confondre  son  intérêt  propre  avec  celui  de  la 
fonction  qu'il  représente.  Toute  observation  y  estsacrilège; 
toute  réclamation  y  est  crime.  Le  faux  témoignage  y  est 
vertu;  le  métier  de  faussaire,  héroïsme.  Depuis  les  temps 
perdus  des  vieilles  théocraties,  et  des  antiques  despoties 
militaires,  ces  mœurs  antisociales  se  sont  perpétuées  au 
sein  des  associations  religieuses  ou  administratives  qui,  à 
travers  l'histoire,  ont  hérité  d'organisations  analogues.  Ce 
fait  général  a  été  vu  par  Condorcet  :  «  Dans  toutes  les 
administrations  où  les  accusations  et  les  réponses,  les 
motifs  des  disgrâces,  comme  ceux  des  récompenses,  res- 
tent sous  un  voile  mystérieux,  où  la  publicité  donnée  à  ses 
plaintes  ou  à  ses  réclamations  serait  regardée,  sinon  comme 
un  délit,  du  moins  comme  un  de  ces  torts  qu'on  ne  par- 
donne jamais,  dit-il  dans  son  Éloge  de  Turgot,  l'homme  de 
bien  est  dégoûté  par  la  crainte  de  l'opinion  qu'il  ne  peut 
éclairer,  le  méchant  est  encouragé  par  l'espérance  de  la 
séduire  en  sa  faveur,  et  la  calomnie  même,  en  ne  réussis- 
sant pas,  est  toujours  sûre  de  nuire.  Tout  l'avantage  est 
pour  l'homme  adroit  et  corrompu,  qui  sait  enchaîner  la 
voix  du  méchant  par  des  complaisances  ménagées (1),  écar- 
ter l'homme  intègre  par  des  insinuations  perfides,  profiter 
du  silence  même  de  son  mépris,  obtenir  enfin  les  récom- 

(1)  Les  Ministres  eux-mêmes  subornent  les  témoins  de  leurs  Adminis- 
trations, comme  vient  encore  de  le  prouver  M.  Gustave  Hoiunet  dans  sa 
déposition  sur  notre  l>arbarie  coloniale.  (Voir  Humanité  du  21  octobre 
4907.) 
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